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AU  LECTEUR. 


En  mettant  la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  nous 
éprouvons  le  besoin  de  témoigner  à  nos  souscripteurs 
notre  gratitude  de  l'accueil  qu'ils  ont  bien  voulu  faire  à 
nos  trois  premiers  volumes,  particulièrement  en  Russie, 
en  Angleterre  et  en  Amérique  ;  nous  avons  vu  avec  une 
rgale  reconnaissance  le  patronage  éclairé  sous  lequel  ils 
ont  été  placés  dans  plusieurs  des  principales  bibliothè- 
ques de  l'Europe,  et  nous  osons  en  augurer,  pour  le 
quatrième ,  qu'il  ne  sera  pas  reçu  avec  moins  de  bieur 
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veillance.  Nous  ayons  fait  nos  efforts  pour  correspondre 
au  vœu  exprimé,  depuis  longtemps,  par  un  grand  nombre 
de  personnes,  en  faisant  connaître  l'histoire  de  la  con- 
quête ,  non  sous  le  point  de  vue  des  conquérants,  mais 
sous  celui  de  la  nationalité  indigène.  Ce  n'est  donc  pas 
simplement  un  récit  des  hauts  faits  de  Femand  Cortès 
que  nous  publions  ici,  mais  bien  celui  des  annales  des 
peuples  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale,  que  nous 
suivons  dans  leur  lutte  avec  les  Espagnols,  en  exposant 
les  véritables  causes  qui  contribuèrent  au  triomphe  de 
leurs  armes  et  auxquelles  les  autres  historiens  n'ont  tou- 
ché ,  pour  ainsi  dire ,  qu'en  passant ,  comme  à  des  faits 
d'une  importance  secondaire. 

Outre  les  documents  dont  ils  se  sont  servis  et  dont 
nous  avons  également  fait  notre  profit,  nous  avons 
puisé  plus  qu'eux  aux  sources  originales,  représentées, 
parmi  les  écrivains  espagnols,  par  Gomara,  historien 
plus  véridi<iue  et  bien  plus  instruit  que  Bernai  Dias  del 
Castillo,  par  Sahagunet  Torquemada,  dont  les  connais* 
sances  dans  la  langue ,  les  mœurs  et  les  histoires  indi* 
gènes  sont  incontestables  ;  parmi  les  écrivains  indigènes, 
par  les  auteurs  ancmymes  du  Codex  Ghimàlpopoca  et  des 
autres  histoires  en  langue  nahuatl,  telles  que  le  MS.  de 
l'an  1528  et  celui  de  l'an  1576,  de  la  Collection  de 
M.  Aubin ,  enfin  par  l'histoire  de  la  république  de 


—  I!î  — 

Tlancatlan.  de  Munoz  Caïuargo,  les  Relations*  d'IitliU(>- 
dâtl,  les  Codex  Letellier,  de  la  biUiolhèque  royale,  etc. 

Après  la  prise  de  Mexico,  nous  continuons  l'histoire 
des  nations  indigènes ,  comme  les  autres  historiens  ont 
suivi  Fernand  Gortès  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  quoi- 
que, à  dater  de  cette  époque,  les  documents  qui  les  con- 
cernent deviennent  beaucoup  plus  rares.  Nous  les  sui- 
Tons,  dans  leur  déclin  et  leur  abaissement,  jusqu'à  Vex- 
tioction  définitive  des  derniers  représentants  de  leurs 
monarchies  et  la  chute  du  culte  antique.  Pour  le  Mi- 
choacan ,  nous  avons  puisé  beaucoup  de  détails  intéres- 
sants dans  le  Mémoire  (  Relacion  de  los  rites  y  ceremo- 
nias,  etc.  )  adressé  au  vice-roi  don  Antonio  de  Mendoza, 
et,  pour  la  province  d'Oaxaca,  nous  avons  spécialement 
suivi  les  Décades  d'Herrera ,  les  histoires  de  Burgoa 
et  de  Carriedo,  ainsi  que  les  pièces  du  procès  d'Alva- 
rado,  recueillies  par  M.  Ramirez,  ancien  ministre  des 
affaires  étrangères  à  Mexico.  Ces  pièces  nous  ont  servi 
'paiement  dans  la  composition  de  l'histoire  de  la  con- 
quête des  états  guatémaliens;  mais  celles  qui  nous  y 
ont  été  le  plus  utiles  sont  les  deux  Lettres  de  Pedro  de 
Alvarado,  contenues  dans  la  Collection  de  Barcia,  le 
MS.  Quiche  de  Chichicastenango ,  le  MS.  Cakchiquel  ou 
Mémorial  de  Tecpan-Atitlan  ,  quelques  fragments  de 
B^^rnal  ï>ias  et  de  Gomara,  la  XIII*  Relation  d'IxUiUo- 
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ehîtl,  l'histoire  manuscrite  de  Ximenez,  conservée  à  la 
bibliothèque  de  F  université  de  Guatemala ,  et  celle  d'un 
religieux  de  SaintrFrançois,  sous  le  titre  de  Ghronica  de 
Goattemala;  enfin,  les  histoires  de  Vasquez,  de  Reme- 
sal ,  de  Juarros ,  les  Mémoires  de  Mgr  Garcia  Pelaez , 
archevêque  actuel  de  cette  ville,  les  Actes  de  VAyunta- 
miento ,  récemment  publiés ,  avec  d'autres  pièces  inté- 
ressantes, par  don  Rafaël  Arevalo. 

Nous  n'avons  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  intéresser 
le  lecteur,  et  nous  avons  relaté  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  les  cruautés  et  les  barbaries  commises  par  les 
Espagnols  dans  ces  contrées  :  nous  n'avons  hésité  de- 
vant aucune  considération ,  afin  de  rester  fidèle  à  la  vé- 
racité de  l'histoire;  aussi  croyons-nous  en  avoir  dit,  à  cet 
égard,  autant  que  Las  Casas  lui-même.  Mais  nous  l'a- 
vons fait  sans  déclamation ,  et,  pour  qu'on  ne  nous  ac- 
cusât pas,  comme  lui,  d'exagération,  nous  avons  pris  les 
faits  que  nous  exposons  partout  ailleurs  que  dans  ses 
ouvrages  ;  nous  citons  les  documents  officiels  où  nous 
les  avons  puisés,  n'épargnant  personne,  mais  rapportant 
le  bien  comme  le  mal  partout  où  nous  l'avons  trouvé , 
ne  craignant  pas  plus  de  dire  les  fautes  du  clergé  espa- 
gnol que  ses  bienfaits;  enfin  nous  avons  fait  tous  nos 
efforts  pour  rester  dans  les  bornes  de  l'impartialité  la 
plus  rigoureuse. 


C'est  la  crainte  de  manquer  à  Timpartialité  qui  nous, 
â  empêché  de  réunir  dans  ce  cadre  l'histoire  de  la  con-. 
quête  de  VTucatan,  que  nous  nous  sonunes  abstwu 
d'écrire  jusqu'ici,  âiute  de  documents  originaux,  Fou^ 
vrage  seul  de  GogoUudo  ne  pouvant  suflQre  a?ecles  rares 
fragments  que  nous  ayons  recueillis  aQleurs.  Cette  con-^ 
quête,  n'ayant  été  accomplie  que  ?ers  le  milieu  du  sei-^ 
âème  siècle,  sortait,  d'ailleurs,  de  notre  plan  général, 
qui  était  de  ne  pas  dépasser  cette  époque.  Si,  plus  tard, 
nous  sommes  assez  heureux  pour  compléter  nos  docu- 
ments à  ce  sujet,  nous  pourrons  en  faire  l'objet  d'un 
nouveau  volume,  qui  comprendrait  la  conquête  des 
divers  états  situés  au  nord  du  Mexique  et  Thistoire  des 
races  indigènes  sous  la  domination  espagnole.  Une  raison 
analogue  nous  arrête  également  dans  la  publication  de 
TAtlas  projeté  par  notre  éditeur,  et  que  nous  ne  permet- 
trons que  lorsque  la  photographie  et  l'architecture  au- 
ront enrichi  nos  cartons  de  nouveaux  dessins. 

En  prenant  congé  du  lecteur ,  nous  le  prions  de  se 
reporter,  en  lisant  ce  volume,  à  Tépoque  oh  la  conquête 
du  Mexique  fut  opérée  par  les  Espagnols.  Nous  avouons 
que ,  en  relatant  les  barbaries  commises  par  eux ,  nous 
nous  sommes  demandé  bien  des  fois  s'ils  furent  plus 
barbares  et  plus  cruels  que  les  autres  nations  chrétiennes, 
dans  les  luttes  qui  déchirèrent  alors  l'Europe,  ou  dans 
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tes  diTBraes  colonisations  qui  furent  entreprises  par  eHes, 
entre  le  seizième  et  le  dix-^septième  nècle>  sur  les  difïé-^ 
Mnts  points  du  globe.  Aujourd'hui  même,  y  a-t-il  une 
bien  grande  différence  entre  les  conquérant»  du  Mexique 
et  les  Russes,  Anglais,  Américains  et  Français  s*ou?rant , 
les  armes  à  la  main,  les  portes  de  l'Empire  Céleste,  pour 
étendre  les  bornes  de  leur  commerce ,  sous  le  prétexte 
spécieux  de  la  tolérance  religieuse  et  de  la  civilisation? 


L'ACTEUR. 


Paris,  ee  9  sapiembre  IS58. 


HISTOffiE 
DES  NATIONS  CIVILISÉES 

DU  MEXIQUE 

ET    P£    L'AMÉRIQUË-CENTRALE. 


LIVRE   TREIZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Sitaatioo  de  Meiico.  Ses  quartiers,  ses  chaossées,  ses  rues ,  ses  canaui.  Plao 
de  cette  capitale.  La  grande  digue.  Maisons  et  palais.  Propreté  de  cette 
fille.  Soins  de  Tédilité  meiicaine.  Police,  feux  de  nuit ,  gardiens.  Palais  de 
Mootézoma.  Sa  description.  La  ménagerie  royale.  Jardins  et  étangs.  Rési- 
dence royale  de  Chapultepec.  Orgueil  et  faste  de  Montéfuma.  Service  de  sa 
table.  Ses  repas.  Ses  habitudes.  Soins  qu'il  prend  des  aibires  du  gouver- 
D^meot.  Son  ambition.  Ses  intrigues  à  la  mort  de  Nezahualpilli.  Prétendants 
a  la  couronne  de  Tetzcuco.  Cacama  poussé  au  trAne  par  Tarabassadeur 
mpiicain.  Rt^sistanco  et  ambition  d^Ixtliixocbitl,  son  frère.  Débats  orageux. 
Colèrr  de  ce  prince.  Il  quille  la  capitale.  Cacama  se  relire  à  Mexico.  Mon- 
iiuiDà  le  fait  reconduire  à  Tetzcuco  et  couronner  roi.  Révolte  dlitlilxo- 
chitl.  II  lève  une  armée  et  marche  contre  son  frère.  Siège  et  prise  d'Olompau. 
Guerre  avec  Montézuma.  Défaite  des  généraux  mexicains.  Alliances  d'ixllil- 
locbitl  contre  Mexico.  Adultères  de  Tlachpaoquizqui.  Le  TIaicaltèque  Tlal- 
hoitole  fail  triompher  les  armes  mexicaines  au  Michoacan.  Sou  patriotisme 
et  &a  mort.  Les  Espagnols  aux  Antilles.  Découverte  de  ITucatan  par  Her- 
Dandez  de  Cordova.  Combat  de  Poloncban.  Les  nouvelles  en  arrivent  à 
Mexico.  Condition  politique  et  morale  de  Tempire  de  TAnabuac.  Espérances 
d"  la  secte  de  Quelzalcohuatl.  Craintes  de  Montézuma.  11  veut  enrichir  de 
DouTeaux  dons  le  temple  de  Hoitzilopochtli.  Courage  de  Tzompantzin.  Sa 
mort.  Réconciliation  des  princes  de  Tetzcuco. 

Uempire  de  rAnahnac,  partagé  entre  les  trois  états  prépondé- 
rants de  la  vallée  de  ce  nom»  était  arrivé,  sous  le  règne  do  second 
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tfontézuma ,  à  Tapogée  de  la  grandeur  et  de  la  puissance.  La 
cité  de  Mexico-Teoochtttlan,  quoique  inférieure,  par  st  popula- 
tion et  son  étendue,  à  Tetzcuco,  sa  voisine  et  sa  rivale,  à  laquelle 
elle  le  cédait  encore  sous  le  rapport  de  Télégance  des  mœurs  et 
du  langage,  remportait  toutefois,  au  point  de  vue  stratégique, 
par  sa  situation  particulière  au  milieu  des  eaux  et  par  l'architec- 
ture imposante  de  ses  édifices ,  non  moins  que  par  la  renommée 
qu'elle  avait  acquise  et  la  terreur  que  les  armes  de  ses  rois  avaient 
répandue  au  loin.  La  lagune  où  elle  était  assise  s'^alimentait  des 
nombreux  ruisseaux  qui  descendaient  des  montagnes  dont  elle 
est  environnée  au  couchant  :  ils  formaient  ce  que  les  Espagnols 
appelèrent,  depuis,  le  lac  d'eau  douce,  entièrement  séparé  alors 
de  celui  de  Tetzcuco,  au  levant,  par  la  digue  construite  sous  le 
règne  do  Montézuma  I^  et  augmentée  par  Ahuitzotl  (1).  Les 
eaux  du  lac  de  Chalco,  en  passant  par  celui  de  Xochimilco,  ve- 
naient baigner  les  faubourgs  de  Mexico  au  couchant  et  au  midi, 
et  toutes  ensemble  se  déversaient  ensuite,  par  les  nombreux  ca- 
naux dont  la  ville  était  sillonnée,  dans  le  grand  lac  salé  qui  sé- 
parait les  deux  métropoles  de  TÂnabuac  (2). 

Ainsi  que  Venise,  dans  les  lagunes  bourbeuses  de  TAdriatique, 
la  reine  des  cités  aztèques  avait  commencé  humblement  par  un 
assemblage  de  cabanes  rustiques  éparses  sur  les  Ilots  d  un  maré- 
cage. Avec  les  accroissements  rapides  qu'elle  obtint  en  héritant 
de  l'antique  cité  de  Cuihuacan,  elle  chercha  à  gagner  sur  les 
eaux  le  terrain  nécessaire  à  son  extension  ;  elle  échangea  contre 
les  produits  de  son  industrie  le  bois,  la  pierre  et  la  chaux  dont 
elle  avait  besoin,  enfonça  des  forêts  entières  sous  les  fondations 
de  ses  teocallis,  et  ne  tarda  pas  à  se  montrer,  sur  ses  pilotis,  la 
rivale  superbe  de  ses  anciens  dominateurs. 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.ll,  cap.  47»  56. 

(2)  Les  eaux  da  lac  de  C.balco,  en  pa>saut  par  celui  de  Xochimilco,  s  unis- 
saieQtà  celles  du  lac  d'eau  douce  où  était  Meiico,  drsceodaieut  par  les  caaaui 
de  la  ville  et  se  déversaient  daus  le  lac  salé  de  Tetzcuco,  qui  e^t  plus  bas  que 
M9  aniFcs. 
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Dès  son  origine»  MesieO'TtMClititln  fat  partagé  m  qùBtte 
qMrtien,  Teopan»  Atiacvaleo»  Moyodaii  et  Qoepopan  ;  ilt  forent 
UNÔom  fegardéa  oonme  les  principani  de  la  Tine>  qnoiqa'U  s'e* 
iiftt  élevé  plomean  ntres  à  Tentour  des  preniers  (1).  Une  mxà^ 
tade  de  cnnasx  la  partageaient  à  an|^  droits,  chaque  canal 
étant  bordé  par  nne  rae  étroite  qai  courait  parallèlement  et  ser- 
vait a«x  piétons ,  comme  le  qnai  dn  Hialto,  A  Venise  (3)  ;  mais  les 
cananx  étaient  larges  et  profonds,  tonjoars  couverts  de  barques 
et  d'acallia,  i  l'usage  des  particuliers  on  destinés  au  transport  des 
aiarchandises  et  des  provisions  qui  alimentaient  la  capitale  :  le 
phs  grand  était  celui  qui  séparait  Tenocbtitlan  de  Tlatilolco.  Us 
étaient  traversés  de  distance  en  distance  par  des  ponts  fixes  ou 
fluMles,  suivant  la  nécessité  dn  lieu.  IXun  cété,  les  maisons  sor- 
taient de  l'eau  de  plein  pied;  de  l'antre,  elles  s'alignaient  le  long 
des  rues  sur  lesquelles  elles  s'ouvraient  indistinctement,  dé  même 
que  sur  le  canal.  Si  l'on  en  excepte  ces  rues,  qu'on  pourrait 
plutét  appeler  des  quais ,  Mexico  n'avait ,  en  réalité ,  que  quatre 
grandes  voies  de  terre  qui,  partant  des  quatre  portes  du  temple 
deHoitsilopochtli,  s'unissaient  aux  dianssées  royales,  lesquelles, 
i  l'exception  de  ceUe  de  l'est ,  mettaient  en  communication  la 
TîUe  avec  la  campagne  :  c'étaient  la  chaussée  de  Tepeyacac,  au 
nord  (3) ,  cdle  de  Xoloc  ou  d'Iztapalapan,  au  midi  (4),  et  celle  de 

il)  Lc6  diyisioos  de  ces  quatre  quartiers  étaieDt  dessioées  par  les  quatre 
inades  rocs.  Le  preoiier,  appelé  Teopan,  aujourd'hui  San-Pablo^  compre* 
Mit  loBle  cette  partie  de  la  ville  renfermée  entre  les  rues  méridiouale  et 
•rieuule;  le  second,  appelé  Atsacualco,  aujourd'hui  San-Sebailian,  était 
cdipffi»  entre  la  rue  orientale  et  la  rue  septentrionale;  le  troisième ,  itfoyof- 
iêM,  actuelleflaent  5aft-Jtiiiii,  entre  la  rue  méridionale  et  la  rue  occidentale; 
enfin  Quefopan  eu  Cuepopaiij  appelé  par  Clavigero  Tlaquechiuhcan,  ai^our- 
(Tbai  Santa-Maria,  était  situé  entre  la  rue  occidentale  et  la  septentrionale. 

(2)  Ces  mee  ou  quais  étaient  généralement  très-étroits  ;  c'est  à  peine  si 
trois  ou  quatre  hommes  à  pied  pouvaient  y  marcher  de  front.  (Torquemada , 
Utearq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  23.) 

i3)  La  chaussée  de  Tepeyacae,  aujourd'hui  de  NMestra-Senora  de  Guada' 
faipf,  avait  environ  une  lieue  de  longueur. 

(4)  La  chasssée  élztapalapan  ou  de  Xoloc  correspond  eo  partie  h  la  route 
actaelle  de  San-Augustin  de  las  Cueras,  par  la  Garita  de  San-Antonio  ibsd. 
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TIacopan»  au  couchant  (1);  elles  traversaient  tout  le  lac,  et  la 
plus  courte  n'avait  pas  moins  d'une  lieue  de  longueur.  Parallèle  à 
la  dernière  9  on  voyait  encore  celle  de  Chapultepec,  entreprise 
par  Montézuma  !•*  pour  amener  l'aqueduc  de  ce  nom,  et  recon- 
struite avec  plus  de  solidité  dans  les  premières  années  de  Mon- 
tézuma II  (2).  Elles  étaient  toutes  bâties  sur  pilotis,  avec  de 
grandes  pierres  unies  par  un  ciment  si  fin  qu'on  n'en  apercevait 
point  de  traces,  d'une  largeur  suffisante  pour  que  dix  hommes  à 
cheval  pussent  y  passer  de  front  avec  aisance,  et  coupées  par  des 
ponts-levis  qui  sortaient  à  la  fpis  à  faciliter  la  navigation  et  à 
défendre  les  abords  de  la  cité  (3).  La  dernière  des  quatre  grandes 
voies,  commençant  en  face  de  l'escalier  du  teocalli,  traversait, 
par  le  milieu,  l'autre  moitié  de  la  capitale,  aboutissant  à  l'embar- 
cadère du  lac  de  Tetzcuco,  au  bord  de  la  digue. 

Après  la  place  du  Tianquiz,  ou  marché  de  Tlatilolco,  ce  lieu 
était  le  plus  animé  de  toute  la  ville.  La  levée ,  solidement  con- 
struite et  d'une  étendue  considérable  (4],  était  plantée  d'arbres,  et 
ses  longues  allées  fournissaient  une  promenade  magnifique  aux 
habitants  de  toute  classe.  C'est  là  qu'étaient  les  baraques  des 
préposés  aux  accises  et  octrois  (5)  :  les  marchands  s'y  rendaient 

(1)  La  chaussée  de  Tlacopartf  aujoard*hui  de  Tacuba^  ayait  enviroD  une 
lieue  de  ioogucur  depuis  la  sortie  des  faubourgs  de  Meiico  jusqu*à  l'entrée  de 
Tacuba. 

(2)  Torqueiuada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  75.  L'aqnedue  de  Chapultepec, 
loDg  d'euviroD  uue  lieue,  était  en  pierre  et  cimeot  d'une  grande  dureté.  Il 
s* élevait  sur  une  chaussée  solide  ,  et  aiait  cinq  pieds  de  haut  et  deui  pas  de 
largeur.  Les  conduits,  ou  pouvait  passer  un  volume  d>au  égal  à  l'épaisseur  d'un 
homme,  étaient  doubles,  de  manière  à  ce  qu*on  pût  toujours  se  servir  de  Tun 
lorsqu'il  fallait  nettoyer  l'autre.  En  arrivant  en  ville,  l'eau  se  distribuait,  par 
le  moyen  de  conduits  plus  petits,  dans  tous  les  quartiers  et  jusque  dans  les 
maisons  particulières. 

(3)  Cartas  de  Hernan  Cortes,  ap.  Lorenzana,  fol.  101.  —  Torquemada  Mo- 
Dtrq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  23. 

(4)  Torquemada  lui  donne  à  l'époque  de  sa  construction,  sous  Montézuma  1*% 
plus  de  3  lieues  de  long' sur  une  largeur  de  30  pieds  environ  :  sa  forme  était 
celle  d'une  demi-lune. 

<5)  Bernai  Diasdel  CastiUo,  Hist.  de  la  conquista  de  Ifneva-Espana,  Madrid, 
IttS,  cap.  01. 
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le  joar  pour  acquitter  à  la  douane  du  port  les  droits  des  mar- 
chandises et  des  denrées  def  toute  sorte,  provenant  des  brilles  rire- 
raines  et  des  provinces  de  Test;  les  curieux ,  pour  voir  arriver  et 
partir  les  voyageurs  qui  traversaient  sans  cesse  d'une  métropole 
à  Tautre,  et  le  soir,  lorsque  le  soieil  achevait  de  dorer  de  ses 
rayons  les  cimes  neigeuses  de  l'Izt^ccihuatl  et  du  Popocatepetl, 
la  foule  s'y  réunissait  pour  respirer  les  brises  salées  du  lac  (1). 

Suivant  les  rapports  les  plus  exacts,  Mexico  renfermait  alors 
aa  delà  de  soixante  mille  feux  (2}.  Les  maisons  de  la  noblesse  et 
de  l'aristocratie  marchande  étaient  élevées  sur  des  terrasses  qui 
rariaient  de  hauteur  ;  elles  étaient  commodes  et  spacieuses,  bâties, 
pour  la  plupart,  avec  la  pierre  poreuse  de  tetzontli  (3),  et  occu- 
paient la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Elles  avaient  générale- 
ment un  étage  au-dessus  du  ^ez-de-jchaussée,  avec  de  grandes 
fenêtres;  les  toits,  en  azotées  ou  terrasses,  étaient  garnis,  à  Ten- 
tour,  de  créneaux  ou  de  merlons,  comme  il  y  en  a  encore  beau- 
coup aujourd'hui,. et  ornés  de  vases  et  de  caisses  remplis  de 
fleurs  et  d'arbustes  odoriférants.  Une  cour  environnée  de  porti- 
ques en  formait  le  centre  :  on  y  voyait  des  bassins  et  des  fon- 


il  )  La  promenade  actuelle  de  las  Vigas,  k  Mexico,  a  remplacé  jusqu'^  ua 
eertaio  point  celle  de  la  grande  leTéc,  qui  était  près  de  là. 

(2  Torquemada,  parlant  de  la  population  de  Mexico,  lui  donne  cent  vingt 
mille  maisons  ;  mais  Cortèsiet  Pierre  Martyr  de  Angleria,  Gomaria,  Herrera  et 
d'aatres  écrirains  s*accordent  pour  le  chiffre  de  soixante  mille  maisonë  et  non 
(le  soixante  mille  habitants ,  comme  le  dit  mal  à  propos  Robertsou.  Les 
Hkiiante  mille  habitants  de  la  traduction  italienne  du  conqui^rant  anonyme 
soQt  fautifs  ;  au  lieu  d'habitants,  c*est  feux  ou  maisons  qu'il  y  a  dans  le  texte 
onçinal,cequi  donnerait^  pins  ou  moins,  environ  trois  cent  mille  habitants, 
duiTaut  les  calculs  ordinaires  :  mais  dans  ce  chiffre  on  ne  compte  pas  les  fau- 
bourgs. Oo  sait,  par  le  témoignage  d'Uerrera  et  de  Bernai  Dias,  que  les  mai- 
>oas  cûotiuuaient  au  couchant  de  chaque  côte  de  la  chaussée  de  Tlacopan 
jusqu'en  terre  ferme.  Les  autres  faubourgs  étaient  Aztacalco,  Âcatlan,  Mal- 
ojitlapilco,  Atenco,  Iztacalco,  Zancopinca,  Huitznahuac,  XocoUan,  Caltonco, 
5fcatitlan ,  Uùitzitlan,  etc.  11  est  probable  que  Torquemada  comptait  ces  fau- 
bourgs. CD  élevant  à  cent  soixante  mille  le  nombre  des  maisons  do  Mexico. 

^3 1  Tetzootli  ou  amygdaloïde  poreuse,  pierre  volcanique  trèi-conunune  aux 
mviruos  de  Mexico,  d*uue  nature  dure  et  fort  légère  à  la  fois. 
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tâines  arec  des  jets  d'ean ,  alimentés  par  les  eanr  de  l'aquedoc , 
qui  répandaient  une  douce  fratcheur.  Quelques-unes  même 
avaient  des  jardins  où  Ton  descendait  par  des  escaliers  ornés  de 
statues  et  d'autres  sculptures. 

Les  bas  quartiers  de  la  ville ,  ainsi  que  les  faubourgs ,  se  com- 
posaient des  maisons  des  pauvres  ou  des  classes  inférieures  ;  elles 
étaient,  comme  encore  actuellement ,  construites  en  adobes  ou  bri- 
ques crues  et  séchées  au  soleil  (1),  et  généralement  terminées,  ainsi 
que  les  autres,  par  des  toits  en  terrasses.  Par  une  mesure  de  salu- 
brité générale,  toutes  indistinctement  devaient  être  élevées  sur 
une  assise  en  pierre  de  plusieurs  pieds  de  hauteur,  afin  d'être  à 
Tabri  de  l'humidité  et  de  l'inondation  (3).  Les  cours  des  maisons, 
ainsi  que  les  places  et  les  rues,  étaient  pavées  de  larges  dalles  ou 
recouvertes  d'un  ciment  fort  dur,  et  on  trouvait  de  distance  en 
distance,  à  l'entrée  des  principaux  canaux ,  de  petits  édifices  qui, 
comme  à  la  douane  du  port,  servaient  aux  collecteurs  des  ac- 
cises (3).  Outre  les  quais  bordant  la  plupart  des  canaux,  il  y  avait 
encore,  ainsi  qu'à  Venise,  des  ruelles  circulant  derrière  les  grands 
édifices  et  quelques  canaux  sans  quais,  comme  le  grand  canal  de 
Tlatilolco,  formant  les  artères  principales  de  la  capitale  (4).  Dans 
les  foubourgs,  les  jardins  se  multipUaieût  autour  des  maisons, 
offrant  une  culture  variée ,  les  uns  établis  sur  les  tlots  du  maré- 
cage, les  autres  sur  des  chinampas  qui  avaient  fini  par  s'attacher 
au  sol. 

Nulle  ville  au  monde  ne  pouvait  se  vanter,  à  cette  époque, 
d'être  tenue  avec  autant  de  soin  que  Mexico.  Pour  la  sécurité  des 
habitants,  le  port  des  armes  y  était  prohibé  sous  des  peines  sé- 
vères, excepté  aux  soldats  ou  officiers  de  garde  autour  de  la  per- 


(1)  Torqaem«da ,  Nooarq.  Ind.,  Kb.  lU,  cap.  tS. 

{7)  Pierre  Martyr  de  Angleria,  de  Orbe  Iforo,  etc.,  Decad.  V,  cap.  10. 

(3)  RelatiOD  sur  la  Nout. -Espagne ,  etc.,  $  17.  —  Cartas  de  Heroau  Cortes  . 
ap.  Loreux.  —  Uerrera,  Hist.  gen.  de  las  lad.  oceid.,  detad.  II,  lib.  7,  cap.  13. 

(4)  BsUtioD,  etc.,  1 17. 
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9onne  du  sonvenitii  (1).  A  l'entrée  des  ténèbres»  des  brasiers  s'al* 
Inmaienl  dans  tontes  les  mes  de  distance  en  distance ,  destinés  à 
les  éelairer  jusqn'an  matin»  et  nn  grand  nombre  de  veilleurs  de 
Duit,  s'altemant  à  plusieurs  reprises,  étaient  chargés»  en  même 
temps,  de  les  entretenir  et  de  maintenir  le  bon  ordre.  D'autres 
fénz  étaient  placés  au  sommet  de  quelques  ^andes  tours,  soit  à 
rentrée  des  chaussées»  comme  k  Acachinanco»  soit  sur  certains 
points  isolés  du  lac»  oè  ils  serraient  également  de  phares  aui  pié- 
tons et  aux  navigateurs.  Une  police  vigilante  était  constamment 
occupée  à  foire  nettoyer  les  canaux»  et  inille  balayeurs  étaient 
chargés  de  la  propreté  des  rues  et  des  places  publiques»  que  Von 
arrosait  plusieurs  fois  le  jour»  pour  abattre  la  poussière  (2).  L'eau 
de  l'aqueduc»  au  moyen  de  tuyaux  en  terre  cuite»  passait  àVinté- 
rieur  des  palais  des  grands  et  se  répandait»  dans  plusieurs  vastes 
bassins,  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville»  pour  l'usage  du 
public,  sans  compter  un  nombre  infini  de  bateliers  qui  la  trans» 
portaient  dans  des  outres  et  allaient  la  vendre»  en  barque,  aux 
particuliers  de  maison  en  maison  (3).  II  n'était  pas  jusqu'aux 
besoins  les  plus  communs  à  quoi  TédHité  mexicaine  n'eût  pourvu, 
dans  sa  sollicitude  pour  la  propreté»  en  établissant  des  latrines 
publiques  de  distance  on  distance  sur  le  bord  des  canaux  (4). 

Outre  le  temple  principal»  dédié  au  dieu  de  la  guerre,  ainsi 
que  les  soixante-dix-huit  sanctuaires  renfermés  dans  sa  vaste 
enceinte»  Mexico,  comme  la  Rome  de  rAmcriquc,  présentait  plus 
de  quatre  cents  autres  édifices  du  même  style,  érigés  en  l'honneur 
de  ses  innombrables  divinités,  sans  compter  une  multitude  d'ora- 
toires particuliers  qu'on  trouvait  dans  les  maisons  des  princes  (5). 

1  !  Herrera,  decad.  II,  lib.  7,  cap.  11. 

i2)  Torciuemada,  llooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  51.  —  ClaTigero,  Hiat.  Antig. 
de  Mexico,  t.  I,  lib.  7. 

\3)  Cartas  de  Heroan  Certes,  ap.  Lorenzana ,  pag.  108. 

{.4^  Beraal  Dias,  Hist.  de  la  coDqQîsta,  cap.  91. 

1 5^  Aa  dire  da  père  Andres  Caro,  le  nombre  des  temples  de  toute  sorte  eicé- 
dait  deax  mille  dans  la  seule  tille  de  Meiico.  (  Los  ires  Siglos  dr.  Mexico, 
UNO.  1.  lib.  I,  S  I.) 
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D'après  l'ordre  hiérarchique,  la  cité  de  Montézuina  était  partagée 
en  un  grand  nombre  de  juridictions  religieuses,  à  l'instar  de  nos 
paroisses,  et  chaque  quartier,  chaque  rue  avait  son  teocalli  ou  sa 
chapelle,  desservie  par  une  certaine  quantité  de  ministres  (t). 

Hais  ce  qui  ajoutait  encore  à  la  splendeur  de  cette  grande 
Tille,  c'étaient  les  nombreux  et  magnifiques  palais  que  ce  mo- 
narque avait  b&tis  ou  qui  lui  avaient  été  légués  par  ses  ancêtres. 
Sa  demeure  ordinaire  était  un  assemblage  d'édifices  régulière- 
ment construits  de  tetzontli  rose  et  couvrant  «ne  étendue  consi- 
dérable, à  peu  de  distance  du  grand  temple  (2)  :  on  y  comptait 
vingt  portes  s'ouvrant  sur  autant  de  places  ou  de  rues,  et  à  l'in- 
térieur trois  vastes  cours,  ornées  de  fontaines  alimentées  par  les 
eaux  limpides  de  Cbapultepec.  Le  marbre,  le  porphyre,  l'obsi- 
dienne et  Talbàtre  tecali  (3)  se  montraient  sous  loutes  les  formes 
dans  les  appartements  et  sous  les  portiques,  au  rez-de-chaussée 
et  à  l'étage  supérieur.  Les  toits  et  les  plafonds  étaient  construits 
de  bois  durs  et  précieux  offrant,  dans  leurs  compartiments,  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  et  de  la  menuiserie  aztèques  (4). 
Des  tapis  superbes,  des  nattes  d'une  finesse  admirable  couvraient 
les  parquets;  sur  les  murs  et  les- fenêtres  s'étendaient  des  étoffés 
non  moins  merveilleuses  par  la  beauté  du  tissu,  l'élégance  des 
dessins,  que  par  la  richesse  des  couleurs.  Plus  de  cent  chambres 
ou  salons,  plus  de  cent  bains,  sans  compter  les  salles  d'armes, 
composaient  cette  somptueuse  habitation ,  où  l'or,  l'argent ,  les 
plumes  le  disputaient  d'éclat  aux  marbres  des  portiques.  Au- 

(1)  Veuncurt,  Teatro  Mexieano,  etc.,  part.  1,  trat.  3,  cap.  5. 

(2)  Le  palais  de  Montézoma  était  en  partie  sitaé  sar  remplacement  où  se 
trouve  actuellement  le  palais  national  de  Meiico,  d*abord  bâti  par  Cortès  pour 
sa  résidence  personnelle,  et  ensuite  abandonné  par  lui  aux  Tîce-rois  du 
Mexique. 

(8)  Le  tecali  parait  être  la  pierre  transparente  semblable  à  TalbAtre  orien- 
tal, dont  on  faisait  un  grand  usage  à  Mexico,  et  dont  les  religieux  se  servirent 
même  pour  faire  une  espèce  de  vitres  h  leurs  fenêtres.  Ou  eu  trouve  encore 
de  ee  genre  dans  plusieurs  couvents  de  la  Puebia  de  los  Angeles. 

(4)  Torqoemada,  Monarq.  lud.,  lib.  III,  cap.  25. 
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dessus  de  la  porte' principale,  une  sorte  de  griffon  aux  formes 
feboleoses ,  étouffant  un  tigre»  représentait . la  devise  des  fils 
d'AcamapichtIi  (1).  Lea  toits  du  palais  formaient  une  suite  d'im- 
menses terrasses,  dont  quelques-unes  étaient  si  étendues,  que  trente 
cavaliers  auraient  pu  y  jouter  ensemble  (9).  A  ^'intérieur  brûlaient 
sans  cesse  des  milliers  de  cassolettes,  remplies  de  parfoms,  répan- 
dant une  odeur  enivrante  (3).  Trois  mille  personnes  étaient  jour- 
nellement employées  au  service  du  monarque  ;  dans  ce  nombre 
plus  de  mille  femmes,  dont  la  plupart  faisaient  partie  de  son 
sérail  et  qui  étaient  issues  de  la  première  noblesse  de  TAnabuac. 
Le  reste  de  la  maison  royale  se  composait  des  membres  du  con- 
seil, des  ofSciers  de  la  garde,  des  administrateurs  et  des  employés 
de  toute  espèce,  serviteurs  et  gentilshommes  de  la  chambre  (4). 
Un  autre  édifice  non  moins  remarquable  était  celui  qui  avait 
été  destiné  à  la  conservation  et  à  la  propagation  des  oiseaux 
dont  les  plumes  servaient  à  la  confection  des  tableaux  ou  des 
étoffes  de  mosaîc[ue.  Il  était  environné  de  portiques  d'albâtre 
s'ouvrant  sur  de  vasteb  jardins  dont  les  étangs  étaient  alimentés 
par  Teau  salée  ou  par  l'eau  douce,  suivant  la  nature  des  oiseaux 
qu'on  y  nourrissait.  Trois  cents  personnes,  dont  Tunique  occu- 

(i)  Gomara,  Cronica  de  NoeTa-Espaoa,  etc.,  cap.  71. 

(2)  Relation  d'an  geolilhomme  de  la  suite  de  Cortès,  etc.,  s  20.  ■  Il  y  avait 
«  et  il  7  a  encore  dans  cette  ville,  dit  rahonyme,  beaucoap  de  belles  et  de 
«  boooes  maisons  de  seigneurs  anssi  grandes  que  les  nôtres,  avec  autant 
I  d'appartements,  des  jardins  dans  le  bas  et  sur  les  terrasses,  ce  qui  présen- 
<  tait  UD  coup  d'oeil  magnifique.  Plusieurs  fois  je  suis  entré  dans  la  rési- 
«  dence  du  souverain  seulement  pour  la  voir  :  chaque  fois  je  m'y  promenai 
>  jusqu'à  me  fatiguer,  et  pourtant  jamais  je  ne  Tai  vue  tout  entière.  C'était 
«  l'usage  dans  toutes  les  babitatious  des  cbefs  qu'il  j  eût  une  grande  cour 
«  entourée  de  salles  spacieuses  et  de  chambres.  Ou  voyait,'  dans  une  de  ces 

■  rédideuces,  nn  salon,  assez  vaste  pour  que  trois  mille  personnes  pussent  j 
I  tenir  sans  être  gênées.  Ce  palais  était  si  vaste,  que  sur  la  terrasse  qui  le 

■  couvrait  on  aurait  pu  donner  nn  tournoi  où  trente  cavaliers  se  seraient 
«  eiercés  aussi  facilement  que  sur  la  grande  place  d'une  ville.  » 

13    Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  111,  cap.  25. 

(4)  Gomara,  Cronica  de  Nueva-Espana ,  etc^  cap.  67-71.  —  Berrera,  Hist. 
Sen.  de  las  lod.  occid.,  Deead.  Il,  lib.  7,  cap.  0. 
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pution  était  de  prendre  soin  de  cette  merveilleuse' collecdon  ailée 
et  d'en  recueillir  minutieusement  les  dépouilles»  habitaient  cette 
oMgnifique  résidence.  Des  bâtiments  réparés  renfermaient  les 
oiseaux  de  proie,  rassemblés  aux  mêmes  lieux,  comme  un  objet 
de  récréation  ou  d'étude  pour  les  savants  et  les*  princes  de  la 
cour  de  Montésuma.  • 

Non  loin  de  là  s'élevaient  les  vastes  constructions  destinées  à 
la  ménagerie  royale  :  toutes  les  espèces  vivantes,  quadrupèdes, 
reptiles,  poissons  ou  amphibies  du  Mexique  et  des  régions 
lointaines  où  avaient  paru  les  armes  des  rois. de  TAnabuac, 
avnienl  été  rassemblées  dans  ce  palais  et  renfermées  dans  des 
jardins,  des  cages  ou  des  fosses,  d'après-  la  nature  de  leurs  in- 
stincts. Rion  n'avait  été  négligé  pour  les  conserver  et  les  main- 
tenir, une  multitude  de  gardiens  étant  constamment  occupés  à  les 
nourrir  ou  à  nettoyer  leurs  tanières  (1).  Par  un  caprice  du  despote 
qui  s'était  plu  à  réunir  cet  assemblage  si  intéressant  pour  l'his- 
loire  des  animaux,  on  voyait,  i  peu  de  distance  de  là,  une  collec- 
tion plus  hideuse,  de  nains,  de  pygmées,  de  bossus,  de  toutes- les 
difformités,  enfin,  que  la  nature  donne  quelquefois  en  spectacle 
parmi  les  humains  (2]. 

Autour  de  ces  ménageries  et  de  ces  volières  grandioses  s'éten- 
daient des  jardins  où  l'on  cultivait,  par  ordre  de  Montézuma, 
toutes  les  familles  de  végétaux  et  d'arbustes  odoriférants  qui 
naissent  sur  le  sol  de  ces  riches  contrées  :  on  y  voyait  toutes  les  va- 
riétés de  fleurs  et  de  plantes  médicinales  qui  s'y  produisent  si  abon- 
damment ;  car  nulle  part  au  monde  on  ne  les  trouve  avec  tant  de 
profusion  comme  dans  les  provinces  qui  étaient  alors  soumises  au 
sceptre  des  rois  aztèques,  et  aucune  nation  n'en  avait  étudié  les 
propriétés  et  les  vertus  comme  les  populations  de  la  langue  na- 
buatl.  Des  bocages  tot\jours  verts  répandaient ,  de  loin  en  loin  , 

(!)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  72-73. 

<t)  nemal  Dias,  Uisl.  ^  la  cooquisU,  cap.  91.  —  Gartas  de  Hero.  Cortes, 
ap.  Loreoiaoa,  fol.  111. 


_  M  ^ 

«ne  onbre  parfoméè  sur  les  plate94>aiidM»  airosAet  par  led  eam 
limpides  que  des  conduits  souterrains  amenaient  de  l'aquedm 
de  ChapaltepeCy  dans  des  bassins  de  marbre  du  de  porphyre. 
Des  oiseaux  aquatiques  de  toute  forme  et  ae  toute  grandeur,  âme 
plumages  étincelants,  s^  montraient  sans  aucune  crainte  aux 
regards  de  ceux  qui  venaient,  à  l'abri  d'un  pavillon  élégant,  jouir 
du  spectadé  de  leurs  gracieuses  évolutions. 

La  résidence  la  plus  spléndide  des  monarques  de  Tenocbtitian 
était,  durant  l'été,  le  ch&leau  royal  qui  avjsit  remplacé,  sur  la 
colline  de  Chapultepec,  les  ruines  de  l'ancien  Techcatepec  (1)  et  de 
la  forteresse  qui  avait  atHîté  l'enlancé  de  la  nation  mexicaine,  depuis 
son  entrée  dans  la  vallée.  Le  lac  baignait  encore  de  ses  ondes  le 
pied  du  rocher  où  s'élève  actuellement  le  palais  des  anciens  vice- 
rois  du  Mexique  (2) ,  et  dont  les  flancs  de  porphyre  dérobent  aux 
yeux  des  fils  des -conquérants  les  grottes  mystérieuses  qui  sertirent 
longtemps  de  tombeaux  aux  Acamapichtzins  (3).  Dans  le  siècle 
dernier,  on  y  voyait  quelques  débris  des  figures  en  relief  de  Mon* 
tézuma  et  de  son  père  sculptées  sur  les  rochers;  mais  aujourd'hui 
tout  à  disparu,  et  il  ne  reste  d'autre  souvenir  de  ces  princes  que 
les  cyprès  gigantesques  qui ,  naguère ,  étaient  un  des  ornements 
de  leurs  jardins  (4). 

Tels  étaient  l'orgueil  de  ce  monarque  et  le  respect  qu'il  avait  su 
imposer  à  tous  pour  sa  personne ,  que  nul  n'osait  le  regarder  en 
face  (5).  Les  plus  grands  seigneurs  n'entraient  dans  ses  apparte- 

il  )  Le  lecteur  se  souTiendra  peut-être  que  Cencalto  était  le  nom  toltèque  de 
cet  endroit  appelé  ensuite  Techcatepec  ayant  que  le  séjour  des  Mexicains  eût 
donné  à  ce  lien  celai  de  Chapultepec. 

(i;  11  fut  construit  par  le  vice-roi  Galvez  à  la  6n  du  xvii*  siècle,  mais  ne 
fut  jamais  terminé  :  cette  boUe  résidence  sert  aujourd'hui  d'école  prépara- 
toire pour  les  jeuBès  militaires. 

v3)  Ce  fait,  comme  nous  Tarons  fait  voir  ailleurs,  est  attesté  par  les  chro* 
niques  indigènes  et  les  traditions  encore  rivantes  parmi  les  Mexicains. 

(4)  Gama,  DesCripcion  de  los  dos  piedras,  etc.,  part.  II,  pag.  81-83.  Nous 
avons  vu  nous-mème  quelques  débris  de  ces  antiques  reliefs  sur  le  rocher 
qui  forme  la  base  de  la  colline  de  Chapultepec. 

(5)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  10,  otp.  88. 
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■lents  que  pieds  nus,  en  recoQyrant  leare  riches  vètemenU  sous 
des  manteaux  de  l'étoffe  la  plus  pauvre  i  pour  témoigner  de  leur 
humilité  ;  ils  ne  lui  parlaient  que  courbés  et  les  yeux  baissés  sur  le 
soly  et  il  ne  leur  répondait  qu'à  voix  basse  ou  par  Tintermédiaire 
des  secrétaires  qu'il  avait  continuellement  auprès  de  lui. 

Sa  table  était  servie  avec  une  étiquette  digne  des  despotes  de 
l'Orient  :  elle  était  dressée«sur  une  natte  ou  un  coussin  composé 
de  cuirs  cousus  ensemble  et  s'élevant  à  peine  d'un  palme  au- 
dessus  du  sol  ;  le  siège  où  il  s'asseyait  n'était  guère  plus  haut.  Un 
paravent  richement  sculpté  se  plaçait  au  milieu  du  salpn,  de  ma- 
nière à  dérober  sa  vue  à  l'assistance.  Quatre  cents  pages,  portant 
autant  de  plats  sur  des  serviettes  d'une  grande  finesse ,  venaient 
les  déposer,  à  l'entrée  de  la  salle,  sur  des  réchauds  ;  s'il  ne  dési- 
gnait pas  lui-même  ceux  dont  il  voulait  manger,  le  premier  séné- 
chal fais^tit  prendre  ceux  qu'il  préférait.  Leç  gentilshommes  de 
service  les  plaçaient  les  premiers  devant  le  roi  ;  ils  étaient  ensuite 
alternés  par  les  plus  jeunes  et  les  plus  belles  de  ses  femmes.  La 
nappe  était  du  coton  le  plus  fin ,  ornée  de  riches  couleurs,  les 
coupes  et  la  vaisselle  d'or ,  d'argent  ou  de  faïence  de  CholuUan. 
La  poterie,  i^on  plus  que  le  linge,  ne  reparaissait  deux  fois  sur 
sa  table;  elle  était,  aussitôt  après,  distribuée  aux  officiers  du 
palais.  Durant  ses  repas,  un  certain  nombre  de  conseillers  assis- 
taient, d'ordinaire^  débouta  l'une  des  extrémités  du  salon;  il 
leur  envoyait  toujours  plusieurs  plats  de  sa  table,  qu'ils  man- 
geaient en  silence  (1). 

Après  le  dîner,  on  lui  présentait  une  pipe  bourrée  de  tabac  et 
de  liquidambar  ;  pendant  qu'il  eu  aspirait  les  fumées  odorantes, 
ses  bouffons  l'amusaient  par  des  tours  ou  des  bons  mots,  quelque- 
fois par  des  discours  dont  les  formes  burlesques  cachaient  uqe 
leçon  pour  le  monarque.  D'autres  fois  on  lui  donnait  le  spectacle 
de  la  danse,  tantôt  gracieuse  et  légère  et  exécutée  par  ses  femmes, 

(1)  Gomtra,  Crooiea,  etc.,  cap.  67.  '-  . 
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lantftt  gra^e  el  sérère ,  di  c^était  par  les  nobles  guerriers  de  sa 
coor.  n  prenait  ensuite  sa  sieste»  et  c'était  généralement  pprès  ces 
instants  de  repos  qn'il  recevait  les  princes  et  les  seigneurs  de  la 
Tille  ou  du  debors,  les  gourenieurs  des  prorinces  ou  les  ambassa- 
deurs des  rois  voisins  ou  étrangers  (1). 

De  même  que  Moûtézuma  n'usait  jamais  de  la  même  poterie , 
jamais  non  plus  il  ne  s'habillait  avec  les  mèînes  vêtements;  par  un 
esprit  de  générosité  sans  exemple»  à  mesure  qu  il  s'en  était  serri» 
0  en  fiadsait  don  à  ses  senriteurs  ou  aux  officiers  de  sa  maison.  Avec 
tout  ce  faste  et  cette  ostentation  orgueilleuse,  il  était  d'une  ex- 
trême rigueur  pour  robsérvation  des  lois  et  de  la  justice.  Il  lui 
arrivait  parfois  de  sortir'de  Mexico,  suiri  de  son  cortège  habituel, 
porté  sur  les  épaules  de  ses  nobîes ,  et  de  rentrer  incognito  an 
palais»  de  se  déguiser,  et  de  parcourir  la  rille  seul  ou  accom- 
pagné d'un  ou  deux  conseillers  intimes,  pour  voir  de  ses'yeux  et 
entendre  de  ses  oreOles  ce  qui  se  foisait  ou  ce  qu'on  disait  de  lui 
ou  des  siens  parmi  les  classes  inférieures.  S'il  découvrait  une 
injustice,  celui  qui'était  convaincu  de  l'avoir  commise ,  fût-il  son 
propiDe  frère,  était  aussitôt  châtié  suivant  les  lois  en  vigueur  dans 
Fempire.  Il  se  livrait  peu,  même  aux  princes  de  sa  Camille,' et 
demeurait  quelquefois  plusieurs  mois  renfermé ,  méditant  sur  les 
affaires  de  son  gouvernement  et  sur  le  succès  de  sa  politique  (2). 

Ennemi  de  l'oisiveté,  il  exigeait  que  tout  le  monde  s'occupât, 
sans  autre  interruption  que  celle  que  demandait  la  nature  ;  il 
D  avait  pas  moins  d'éloignement  pour  la  malpropreté,  aussi  jamais 
les  mes  ni  les  édifices  d'une  capitale  ne  furent  mieux  tenus  que 
ceux  de  Mexico  sous  son  règne  (3).  Chaque  province  de  son 


:  I)  Torqaemada ,  Mooarq.  Ind.,  lib.  III ,  cap.  88. 

{t)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  74. 

3}  Au  rapport  d'Herrera  et  de  plusieurs  autres  «ùtears,  les  Espagnols 
trouTèreot,  dans  le  palais  qu'ils  habitaient  à  Mexico,  plasienrs  sacs  remplis 
de  poux  qui  formaieot,  disent-ils,  partie  du  tribut  payé  par  les  prolétaires  et 
leà  ioTalides  eo  signe  de  yasselage  envers  le  monarque.  La  chose  est  certaine, 
mais  on  oe  peut  nuilemeot  affirmer  ici  que  Tiiisecte  dont  il  s'agit  fttt  eu  réa* 
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empire  enireteMit  par  ses  ordres,  dus  la  capitale,  une  maisoii 
qsd  dereeail  la  demeure  de  ceux  du  dehors  qui  avaient  à 
Iraiier  avec  le  goaverBemeoi.  Un  noble,  dépoté  de  ia  même  pro- 
vince, y  faisait  constamment  son  séjour,  afin  de  ppuvoir  commu* 
niqner,  en  cas  de  besoin ,  avec  le  souverain  et  lui  soumettre  les 
aflUree  de  son  départanent  (1).  Nous  avons  parlé  ailleurs  des 
hospices  construits  par  les  rois  de  TAnabuac  pour  les  soldats  in* 
vdides.  Cette  grande  conception  était  due  à  Hontézuma  (2),  qui 
l'avait  mise  aussitôt  à  exécution,  en  assignant  pour  demeure  aux 
anciens  serviteurs  de  Tétat  les  palais  royaux  de  la  cité  de  Cul- 
hnacan  ;  tous  les  militaires  que  leurs  blessures,  leur  vieillesse  ou 
la  pauvreté  avaient  rendus  incapal^les  de  pourvoir  d'une  manière 
convenable  à  leur  subsistance  y  étaient  recueillis  par  ordre  du 
monarque,  logés,  nourris  et  soignés  honorablement,  chacun  sui- 
vant son  grade  ou  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  patrie  et  «au 
roi.  Tel  était  le  prince  qui  allait  se  trouver  bientôt  en  contact  avec 
les  nations  inconnues  de  l'Europe ,  et  dont  les  vices  et  les  vertus 
allaient  avoir  pour  derniers  témoins  les  conquérants  et  les  asser- 
visseurs de  son  pays. 

Depuis  son  accession  au  trône,  Montézuma  II  n'avait  cessé  de 
rêver  la  monarchie  universelle.  Son  ambition  s'était  accrue  avec 

lité  ce  produit  immonde  de  la  malpropreté  et  de  la  misère,  comme  od  Ta  cra 
et  répété  dans  ces  derniers  temps.  L'objet  de  ce  tribut  était  one  toute  petite 
langouste  destructive  des  plantes  graminées  et  des  fleurs,  connue  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  pou ,  à  cause  de  sa  ressemblance  a?ec  cet  insecte.  Il 
n*y  a  pas  de  doute  qve  ce  tribut,  <iui  révèle  aussitôt  une  pensée  éminemment 
pÛlosophique,  ne  fût  d'une  utilité  publique  fort  sensible,  en  Aiisaot  contribuer 
ainsi  Toisiveté  au  bénéfice  de  Tagriculture,  source  principale  de  la  richesse  et 
du  bien-être  de  Tétat.  Lorenzana  ajoute  les  fourmis  aux  espèces  contribuées 
(Cartas  de  Certes,  pag.  173),  comme  étant  un  autre  insecte  également  abon- 
dant et  destructeur  dans  le  territoire  meticain.  (J.  F.  Ramirez,  Proceso  de 
residencia  contra  Pedro  de  Alvarado,  etc.,  Meiico,  1847,  note  h  la  page  xu.) 

(1)  Torqucmada,  Monarq.  Ind.,  lib.  U,  cap.  74. 

(2)  Id.,  ibid.  Ainsi  un  siècle  avant  Elisabeth,  qui  fonda  Thospice  de  Green- 
wich,  et  deux  avant  Louis  XIV,  qui  érigea  Thôtel  royal  des  Invalides,  les  sou- 
verains iHurbareê  du  Mexique  donnaient  des  palais  pour  demeures  à  leurs 
Yiaa&servitm^Ksi 
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Ms  ▼idoirat,  el  fùidiShMce  naniiétlée  ^ptr  NaahMlpilli  [mv 
les  intérèlB  de  m  famille  et  de  ete  états,  deas  les  dernières  esnte 
de  son  règne»  n'aTtit  pas  pen  encouragé  Im  projets  hardb  de  son 
coUègne.  Les  prédictions  da  foî  de  Teuouoo  et  ^s  pronostics 
sinistres  qui  circulaient  dans  l'empire  sur  les  tommes  e&firaordi* 
nairea qu'on  availvus  apparaître  en  diven.endroiU  à»  T Amé- 
rique ne  laissaient  paa;de  saisir  quelquefois  d'une  appréhension 
mystérieuse  W  despote  mexicain  dans  l'éclal  de  ses  plus  beau 
rAifes.  La  mort  da  monarque  acoihna  et  les  dissensions  qui  en 
tarent  la  conséquence  renouvelèrent  toutes  les  aspirations  da 
Montésuma»  qui  travailla,  dès  ce  moment»  à  entretenir  la  rivalité 
entre  les  divers  héritiers  de  la  couronne  de  Tetxcuco^  afin  d'en 
fiyre  son  profit, 

La  fin  prématurée  de  NesuhualpiUi ,  ou  peut-être  la  conviction 
où  il  était  des  calamités  qui  ne  tarderaient  pas  à  atteindre  son 
royaume,  l'avaient  empêché  de  désigner  son  successeur.  Cette 
omission,  en  donnant  lieu  &  la  discorde  entre  ses  enfifuits,  accéléra 
leur  ruine.  Aussitôt  ^&s  obsèques  terminées,  les  princes  et  les  sei» 
gaeurs  acolhoas  s'assemblèrent  avec  les  ambassadeurs  de  Mexico 
et  de  Tlacopan  pour  aviser  au  choix  d'un  nouveau  souverain.  Tet- 
lahuebuetzquititzin  était  l'atoé  des  fils  de  NezahualpilU  et  de  la 
reine  Xocotzincatl ,  depuis  la  mort  funeste  de  HuexotzincatI  : 
mais  ce  prince,  dont  le  nom  même  indique  le  rôle  qu'il  jouait 
dans  sa  famille  (1),  était  timide  ;  il  était  généralement  regardé 
comme  peu  capable,  et  tous  sentaient  également  le  besoin  de 
mettre  à  leur  tête  un  chef  brave  et  habile,  qui  fût  en  état  de  gou- 
▼emer  dans  un  temps  d'épreuve  comme  celui  dont  on  paraissait 
menacé  (2).  L'ambassadeur  de  Hontézuma  profita  aussitôt  de  leur 
perplexité  pour  proposer  l'élection  de  Cacama,  fils  aine  de  la  reine 
Xilomenco  et  l'atné  de  tous  les  autres  fils  du  monarque  défunt. 

il)  TeHahuêhuêiMqniUiMim, bosffoo,  pisisaol»  et  littéralemeat,  Celui  qui f«it 
rire  les  autres.  Voir  Aubin,  Mém.  sur  It  peinture  didactique,  etc.,  pae*  S3. 
-'2)  Ixtlilxochitl,  Hist.  des  ChichimAques,  t.  U,  cap.  70. 
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Qoelques^ims  des  tiataaois  s'y  opposatenl,  cependant,  à  cante 
des  droits  de  Tetlabaeiraetzquititzin  ;  mais  TeoToyé  mexicain, 
écartant  ce  motif,  fit  Taloir  .^rec  force  les  talents  et  la  ralenr  dn 
fils  de  Xilomeaeo,  et  réanit  sans  beaocoop  de  peine  la  majorité 
deasnirages  en  sa  faTeur/    . 

Pendant  qae  cette  élection  ayait  lien,  Cacama,  ainsi  qne  les 
antres  fils  légitimes  de  NezabualpiUi,  attendait  dans  nne  salle 
▼oisine  le  réànltat  de  leurs  délibérations.  Bientôt  après,  les  por- 
tières s'onrrirent  ;  les  seigneurs  s'approchèrent  de  lui  avec  respect 
et  le  prièrent  de  vouloir  bien  les  suivre  avec  les  antres  princes.  Us 
le  firent  asseoir  sur  le  siège  royal,  ayant  à  sa  droite  son  frère  Go- 
buanacôch  et  à  sa  gauche  Ixtlilxochitl  (1).  Le  plus  ancien  des  mem- 
bres du  conseil,  qui  s'était  prononcé  le  premier  en  sa  faveur,  prit 
la  parole  :  après  avoir  exprimé  clairement  la  raison  d'état  qui  ex- 
cluait Tetlahuehuetzquititzin,  il  annonça  que  Cacama,  étant  l'atné 
des  autres  enfants  des  deux  princesses  mexicaines ,  avait  été  re- 
connu, en  fait  et  en  droit,  héritier  légitime  du  trAne  d'Acolhuacan, 
et,  en  terminant  son  discours ,  conjura  tous  les  conseillers  pré- 
sents en  ce  moment  de  lui  prêter,  sans  délai,  foi  et  hommage  (2). 

n  leur  en  donna  aussitôt  l'exemple  en  s'agenouillant  le  premier 
aux  pieds  du  prince.  Dans  le  même  instant ,  Ixtlilxochitl ,  sans 
attendre  que  Cohuanacoch  s'expliquât,  s'avança  avec  décision  au 
milieu  de  l'assemblée  étonnée,  en  protestant  contre  l'élévation  de 
Cacama.  Ixtlilxochitl  était  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans  ;  depuis 

(1)  Cacama  on  plutôt  Cacamall  { petit  épi  de  maïs  qai  pousse  à  c6xé  do 
principal)  était  Tainé  des  fils  de  Xilornooco.  Cnhuanacoch  •  collier  de  serpent), 
troisième  des  fils  de  Xocotzincatl,  était  né  après  Cacama.  Saivant  rhistorien 
Iitliliochitl ,  son  aîeal  et  homonyme  Iitliliochitl ,  frère  cadet  de  Cohuana- 
coch ,  naquit  en  Tan  1500.  Sou  enfance  annonça  ce  qu*il  devait  être  :  à  Tige 
de  trois  ans,  il  fit  tomber  h  dessein  sa  nourrice  dans  un  puits  sur  lequel  eUe 
était  penchée,  parce  qu'elle  avait  écouté  les  propos  amoureui  d'oo  gentil- 
homme; à  sept  ans  il  se  forma  une  garde  déjeunes  nobles,  les  eierçant  aux 
travaux  militaires,  et  se  servit  d'eux  ensuite  pour  faire  assassiner  plusieurs  des 
conseillers  du  roi.  Du  reste,  il  se  distingua  fort  jeune  par  une  grande  valeur. 
(Ixtlilxochitl,  Hist.  des  Chichimèquesf  tom.  Il,  cap.  69.) 

(2)  Torquemada,  Mootrq.  lad.,  lib.  11,  cap.  83. 
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•on  «iifiuice,  il  avait  manifesté  un  caractère  aussi  dnr  qae  tiolent 
et  résolu.  Déroré  d'nne  ambition  précoce,  qa'il  cherchait  à  dissî- 
mnler  sons  le  masqoe  de  Tamoar  fraternel  et  des  sentiments  pa- 
triotiques, il  haiaMit  Cacama  parce  qa'fl  était  son  aîné,  et  Monté* 
nma  parce  qo'il  devinait,  avec  le  coap  d'ceil  lucide  de  son  an^ 
tion,  les  espérances  plus  ambitieuses  encore  du  despote  mexicain. 
D  aurait  voulu  voir  sur  le  trtoe  son  frère  Tetlahuehuetiquititzin 
évidenunent  pour  régner  à  sa  place.  Ses  paroles  au  conseil  des 
anciens  furent  aussi  fermes  et  aussi  claires  que  son  attitude  était 
hautaine.  Il  copimença  par  dire  que  son  père  n'avait  nommé 
personne  dans  Tordre  de  sa  succession ,  ce  qu'un  homme  si  sage 
n'aurait  sans  doute  pas  manqué  de  faire,  s'il  l'avait  trouvé  conve- 
nable avant  de  mourir.  Qu'en  ce  cas  la  couronne  appartenait,  par 
droit  d'héritage,  à  son  frère  atné,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  ainsi 
l'écarter  du  tr6ne  sans  un  examen  préalable;  qu'il  y  avait  lieu 
d'attendre  avant  de  procéder  à  une  autre  élection;  et  que,  en 
attendant ,  les  conseillers  qui  avaient  gouverné  si  bien  le  royaume 
depuis  près  d'un  an  sauraient  bien  continuer  encore  quelques  se- 
oiaines  (1). 

Ce  discours  ne  convainquit  periN)nne.  Les  conseillers,  connais- 
sant le  caractère  emporté  et  entreprenant  d'ixtlilxochitl,  se  conten- 
tèrent donc  de  demander  l'avis  de  Cohnanacoch  :  celui-ci  se  rangea 
aussitôt  au  parti  de  Cacama,  en  disant  qu'il  croyait  un  plus  long  in- 
terrègne préjudiciable  aux  véritables  intérêts  de  l'état.  Ixtlilxochitl 
l'interrompit  plein  de  colère;  il  lui  reprocha  sa  précipitation  dans 
une  matière  si  grave ,  lui  faisant  un  crime  de  ne  pas  deviner  la 
perfidie  de  Montézuma,  qui  ne  désirait  si  ardemment  voir  le  dia- 
dème sur  la  tété  de  Cacama  que  parce  que  celui-ci  n'était  qu'un 
homme  de  cire  qu'il  pouvait  mouler  au  gré  de  ses  désirs. 

Durant  toute  cette  altercation,  le  prince  qui  en  était  l'objet  de- 
meura silencieux ,  pour  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  était  animé  par 
l'ambition  dans  la  défense  de  ses  droits.  Mais  Cohuanacoch  ré- 


(1)  Id.,  ibid.  —  IitliliodûU,  ihid.  ut  sap. 
IV. 
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poMlk  «fite  fmmifÊl  à  son  jeooe  frère ,  tm  lai  reprockâBl  ce  ^ve 
tes  T«et  allient  d'offennat  pov  Uns.  Ixtlibcochiti  réplkpui  ao»- 
ailfti  d*iia  loo  sMoaçasI  q«e,  si  la  soeptn  s'adinçeait  a«  ptas 
dicMfe  ce  serait  faû  qn*oo  defrail  proférer  iaea  atnéa,  et<|a*il  lev 
awteerait  bteo  coauMnt  il  saraît  résister  anx  firéCeslioaft  de 
Monlfinma;  qo'ea  tooeoi  il  laissait  aa  leaips  le  souide  tranctwr 
la  question.  Sans  atleadre  da^aaiage ,  il  sortii  fièreawat  de  la 
ealle  et  alla  troaTer  la  reine  ea  mère.  Ses  firères»  redoataal  les 
eoAsèqnesoesile  €esdisp08itâoiia.iio6tiles,  ne  tardèrent  pan  ile 
awnre,  et  rassemblée  se  sépara  sansrafoir  procédé  à  'lirlrmiti 
lion  deCaeama.  Celui-ci  était  rempli  d'ingniétnde  ;  ne  saduml  à 
qnel  parti  se  résondre  dans  ces  cnnjectnres  délicalas»  il  s'embanpia 
à  rimproTiste  sur  le  lac,  sans  prendre  congé  de  personne,  ec  m 
rendit  â  Mexico  afin  de  se  consniler  avec  son  onde  (1). 

Dana  cet  intenralle,  la  reine  Xocoirincnil,  f ovant  entrer  fnn 
afirès  Taotre  ses deox fik»  reconnot  promptement ,  à  la  i 
lion  de  leurs  traits»  qn*il  s'était  passé  qnelqne  chose  d*i 
elle  lenr  demanda  arec  dooccnr  où  ils  avaiesit  laissé  knr  firèrs 
Cacama.  GAnanacoch  loi  raconta  aussitM  la  scène  dn  conseîL 
La  princesse,  qui  redootait  éçaleSMOt  Temportemeni  dlxiiil- 
xodûil,  panst  approorer  le  délai  qn*il  avait  demandé,  d'aninnt 
pins,  ajonta-t-elle.  que  Cacama,  étant  te  légitime  iMîtier  dn 
tr6ne,  a  avait  nen  i  perdre  pow  attendre  pendant  quelques  jonn 
la  prodamatioa  de  ses  droits.  Ces  dernières  paroles 
mal  aux  oreilles  de  son  jeune  fils.  <  On  Toit  liien, 
m  s*écria-l4l  avec  colère,  qoe  tous  êtes  femme^  et  que  Votre  Allesse 
«  n'a  pas  sa  mieox  pénétrer  que  les  autres  les  desseins  de  Honté- 
«  xnsa.  Ne  tous  soovient-il  plus  que,  durant  le  reçue  de  amn 


f  )  Tsr^Mnsda,  ]i«oirq.  lod.«  lib.  II«  cap.  83.  Koas  aroas  pris  la  plat 
pÊÊHtt  éf  aolrr  récit  act«el  et  cK  aatew.  rwawi  plus  mtU  plasÎM- 
el  mïïtâmi  pl«s  drosusUacie  ^mt  oriaî  d'ttUiliockal   U  <tail  4c  la 
fp>f»e  ^me  ce  dernier.  eiU  en  mains  Iti  mime»  «fecaaMats  H  d'aetra 
^IsUiiachid  ae  paraît  pm  4 
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«  seifDeur  el  pire»  il  irAv«illait  déjà  à  dire  r^miflQ  pùm  aAltre 
<  ftbsoin  de  Teapire  et. sans  égal  ewr  la  terre,  le  contraire  dé  td 
€  qai  deTTâil  être  aiyoïiiti'haii  puisque  son  bisaïeul  n'était  roi  que 
€  de  In  seule  rille  de  Mexico  ?  Ne  e'efforee^t-il  pas  déjà  d'étendre 
<sn  pwSBnnte  sur  les  régions  Orientales  et  même  sur  C^es  du 
c  septeBtrioD>  où  régnèreni  nos  ancêtres?  Mais  le  jour  viendra 
€  bîentM  qui  mettra  un  terme  à  sa  folle  présomption.  »  Cohuana^ 
cech  ayânl  «dors  voulu  protester  contre  le  ton .  irrévérencieux 
aveo  ieqiMl  il  parlait  à  sa  mère,  l'imipétueux  jeune  homme  répon- 
du avec  non  moins  de  violence  qu'il  ne  valait  pas  mieux  que 
Cacnina ,  boamie  de  cire  comme  lui  >  tout  prêt  à  recevoir  les  im- 
prssaioM  que  l«  vondfail  donner  Moniésiima»  et  en-  diiiant  ces 
mole  il  ia  retira  brusquement  (1). 

Ken  persuadé*  après  le  trouble  qu'il  avait  excité,  que  teë  Véri- 
tables amis  de  la  royauté  ne  sauraient  le  considérer  dé  bon  oeil, 
si  cmifpMnt  que,  à  son  retour, ^Gacama»  aidé  de  la  puisMin^  de 
Montésuaa,  ne  lui  fit  un  mauvais  parti,  il  se  hâta  de  quitter  Tet»- 
ooeo.  U  se  retira  dans  les  montagneidnMetstitlan,  antique  reftige 
des  Chickimèques  rebelles,  amenant  avec  lui  6es  partisatis,  qui 
étaient  ft>ri  nombreux  i  et  invitant  à  le  suivre  quiconque  était 
décidé  à  résister  i  là  tyrannie  de  Montézuma  et  à  prendre  parti 
contre  Cacama.  Avec  la  haine  que  Ton  avait  pour  le  Joug  de 
Tempire ,  la  vue  d'an  prince  acolhua  encourageant  la  révolte 
aurait  suffi  pour  la  déterminer  ;  le  nom  de  Montézuma,  si  odieux 
aux  nations  étrangères,  ne  fit  qu'ajouter  des  aliments  à  l'incendie. 
Les  cheB  du  Metztitlan,  dont  plusieurs  avaient  été  chargés  de  son 
éducation ,  le  reçurent  comme  leur  roi.  Ils  soulevèrent  en  sa  fa- 
veur les  Totonaques  de  la  montagne,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
à  la  tète  d'une  armée  considérable  avec  laquelle  il  marcha  sur 
Tc«icuco(2). 

:i)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.II,  cap.  83. 

2}  Id.,  ibîd.,  cap.  84.  —  litlilxochitl ,  Hist.  des  Cbichimèques  »  tom.  U , 
cbq».  76. 
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Cependant  Cacama  était  arrîTé  à  Mexico.  Montézoma ,  qni  le 
chérissait  non-senlement  comme  le  fils  de  sa  sœnr  aînée,  mais 
comme  an  gnerrier  aussi  brave  que  prudent,  raccueillit  avec  une 
dbtinction  marquée.  Il  l'engagea  à  mettre  en  sûreté  contre  toute 
éventualité,  dans  Tenochtitlan,  les  trésors  de  son  père  Nezahual- 
piUi;  il  lui  promit  de  lui  donner  les  secours  nécessaires  pour 
prendre  possession  du  trAne  des  Acolhuas,  tout  en  faisant  ses  ef- 
forts pour  apaiser  Ixtlilxochitl  etpour  l'amener  à  ses  pieds  comme 
un  fidèle  sujet.  Il  serait  difficile  de  faire  connaître  clairement 
quelle  était  alors  la  véritable  pensée  du  monarque  mexicain.  La 
discorde  qui  régnait  entre  les  fils  de  Nezahualpilli  remplissait  trop 
bien  l'objet  de  ses  désirs  pour  qu'il  souhaitât  sincèrement  leur 
réunion.  En  laissant  gagner  du  terrain  à  la  révolte  dlxtlilxochitl, 
il  minait  la  puissance  des  rois  de  Tetzcuco  et  doublait  la  sienne 
aux  dépens  de  ses  anciens  rivaux. 

De  son  côté ,  Cohuanacech  était  demeuré  dans  cette  capi- 
tale après  le  brusque  départ  de  ses  deux  frères;  maïs  en  leur 
absence  il  s'était  occupé  à  fortifier  l'opinion  en  faveur  de  Cacama. 
Le  départ  dlxtlilxochitl  inspirait  des  craintes  sérieuses  à  la  cour, 
eif  dans  l'état  d'incertitude  où  se  trouvaient  les  affaires  par  suite 
de  son  opposition  et  de  l'ignorance  où  l'on  était  des  négociations 
de  Cacama,  ceuvlà  même  qui  avaient  paru  le  plus  incliner  en  sa 
faveur  commençaient  à  se  refroidir  k  son  égard.  Des  jours  et  des 
mois  s'écoulèrent  sans  apporter  de  bien  grands  changements  à  la 
situation.  Cohuanacoch,  craignant  enfin  qu'un  plus  long  re* 
tard  ne  devint  funeste  aux  intérêts  de  la  couronne  d'AcoIhuacan, 
envoya  des  messagers  à  son  frère,  pour  le  presser  de  retourner  à 
tout  prix  dans  la  capitale  et  de  se  mettre  en  possession  du 
trône  (1). 

Montézuma,  jugeant  également  qu'il  était  temps  d'agir,  donna 
ordre  à  son  frère  Cuitlahuatl,  prince  d'Iztapalapan ,  d'accompa- 

(1)  Torquemada,  Montrq.  lod.,  lib.  II,  cap.  94. 
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gner  Caeana  à  Tetxeoco  el  de  le  faire  ncoBiiattre  po«r  roi  des 
AcoUraas.  En  le  Toyant  arriver  avec  une  armée  mexicaine,  ceaz*ci 
s'empressèrent  de  courir  an  devant  de  Lui  :  les  dignitaires  da 
royaume  s'assemblèrent  an  palais  avec  les  conseillers  ordinaires 
de  Nezahnalpilli ,  ainsi  que  les  autres  membres  de  la  femille 
royale,  et  Cacama  reçut  solennellement  le  diadème  de  son  père, 
au  milieu  des  manifestations  de  Tallégresse  générale*  (An  XI 
AcaU,  1516.  —  XII  Càlli,  1517.) 

On  était  encore  occupé  aux  fêtes  du  confoùnement,  lorsqu'on 
apprit  la  nouvelle  à  Tetzcuco  qu'Ixtlilxochitl  venait  de  sortir  de 
Tollantzinco  à  la  tète  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Ayant  appris 
lui-même  alors  ce  qui  se  passait  dans  la  capitale ,  il  pressa  sa 
marche  et  s'arrêta  sous  les  murs  de  Tepepolco,  dont  les  habi- 
tants, soit  par  .affection  particulière  pour  sa- personne,  soit  par  la 
haine  qu'inspirait  tout  ce  qui  appartenait  à  Hontézuma,  le  rc^- 
rent  aussitôt  comme  leur  maître  et  souverain.  Cn  grand  nombre 
d'autres  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  il  arriva  devant 
Otompan,  dont  il  fut  forcé  d*entreprendre  le  siège.  Les  citoyens 
de  cette  grande  ville,  demeurés  fidèles  à  Cacama,  tentèrent  une 
sortie  vigoureuse  contre  les  rebelles  ;  mais  Ixtlilxochitl  les  reçut 
avee  tant  de  bravoure,  qu'ils  n'eurent  que  le  temps  de  rentrer  pré- 
cipitamment au  dedansdeleurs  murailles.  Le  seicneur  d'Otompan, 
auquel  il  s'attaqua  corps  à  corps,  tomba  percé  de  coups  sur  le 
champ  de  tmtaille  ;  ses  sujets,  épouvantés,  se  hâtèrent  de  faire 
leur  soumission,  et  le  prince  rebelle  sévit,  par  la  reddition  de 
cette  place,  maître  absolu  dé  la  province  entière  (1). 

Cette  possession  lui  assurait  celle  de  toute  la  partie  septentrio- 
nale de  la  vallée  ;  il  occupa  avec  ses  troupes  les  villes  d'Aculman, 
de  Chicuhnauhtlan ,  de  Papalotlan ,  de  Tecaman ,  de  Tzompanco 
et  de  Huehuetocan,  coupant  toute  communication  entre  elles  et  les 
deux  capitales.  Montézuma,  irrité  de  Taudace  d'Ixtlilxochitl , 


1)  Torqaemtda,  Mootrq.  lod.,  lib.  11,  cap.  S5. 
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mnrrit  alors  les  yeui  sur  les  conséquences  que  sa  révoKe  pouTait 
entraîner  pour  lai-méme  ;  il  s'enpressa  de  convoquer  son  con- 
seil de  goerrs,  afin  de  prendre  ioates  les  mesures  propres  à  arrêter 
ses  pro({rès  et  à  y  mettre  un  terme  II  envoya  contre  lui  Xodiill, 
noble  chevalier  d'Istapalapan,  et  Tun  des  guerriers  les  plus  re- 
nommés de  ses  armées  (1).  En  partant,  eelui-ci  promit  à  son 
maître  de  s'emparer  de  la  personne  du  prince  rebelle  au  milieu 
des  siens  et  de  ramener  à  ses  pieds,  voulant,  disatt^il,  terminer 
ainsi  la  guerre  d'un  seul  coup  et  affermir  le  trftne  de  Cacàma. 
Iitlilxochitl ,  averti  de  ce  qui  se  passait  à  Mexico ,  mardia  avec 
une  troupe,  choisie  au  devant  de  Xochitl.  Les  deux  chefs,  s'élant 
rencontrés,  commandèrent  à  leurs  soldats  de  s'arrêter  et  de  les 
laisser  se  battre  en  combat  singulier.  D'un  coup  de  maquabuiti , 
Ixtlilxocbitl  abattit  son  adversaire  ;  s'itant  fait  apporter  ensuite 
des  joncs  secs,  il  le  fit  brûler  vif  en  présence  des  deux  arméee. 
Cette  action  et  le  supplice  qui  en  fut  la  conséquence  répandirent 
également  l'épouvante  parmi  ses  ennemis.  Montézunia,  en  ayant 
appris  les  détails,  défendit  de  le  poursuivre  plus  longtemps»  pré- 
férant rester  sur  l'expectative,  en  attendant  que  Toccasion  se  pré- 
sentât de  se  saisir,  par  surprise,  de  sa  personne. 

Lesrebellescontinuèrent,  pendant  à  peu  près  le  reste  de  l'année, 
i  bloquer  Tetzcuco,  laissant  toutefois  le  passage  parfaitement  libre 
aux  voyageurs  qui  s'y  rendaient  des  provinces  du  nord.  Ixthlxo- 
chitl  continua,  d'ailleurs,  à  traiter  avec  courtoisie  les  nobles  qui 
louaient  le  trouver,  n'éprouvant  de  haine ,  disaitril ,  que  pour 
Montézuma  et  les  Mexicains,  qu'il  regardait  comme  les  phis 
cruels  ennemis  de  sa  famille.  Cette  politique  lui  attira  un  grand 
nombre  d*amia  et  d'alliés  jusque  dans  les  provinces  soumises  isa- 
médiatement  à  la  puissance  de  Tenochtitlan,  Irritées  des  tribvAs 


(1)  htliixochitl,  Hist.  des  Cbicbiaoèques,  tom.  Il ,  ciMp.  76.  Cet  auteor  fait 
de  Xocbit]  le  tUtcaoi  ou  seigneur  dMztapalapau  ;  mais  il  nVtait  qu'an  des  no- 
bles de  cette  ville,  dout  le  priuce  était  Cuitlabuatl,  frère  etné  de  Mooté- 
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Hnexotzinco»  tiraillé  entre  divers  conenrreBta  qui  s'ydispo- 
taient  Tautorité,  venait  d*étre  témoin  d'un  grand  scandale»  presque 
inconnu  dans  les  festes  aztèques.  Tlachpanquizqui,  l'un  des  capi- 
taines les  plus  illustres  de  cette  seigneurie»  avait  été  convainca 
d'adultère  avec  deux  dames,  épouses  de  deux  autres  cheb  de 
haut  rang,  et  tout  le  pays  s'en  était  ému  comme  d'une  calamité 
qui  devait  attirer  les  plus  grands  minbeurs  sur  la  république; 
mais  Tlachpanquizquî  était  puissant,  et  il  était  difficile  de  le  char 
tiet  d'une  manière  proportionnée  à  son  délit  Les  maris  offensés 
en  appelèrept  à  Montézuma,  qui  promit  de  prendre  en  main  leur 
cause  (1).  C'était  au  moment  où  les  TIaxcaltèques  venaient  d'en* 
vahir  de  nouveau  la  seigneurie  rivale.  A  leur  tète»  marchait  Tlal- 
huicole,  guerrier  othomi^le  plus  vaillant  comme  le  plus  redouté  des 
héros  de  son  pays,  et  non  moins  robuste  que  valeureux  :  il  se  ser- 
vait d'une  massue  d'un  tel  poids,  que  d'autres  à  peine  pouicaient  la 
soulever;  il  la  maniait  avec  tant  de  force  et  d'adresse  que»  à  son 
nom  seul»  souvent  les  soldats  du  parti  contraire  prenaient  la  fuite 
devant  lui  (2). 

Tl^chpanquizqui  profita  de  cette  occasion  pour  chercher  à  Caire 
oublier,  par  un  fait  d'armes  glorieux»  la  tache  de  son  double 
adultère.  Il  trouva  moyen  d'attirer  Tlalhuicole  dans  un  piège  et 
le  fit  son  prisonnier.  Les  TIaxcaltèques  s'enfuirent  épouvantée» 
en  voyant  tomber  ce  héros  jusque-là  invincible»  et  la  victoire  des 
Huexotzincas  fut  complète.  TIachpanquizqui  conduisit  en  triomphe 
son  captif  à  Mexico  et  en  fit  hommage  à  Hontézuma.  Ce  prince, 
reconnaissant»  à  la  fois,  du  fait  d'armes  de  ce  seigneur  et  diï  pré- 
sent qui  en  était  le  résultat»  non-seulement  lui  pardonna»  mais  le 
combla  de  faveurs.  L'occasion  était»  d'ailleurs»  parfaitement  choi- 
sie :  les  Mexicains  venaient  de  remporter  de  grands  avantages 
sur  les  habitants  de  la  province  de  Centzontepec,  qui  s'étaient 


(1)  Torquemada  oomme  ces  deai  seignenrs  OaanhtMitoitli  «t  Huiiosluo. 
(t)  Torqaemadi,  Bioo«rq«  lod.,  cap.  83-87. 
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réroKés»  et  eD  avaient  maené  âne  molUliide  de  captUb  aux  aa- 
tek  de  HaitâlopochUi.  Le  même  sort  paraîssatt  réservé  à  TlalhiiH 
cote;  mais  le  monarque,  avee  nne  générosité  à  peine  eroyabte 
à  son  époqne  et  dans  son  pays»  plein  d'admiration  ponr  le 
caractère  et  la  bravonre  du  guerrier  thtxcaltèque  »  non*seulfr» 
aient  défendit  de  le  sacrifier,  mais  encore  le  remit  en  liberté 
et  lui  permit  de  s'en  retourner*  parmi  les  siens,  en  le  com- 
blant d'honneurs  et  de  présents.  Tlalhuicole,  étonné  de  cettcr 
magnanimité,  refiosa  d'en  profiter  ;  il  répondit^  Hontézuma  qu'il  W  . 

serait  peu  glorieux  pour  lui  de  reprendre*  le  chemin  de  sa  patrie  *  i'     , 

après  avoir  été  vaincu  /et  le  supplia  de  lui  faire  subir  le  sort  * 

commun  à  tous  les  prisonniers,  suivant  la  coutume.de  leurs 
ancêtres  (1). 

Le  souverain  admira  doublement  son  courage;  voulant,  à  tout 
prix,  cependant,  lui' conserver  la  vie,  il  lui  offrit  le  commande- 
ment d'une  armée  mexicaine  destinée  à  repousser  les  Tarasques, 
qui  avaient  envahi  ses  frontières.  Tlalhuicole  accepta,  dans  l'es- 
poir d'j  trouver  une  mort  glorieuse.  Décoré  du  titre  de  Tlacoch- 
calcatl ,  il  s'avança  à  la  tête  des  troupes  mexicaines  contre  la  ville 
de  Tangimaroa,  qui  était  le  principal  objet  de  la  contestation 
entre  Montézuma  et  le  roi  du  Hichoacan  (3).  Zwanga,  fils  de  Ziziz- 
Pmdacuaré,  régnait  alors  sur  ce  beau  royaume  (3).  Marchant  sur 
les  traces  de  son  père ,  il  avait  étendu  sa  puissance  sur  plusieurs 
provinces  demeurées  indépendantes  jusque-là  ;  profitant  ensuite 
des  troubles  excités  dans  l'Anahuac  par  la  révolte  du  prince  Ix- 
tlilxochitl,  il  chercha  à  l'agrandir  encore  aux  dépens  des  Mexi- 
cains. La  frontière  était  gardée  par  les  Othomis  de  l'ancien 
royaume  de  Tollan  (4).  Tlalhuicole  tes  incorpora  en  passant  dans 

(r,  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lih.  II,  cap.  82. 

Kt)  Id.,  ibid. 

(3)  RelacioQ  de  las  ceremonias  y  ritos,  y  poblacioo  y  gpberoacion  de  los 
bdios  de  la  profiocia  de  Mechoacao. 

^4)  Le  même  MS.  faisant  mentiou  des  Othomis  de  cette  provioce  les  donai 
coBime  les  meilleurs  soldats  qa^eàl  Montéiama. 
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80B  année,  «t,  en  dépit  de  tous  les  obitadei  el  de  la  valeiir  de 
Me  advenairee ,  entama  le  territoire  tarasqoe.  Il  lee  battit  tmnr 
à  tour  derant  Tangîmaroa  (  1  )/  Maravatio  et  Acambaro»  obli- 
geant learg  bataillons  à  prendre  la  fuite  derant  Ini.  Il  les  rejoigne 
de  Aoafeau  à  Tzinapeooaro,  et  les  deux  armées  s'y  rencontrèrent 
avec  an  égal  acharnement;  mais  Tavântage  resta  encore  une  feii 
an  Mexicains.  Après  iine  longue  et  sanglante  journée,  ils  demen- 
rérent  les  makrcs  da  champ  de  bataille,  non,  toutefois,  sans  y 
avoir  perdu  un  grand  n<MDbre  de  nobles  guerriers.  La  possession 
de  la  ville  de  Tangimaroa  en  fot  le  prix.  Tlalhuicole  y  laissa  une 
nombreuse  garnison  et  retourna  à  Mexico,  chargé  des  riches  dé» 
pouilles  dea  Tarasques,  et  entraînant  à  sa  suite  un  nombre  consi- 
dérable de  captifs  (2). 

Montéauma,  émerveillé  de  tant  d'exploits,  le  combla  d'honneurs; 
mais  il  insista  vainement  auprès  du  vaillant  TIaxcaltèque  pour  hii 
faire  agréer  la  charge  perpétuelle  de  Tlacochcalcatl ,  ou  poor  le 
déterminer  à  retonmet  dans  ses  fbyers.  Il  refusa  constamment,  al- 
léguant (jœ  Tun  serait  une  trahison  envers  sa  patrie,  l'autre  nsan- 
quer  à  sa  propre  gloire.  Cette  lutte  de  générosité  dura  près  de 
deux  ana;  eoin,  pour  satisfaire  aux  souhaits  de  Tlalhuicole,  le 
monarque  se  décida  à  te  faire  attachera  la  pierre  des  gladiateurs. 
On  l'arma,  suivant  la  coutume,  et  Montézuma,  avec  toute  sa  cour, 
voulut  honorer  de  sa  présence  ce  cruel  et  triste  spectacle.  Huit  des 
plus  fomeux  guerriers  de  l'Anahuac  se  présentèrent  tour  à  tour 
et  furent  mis  hors  de  combat;  le  neuvième  parvint  i  assener  à 
Tlalhuicole  un  coup  qui  l'étourdit.  Dans  cet  état,  on  se  hâta  de 
l'emporter  au  temple  de  Huitzilopochtli,  où  le  grand-prétre  lui 
arracha  le  cœur  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Les  huit  jours 
qui  précédèrent  ce  combat  furent  des  jours  de  fêtes  et  de  réjouis- 


(1)  Tangimaroa,  aucieinie Tille  loltèque ainsi  nommée  parles  Tarasqi 

de»  Maiicaiii»  Mua  celui  de  Tki,nw»aloifan. 
(3)  Torquemada,  Biooarq.  M.,  lib.  U,  cap^S^. 
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9,  oà  hi  noblesse  merleaine  s'efibrça  censtamneiit  de  toi  lè- 
Beigner  restime  qn'eUe  feisatt  de  sa  Taleor  (1). 

Dae  BHiititiide  d'antres  prisonniers  tlaxcaltècpieay  oaptnrés  vers 
le  néme  temps,  dans  nne  rencontre  qvi  araii  en  lien  entre  lès 
Mexicains  et  les  troupes  de  la  seig^nenrie  jointes  à  celles  d'IxtIiN 
xoehitl  (S),  ajoutèrent  encore  à  la  poînpe  cruelle  de  sop  sacrifiée. 
Mais  le*  temps  s'approchait  rapidement  oA  ces  barbares  hoio- 
ctosles  allaient  prendre  fin.  On  sait  déjà  que  Montésuina  n'était 
qoe  trop  à  même  d'ayoir  des  nouvelles  des  choses  te^ibles  opé- 
rées par  les  Espagnols  aux  Antilles  et  sur  les  terres  de  Tlsthme  de 
Panama,  oè  leur  domination,  arrosée  par  des  flots  de  sang  indi* 
gfne ,  prenait ,  chaque  jour ,  plus  de  consistance.  Bile  ne  derail 
pas  tarder  à  se  feire  connaître  aux  sujets  de  Tempire  mexlcaitt 
(f  une  manière  plus  caractéristlcfue. 

En  1499,  Christophe  Colomb  avait  découvert  les  Antilles. 
Vingt-cinq  ans  à  peine  s^étaient  écoulés  depuis  lors,  et  déjà  ces 
fies  et  une  partie  du  continent  américain  avaient  subi  le  joug  de 
ces  avides  navigateurs.  Le  gouvernement  de  la  mère  patrie  avait 
été  constîtoé  à  Saint-Domingue,  et,  chaque  jour,  des  expéditions 
Bouveiles  s  organisaient  pour  aller  à  la  découverte  de  nouvellee 
terres  et  conquérir  de  nouveaux  royaumes.  A  la  même  époque 
où  IxtlUxochitl  était  descenchv  avec  son  armée  dans  les  plaines 
d*^Hompan,  Francisco  Uernandez  de  Cordova,  Cristoval  Morante 
et  Lope  Ochoa  de  Caucedo,  ayant  armé  trois  navires  à  Cuba, 
iTaient  découvert  la  pointe  de  TYucatan,  connue  sous  le  nom  de 
las  Mugeres  (3).  L'aspect  des  édifices  qu'ils  aperçurent,  la  vue 


il)  a  Y  como  estoTé  très  ôqoatro  anos  en  esta  ciudad,  ajoute  Torque- 
•  mtda.  9^  vino  à  kacer  vida  ceo  él  »  uoa  de  sus  mugeres,  y  que  marié  este 
«  liiisoio  dia,  cuyas  partes  fereodas  le  cortarou,  y  dierou  é  corner  aquel 

■  miMDo  dia,  de  la  muerte  de  ambos,  à  Tlalhuicole  su  marido;  yconesto 

■  f^n«i<5  el  ralor  desic  esforcado  y  valiente  capitan  Tlaiealteca.  » 

2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  H,  cap.  87. 

i    ijc  cap  fut  appelé  de  tas  JHugerts,  des  Femmes,  è  cause  des  idoles  de 
femoies  qu*ils  trouTèreot  daot  uo  temple. 
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da  costume  riche  et  brillant  des  homnies  da  pays,  de  l'habille- 
ment élégant  et  modeste  des  fempiesy  remplirent  d!étonnement  les 
chefs  de  Tenireprise  et  les  équipages  de  leurs  navires.  Le  lende* 
main,  les  Mayas  ayant  amené  le  seigneur  du  lieu,  afin  de  lui  faire 
connaître  ces  étrangers,  à  leurs. questions  en  espagnol  celni-d 
répliqua  :  <c  Conex  cotoeh^  venez  à  ma  maison»  »  ce  qui  fut  cause 
qu'on  donna  à  la  pointe  le  nom  de  cap  Cotoch  (1).  Les  Castil- 
lans, étant  ensuite  descendus  à  terre»  furent  reçus  en  ennemis  et 
obligés  de  battre  en  retraite  vers  leurs  navire^  :  quinze  des  leurs 
furent  blessés  ;  mais  ils  tuèrent  dix-sept  indigènes  et  emmenèrent 
prisonniers  deux  jeunes  gens  qu'ils  baptisèrent  depuis»  et  auxquds 
ils  donnèrent  les  noms  de  Julien  et  de  Melchior.Ge  furent  les  deux 
premiers  de  cette  innombrable  multitude  d'Indiens  de  la  Nouvelle- 
Espagne»  auxquels  les  conquérants  devaient  imposer  le  baptême» 
tout  en  négligeant  de  les  instruire  des  devoirs  que  l'Église  exige 
des. adultes  qui  reçoivent  ce  sacrement  (2). 

En  continuant  à  cingler»  les  navire^  abordèrent  à  peu  de  dis- 
tance d'une  ville  qui  avs^it  l'apparence  d'être  assez  grande.  Les 
Espagnols»  ayant  demandé  à  quelques  indigènes  paisibles  com- 
ment elle  s'appelait»  crurent  qu'on  leur  répondait  :  <c  TeeUtan^ 
tectetan,  »  qu'ils  traduisirent  par  :  «  Je  ne  comprends  pas»  x>  d'où  se 
forma  ensuite»  mal  A  propos,  le  nom  d'Yucatan  (3).  Us  poursui- 
Tîiwt  leur  route  jusqu'à  Campech»  ville  antique  et  importante. 
Celui  qui  y  commandait  les  reçut  paisiblement»  fit  avec  eux  quel- 
ques échanges  d'or  et  de  plumes  et  leur  fournit  des  vivres  en 
abondance  ;  les  habitants  eptouraicnt  avec  curiosité  ces  étrangers» 
admirant  leurs  personnes,  leurs  vêtements  et  leurs  armes.  Les  Cas- 
tillans ,  de  leur  côté ,  s'extasiaient  à  l'aspect  des  édifices  bâtis  de 
pierre  de  taille  et  couverts  de  sculptures.  Un  petit  teocalli  attira 

(  1  )  Conexeotoeh,  mieat  Gon-lx  K'oloch,  mot  à  mot  :  Veaei  à  notre  maison, 
le  Gon-ix  étant  le  même  que  Go-you  anglais. 
\t)  Serrera,  Hist.  gen.  de  laa  Ind.  occid.,  decad.  11,  lib.  u,  cap.  17. 
(3)  Torqaemadi,  Modarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  3. 
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fortoat  lenr  attention .  An  sommet,  une  idole  monslmease  s'y  mon- 
trait, ayant  à  ses  côtés  dem  autres  idoles,  et  à  ses  pieds  un  serpent, 
scolpté  en  pierre,  de  quarante-sept  pieds^de  long,  engloutissant  un 
Hon.  Ces  objets  étaient  teints  de  sang;  c'étaient  les  premières  traces 
de  ces  sacrifices  barbares  dont  plus  d'un  Espagnol  devait  bientôt 
tomber  rictime  à  son  tour. 

De  Campech,  Hernandez  de  Gordova  alla  débarquer  à  Poton- 
chan  (1);  port  célèbre  par  te 'passage  de  Quetzalcohuatl.  Mocho- 
cawac  en  était  seigneur  :  soit  qù'H  eût  eu  quelque  idée  des  calamités 
que  ces  inconnus  réservaient  à  son  pays,  soit  qu'il  fût  naturelle- 
ment ennemi  des  étrangers,  il  fit  aux  Castillans  un  accueil  tout  dif- 
férent de  celui  qu'on  leur  avait  fait  à  Campech.  Pour  pouvoir  faire 
de  l'ean,  ils  furent  forcés  de  déployer  toutes  leurs  forces  et  de  com- 
battre tout  le  temps  qu'ils  demeurèrent  à  terre.  Les  Mayas,  un 
moment  étourdis  par  le  bruit  et  le  feu  de  la  mousqueterie,  reV^in- 
rent  promptement  à  la  charge,  animés  par  leur  vaillant  seigneur. 
Avant  qne  leurs  adversaires  eussent  réussi  à  se  rembarquer,  ils 
leur  tuèrent  quarante-sept  hommes,  en  blessèrent  une  cinquan- 
taine et  en  prirent  deux  vivants,  qu'ils  sacrifièrent  ensuite  à  leurs 
barbares  divinités.  Hernandez  n'en  sortit  lui-même  qu'avec  dix 
blessures,  et,  à  son  retour  à  Cuba,  il  put  raconter  à  Velasquez  de 
Léon,  gouverneur  de  cette  île,  les  merveilles  de  la  terre  d'Yuca- 
tan,  dont  la  culture,  les  édifices,  les  habitants  étaient  si  diffé- 
rents de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  auparavant,  mais  avec  lesquels 
il  faudrait  se  décider  à  combattre,  si  on  voulait  obtenir  Tor  et  les 
richesses  qui  étaient  en  leur  possession  (2). 

Ni  Campech,  ni  Potonchan  n'étaient  soumis  au  sceptre  de  Mon- 
tézuma  ;  mais  l'influence  mexicaine  dominait  sur  toute  l'étendue 
de  cette  côte,  où  un  commerce  actif  entretenait  des  communica- 
tions constantes  entre  les  Mayas  et  les  sujets  de  l'empire  d'Anahuac. 


^1)  PoUmehan,  qui  signiGe  Maisoo  puante.  C'est  actoellemeot  Chtmpotoo. 
«2}  TorquemidA,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  3. 
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Quoique*  peut^tr^i  oacore  confusest  loi  notiona  reUtire»  aux 
hommes  extraordinaire»  qm  s'étaient  montrés  en  dirers  endroita 
des  rivaces  de  l'Yucatan,  à  la  grandeur  et  à  la  forme  de  leurs  na- 
rires,  à  l'éclat  inusité  de  leurs  armes,  vinrent  surprendre  Montée 
auma  au  milieu  de  ses  apprêts  contre  Ixtlilxochitl  (1).  Il  on  pst 
jnger ,  d'une  manière  assez  exacte ,  d'après  les  toiles  peintes 
qu'on  lui  en  envoya  et  les  comparer  avec  celles  qu'il  avait  reçues 
antérieurement  des  marchands  venus  du  Darien.  Si  les  bruits  qui 
s'en  répandaient  dans  Mexico  en  faisaient  des  étires  merveilleux, 
supérieurs  au  reste  des  mortels»  le  monarque»  en  reconnaissant 
la  défaite  éprouvée  par  les  compagnons  de  Gordovai  put  se  con- 
vaincre qu'il  n'y  avait  en  eux  rien  de  divin  ;  mais,  en  voyant  de 
quoi  un  si  petit  nombre  était  capable,  il  était  impossible  qu.il  ne 
repass&t  pas  dans  sa  mémoire  les  discours  sinistres  de  Nezahual^ 
piili  et  qu'il  ne  tremblât  pas  d'avance  à  l'idée  d'avoir  à  comt»aUre 
de  tels  guerriers.  Peut-être  est-ce  à  la  suite  de  ces  nouvelles  qu'il 
donna  ordre  de  suspendre  la  campagne  contre  Ixtlilxocbîtl  et  que 
ce  prince,  encore  mieui  informé  que  son  oncle,  par  les  chefs  des 
terres  chaudes^  voisines  de  l'Atlantique,  avec  qui  il  s'était  secrè- 
tement allié,  conçut,  dès  lors,  l'espérance  de  se  Caire  des  auxi- 
liaires des  Européens.  De  leur  côté,  les  populations  de  ces  cpntrées 
qui  supportaient  avec  le  plus  d'impatience  la  domination  mexi- 
caine unissaient  également  à  l'appréhension  qu'elles  éprouvaient 
de  tant  de  choses  nouvelles  quelque  espoir  de  voir  bientôt  s'al- 
léger le  joug  qui  pesait  sur  elles ,  et  puisaient  dans  ce  sentiment 
le  courage  avec  lequel  elles  résistèrent  plus  d'une  fois»  i  cette 
époque,  aux  prétentions  des  officiers  du  fisc» 

C'était  une  idée  si  généralement  reçue  qu'un  grand  change- 
ment ne  tarderait  pas  à  s'opérer  en  toutes  choses,  que,  malgré  le 
despotisme  avec  lequel  Montézuma  s'imposait  à  l'empire,  on 
voyait  peu  à  peu  sourdre  la  résistance ,  non -seulement  dans  les 

(1)  fferrtra,  Hisl.  gto.,  decad.  11,  Ub.  tll,  cap.  9. 
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proriiices,  aiais  dans  sa  propre  capitale  et  juaqu'à  sa  cour,  dans 
sa  préwnce  redoutée.  Lea  p^Lsaions  reU^eoses^  ai  loogleoipa  com*- 
primées  avec  éaergie,  cberckaieftt  à  proiter  de  cette  sitoatîoB 
pour  rallamer  le  flambeau  de.  la  discorde  et  se  joindre  au  mou* 
femenl  des  haines  politiques»  Quelques  détails  rétrospectifc  aer* 
firont  à  la  faire  comprendre  et  4  donner  une  idée  des  moyens 
poissants  cpii  vinrent  en  aide  ma  Espagnols  pour  conquérir  le 
Mexiqne. 

Deux  siècles  ne  s'étaient  pas  encore  éco«lé8  depuis  que  Ciri* 
hMcan,  entraînant  dans  sa  ruine  la  domination  des  doctrines  de 
Qoetzaloohnallt  avait  cédé  le  pas  à  Hexieo-Tenocfatitlan.  Sor  les 
aokels  de  la  cité  nouvelle,  Huitzilopochtli  s'était  placé  à  cMé  de 
Tetscatlipoca»  et  la  philosophie  paciiîqne  du  prophète  de  Tollan 
ivait  dû  se  taire  en  face  des  tiiéories  triomphantes  do  ritnel 
oKiicain.  Ce  n'était  pas  que  Quetndcohuatl  eût  été  banni  par  les 
fils  d'AcamapIchtli  :  ils  lui. avaient  édifié  n  temple  M^perbé  dans  , 
l'enceinte  du  Gohuapantli,  et  son  culte,  conservé  avec  honneur, 
«tait  desservi  par  un  grand  nombre  de  ministres  richement  doMs  ; 
■ais  il  était  subordonné  à  celui  de  la  divinité  protectrice  de  Te* 
Bochtitlan,  et  il  n'existait  qu'à  condition  de  mêler  le  SMig  hnoiain 
aux  fleurs  et  à  l'encens  de  ses  offrandes.  A  la  suite  de  la  conquête 
d'Azcapotzalco  et  de  l'extension  de  la  puissance  mexicahie,  ces 
idées  t>arbares  n'avaient  £ait  que  croître,  et  Timmolation  des  vie* 
times  humaines ,  pratiquée  jusque-là  peut-être  comme  un  simple 
rite  reli^^ieux,  était  devenue  une  raison  d'état  absolue  pour  les  rois 
de  Mexico.  A  compter  surtout  depuis  la  persécution  exercée  par 
Itzcohuatl  contre  les  Chichimèques  de  Quauhtitlan  qui  s  étaient  re- 
fusés à  prendre  part  à  ces  cruelles  cérémonies,  l'épouvante  avait 
été  mise  à  l'ordre  du  jour  :  c'était  par  l'ostentation  du  sang  ré- 
pndu  sur  les  autels,  par  le  spectacle  solennel  des  captifs  entraînés 
par  milliers  sur  la  pierre  fatale ,  que  les  Mexicains  prétendaient 
étendre,  avec  la  terreur  de  leur  nom,  leur  domination  sur  les  n^ 
lions  voisines. 
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Od  a  TU  à  quels  excès  ees  sacrifices,  si  rares  auparavant,  avaient 
été  -exagérés  sous  les  derniers  règnes.  Hais  ce  n'était  pas  Mexico 
seulement  qu'on  avait  rendu  témoin  de  ces  abominations;  Tetzcuco, 
qui  avait  reculé  si  longtemps  devant  leur  admission ,  s'y  était  laissé 
entraîner  :  à  Tiibitatidn  des  deux  métropoles,  les  autres  cités  de 
la  vallée  en  avaient  fait  de  même ,  soit  par  la  contagion  du 
mauvais  exemple,  soit  par  la  crainte  de  se  compromettre  ou  par 
complaisance  pour  cette  autocratie  militaire  et  sacerdotale  qui 
faisait'  trembler  le  monde  américain.  Nulle  part,  il  faut  le  dire, 
ces  sacrifices  n'étaient  entièrement  ignorés;  mais,  chez  plurd'one 
nation  ennemie  des  Mexicains,  ils  avaient  été  multipliés  par  esprit 
de  représailles.  Aussi  l'art  de  la  guerre  consistait-il  moins  à  se 
défaire  de  «es  ennemis  sur  le  champ  de  bataille  qu'à  -s'emparer 
du  plus  grand  nombre  possible  de  captife.  Dans  les  régions  de 
terre  chaude  voisines  de  la  mer»  où  le  culte  de  Quetzalcohuatl 
était  demeuré  plus  puissant  que  partout  ailleurs ,  les  vainqueurs 
avaient  élevé  à  c6té  de  ses  autels  ceux  de  leurs  divinités  sangui- 
naires, et  les  prêtres  de  Huitzilopochtli  avaient  dressé  partout  le  r 
techcati  destiné  à  entretenir  perpétuellement  l'épouvante  chez  les  S^ 
peuples  conquis. 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  horreurs  politiques  et  religieuses, 
le  sentiment  de  l'humanité  méconnue  commençait  à  se  faire  en- 
tendre,  malgré  la  terreur  du  nom  mexicain.  Les  bruits  étonnants 
concernant  la  présence  des  Espagnols  aux  Antilles  et  sur  divers 
points  du  continent  réveillaient  partout  le  souvenir  du  législateur 
de  Tollan^  en  relevant  les  espérances  de  ses  partisans.  Ses  prô- 
phéties^  sans  doute  trop  vagues  jusque-là  et  renfermées  dans  le 
secret  du  sanctuaire  ou  des  collèges,  s'exagérèrent  naturellement, 
en  se  répandant  au  dehors,  par  les  rapprochements  qu'oA  en  fit 
avec  les  nouvelles  de  la  mer,  et  durent  prendre  facilement  ainsi 
une  consistance  qu'elles  n'avaient  point  à  l'origine.  Les  popula- 
tions, lassées  outre  mesure  par  l'oppression  mexicaine,  ne  pou- 
vaient les  accueillir  qu'avec  empressement,  dans  Tespôir  de  voir 
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tomber  leurs  fers,  et  Topinion  attacha  peu  à  pea  à  l'ap^parition 
des  Européeos  une  idée  mystérieuse  de  délivrance  :  Quetzalco- 
huaU  s'était  retiré  par  les  tneirs  de  l'orient;  c'est  de  ce  cdté  qu'il 
avait  promis  de  revenir;  les  étrangers  qu'on  avait  vlis  sur  d'au- 
tres rivages,  et  dont  les  voiles  s'étaient  montrées  sur  l'Océan» 
devaient  donc  être  ses  héritiers  ou  ses  avant-coureurs. 

La  secte  religieuse  dont  son  nom  était  le  symbole  avait  con- 
ttoué  à  avoir'partout  ses  coryphées  et  ses  adeptes.  Itzoohuatj,  qui 
avait  livré  aux  flammes  tant  de  documents' précieux  de  l'histoire 
et  de  la  philosophie  antiques,  n'avait  pu  empêcher  leur  transmis- 
sion dans  les  contrées  non  soumises  à  son  autorité  ;  les  doctrines 
du  prophète  s'y  conservaient  intactes  dans  les  écoles  et  les  col- 
lèges, etl'pn  sait  que,  jusqu'au  moment  même  de  l'invasion  espa- 
gnole, des  ordres  austères  se  consacraient  dans  les  monastères  du 
Totonacapan,  occupés  sans  cesse  à  l'étude  de  la  science  et  à  prier 
le  ciel  en  faveur  de  l'humanité  soufrante,  demandant  à  Di^u 
Fabolition  des  sacrifices  sanglants  et  des  fléaux  qui  affligent  la 
lefre  (1).  (Tétaient  là  de  véritables  disciples  de  Quetzalcohuatl  ; 
'  mssi  les  magnifiques  ruines,  découvertes  depuis  dans  les  forêts  de 
cette  contrée  (2J,  attestent-elles  quêtes  arts  de  la  civilisation  toltèque 
s'y  étaient  perpétués  avec  la  même  pureté  que  les  leçons  de  celui 
qui  en  avait  été  le  maître.  On  retrouvait  partout  ces  doctrines 
plus  ou  moins  caractérisées ,  à  Tlaxcallan ,  à  Huexotzinco ,  à 
Cholullan ,  et  dans  les  autres  villes  du  plateau  aztèque,  où,  mal- 
gré la  répétition  si  fréquente  des  sacrifices  humains,  il  ne  laissait 
pas  d'y  avoir  un  parti  considérable  qui  aspirait  à  voir  cesser  ces 
abominations  et  qui  s'unissait  secrètement  aux  vœux  des  prêtres 
de  la  déesse  Centeotl.  En  tous  les  lieux  on  était  également  fatigué 
du  gouvernement  des  Mexicains,  les  uns  à  cause  de  la  tyrannie 
qui  en  était  là  conséquence,  les  autres  à  cause  du  culte  qu'il  im- 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  Iod.,^ib.  VI, .cap.  25,  et  lib.  IX,  cap.  8. 
(1)  Eotre  autre»  la  pyramide  de  PapauUa,  daot  la  forât  dej  Taiio. 
Vf.  3 
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]^OÊffLi.  Am^ure  (ju'pn  sçrapprocbai^i^  çentrç  de  Tf^op^^,  Q^^nr 
timent  d^yepait  moisis  yis|ble  ;  n^ais  i)  i^'en  exi^t^jt  pa^  ^v^  moÂHf 
de  forçç  ;  Quetzalcohuail  p*en  comptait  pas  iqoip^  de  pambrei^;! 
adhérents,  surtout  parmi  Içs  marct^nds  et  \çs  c)as^  if|(|H8^îç^% 
et  au  ^iD  même  de  la  capitale  on  coiQoientait  publiqtteqiiei^t  9é^ 
prophéties. 

Cependant,  sipit  par  routine ,  soit  par  la  crai)[^tQ  q^'i^spitfait 
le  sacer(}oce  ou  par  suite  des  devoirs  imposés  au:|L  d^if^efïUtf 
charge^,  on  continuait  généralement  à  prati(||içE  s^s  Ot^jectio^^ 
le^  rites  sanglants  du  culte  national.  Mais  les  doçtriqft^  aniî(|pf^ 
n'en  troutaient  pas  moins  des  adeptes  dans  tous  les  rangs  de  I9 
société  ;  il  y  en  avait  parmi  les  plus  hauts  personnages  de  la  çoi^r^ 
et»  en  dépit  de  leurs  efforts,  les  princQS  et  les  rois,  entraînés  eq^r 
méroe9  par  les  idées  superstitieuses  du  moment,  se  laissaient  in- 
fluencer par  les  bruits  mystérieux  concernant  le  retour  de  Qnfii- 
zalcohuatl.  Les  prédictions .  de  Nezahualpilli  n'av^iiQnt  p^  peu 
cpntribii^  à  cet  état  de  choses.  Montézumai  iûqt^iet  d^  çqs  fff^ 
sages  sinistres  et  piressentant,  malgré  son  orgueil,  le  danger  Ioîiit 
tain  qui  menaçait  sa  puissance,  s*efforçaitd'en conjurer  Tapprocl^^, 
Plus  enclin  que  son  prédécesseur  ati^  soins  paisil^I^  du  go^vef- 
pement,  il  avait  embrassé  avec  moins  de  violence  la  carrier^  dw 
armes,  et  avait  travaillé  à  honorer  ses  dieux,  sans  inonder  si  fr^ 
quemment  leurs  autels  du  sang  des  victimes  humaines.  Trop  ac- 
coutumé, cependant,  aux  rites  cruels  dont  il  avait  été  le  inipis^^ 
suprême  avaht  d'arriver  à  la  royauté,  il  se  croyait  actuellement 
dans  l'obligation  d'apaiser  leur  courroux,  et  la  guerre ;ie  proçiir 
rant  pas  pour  le  moment  un  nombre  suffisant  de  captifj^,  iji  Qtier^ 
çhait  à  les  remplacer  par  des  offrandes  moinsi  barbares. 

L'embellissement  di^  temple  de  Huitzilopochtli  avait  étféi  ^  c(W 
objets  de  la  prédilection  constante  des  fils  d'Acainapiçl^tli  :  ce  dieu 
symbolisait  la  puissance  mexicaine,  et,  en  saluant  leurs  nouveaux 
rois,  les  chefs  du  sénat  commençaient  toujours  par  leur  recomman- 
der le  toiii  <!•  ce  sanetnaire.  Montéiuma  y  avait  travaillé^  àl^eieiii- 
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pie  (k  «a«  Mettre»  ;  ftûsai  maîAi^QWt  yet  la  crai9te;4e  Téltaiiser 
qui  éUû  à  sm  portes  et  redoutant  la  colère  de  la  divinitér  il  rétoliil 
d'4\[oater  encore  à  son  édat  en  y  mettant  de  nouvelle»  richesMe. 
Tiompaaisin-Teuctli»  chef  de  Tillustre  famille  de  cd  nom  et  héri* 
tier  dM  honneurs  de  la  obevalerie,  instituée  par  ses  ancêtres^  avait 
akm  Ift  garde  du  trésor  et  des  revenus  du  fisc,  avec  le  titre  de 
Huey-Calpixqui  (1)»  ou  surintendant  des  finanees.  Les  relationsque 
cette  digpité  lui  donnait  avec,  les  diverses  provinces  de  Tempire 
deiaienl  ravoir»  mieux  que  personne»  mis  à  même  d'apprécier  la 
silaatÂoQ»  et  si,  d*un  côté,  il  était  au  courant  des  haines  que  les 
sgents  royaux  avaient  accumulées  sur  son  maître,  il  devait  être 
égdement  instruit,  4^  l'autre,  des  circonstances  qui  encoura- 
geaient chaque  jour  davantage  let  pop«lati<ms  à  recourir  à  la  ré- 
flstaoce. 

lUndé  en  la  présence  do  roi ,  il  attendait,  dans  une  posture 
pleiiie  d'humilité,  qu'il  lui  notifi&t  ses  ordres.  Après  un  court 
inéamhala  :  a  II  m'est  agréable,  continua  (e  monarque,  et  c'est 
«  ma  Voloaté,  que  le  sanctuaire  de  Buitxilopochfli  sojt  tout  entier 
c  recouvert  d'or,  d'émeraud^  et  de  plumes  précieuses.  Il  faudra 
t  donc  que  mes  sujets  payent  un  nouveau  tribut,  car  ainsi  l'exige 
«  le  dieu;  qu'en  dis-tu?  »  Tzompantzin  était  le. chef  d'une  race 
et  d'une  ville  qui  n'avaient  cessé  pendant  longtemps  de  faire  de 
loppoâition  aux  Mexicains.  Cuitlahuac  avait  été  dépouillé  au 
profit  de  Tenochtitlan  de  ses  reliques  et  de  ses  honneurs,  et,  au 
fond,  ses  citoyens  continuaient  à  nourrir  contre  la  capitale  une 
hostilité  que,  plus  tard»  ils  laissèrent  voir  suffisamment,  au  moment 
de  l'entrée  de  Certes.  Confiants  dans  les  prophéties  de  Quetzalco- 
hoatl,  ainsi  que  tant  d'autres,  ils  tournaient  leurs  regards  vers 
fonent,  d'ou  ils  attendaient  leur  délivrance.  C'est  dans  ce  sens 


(1)  Le  Codfi  Chimalpopoca,  d*où  nous  tirons  ces  détails,  ne  s'eiplique  pas 
Mr  U  charge  dont  il  est  qoestioD  ici  ;  mais  il  uous  a  paru  qu'il  n'y  avait  que 
le  BmmffCaipéfiqui  ou  Suriotendant  dM  fioances  qui  pût  te»  à  mèoe  d'èlre 
coomlté  si  pariiculièremeol  sur  la  matière  des  impôts. 
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que  répondit  Tzompâhtzin.  Entraîné  par  l'amour  de  la  yérité  ou, 
peat-$(ire»  calculanl  les  conséquences  fâcheuses  que  Tétablisse- 
meni  d'un  nouvel  impdt  pouvait  produire  contre  l'autorité  sou- 
veraine, il  se  hasarda  respectueusement  à  combattre^les  exigences 
du  monarque  :  «  Mon  souverain  seigneur  et  roi,  s'écria-t-il, 
«  n'écoutez  point  ceux  qui  veulent  vous  forcer  à  ruiner  votre 
«  peuple.  N'élevez  point  votre  cœur  contre  le  ciel  qui  est  au* 
«  dessus  de  noua,  de  crainte  qu'il  ne  nous  abandonne.  Entendez 
«  bien  et  croyes^  que  celui-ci  ne  sera  pas  longtemps  notre'  dieu  ; 
«  car  ils  s'appfochent/ceux  qui  doivent  prendre  toutes  ces  fi- 
«  chesses  et  en  être  les  maîtres  et  les  seigneurs  dans  l'avenir.  » 

Le  superbe  monarque  était  peu  accoutumé  à  un  langfage  si  clair; 
les  paroles  prophétiques  qu'il  renferpiait,  trop  bien  d'accord,  d'ail- 
leurs, avec  l'instinct  général,  en  confirmant  les  terreurs  secrètes 
dé  Hontézuma,  ne  servirent  qu'à  l'irriter  ^avantage  :  .9  Sors  de  ma 
«  présence ,  dit-il  avec  colère  à  Tzompantzin ,  et  attends  mes  dr* 
«  dres.  »  Le  cIiAtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  Un  officier  fut  envojé 
à  Guitlahuac,  où  le  courageux  ministre  venait  de  retourner  ;  11  fut 
tué  le  inéme  jour  avec  tous  ses  fils  (1  ),  victime  de  la  noble  hardiesse 
avec  laquelle  il  avait  fait  entendre  la  vérité -au  despote  qui  gou-^ 
vernait  son  pays.  Ainsi  disparurent  les  derniers  représentants  des 
antiques  institutions  toltèques,  au  moment  précis  où  l'heure  allait 
sonner  pour  la  destruction  finale  de  la  civilisation  américaine 
(anXIICalfi^lSlT). 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  mêmes  pressentiments  n'aient 
contribué  alors  à  faire  prendre  à  Cacama,  roi  d'Acolhuacan,  la 
résolution  deseréconcilieraveclxtlilxochitl.  Jusque-là,  la  crainte 
de  déplaire  à  Hontézuma,  ou  bien  de  paraître  céder  à  la  vio- 
lence, l'avait  empêché  de  se  déterminer  à  uri  parti.  S'apercevant 
enfin  du  dommage  que  l'instabilité  de  la  situation  causait  aux  in- 


(1)  Codex  Chinulp.  Ghron.des  TzompanUin,  Hisl.  ChroD.  ad  «a.  XlI^Ui, 
1517. 
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téréis  pfirés  comme  à  ceui  dirgouvern.emeitt,  il  enyoya,  d'accord 
avec  son  frère  Cohuaqacoch,  des  dépotés  à  Ixtlil][ochitl ,  pour  lai 
proposer  un  arrangement.  Celui-cî  ne  demandait  pas  mieux.  Il 
fat  convenu  qu'il  demeurerait  en  possession  des  provinces  qu'il 
occupait  souverainement,  ^vec  le  titre  de  Huey-TlacochcalcatI  ou 
de  généralissime. du  rovaume  d*Acolhuacan.  Quant  au  reste , 
les  choses  demeurèrent  dans  le  même  état  qu'auparavant  ;  seu- 
lement, pour  dédoimmager  Gohuanacoch^  qui  n'avait  cessé  de 
prendre  avec  chaleur  la  défense  des  droits  de  Cacama,  celui-ci 
loi  céda,  dès  ce  moment,  le  revenu  de  trente  villes,  afin  de  le 
mettre  en  état  de  vivre  avec  un  éclat  analogue  à  celui  de  ses 
firères.  Ixtlilxochitl  refusa,  toutefois,,  de  traiter  avec  Montézuma, 
et,  jusqu'à  l'entrée  des  Espagnols  dans  Mexico,  il  continua  à  gou- 
ferner,  de  la  cité  d'Otompan,  sa  part  du  royaume,  sans  vouloir 
entrer  en  négociation  avec  son  oncle  (1). 

Le  dernier  événement  mémorable  des  fastes  religieux  de  la 
nation  mexicaine  dont  il  soit  fait  mention  est  la  dédicace  du 
tonple  de  Cohuatlan,  dont  l'incendie  avait  causé  une  ai  grande 
alarme  quelques  années  aoparavant.  Un  grand  nombre  de  captifs 
y  forent  immolés  comme  de  coutume  (2).  C'était  la  dernière  fête 
de  ce  genre  qui  eut  lieu  avec  toutes  les  cérémonies  du  rituel 
antique.  Elle  coïncida  avec  la  nouvelle  du  débarquement  de  Gri- 
jalva  aux  tles  voisines  de  la  côte  de  Chalchiuhcuecan,  où  subsiste 
actuellement  le  port  de  la  Yéra-Cruz,  et  les  détails  en  furent  por- 
tés, avec  la  dernière  exactitude,  à  Montézuma.  Dès  lors,  il  n'était 
pins  possible  de  douter  de  la  véracité  des  nouvelles  qui  étaient 
déjà  venues  tant  de  fois  le  saisir  au  milieu  des  joies  de  son  or- 
gueil et  des  solennités  de  ses  triomphes.  Les  craintes  de  Nezahual- 
pilli  allaient  se  réaliser,  et  le  moment  était  arrivé  où  une  race 
inconnue,  marquée  par  la  Providence*  allait  précipiter  du  trône 


^1   Iitliliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  Il,  chap.76. 
i2)  Tor^cmida,  M onarq.  lod.»  lib.  II,  cap.  87. 
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tous  les  rois  de  l'Amérique  et  les  livrer,  avec  leurs  sujets,  leurs 
trésors  et  leurs  états,  aux  mains  rapaces  et  cruelles  des  conque* 
rants  étrangers. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 
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etpédier  une  uooYelle  flotte.  II  en  donne  le  eommaodement  à  FeitiAiid 
Cortès.  Portrait  de  ce  béros  et  de  ses  principaux  compagnons.  Ses  prépara- 
til^.  ialoiMie  de  Vélasiiués.  Cortès  tnét  à  là  Vofl'e  éi  se  dirige  sii^  l^ifcatàil. 
TenUti?ede  conversion  à  Coiumel.  Prendre  desttaction  des  idele^.  Ag«ittr. 
Ses  aventures.  Son  utilité  comme  interprète.  L*escadre  à  Feutrée  do  fleufe 
de  Tabasco.  Dispositions  bostiles  des  indigènes.  Préparatifs  de  comiMt. 
Première  rictoire  de  Cortès.  II  entre  dads  Centla.  Les  iodigèàeS  «ftaqdeiil 
\t^  l-:spagDols.  Bataille  de  la  plaine  de  Centla.  Grande  yictoire  des  Espagnols. 
Soumission  des  habitants.  Paix  avec  Tabasco,  prince  de  Centla.  II  se  recon- 
naît vassal  de  TEspagtie.  Ses  présents  à  Corlés.  C^lébràtidn  dii  dimanche  àëà 
Rameaux.  Départ  di*  lescadre.  Moolézuma  informé  de  sa  présence.  Présents 
qu'il  envoie  h  Cortès.  L'escadre  aborde  à  San-Juau  de  Ulua.  Les  ambassa- 
deurs mexicains  à  bord.  Marina  Tinterprète.  Cortès  joue  te  persomiAge  de 
^ueczalcohuatl.  Conduite  extravagante  des  Espagnols.  Terreur  des  Mexi- 
caïus.  Débarquement  des  Espagnols.  Teubtlilé  au  camp  de  Cortès.  See  pré* 
sents  superbes.  11  retourne  avec  ceux  de  Cortès  à  Bleiico. 


Il  y  a  dans  l'histoire  de  rhomanité  des  époqeies  eitfttordinaffM 
où  les  causes,  en  apparence  lés  plus  opposées  et  les  plus  contra- 
dictoires, viennent  se  combiner  pour  amener  subitement,  dtftv 
la  condition  des  peoples,  de^  ebangdménts  inonW  et  bouIeVétiM^, 
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d'oD  joar  à  Taotre,  par  des  moyens  inattendus,  l'état  social,  non 
pas  seulement  d'une  nation,  mais  d'un  monde  tout  entier.  Telle 
Alt,  pour  le  continent  américain,  la  période  de  sa  découverte  par 
Christophe  Colomb  et  de  sa  conquête  par  une  poignée  d'aventu- 
riers espagnols.  Les  annales  des  empires  présentent  rarement  un 
ensemble  d'événements  si  étranges  et  à  la  fois  si  intéressants  que 
le  récit  de  la  conquête  du  Mexique  et  des  autres  nalions  qui  fu- 
rent subjuguées  par  les  armes  de  l'Espagne  sur  le  sol  de  l'Amé- 
rique. <.        ' 

Diego  Vélasquez  de  Léon,  ayant  été  nommé  gouverneur  de  l'ile 
de  Cuba,  y  avait  établi,  depuis  quelques  années,  la  domination 
castillane,  lorsque  le  retour  de  Hernandez  de  Cordova  apporta 
dans  cette  tie  la  nouvelle  de  la  découverte  de  l'Yucatan  (1).  Son 
rapport,  celui  de  ses  compagnons,  la  vue  de  divers  ustensiles  en 
or,  volés  par  eux  dans  le  temple  de  Campech  (2),  enflammèrent 
vivement  sa  cupidité.  Il  conçut  aussitôt  le  dessein  d'une  autre  ex- 
pédition dans  cette  riche  contrée.  Quatre  navires  furent  équipés, 
et  il  les  mit  sous  les  ordres  de  Juan  de  Grijalva,  son  parent,  offi- 
cier sur  la  prudence  et  la  probité  duquel  il  pouvait  compter  en- 
tièrement (3).  La  flottille  mit  à  la  voile  le  premier  jour  de  mars 
de  l'année  1518  (4)  ;  elle  cingla  du  même  côté  que  celle  de  Her- 
nandez, mais  en  tirant  un  peu'plus  au  Sud.  L'île  d^Acuzamil,  de- 
puis appelée  de  Cozumel,  célèbre  encore  parmi  les  indigènes  par 


(1)  Berrera,  Hist.  gen.  de  las  Ind.  Oceid.,  decad.  Il,  lib.  3,  cap.  1. 

(2)  Cest  Clayigero  qui  emploie  cette  eipressioo  de  volés.  Voir  Hist.  Antig. 
deMegico,  t.  II,lib.  S. 

(3i  Torqaeroada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  4. 

<i)  Itinéraire  du  voyage  de  la  flotte  du  roi  catboliqae  à  Ttle  d*Yucatao, 
daos  riude,  etc.,  rédigé  par  le  cbapelain  eo  cbef  de  ladite  flotte.  —  Ce  cba- 
pelaio,  fruivaot  Bcrnaj  Dias  del  Castillo  (Hist.  de  la  coDquista  de  Nueva-Ei>- 
ptlia,  etc.,  cap.  8),  se  nommait  Juao  Dias,  le  même  apparemment  que  la 
îktotAé  du  même  nom  qui,  depuis,  accompagoa  Teipédition  de  Cortês.  -^Ltt 
anieora  Tarieut  presque  tous  sur  le  jour  du  départ  de  Grijalta;  nous  aYoui 
fiéUté  prendre  celle  que  douoc  le  cbapelaio  de  la  flotte.  Voir  les  Mém.  sur 
ïàméh^m$,  Irtd.  ptr  Temaai-Compaus,  ton.  X,  p.  I. 


—  41  — 

râotiqoe  pèlerinage  dont  ses  temples  étaient  l'objeC,  fat  la  pre-* 
mîore  terre  où  elle  aborda.  Tout  en  longeant  la  côte,  les  naviga- 
teurs décoaTrirent  un  grand  nombre  de  petits  édifices  qu'ils  pri- 
rent pour  des  tours,  mais  qui  n'étaieiit  rien  moins  que  des  autels 
ou  teocallis,  élevés  aux  génies  de  la  mer,  protecteurs  des  pèle* 
rins  (1).  .  .  .  .^ 

Le  cinquième  jour,  ils  aperçurent,  vers  le  coucher  du  soleij, 
ane  pyramide  au  sonunet  de  laquelle  se  montrait  un  édifi.ce  qui 
leur  parut  être  une  autre  tour  (2).  C'était  un  des  temples  d'Acuza- 
mil,  dont  la  construction  symétrique  et  élégante  fit  sur  tous  une 
profonde  impression.  Auprès  de  là,  îls  virei\^  un  grand  nombre 
d  indigènes  faisant  un  grand  bruit  de  taqibours.  Grijal va  attendit 
jusqu'au  lendemain  pour  débarquer.  S' attendant  à  être  attaqué^ 
il  fit  mettre  ses  gens  en  bon  ordre  et  marcha  vers  Tédifice,  où  il 
planta,  eu  arrivant^  Fétendard  de  Castille.  Ils  trouvèrent  dans  1^ 
sanctuaire  diverses  idoles  avec  des  ossements  ;  mais  ce  qui  leur 
causa  Je  plus  d'étonnement  fut  la  vue  d'une  sorte  de  grande 
croix  de  pierre,  adossée  contre  un  des  murs  du  temple,  ce  qui 
leur  fit  croire  que  cette  contrée  avait  été  autrefois  habitée  par  des 
chrétiens  (3).  Dans  cette  persuasion,  le  chapelain  de  la  flotte,  Juan 
Dias,  ayant  fait  disposer  Tintérieur  du  temple,  y  célébra  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  aux  regards  des  indi{;ènes  étonnés.  C'était 
la  première  fois  que  ce  rite,  d'une  simplicité  si  solennelle,  rem- 
plaçait les  cruelles  abominations  du  culte  indien  sur  la  terre  des 
Ma\a5.  Ceux-ci,  no  comprenant  rien  à  ces  cérémonies  et  n'y 
>oyant,  peut-être,  qu'un  hommage  rendu  à  leurs  propres  divini- 
tés, y  assistèrent  dans  un  silence  respectueux;  lorsque  le  prêtre 
fut  descendu  de  l'autel,  ils  laissèrent  ces  étrangers  visiter  paisi- 

1  C^s  autels,  de  forme  pyramidale  comme  les  teocallis,  eiistent  encore  en 
ou  grand  nombre  d'endroits  dans  rAmérique-Centralc. 

2  Cftait  le  sanctuaire  éIcTé  au  M)romet  du.teocalli.  La  base  en  était  mas- 
tnr  et  avait  ISO  pieds  de  circonfi^rence.  (Itinéraire,  etc.) 

'\'  Cest  à  cause  de  celie  croii  que  Grijalva  donna  h  cette  Ile  le  nom  de 
^nta-Crux. 


—  *t  — 

bicttH^t  rintéiri^Qr  de  leurs  maisons»  et  leur  apfiortèreDl  en  abott- 
dànee  des  yi^es  de  toute  espèce. 

Grijdivë  se  tftit  éiléuite  i  vôgoef  ié  tôHg  déè  cbièê  de  ITaèAtitt, 
touchant  à  pén  ptè^  àut  même»  points  qUe  kon  ptédète^ûr. 
L'étôiiiiéinent  des  E^pagUôb  crdiMtl  à  mesuré  qtiHb  atan^iént, 
i  l'aspect  des  édifices  somptueux  qu'ils  découvraient  dané  toOs 
ces  parages,  et  dont  la  construction  leur  donnait  une  si  hinte 
idée  dé  la  ciVllisatîM  du  pays,  bien  ôUpétietite  à  tdUt  ce  qu'Ui 
atàient  connu  jusque-là  (1].  Émerreilié^  surtout  des  gtàndes  croit 
qui  s'élevaient  en  plusieurs  endroits,  ils  é'éciiàient ,  avec  le  com- 
mandant de  Fetpédition,  qo'ils  avaient  trouvé  une  nouvelle 
Espagne  (â),  dôm  qui  resta  et  qui ,  dé  l'Yucatan ,  fht  appliqué, 
dépuis,  à  l'ensemble  des  régions  voisines  dans  cette  portion  du 
continent  américain.  Mais  si  l'aspect  des  villes  et  des  villages  qni 
se  découvraient  àur  le  rivage  était  le  même  partout ,  si  les  habi- 
tants, dans  leurs  costumes  et  leurs  manières,  présentaient  égale- 
ment en  tous  ces  lieux  les  dehors  d'un  peuple  policé ,  tout  aussi 
annonçait  en  eux  des  hommes  qui  sentaient  leur  force  et  qui , 
mafgré  leur  infériorité  relative  vis-à-vis  des  Européens,  se  mon- 
traient tout  prêts  à  se  servir  de  leurs  armes  pour  repousser  leurs 
avances  aussi  bien  que  leurs  agressions.  Grijalva,  midul  préparé, 
toutefois,  que  Hernandeî,  parvint  à  prendre  terre  en  plusieurs 
endroits  sans  être  autant  inquiété  par  les  indigènes  ;  il  les  mit  en 
Alite  à  Potonchan,  à  la  suite  d'un  combat  assez  sanglant,  et  réussit 
à  demeurer  en  possession  de  la  ville  pendant  quelques  jours. 

Au  commencement  de  juillet ,  la  flottille  entra  à  l'embouchuf^ 


(1)  Itioéraire  du  yoyage,  etc.,  à  Hle  d'Yacatao,  etc.,  pag.  il.  —  «  Quand 
«  Dous  fûmes  près  de  la  côte,  uous  vîmes  trois  graodes  bourgades,  éloignées 

•  de  devi  milles  eiivtroo  l'aae  de  Tantre.  Elles  conteoaifDt  «o  grand  nombre 
«  de  maisons  de  pierre,  de  tours  très-élet(^es  et  bcauaoup  d'habitations  eou- 

•  vertes  en  paill»...  Vers  le  coacher  dn  soleil.,  nous  aperçûmes  un  bourg  ou 
«  une  ville  si  grande,  que  Séville  n'aurait  pas  paru  plus  eoMidSràble  ou  mcil* 

•  Icnre;  on  y  voyait  uue  très-grande  tour.  ote.  » 
(3)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  4. 
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du  flepDTe  qu'on  appela  d'abord  du  nom  du  commaildatir»  k  fi\ù 
deGrijaiva,  )>  mais  auqoel  a  survécu  celui  de  Tabaseo  (1),  dll 
saigaear  de  Cenila,  l'un  des  Ahaus  de  la  oAie  marchande  de  Xica^ 
lasco.  An  oMyentles  deux  interprètes  Melchior  et  Jùlian,  il  aipt>rit 
q«*en0  était  Iribotaire  d'un  roi  puissant  qui  commandait  à  un 
grand  noari>re  d'autres  et  i  qni  on  engageait  les  Castillane  ë  é% 
Momettre  eoxHOiémçl  s'ils  voulaieût  être  bien  traités.  Apfès  divers 
poorparlen»  le  seigneur  de  Centla  se  rendit  en  personne  auprès 
de  Griîftlva«  Le  commandant  le  reffut  avec  beaucoup  de  couf^ 
loîsie  et  l'embrassa  cordialement  ;  ils  écliangéterit  mutuellement 
an  grand  nombre  de  présents  et  se  séparèrent  parfaitement  sa^ 
tisfiuts  Tan  de  l'autre.  Mais  les  nobles  indigènes  ne  tardèrent  pas 
àsemootrer  gênés  de  la  présence  des  Espagnols,  et  plusieurs  foie, 
ra  leur  indiquant  du  doigt  les  terres  de  l'occideut,  ils  répétèrent 
arec  inquiétude  le  mot,  mystérieux  encore  pour  les  Européens, 
de  Culhna  (2).  C'était  la  première  fois  que  ceux-ci  entendaient  ce 
Bom  si  respecté  des  Indiens  et  sous  lequel  ils  désignaient,  la  na- 
tion mexicaine. 

À  leur  grande  satisfaction,  la  flottille  sortit,  bientôt  après,  du 
fleure.  En  continuant  à  cingler  à  peu  de  distance  des  cfttes  d'Ana- 
baac-Xicalanco,  ils  reconnurent  la  ville  maritime  d'Ahualolco  et, 
bientôt  après,  une  baie  formée  par  le  rio  de  Tonala  ;  ils  commen- 


(n  I^  fleuTQ  Tabasco  fut  d*abord  appelé  QrîjalTa.  Tabasco  était  le  nom  da 
Ki^f  ar  oa  prince  de  la  proTÎnce,  et  ooo  de  la  ville  où  il  faisait  sa  résidence, 
iorao  auteur  ne  dit  cumment  cette  ville  s^appelait,  quoique,  par  erreur,  Go- 
oura  loi  donne  le  nom  de  Potonchan,  la  confondant  avec  le  port  de  ce  nom  dani 
ITncalao  ;  tous,  cependant,  parlent  de  la  plaine  de  Ceotla,  voisine  de  cette  tille, 
oa  Cortès  livra  bataille  à  Tabasco„et  qui  devait  être  la  nom  même  de  la  ville, 
car  plasieors  chroniqueurs  en  mentionnent  une  de  ce  nom  dans  cette  protinet. 
Ooani  à  la  région,  c'était  eellt  qu'on  appelait  d'Anahuac-Xicalanco. 

2  Culhua.,  nom  connu  du  lecteur,  puisque  c'était  celui  de  la  nation  à 
laque n^^  commandaient  les  rois  mexicaine»  et  dont  Mexico  était  la  capitale.  Les 
lodi^èoes  n'appliquaient  le  mot  Mexicain  qu'aux  seuls  habitants  de  cette  ville. 
CUvigero  i^orant  l'histoir  '  antérieure  de  ces  contrées,  dont  il  n'avait  que  des 
oouoos  fort  confuses,  confond  les  Culhuat  avec  les  deolhuoêt  très-difféfenta, 
comme  le  lecteur  Ta  va,  les  uoa  des  autres. 
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cèrent  ensuite  à  Toir  st  dreaser  derast  c«x  les  hautes  «MMiiagiies 
aux  pics  neigeux  de  la  GordiOière  azièque.  Plus  loin,  Pedro  de  AI' 
varado,  depuis  si  célèbre  pov  b  part  qu'A  prit  dans  b  conquête 
du  Mexique  el  par  celle  de  rAaénqne-Ceatrale,  entra  avec  son 
navire  dans  le  fleuve  Papaknpan ,  aoqnel  fl  laissa  son  nom  ;  les 
pécheurs  de  la  rîtie  de  Tbcotblpan  Tinrent  à  lui,  apportant  ém 
poisson.  Mais,  à  son  retoar,Griphra  le  gronda  dnranent  de  s*ètre 
séparé  du  reste  de  rescadre;  fl  aSa  ensnite  s'cndioeser  i  rentrée 
d*une  autre  rivière  qu'il  appeb  de  las  Banderas*  à  cause  des  ban- 
deroles que  les  Indiens»  stationnés  prés  de  li«  avaient  au  lioot  de 
leurs  bnces  (1\ 

A  la  suite  de  la  relation  qu*0  avait  reçue  concernant  Tappari- 
tion  de  Hemandei  de  Cordova  sur  b  c&le  de  ITucatan,  Monté- 
xuma  avait  expédié  à  tous  kss^  i^mivemeurs  de  se?  provinces  mari- 
times Tordre  de  communiquer  immédiatement  avec  les  étrlngera, 
$*ils  se  HH^ntraient  de  nouveau,  de  leur  donner  de  For  en  échange 
d^  objets  qu*ib  pourraient  offrir*  et  de  Urer  d'eux  tous  les'ren- 
seijuemenU  ca(KiMe>  de  rédairer  sur  le>  pjp  d^où  ils  venaient 
et  sur  le>  rais^Mis  qui  les  excitaient  à  entreprendre  de  si  grands 
voTa{:e!i,  Os  onirps  ferent  exécuté*  ponctuellement.  A  b  vue  des 
mtiments  espagnols  remontant  le  fleuve,  les  indiens*  armés  do 
lauces  à  bamiorx^e^s  instruits  de$  volontés  du  monarque^  s*em- 
prejiîs^reni  de  faire  îles  signaux  avoc  ce*  armes  pour  engager  les 
ètran^T^rs  a  \enir  i  eux.  GnjaKa  ennna  à  tene  deux  canots, 
remplis  de  soldats*  axant  à  leur  tète  le  capitaine  Francisco  de 
Uonlé)«K  tiepuis  célèbre  par  U  conquête  de  b  péninsule  yuca- 
tétpie  :  ce  fut  lui  qui  le  (premier  mit  pied  à  tene  sur  b  sol  du 
Mexique  (i  .  Mais  uno  diAkulié  qui  s  oSht  aussitât  fut  b  début 
«rinlerprétes:  Julîan  et  Mckhî^vr*  ne  pirbnt  que  le  maya,  n'en- 
tendaient rit^n  à  la  bngue  nahuatl  qui  était  ceOe  des  Mexicains. 


J    Umria>  Utu.  ^stM,*  Mr.«  4Mn4.  U*  t^  X  09^^  t- 
.)i  14^  ib4. 
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Après  quelques  échanges,  où  le  commaDcUmt  reçut  une  quantité 
d  or  assez  considérable,  les  Espagnols  continuèrent  leur  route, 
côtoyant  à  peu  de  distance  de  deux  îles  qui  furent  appelées  par 
eux  la  Biancaetla  Verde;  un  peu  plus  loîu,  ils  en  trouvèrent  une 
troisième  d'un  sondage  plus  sàr;  ils  jetèrent  Tanere  en  face  et 
prirent  aussitôt  leurs  mesures  pour  descendre  à  terre. 

Non  loin  du  rivage  s'élevait  un  teocalH ,  entouré  de  quelques 
maisons  de  bonne  apparence.  En  y  arrivant,  ils  découvriredt 
avec  horreur  les  cadavres  de  cinq  victimes  immolées  de  la  veille, 
i  qui  Tou  avait  arraché  le  cœur  :  c'est  pourquoi  ils  donnèrent  à 
cette  tle  le  nom  de  «  Isla  de  los  Sacrificios.  »  Ayant  quitté  ce  lieu 
abominable,  ils  allèrent  débarquer,  à  une  demi-lieue  de  là,  sur  le 
rivage  opposé  :  ils  y  construisirent  à  la  hâte  quelques  huttes  de 
branchages  ;  mais,  s' étant  aperçus  que  les  indigènes  n'y  venaient 
qu'avec  réserve  et  ne  leur  apportaient  que  peu  d'or,  ils  allèrent 
donner,  à  deux  lieues  plus  haut,  sur  une  plage  sablonneuse,  en 
face  d'une  antre  petite  tle,  éloignée  également  d'environ  une  demi- 
lieue  de  terre  ferme  (1).  Pendant  que  les  soldats  bâtiraient  à  la 
hâte  quelques  cabanes  sur  les  dunes  les  plus  élevées,  les  canota 
sondaient  les  abords  du  rivage  ;  ayant  reconnu  que  l'ancrage 
était  bon  et  que  la  rade  était  abritée  d6s  vents  du  nord  par  la 
petite  fie  voisine,  les  navires  se  mirent  aussitôt  en  mesure  d'y 
mouiller  (2).  Celte  côte  était  celle  de  Ghalchiuhcuecan  (3),  pro- 
vince immédiatement  soumise  au  sceptre  de  Montézuma.  Au  Heu 
de  s'avancer  à  l'intérieur,  Grijalva  alla  débarquer  sur  l'îlot  voi- 
sin, formé  d'un  rocher  environné  d'eaux  profondes  et  sûres.  11  y 
dé€ou\Tit  un  temple  semblable  aux  précédents;  près  de  là,  quatre 
prêtres,  vêtus  de  longs  manteaux  noirs  a  capuchons,  achevaient 


f  )  C>st  la  plage  où  est  située  la  ville  actuelle  de  la  Véra-Craz. 

['!)  Torqaemada,  Mooarq.  lod-,  lib.  IV,  cap.  4. 

3  A  peu  de  distaoce  de  la  mer  se  trouvait  uue  ville  du  uom  de  Chalehiuh- 
c^ran,  doot  Torigioe  remootait  au  temps  des  Toltèques,  mais  dont  la  situa- 
uoo  eiaet«  d  est  pas  coonue  aujoard*hui. 
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d'immoler  ^nx  jeumea  garçon»  dojsA  les  çadarres  gisaient  sar  le 
payé  :  c'était  sans  doute  un  sacriQce  de  propitiation  commandé 
par  les  officiers  de  Montézuma.  Grijalva,  pénétré  d'borreor,  de- 
manda à  un  Indien  du  Papaloapan  -venu  avec  lui  ce  que  signi*- 
jfiait  cet  holocauste  barbare  ;  celui-ci  avait  déjà  appris  qudques 
mots  d'espagnol,  et  le  commandant  crut  comprendre,  à  ses  pa- 
roles et  à  ses  gestes,  qu'ainsi  l'ordonnait  le  monarque  des  Cul- 
huas.  C'est  à  l'occasion  de  ce  nom,  mal  entendu  des  Espagnols, 
qom  cette  lie  reçut  alors  celui  de  San-Juan  de  Ulua  (1),  qui  loi 
demeura  acquis. 

La  nouvelle  de  la  présence  des  étrangers  sur  la  côte  ne  tarda 
pas  à  se  répandre  dans  le  voisinage.  Pinotl  commandait  aioÀ  la 
province  de  Cuetlachtlan,  en  qualité  de  Calpixque  ou  intendant 
royal.  Plusieurs  autres  officiers  mexicains  se  rendirent  aussitAt 
près  de  lui  pour  conférer  de  cet  événement  extraordinaire  :  non 
moins  curieux  de  considérer  de  près  ces  grandes  constructions 
navales,  que  désireux  d'être  les  premiers  à  en  donner  une  relation 
circonstanciée  à  leur  maître,  ils  s'empressèrent  de  faire  mettre 
leurs  embarcations  à  l'eau  et  descendirent  la  rivière,  emportant 
des  vivres  et  divers  objets  précieux,  sous  prétexte  de  les  troquer, 
mais  en  réalité  pour  leur  servir  d'introduction  auprès  des  Espa- 
gnols. Parmi  ces  objets  étaient  de  riches  vêtements  dont  l'usage 
n'était  permis  qu'au  monarque;  mais  Pinotl,  imbu  des  idées  su- 
perstitieuses de  l'époque,  concernaot  le  retour  de  QueUalcohuaU, 
ou  bien  partisan  secret  des  doctrines  du  prophète,  songeait  peul- 
étre  à  transiger  dès  lors  avec  ceux  qui  se  présenteraient  en  son  nom. 
L^étendard  de  Gastille,  fiottant  au  beaupré  de  Grijalva,  indiquait 
naturellemeat  où  se  trouvait  le  chef  de  l'escadre.  Il  s'y  rendit , 
sans  hésiter,  avec  les  autres  seigneurs  mexicains,  et  ils  firent  signe 
qu'on  les  reçût  à  bord.  En  arrivant,  ils  louchèrent  avec  respect 
le  sol  du  navire  de  la  main,  la  baisant  ensuite  comme  ils  avaient 

(1)  Eo  rhoniMiir  de  Juan  de  Grijalm. 


—  *7  - 

coatvme  de  le  faire  devant  le  roi  ou  les  imagfes  de  leprs  ^w^^  et 
se  prosternèreot,  (levant  le  poipQiafidant,  (^es  ^spagnoU,  9?  fai* 
saot  entendre  ^usai  bien  qu'il  leur  était.  po^il;>le ,  1^  (|eman- 
dèrent  qui  ils  étaient  et  d'où  iU  vepaient.  Us  répqn^lirept  qu'ils 
étaient  de  Mexico.  <)c  Si  vous  ètea  véritablement  de  l^^^ico,  repri- 
«  rent  les  premiers ,  fiite^rnou^  le  aoq\  du  fgi  qui  ^égne  ck^n^ 
«  cette  ville,  —  Sop  npin  e^t  Montézuroa,  répliqua  PipQtl.  v  Alor* 
il  fit  déployer  Rêvant  eux  les  présents  qu'il  avait  appprtj^s.  Qn 
leur  donna  en  échange  divers  pbjets  d'Europe,  et  Qrija|vaf  lui' 
ayaut  remis  des  colliersi  de  verre  de  diverses  couleurp,  joutai  : 
«  Allez  en  paix»  porter  ces  pierres  à  votre  maître  Mpntéxuma»  et 
•  dite^-lui  que  pous  ne  pouvous,  pour  le  fppment,  aller  le  trpu- 
€  ver»  car  nous  retournons  ^  potre  tjçrre  ;  mai9  nous,  ne  tarderoui 
t  pas  à  revenir  et  ^  aller  le  voir  A  Mexico  (1}.  » 

Les  Mexicains,  ain^i  congédiés,  retournèrent  au  rivage,  PipoU 
fit  peindre  aussitôt»  sur  de  larges  toiles  préparées  à  cet. effet,  le^ 
navires,  les  personnes,  les  costumes  et  lei^  armes  de^  Espagnol^ 
et,  avec  ces  données  si  précieuses  pour  leur  souverain,  ils  s'em- 
pressèrent de  se  mettre  en  chemin  pour  l'Anabuac.  Ils  voyagé' 
rent  jour  et  nuit,  sans  prendre  de  repos,  portés,  dans  de^  litières 
en  bambous,  sur  les  épaules  des  tlamèmes  royaux  qui  se  relayaient 
df  poste  en  poste,  et  ils  arrivèrent  à  Mexico  avant  que  personne 
eût  le  moindre  vent  de  leur  départ.  En  entrant  au  palais,,  ils  de* 
mandèrent  en  toute  hâte  à  parler  au  souverain;  les  gentilshommes 
de  la  chambre  ayant  donné  avis  de  leur  présence  à  Montézuma, 
ce  prince,  se  souvenant  des  instructions  qu'il  avait  envoyées  aux 
intendants  de  la  côte,  fut  saisi  d'effroi.  Appréhendant  quelque  oa- 
Ustrophe,  il  se  fit  répéter  à  deux  fois  le  message  avant  de  donner 
Tordre  de  les  introduire,  comme  si  par  ce  délai  il  eût  voulu  se 
soustraire  ^  ses  pr^seutiments  sinistres. 


1)  S«biguo ,  Bist.  geo.  dt  Nuefa-Espana,  lib.  XII,  cap.  2,  3.  —  Torque- 
mada,  Mooarq.  lad.,  lib.  IV,  cap.  5. 
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En  entrant  dans  la  salle/ies  Calpixques  se  prosternèrent,  et, 
PinotU  prenant  la  parole,  dit  d'une  voix  pleine  d'humilité  :  «  No- 
tt  tre  seigneur  et  souverain  maître,  nous  méritons  la  mort  pour 
<K  oser  nous  présenter  devant  Votre  Altesse  sans  en  avoir  reçu 
a  l'autorisatton ;  mais  le  cas  nous' a  paru  d'une  telle  gravité;  cpie 
«  nous  avons  cru  ne  pas  pouvoir  différer  de  vouis  lé  faire  con- 
a  naître.  »  Il  raconta  ensuite,  dans  toifô  ses  détails,  son  entrevue 
avec  Grijalva,  ouvrit  les  bottes  renfermant  les  verroteries  de  cou- 
leur, et  finit  en  déployant  aux  regards  du  monarque  étonné  les 
peintures  fidèles  du  spectacle  que  les  navires  espagnols  lui  avaient 
pressente.  Montéznma,  dérobant  au  fond  de  son  cœur  les  pehs^èes 
cruelles  que  ces  choses  excitaient  dans  son  esprit,  répondit  avec 
douceur  :  «  Allez  vous  reposer  de  votre  voyage,  car  vous  êtes  ac- 
a  câblés  de  fatigue  ;  mais  gardez-vous  de  parler  à  qui  que  ce  soit 
«  des  nouvelles  que  vous  m'apportez  :  la  foule  est  facile  à  s'émou- 
«  voir,  et  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'inquiète.  Allez,  j6  vous  ferai  ap- 
«  peler  quand  il  le  faudra  (1).  > 

Ce  langage  n'était  pas  celui  d'un  homme  imbu  des  superstitions 
vulgaires  de  son  temps;  mais,  au  fond,  Hontëzuma  n'éprouvait 
que  plus  de  trouble  en  songeant  à  la  présenôe  dé  ces  étrangers 
mystérieux  sur  les  terres  de  son  empire.  Lorsque  les  Calpixques 
se  furent  retirés,  il  resta  seul ,  en  proie  à  toutes  les  appréhensions 
d'un  avenir  inconnu,  mais  qui,  d'avance,  le  remplissait  d'épou- 
vante. Le  souvenir  des  paroles  de  Nezahualpilli  se  présentait  à 
son  esprit  avec  les  traditions  qui  concernaient  QuetzalcohuatI ,  et 
dont  le  retour  était  l'objet  de  tant  d'espérances  pour  les  ennemis 
de  son  trône  et  de  son  culte.  Cédant  à  son  inquiétude,  il  envoya 
prier  le  roi  Cacama  de  se  rendre  immédiatement  à  Mexico  et  fit 
donner  Tordre  à  son  frère  Cuitlahuatl  de  se  réunir  au  palais  avec 
les  autres  membres  du  conseil  d'État  :  c'étaient  le  Cihuacohuat! 
Tlilpotonqui,  Tepehuatzin-Tlacocbcalcatl,  Quappiatzin,  Quetza- 

(1)  Id.,  ibid. 
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lazUUin,  HaitznahoacatI ,  Tlailotla.c  et  Ecatémpatil,  égfldement 
éprouyés  par  leur  sagesse  et  leur  expérience  des  affaires,  comme 
aussi  par  leur  attachement  aux  formes  établies  du  gouvernement 
mexicain.  Lemonarqueleurcommumqua.Ies  nouvelles  importantes 
qu'il  Tenait  de  recevoir,  et,  sans  leur  cacher  aucune^eses  craintes, 
il  les  engagea  à  donner  chacun  séparément  Fàvis  qu'il  croyait  le 
meilleur.  Tous  conclurent  que  ces  étrangers  pouvaient  éti«  les 
descendants  de'QuetzalcohuatI,  puisqu'ils  se  présentaient  du 
même  cAté  où  le  prophète  était  dispard  en  promettant  de  retour- 
ner; qu'il  £allait,  en  conséquence,  les  accueillir  avec  la  déférence 
que  méritait  cette  qualité;  que  c'était  là  un  moyen  de  se  concilier 
les  populations  qui  avaient  mis  leur  confiance  dans  les  promesses 
dn  prophète,  et  qu'en  tout  cas^il  y  avait  plus  à  gagner,  en  faisant 
des  présents  à  ces  étrangers  et  en  les  recevant  avec  amitié ,  qu'en 
les  repoussant  avec  insolence. 

Cette  décision,  d'une.politique  si  opposée  aux  conseils  altiers 
des  époques  antérieures,  montrait  les  ménagements  que  la  cour 
croyait  devoir  garder  avec  ses  adversaires.  En  conséquence,  Pi- 
lotl  fat  congédié  avec  les  autres  Calpixques  du  Cuetlacbtlan,  et 
uie  ambassade,  composée  de  cinq  des  principaux  seigneurs  du 
palais,  partit  avec  eux,  emportant  des  présents  d  un  grand  prix 
pour  les  étrangers  stationnés  en  face  du  rivage  de  Chalchiuhcue- 
can.  Eln  même  temps,  l'ordre  fut  adressé  de  nouveau  aux  gouver- 
neurs des  diverses  provinces  maritimes,  et  en  particulieràceuxde 
Nauthtlan,  de  Tochtlan  et  de  Mictlan-Quauhtla,  de  placer  des  sen- 
tinelles sur  tous  les  points  culminants  de  la  côte,  afin  d'observer 
tout  ce  qui  se  passerait  sur  TOcéan  et  de  donner  immédiatement 
connaissance  au  roi  de  la  moindre  nouveauté. 

Mais,  en  dépit  de  la  diligence  avec  laquelle  ils  entreprirent  ce 
voyage,  ils  arrivèrent  trop  tard  (1).  Après  avoir  passé  sept  jours 

devant  la  rade  de  Chalchiuhcuecan,  Grijalva,  pensant  qu'un  plus 

(1)  Toniuemada.  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  5. 
IT.  4 
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kMg  lÉjoi  MWt  aeliielifaiMl  inutUe  en  cet  endroit,  paiM|É'il 
B'cnit  pas  oneK  de  mande  |Mnir  y  feiider  une  colonie,  tneoii» 
nodé,  d'tiUeiirs,  p»*  les  moosfkpies  doDt  9  y  èteît  décoré,  Miisi  qne 
seslMMnines,  remit  i  la  mer,  ain  de  retourner  rendre  oomple  à  Vé- 
lasqneK  de  ses  diverses  déconcertes.  Pedro  de  Ahrarado  fat  envoyé 
en  avant  sur  oo  navire,  poitant  Tor  et  les  objets  qu'on  avnit  recneil- 
Ks,  avec  mission  d'annoncer  an  gouverneur  de  Cuba  les  nouvelles 
merveilleoses  de  Tempire  des  Culkuas  et  des  grandes  cités  qu'on 
disait  exister  dans  l'intérieur  de  la  NouveHe-Espagne  (1).  Après 
le  départ  d'Ahrarado,  Grijalvâ  continua,  avec  le  reste  do  rmpédi* 
lion,  à  cingier  le  long  des  c6lss,  découvrit  le  fleuf^e  de  Planuce,  et, 
A  hi  suite  de  plusieurs  autres  incidents  de  peu  d'inpoitanee,  re* 
prit  à  son  tour  le  chemin  de  Cuba  (2).  Inquiet  de  sa  longue  nb* 
sence,  Vélasquez  avait  envoyé  i  sa  recherche  Crisloval  de  OKd, 
officier  de  mérite  ;  mais  son  narire  ayant  été  battu  par  la  tempête, 
eelni-ci  se  vit  obligé,  bientôt  après,  à  chercher  un  abri  dans  le 
port  de  Santiago. 

L'arrivée  d'Alvarado  portant  les  richesses  trouvées  dans  i^¥n» 
caten  et  au  Mexique  combla  les  espérances  de  Véiasqueu.  Une 
nouvsHe  expédition  Ait  résolue,  et  Pernand  Certes  fut  choisi  pour 
la  epmmander.  A.  ce  héros  était  réservé  l'honneur  de  conquérir 
l'empire  de  Montésnma  et  de  le  réunir,  ^insi  qne  tant  d'antre« 
royaumes,  i  la  couronne  de  Charles  V.  QucHque  notrs  but,  en 
écrivant  ont  ouvrage,  soit  plutôt  de  fiaire  connaHre  les  annales  des 
indigènes  que  l'histoire  de  leurs  conquérants,  nous  ne  pouvons, 
louleftHs,  nous  dispenser  de  donner  ici  quelques  lignes  sur^cet 
homme  renmrquabie,  dont  les  actions  eurent  une  si  grande  part 
dans  les  changements  qui  s'opérèrent  alors  dans  te  condilio»  des 
peuples  du  Nouveau*lionde. 

Gtirtès  était  n^,  en  1485,  A  MédeIKn,  petite  rille  de  l'Estrama* 


(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  Il,  Ub.  S,  eap.  10. 
(S)  Id.,  ihid.,  cap.  il. 
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dure  ;  U  étaii  fils  de  don  Mariie  Cartes  y  Monroy  et  de  Voftn  Câ- 
taiiaa  Piwro  y  AlUiDiraoo,  réunissaQl  ainsi  dans  ses  yeines  le 
sang  des  qoatare  4>las  illustres  fomilles  de  cette  ville«  A  Tàge  de 
qualonsB  ans»  on  l'envoya  à  ronivcrsité  de  Salamanqne,  pour  y 
Gûre  «88  études  et  prendre  ses  grades,  dans  l'espoir  qu'en  suivant 
la  carrière  de  la  jurisprudence  il  saurait,  plus  tard»  rendre 
qoelqne  éclat  à  sa  maison,  actuellement  tort  déchue  sous  le  rap- 
port de  la  fortune.  Maii,  entraîné  par  son  caractère  ardent,  il  ne 
tarda  pas  i  abandonner  l'étude  des  lois  pour  embrasser  le  métier 
des  annes.  Les  Antilles  attiraient  alor»  les  regards  de  tous  les  es- 
prits aTWtorenx.  En  1504,  il  s'embarqua  pour  Saint-pomii[igue,où 
il  paesa  cinq  ou  six  ans,  s'occupant  d'entreprises  commerciales  et 
agrieoles.  Lorsque  Oiégo  Vélasquez  de  Léon  reçut  sa  commission 
de  gOQvemenr  pour  coloniser  Cuba,  il  l'accompagna  dans  c§tte 
Ue;  il  trouva  moyen  d'y  aagineiiter  considérablement  son  avoir, 
tont  ea  se  faisant  beaucoup  d'amis  et  en  s'acquérant  une  grande 
iaflyeoce  par  son  caractère  franc  et  généreux.  C'est  durant  son 
féjonr  à  Cuba  qu'il  épousa  Doua  Catalina  Xuares.  Cortès  n'avait 
pas  moins  d'habileté  que  de  génie,  joignant  à  cela  une  instruction 
variée,  fruit  de  ses  études  universitaires.  U  était  brave,  adroit  dans 
Texercice  des  armes,  fécond  en  ressources  de  tout  genre  pour  ar- 
river i  ses  fin»,  ayant  tout  ce  qu'il  fallait  pour  se  faire  respecter 
et  obéir  oaéme  de  ses  égaux,  grand  dans  ses  desseins  et  ses  actes, 
prudent  dans  l'exécution,  modeste  et  insinuant  dans  ses  discours, 
confiant  dans  ses  entreprises  et  supportant,  avec  une  égale  ma- 
goanimité,  la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune.  Son  ambition, 
qui  lui  fit  entreprendre  de  si  grandes  choses,  ne  le  céda  qu'à  l'in^ 
violable  fidélité  qu'il  professa  toujours  pour  ses  souverains  ;  mais 
cette  ambition  n'avait  rien  de  vulgaire,  et,  s'il  se  montra  trop 
avïjje  de  l'or,  ij  sut  s'en  dessaisir  souvent  à  propos  dans  l'intérêt 
(le  se^  desseins  et  de  sa  gloire^  Cependant  il  ternit  plus  d'une  fois 
ces  qualités  brillantes  par  des  actions  indignes  d'une  âme  géné- 
reuse. Dès  sa  jeunesse,  son  amour  désordonné  pour  laa-  femmes 


—  69  — 

loi  arail  occasionné  des  embarras  considérables  et  exposé  plus 
d'une  fois  ses  joors.  La  religion ,  pour  laquelle  il  se  montra  d'or- 
dinaire si  zélé,  ne  parait  avoir  été»  en  plus  d*nne  occasion»  qu'un 
instrument  entre  ses  mains  pour  caresser  le  fanatisme  ignorant 
de  ses  soldats;  son  obstination  et  son  entêtement»  la  crainte  de 
perdre  quelque  chose  de  ses  gains»  le  firent  manquer  trop  sou- 
vent à  la  justice  et  à  la  morale»  comme  à  la  gratitude  et  aux  de- 
voirs de  rbumatiité.  Mais  où  vit»on  jamais»  ajoute  ici  Glavigero» 
à  qui  nous  empruntons  en  partie  ce  portrait  ^i)»  un  conquérant 
formé  à  l'école  du  monde  en  qui  les  vices  n'équilibrassent  les 
vertus?  Au  physique»  Gprtés  était  de  stature  moyenne»  bien  pro- 
portionné dans  sa  personne»  robuste  et  agile.  Il  avait  la  poitrine 
large,  la  barbe  noire»  le  regard  vif.  et  aimant.  Tel  était»  selon  les 
témoignages  de  ses  contemporains»  celui  que  le  ciel  destinait  à 
donner  à  l'Espagne  un  empire  en  Amérique. 

Dés  que  Cortès  se  vit  chargé  du  commandement  de  l'expédition» 
il  travailla»  sans  relâche»  aux  préparatifs  de  son  voyage.  En  même 
temps  il  adopta»  dans  sa  conduite  et  son  extérieur»  des  manières 
plus  graves  et  plus  conformes  au  rang  qu'il  lui  donnait  ;  il  aug- 
menta sa  maison,  ajoutant  à  l'éclat  de  son  entourage»  persuadé 
que  c'était  le  moyen  d'imposer  à  la  multitude  et  d'accroître  son 
autorité  sur  ceux  qu'il  employait.  Il  arbora  immédiatement  la 
bannière  de  Castille  au«dessus  de  sa  demeure,  et  fit  publier  sa 
commission  dans  toute  l'Ile,  afin  d'engager  les  soldats  à  se  présen- 
ter. Telle  était  l'opinion  qu'on  avait  de  lui»  que  les  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  naissance  ou  par  leurs  charges  accouru- 
rent en  foule  pour  prendre  service  sous  ses  ordres  ;  de  ce  nombre 
furent  Alonso  Hernandez  de  Portocarrero,  cousin  du  comte  de  Mé- 
dellin»  Juan  Vélasquez  de  Léon,  proche  parent  du  gouverneur» 
Diego  de  Qrdaz,  Francisco  de  Hontéjo,  Francisco  de  Lugo,  ainsi 
qu'une  foule  d'autres  dont  les  noms  se  rencontreront  à  mesure 

(I)  Clivigsro,  lisl.  ialig.  di  Megioo,  I.  Il»  lib.  S. 
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daDt  oellt  histoire.  Entre  .ceux  qui  méritent  particiiUèrenieni 
notre  attention,  nous  devons  citer  Pedro  .de  Alvarado»  natif  de 
Bad^jos,  GristoYal  de  Olid»  de  Baeza»  en  Andalousie»  et  Gonsalo 
de  SaodoYal,  né  à  Médeilini  comme  Certes;  cç  sent  eux  qui» 
sons  loi,  obtinrent  les  commandements  les  pins  éminents  dans 
cette  conquête,  et  qui  y  jouèrent  le  plus  grand  rôle.  Tous  les  trois 
étaient  des  officiers  aupsi  distingués  que  Taleureux,  non  moins 
âpres  à  la  fiitigue  qu'habiles  dans  Fart  de  la  guerre»  quoique  de 
caractères  bien  diflFérents. 

AlTarado  était  un  jeune  homme  bien  Cait,  d'une  extrême  agilité, 
aux  chçTenx  blonds  et  coloré  de  visage,  ce  qui  lui  fit  donner  par  les 
TIaxcaltëqnes  le  surnom  de  Tonatiuh  (1),  sous  lequel  il  eat  connu 
dans  toutes  les  chroniques  indiennes  :  on  le  représente  générale- 
ment comme  fort  gracieux  dans  sa  personne,  enjoué  et  affable, 
fort  populaire  parmi  les  soldats,  aimant  le  luxe  et  les  plaisirs^ 
mais  dévoré  d'une  soif  de  l'or  d'autant  plus  ardente»  qu'il  lui  en 
Cdlait  davantage  pour  soutenir  son  faste,  et  fort  peu  scrupuleux 
dans  la  manière  de  Tacquérir.  Alvarado  était ,  d'ailleurs ,  cruel 
et  violent  i.  l'excès,  surtout  lorsque  la  passion  l'enflammait,  et 
c'est  sous  ce  caractère,  qui  le  rendit  si  terrible  aux  populations 
indigènes,  que  le  lecteur  apprendra  à  le  connaître  dans  la  con- 
quête des  états  guatémaliens.  Olid  était  membru  et  d'une  laideur 
extrême  ;  sa  duplicité  et  sa  fourberie  le  rendaient  un  homme  peu 
sûr.  Ils  eurent,  l'un  et  l'autre,  une  fin  tragique,  comme  on  le 
verra  par  la  suite. 

Sandoval,  gentilhomme  et  de  bonne  éducation,  avait  à  peine 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  s'engagea  à  la  suite  de  Certes.  Il  était  de 
taille  moyenne,  d'unç  complexion  robuste,  peu  parleur,  mais  d'une 
grande  activité.  C'est  à  lui  que  Cortès  confia  les  opérations  les 
plus  difficiles  et  les  plus  périlleuses,  et  il  en  sortit  toujours  avec 


]  )  Tonatiuh,  c^est-à-dire  le  Resplendissaot,  titre  ordioaire  soua  leqatl  1m 
MciiCAios  désigoaitot  le  soleil. 


—  5i  — 

honaear.  Constant  et  assidn  au  travail ,  il  se  montra  toujottrs  aussi 
obéissant  qn^  fidèle  à  son  générai  :  plein  de  bonté  pour  les  soldats, 
pb»  immain  arec  4es  ennemis  que  la  plupart  de  ses  eompagttons 
d'annes,  il  fat,  peut-être,  le  se«d  qui  eAt  gardé  jusqu'au  bout  ses 
nains  pores  de  la  souillure  de  TavaHce.  £n  un  mot,  il  n'y  en  eut 
aiMun,  parai  les  conquérants»  qui  sAt  joindre  plus  de  qualités  et 
de  Tertw,  l*ardear  juvénile  à  la  prudence,  l'intrépidité  et  la  va- 
leur  à  rbumanité,  la  courtoisie  et  le  langage  le  ph»  modeste  au 
sdn  même  de  la  plus  brillante  fortune  (1). 

Gortès  achevait  de  mettre  la  dernière  main  an  apprêts  tle  son 
voyage,  lorsque  Vélasquez,  cédant  à  des  suggestions  perfides  et 
aux  intrigues  de  ses  ennemis,  révoqua  la  commissioti  qu'il  lui 
avait  donnée,  et  co«nmanda  de  se  saisir  de  sa  personne.  Mais 
oeoi  qu'il  avait  cbai^  de  l'exécution  de  cet  ordre,  voyant  tant 
de  gens  respectables  engagés  dans  cette  entreprise  et  résolus  à 
soutenir  le  nouveau  général,  laissèrent  échapper  l'occasion  de 
aettre  la  main  sur  lui.  D'un  autre  côté,  Cortès,  qui  avait  dépensé 
loat  son  avoir  et  contracté  des  dettes  considérables  dans  les  pré- 
paratifs de  l'expédition,  ayant  reconquis  momentanément  la  con- 
fiance ém  gouverneur,  en  profita  pour  lever  l'ancre  à  son  insu  et 
mit  inopinément  à  la  voile,  le  11  février  1519.  L'escadrille  cingla 
vers  le  cap  San- Antonio,  sous  la  conduite  du  pilote  Alaminos,  qui 
avait  successivement  guidé  Colomb  dans  son  dernier  voyage,  Her- 
oandez  et  Grijalva.  Le  18  février,  ello  se  mit  en  chemin  pour  la  c6te 
d'Yucatan  :  elle  se  composait  de  onze  navires  jaugeant  de  trente 
à  soixante  et  de  soixante-dix  à  cent  tonneaux.  En  passant  ses 
forces  en  revue,  Gortès  avait  trouvé  cent  dix  hommes  d'équipage, 
cinq  cent  cinquante4rois  soldats,  dont  trente^leux  arbalétriers  et 
trente  arquebusiers,  sans  compter  deux  cents  Indiens  et  quelques 
femmes  de  Cuba  pour  les  menus  travaux.  Sa  cavalerie,  dont  il 
espérait,  avec  raison,  tirer  un  parti  avantageux  pour  inspirer,  mal- 

(  1 1  eu? igtro,  Hist.  Antig.  de  Megico.  t.  II,  lib.  S. 
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i;  «I  Mt  fmmmi,  U  «ràft  4a 

>«riCBÉ  ooÉiaM  h  danMre  Mi  vèn  VN«^  ^ 
■•l*  Bé  tjtoê  iÊÊÊfê  iyàni  wèftaté  }êê  WÊimwà^-  OotHê  M\f 
qm  U  émrnm.  Alnndo  éa  amiil  pvtilé  péÉir  oMIn  fnd  * 
Mr»;  a «fftii pUH lai l0Kjplii. tllat«ialMMs oèoitM M brifwd^ 
fli  jeté  répMVUtopnû  tolndièiit  qai«vneiitfn  da»  iminàk' 
Gsrtii^  iffrilèila  mIIb  ooiidKlîta^  ii  opalraiPé.tU  ordnb  (fà'it  afait 
»  M  pailurt,  Ï'm  Uèin  nVéUMit  é«r^ 

pyatkMi'épaanniléay  et  ouvrit  avec  «Ha  wA  dMttacca.tftobaligii 
8m  priBcipttr  efeiat,  eo  oa  MoiMai ^  élail  dé  ffcatfdkar  à 
daa  MMMllaa  da  ^mlcpiéi  Bip<|[f>b  Mifci|éattl  ' 
É^roir  MéaonMftéa  captibdiiia  llDlèriav  da  VYm- 
I  aaa  ^êtipàâSom  B'^Nmtiiaal  à  riea» 
ti  dabft  aaa  idiai  ^baif^laïaaqaaa,  il  aongaail  déii  A 
r  oaa  iMtietta  iMurbaras  à  la  fM  chréliaBiM  ai  à  Tampira 
da  aon  aosterain^  ttial  aa  fiôaaBl  oMlribuar  oatta  aBlaapiifla  à 
rétahliaaamaat  da  la  ferlD|M.  Il  éiàii  Man  rar^  an  affeAt^pM  caa 
Ifoiaohiats  aa  piésaaiaiflaBl  i*pafémattt  à  Veàprii  d'an  gantîBiOBMna 
aspagnol  da  œtta  épocpte,  la  oonrenion  dea  infidèlaa  na  tarvani 
qae  trop  aonTaot  alors  à  colorer  laa  iniqttitét  de  la  politîqua.  Le 
liœncié  Juan  Dias,  jadis  chapelain  de  Grijalva»  el  le  père  Barto- 
kMé  Olmédo,  religieux  de  Tordre  de  la  Meroi»  qui  accompa- 
gnaientv  dam  la  même  qualité,  la  nouvelle  expédition,  exposèrent» 
par  son  ordre»  les  dogmto  de  notre  rdigion  aux  habitants  de  Go- 
humI;  BBaia  on  conçoit  que  leurs  paroles»  toutes  claires  qu'elles 
pussent  être  pour  une  oreille  castillane»  devaient  se  transformer 
singulièrMieni,  en  passant  par  la  bouche  de  deux  interprètes 
comme  Helchior  et  Julien»  qui  ne  comprenaient  probablement 

1)  acraal  Dits,  Uisl.  de  la  cooquitU,  etc.,  cap.  36. 
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riea  eux-mêmes  aux  vérités  sublimes  qa'ib  étaient  chargés  de 
tr^diiire  à  leors  compatriotes.  Cependant  leor  intelligence  s'oarrit 
sobitement  lorsque  Gortès  leur  proposa  d'abattre  leurs  idoles  ;  ils 
reculèrent  avec  horreur  comme  si  le  ciel  eàt  été  prêt  à  les  écraser 
de  ses  foudres;  mais,  sans  tenir  compte  de  leurs  cris  ni  de  leun 
gémisBements,  il  fit  un  geste  à  ses  soldats  qui,  dans  un  moment, 
eurent  brisé  les  signes  de  leur  idolâtrie  et  roulé  du  haut  en  bas 
du  teocalli  tout  ce  qui  pouvait  leur  en. rappeler  le  souvenir. 

Il  était  plus  aisé  de  leur  faire  admettre  de  nouvelles  images  que 
d'obtenir  leur  consentement  à  la  destruction  des  anciennes.  Celle 
de  la  croix  que,  de  temps  immémorial,  ils  étaient  accoutumés-  à 
révérer  comme  Femblème  du  dieu  de  la  pluie  n'avait  rien  qui  At 
capable  de  heurter  leurs  sentiments;  elle  fut  placée  sur  les  autels 
des  divinités  de  Cozumel,  ainsi  qu'un  tableau  représentant  la 
Vrerge  avec  l'enfiant  Jésus,  et  le  temple  ayant  été  nettoyé  de 
ses  souillures,  les  deux  aumôniers  y  célébrèrent  lourà^tour  les 
saints  mystères,  en  présence  d'une  foule  craintive  et  recueillie  (1). 

A  la  suite  de  quelques  jours  de  repos  on  remit  à  la  voile;  mais 
un  accident  survenu  à  l'un  des  navires  les  obligea,  bientôt  après, 
à  retourner  au  même  endroit.  Ils  avaient  à  peine  pris  terre  de 
nouveau,  lorsqu'ils  virent  venir  à  eiix  un  canot  rempli  d'Indiens, 
faisant  force  de  rames  de  leur  c6lé.  L'embarcation  portait  un  dia- 
cre espagnol ,  nommé  Geronimo  de  A<juilar,  qui,  naviguant  quel- 
ques années  auparavant,  entre  Saint-Domingue  et  le  Darien,  avait 
fait  naufrage  sur  la  côte  d'Yucatan.  Emmené  prisonnier  dans 
l'intérieur,  il  avait  été  vendu  conwie  «Miave  à  un  des  seigneurs  dé 
cette  contrée.  Par  sa  prudence  et  sa  bonne  conduite,  il  avait 
promptement  conquis  l'estime  de  son  maître.  Depuis  lors,  ayant 
entendu  parler  des  navires  qui  avaient  paru  en  vue  du  pays,  il 
avait  obtenu  sa  liberté  et  venait,  le  ccMir  rempli  d'une  joîe  aisée 

(1)  litliliochitl ,  Hist.  àes  Chichimèqaes,  tom.  Il,  chap.  78.  ^  Gomara, 
Crooic4i  de  Nucfa-Espaaa,  etc.,  cap.  78.— Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV, 
cap.  9. 
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à  eoaqmndre,  le  rfanir  i  mi  cooipatriotef.  La  oonnaiisuioë 
q«'il  pcMtédait  46  la  langtae  maya,  celle  qo'il  ayait  acquise  dn 
et  des  naagea  dee  DattoBa  da'contiiiéiit,  ne  j^Taient 
r,  dani  les  eiroonstaiioea  acinelles,  de  le  rendre  eortiAnie- 

Il  utile  à  Gortè8«£Mui-ci  comprit  8ur4e-cliamp  tout  fwmtk* 
lage  qu'a  retirerait  d^un  péreil  interpiiète  :  0  raecuollii  cottme 
iB  frèie  etfemfNraaBa  tendrmneiit;  conime  il  ttàit  It  peiné  oeo- 
rerl  avec  les  fétemenia  légers  déb  Mayaa-qn'ii  portait,  fl  M  jeta 
MsilM  aon  amatoan  sur  les  épaidfBS,  afin  de  le  dérober  à  sa  propre 
confosion.  Dans  plusieurs  longues  copirersationsqn'O  eut  atee 
W,  il  apprit  de  sa  boudie  une^firale  de  détails  d'un  haut  intérêt 
mr  les  divers  états  du  iX)ntittent  Tolsin ,  sur  leurs  coutumes-  et 
leurs  croyances,' sur  les  motifii  de  leurs  dissensions  civiles  et  téâ* 
gîeuses,  et  surtout  sur  les  traditions  étonnantes  relatives  à  Quet^ 
alcobnuti.  CorMs  mit  soigneusenmit  à  profit  tous  ces  renseigna- 
BKnts,  et  Ton  ne  peut  douter  qu'O  ne  commençât,  dés  lors,  à 
méditer  au  moyens  de  s-ra  servir  datas  l-intérét  de  son  ambition 
et  de  sa  gloire  (1). 

AussitAt  qu'on  eut  achevé  de  radouber  le  navire,  la  flotte  reprit 
h  mer,  osais  en  cinglant  le  plus  près  possible  des  côtes  d'Tuca- 
lan.  Dès  qu'on  eut  doublé  le  cap  Cotoche,  elle  suivit  rapidement 
le  contour  du  golfe  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  de  Tabasco. 
Cétait  là  que  Grijalva  avait  reçu,  l'année  d'avant,  un  accueil  si 
bo!»pitalier.  L'intention  de  Cortès  était  d'en  remonter  le  cours  et 
de  prendre  connaissance  des  grandes  villes  qu'on  disait  exister 
s«r  ses  bords.  Mais  l'aecumulation  des  sables  et  la  quantité  de' 
palétuviers  croissant  dans  ses  eaux  basses  mirent  obstacle  à  l'en- 
trée de  l'escadre;  il  se  contenta,  pour  lors,  de  descendre  les  em- 
barcations à  l'eau  et  commença  à  ramer  en  amoni  avec  une  partie 
de  ses  forces.  A  l'aspect  d'une  flotte  si  considérable  et  de  tant  de 
monde,  les  populations  du  voisinage  avaient  pris  l'alarme;  Cortés 

(l)ld.,  ibid. 
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Irouvt  les  mages  couverts,  des  de«x  c6lés,  d'une  ifcwltitrfe  in- 
nombrable d'Indiens  armés  et  toat  prôts,  en  appaareM^  à  engn- 
ger  le  combat.  Siirpris.de  ees  démonsiratiotts  hostiles,  il  lèttr  en» 
rojê  Àguilar  pour  leur  fisire  des  propositions  de  ptix,  en  kmt 
demandant  des  vivres  et  de  Vean;  mais  ils  se  contentèrent  de  loi 
moAtrer  ie  baut  de  la  rivière,  en  lui  défendant  de  débar^er;  ib 
détpécbèrenty  toutefois,  quelques  canots  avec  du  maïs  et  des  finuÉs» 
promettant  d'en  envoyer  davantage  le  lendemain. 

j^u  m>int  du  jour.  Certes  apprit  que  les  indigènes  avaient  paasé 
la  nuit  dans  une  grande  agitation ,.  s'occupant  à  mettre  en  sAreté 
dans  les  bois  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  qu'ils  avaient  em- 
porté de  la  cité  voisine  littéralement  tout  ce  qu'ils  avaient  été  oa^ 
pables  d'enlever;  on  aperçut,  en  même  temps,  les  deux  borda  du 
Aêiive  couverts  de  guerriers  armés  et  faisant  toute  sorte  de  pré- 
paratifs pour  s'opposer  au  débarquement  des  Espagnols.  Sur  ces 
nouvelles,  il  prits^dtspositions  pour  commencer  aussitAtrattaque. 
Alonso  de  Avila  reçut  Tordre  de  prendre  terre  avec  un  détache»* 
ment  de  cent  cinquante  horomes  et  de  gagner  à  gué  une  allée  de 
palmiers  qu'on  supposait  devoir  conduire  à  la  ville  voisine  ;  c'é- 
Ijût  Centla  dont  on  entrevoyait  indistinctement  les  blancs  édifices 
an^dessus  du  feuillage.  De  son  côté,  ayant  mis  les  embarcations 
à  l'eau,  il  traversa  le  fleuve,  accompagné  duTOSte  de  ses  troupes, 
en  vue  des  Indiens  immobiles  et  menaçants;  cependant  il  leur 
fit  annoncer  par  son  interprète  qu'il  ne  voulait  autre  chose  que 
renouer  les  relations  amicales,  établies  précédemment  entre  eux 
et  ses  compatriotes,  mais  que,  s'ils  tentaient  d'y  mettre  obstacle, 
toutes  les  conséquences  retomberaient  sur  leurs  tètes  (1).  Il  termina 
en  leur  donnant  à  entendre  que,  de  gré  ou  de  force,  il  était  résolu 
à  prendre,  ce  jour-là  même,  ses  quartiers  dans  la  ville  de  Centia. 

Au  même  moment,  il  donna  l'ordre  de  gagner  terre.  Les  Es- 
pagnols sautèrent  des  embarcations,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 


11)  Btroai  Dms,  Uisi.  de  U  conqnista,  etc.,  cap.  31. 
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œiDtore.  I^  lodîeiis  lancèrMit  4nis6itèt  des  rdéesde  flèehOB'si 
épakseB  et  si  nombreuses ,  que  Tair  eo  paraissait  ôbscui'ci  :  maitf 
le  cnibaf  fut  de  courte  durée;  malgré  leur  uondire'et  tcnrrt- 
sisUBce  obetkiée^  mal^^'é  les  difSoultéa  qfue  présestaiêi^  les  bord» 
gHioaitft  de  U  rinève^  embarrassés  de  lianes  et  d'ar)rastes«  la 
tsetiqtie  castillane  ne  tard^  pas  à  prendre  le  dessns.  Sur  anai-' 
ga^  donné  ffij  Gorlès,  Ayila  s'était  porté  yers  la,  ville  :  des  deux 
cétés  à  la  fois  commença  alors  nae  vive  arcpjebosade»  dont  la  d^ 
toaatiaB^  le  feu  et  les  blessures  jetèrent  un  grand  désordre  parmi 
ta»  ennemis.  Us  eontinaèrent  néanmoins  la  défense  avec  une 
grande  valeur»  retranchés  derrière  quelques  palissades»  formées 
à  la  b4te  de  troncs  d'arbres  durant  la  nuit  (1);  mais  la  jonction 
da  corps  principal  de  l'armée ,  avec  le  détachement  commandé 
par  Alo^so  de  Avila»  acheva  promptement  leur  déroote.  Us  9e 
débandèrent  et  coururent  se  cacher  dans  les  bois»  abandonnimt 
leurs  demeor^  au  pouvoir  des  Castillans.  On  y  trouva  des  vivres 
ea  abondance.  Cortès,  usant  des  droits  du  vainqueur,  prit  pos- 
session de  Çentla  au  nom  de  ses  souverains  (2);  il  frappa  trois 
fois  de  son  épée  le  tronc  d'up  ceiba  qui  croissait  sur  une  des 
places»  proclama  ji  haute  voix  les  noms  des  rois  catholiques^  prêt 
à  défendre  leur  cause  et  à  la  soutenir  Tépée  à  la  main. 

La  ville  de  Centla  était  remarquable  par  son  étendue,  habitée 
[^r  une  population  considérable  et  ornée  de  grands  et  beaux  édi- 
6ced  bâtis  en  pierre  de  taille.  C'était  une  des  nombreuses  cités  ma- 
ritloies  de  la  côte  d'Anahuac-Xicalanco ,  adonnées  au  commerce 
depuis  des  siècles,  et  dont  les  Mexicains  tiraient  une  partie  de 
kurs  richesses.  Ses  habitants,  connus,  comme  tous  ceux  de  cette 
ré«}ion  fertile,  sous  le  nom  générique  de  Nonohualcas,  étaient 
hches  et  puissants.  Certes  prit  ses  quartiers  dans  le  temple  prin^ 


1    Torquemada,  Maoarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  11. 

'i  >  Oaos  Jes  relations  de  ceUe  époque,  il  est  toujours  question  des  deui 
louverains  de  TEspagoe,  Charles- Quiot  et  sa  mère,  Jeanne  la  Folle,  qui  est 
presque  constamment  nommée  atec  son  fiU,  quoiqu  elle  fùl  en  tutelle. 
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cipal ,  qui  reitfermail  de»  logements  spacieni  »  et  dont  la  si- 
taation  élevée  lui  permettait  de  s'y  fortifier  facilement  :  dans  la 
prévision  d'ane  attaque  de  la  part  des  indigènes ,  il  s'empressa 
de  prendre  tontes  les  précautions  que  loi  dictait  la  prudence,  en 
plaçant  des  sentinelles  en  plusieurs  endroits  de  la  cité  (1).  Toute  la 
nuit  il  y  régna  un  silence  de  mauvais  augure,  et,  à  Tanbe  du 
jour,  on  s'aperçut  que  l'interprète  Melchior  avait  pris  la  fuite, 
abandonnant  ses  vêtements  européens  suspendus  à  un  arbre. 
Cette  disparition  no  laissa  pas  de  donner  à  penser  au  général  en 
chef,  à  cause  des  rapports  désavantageux  qu'il  pouvait  faire  aux 
ennemis  relativement  au  petit  nombre  de  ses  troupes  (S). 

L'événement  ne  justifia  que  trop  ses  craintes.  Dans  la  journée, 
ayant  envoyé  plusieurs  Indiens  de  marque,  faits  prisonniers  te 
veille,  à  Tabasco,  seigneur  de  Centia,  pour  l'engager  à  retourner 
dans  ses  foyers,  celui-ci  fit  répondre  que,  s'étknt  retiré  dans  une 
forteresse  voisine,  on  ne  devait  pas  penser  à  le  voir;  en  atten- 
dant, il  suppliait  Cortès  de  ne  pas  mettre  le  feu  à  la  ville,  pro- 
mettant de  lui  envoyer  à  sa  place  des  personnes  de  confiance 
qui  seraient  chargées  de  traiter  avec  lui.  Mais  il  ne  tarda  pas  k 
apprendre  que  le  pays  tout  entier  était  en  armes,  et  que  les  No- 
nohualcas,  excités  par  ceux  de  Potonchan,  qui  leur  avaient  re- 
proché leur  partialité  passée  avec  les  étrangers,  avaient  résolu, 
cette  fois,  de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion  de  montrer  leur 
patriotisme.  Le  lendemain,  plusieurs  détachements  furent  mis  en 


(1)  Pedro  Martyr  de  Aogleria  avait  recueilli  des  particularités  précieuses 
sur  la  conquête  de  ces  contrées  de  la  bouche  du  pilote  Aiamiiios  et  de  deot 
officiers  de  Cortès  qai  retournèrent  en  Espagne  la  même  année,  a  Ad  flamiois 
«  ripam,  dit-il,  portentum  dicunt  esse  oppidum,  quantum  non  ausim  dicere  : 
«  mille  quingentorum  passuum,  ait  Alaminns  Nauclerus  et  domonun  qaidqne 
«  et  viginti  millium  :  stringunt  alii,  iugens  tamen  fatentur  et  célèbre.  H«rtis 
«  intersecantur  domus,  que  sunt  egregie  lapidibus  et  calce  fabrefâcta, 
«  maijroa  industria  et  architectorum  arte.  »  (De  Insulis,  etc.,  p.  349.) 

l3)  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'interprète  qui  s'enfuit  le  pre- 
mier, les  uns  disent  Julien,  les  antres  Melchior;  mais,  après  tout,  oo  o*j 
peut  guèrt  attacher  ao«  grande  ioporUoce,  le  fait  seul  to  a. 
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campagne  pour  reconnaître  les  environs  de  Centla  ;  Us  sortirent 
sous  les  ordres  d'Aiondo  de  Avila ,  de  Pedro  de  Alvarado  et  de 
Gonzalo  de  Sândoval,  afin  de  chercher  à  découvrir  la  retraite  de 
Tabasco  et  de  ramener  des  provisions.  S'étant  séparés  dans  un 
diamp  de  maïs,  l'un  d'eux  se  vit  attaqué  soudain  par  une  multi- 
bide  année  de  frondes  et  de  flèches;  il  n'eut  que  le  temps  de  se 
retrancher,  avec  ses  gens,  dans  une  maison  voisine,  à  rentrée 
d'un  village,  oiï  il  continua,  pendant  quelque  temps,  à  se  dé- 
fendre iDravement.  Heureusement  pour  lui ,  aux  hurlements  et 
aux  sifflements  de  guerre,  au  bruit  sinistre  du  tunkul,  Tattention 
de  ses  compagnons  fut  aussitôt  éveillée  ^r  ce  qui  se  passait.  AI- 
rarado  accourut  le  premier  à  son  secours,  et  Cortès,  instruit  par 
on  Indien  de  Cuba,  ne  tarda  pas  à  arrive^  lui-même  sur  le  lieu 
du  combat  avec  une  partie  de  son  artillerie  légiste.  La  déroute 
des  ennemis  ne  se  fit  pas  attendre;  après  avoir  soutenu  quelque 
temps  la  lutte  avec  ardeur ,  ils  furent  obligea  de  se  disperser. 
Mais  ce  fat  pour  retourner  à  la  charge  le  lendemain,  avec  un  re- 
doublement de  furie  (1). 

Le  général  sentait,  de  son  côté,  la  nécessité  de  frapper  un  coup 
qui  fût  capable  d'imposer  aux  indigènes.  Il  se  résolut  à  livrer 
bataille  le  lendemain  dans  les  formes.  Ayant  fait  emporter  à 
bord  les  blessés  de  la  journée,  il  ordonna  de  débarquer  toute 
l'artillerie  et  les  chevaux  ;  il  confia  à  Alonso  de  Mesa  le  com- 
mandement de  la  première ,  avec  celui  de  la  plus  grande  partie 
de  Tannée,  gardant  pour  lui  la  cavalerie.  Le  25  mars,  de  grand 
matin  ,  après  avoir  entendu  la  messe,  ils  sortirent  à  la  rencontre 
de  l'ennemi.  La  disposition  du  terrain ,  coupé  en  tout  sens  par 
de  larges  canaux,  servant  à  arroser  les  champs  de  cacao  qui 
composaient  la  principale  source  des  richesses  de  cette  province, 
présentait  de  grandes  difficultés ,  surtout  pour  le  manège  de  la 
caralerie.  On  en  vint  à  bout ,  en  faisant  un  assez  long  détour. 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  U.  —  Herrera,  Hist.  geo., 
ëecad.  11,  Lib.  IV,  cap.  It. 
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0M6  riolennddt,  rinfiMilMie  s'aTançait  de  900  o6té  fiar  1 
(gae  chaussée  jetée  smr  l'eaa  ;  mais  avail  que  les  deux  troupes 
easseoieiL  le  temps  de  bire  leor  jonctioD,  les  Noaohualoas  con- 
flueocèreot  l'attaqoe  arec  une  Tîolence  incroyable  ;  ils  fonnaîeot 
ua  effectif  de  quaraote  oùlle  boaunes,  partagés  ea  cinq  xîqiiipils 
on  régiiBeats.  «  Tooa  portaient,  dit  Bernai  Dias,  de  ennds  pa- 
naches, des  tamtMKiis  el  de  petites  trompettes:  ils  avaient  le  tî- 
sage  peint  de  blanc  on  de  noir  el  portaient  des  lances»  des  bo«- 
diers  el  des  épées,  comme  les  espadons,  i  denx  mains,  sans 
compter  les  firoodes  et  les  pierres ,  chacna  a jaat ,  en  entra ,  son 
annnre  garnie  d'une  coite  de  oMilles  ea  cotoa  (1).  9  L'action  fîu 
des  pins  chaudes  et,  malgré  les  larges  trooées  que  rartillerie  ne 
cessait  de  Caire  dans  leurs  rangs,  les  Indiens  conlinuaîenl  à  se 
battra  arec  une  ardeur  extrême,  persuadés  qu'ils  étaient  de  l'un- 
pomibililé  que  celle  poignée  d'étrangers  pèl  tenir  longtemps 
ooatra  leurs  masses  formidables. 

Les  Espagnols  souliBreni  le  choc  avec  aon  moias  de  courage  ; 
mab,  se  trouvant  i  I  étroit  dans  la  position  qu'ib  occupaient,  ils 
fagncieal  une  plaine  voisnie,  oè  ils  pouvaient  se  développer 
plus  avantageusement  et  recevoir  avec  plus  de  fiMÎlîlé  le  secours 
de  la  cavalerie.  Us  ne  tardèrcttt  pas  à  se  trouver  environnés  de 
toutes  parts.  Heureostment  pour  eux ,  Cortès  adiefvait,  dans  ce 
moment*  de  traverser  le  marécage  :  il  tomtNisur  les  ennemis  avec 
ses  chevaux  comme  une  ma^tse  pesante,  au'cri  de  «i  Vî^a  San- 
tiago y  San-Rsilro!  )i  Jamais  ceux-ci  n'avaient  vu  de  pareils  ani- 
maux: aussi  purent-ils  s'imaginer  aijéawai  qu'hommes,  chevaux 
et  iaaœs  ne  faisaient  qu'au.  A  cet  aspect  «  aussi  imprévu  qa  ex- 
mordiaaire,  ils  furent  saisi%  d'une  épouvante  indescriptible,  et 
ils  commeneèrenl  A  se  débander  de  toute»  parts:  d  r  en  eut,  ce- 
pendant, qui  continuèrent  à  combattre,  tout  en  s  éloignant  du 
dMMUp  de  bataille^  et  ik  ne  ceiKièrent  de  lancer  des  volées  de 

{l\  istail  Iiia^  Kit.  et  la  csafairts*  Hc,  op.  M. 
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HgIms  «a  de  frapper  à  droite  et  à  gainAe  qae  IcMnqn'ili  fîireiil 
parfiùleaeBt  oonvâiaoas'de  rinnMilé  de  leurs  eitarCs. 

Cétail  use  Tidoîre  complète  pour  les  Bspai^nois»  qoi  purent 
•lors  e'appiaiidir  de  la  préfojranoe  de  4eur  chef,  car  saas  la  ea- 
lalerie  ib  eMMni  été,  malgré  les  âmes  à  feu,  écrasés  par  la 
— Mtode»  Os  avaiesi  soixante  blessés  et  seolemeot  deux  norts, 
tandis  que  pins  de  milte  IndmsaTaient  mordn  la  poussière  (1). 
Gortèa  était  tcop  sntisfint  de  son  triomphe  pour  s'amuser  à  ponr- 
flmrre  las  fuyards  ;  il  fit  sonner  aussitôt  la  retraite,  et  rasienblant 
ISS  soldats  SOQS  les  bocsiges  voisins ,  il  s'empressa  de  rendre 
grâces  à  Dieu  de  net  heureux  succès.  «  Et  c'est  en  quoi  il  ne  ht 
jamais  en  retard,  qoatent  ses  bisteriens,  oar  il  possédait  les  trois 
qualités  nécessaires  à  un  guênrier,  la  prudence,  la  résolution  et 
la  rapidité  de  reaéention ,  la  TÎTacité  si. singulière  de  sen  génie 
lai  faisant  préroîr  i  la  fois  les  difficultés  et  les  moyens  d'y  peur- 
voir  anssitAt.  a  Le  lien  où  s*éteit  lirrée  cette  bataille  mémorable^ 
voisin  de  la  riUe  de  Gentla  (9),  reçut,  depuis,  celui  de  Santa-Ma- 
ria  de  la  Victoria  ;  les  Espagnols  y  bâtirent  une  autre  Wlle  sous 
cstte  inrocatiott^  qui  deaMura,  pendant  plus  d'un  siède,  la  oapi* 
laie  de  la  prorince  deTabasco  (3). 

Deux  jours  de  repos  parurent  suffisants  à  Certes  pour  rafirat- 
chir  les  troupes  et  remettre  les  blessés  en  voie  de  guérlsoa.  Il 
longea  dès  lors  à  donner  suite  à  son  expédition  :  deux  prison- 
aiers  de  marque  qu'il  avait  entre  les  mains  furent  géDéreusemeot 


il)  Torquernsés,  Mootrq.  lad.,  lib.  IV,  etp.  It.—  Hemra,  HÎBt.  gto., 
4rt«d.  U,  lib.4,ciip.  11. 

(2<  Cenila  ou  Cinllan  est  le  Dom  qui  est  doooé  k  la  localité  près  de  laquelle 
if  livra  U  bataille,  d'après  Gosnra,  Hist.  de  la  eooquista  de  H.  Cortes,  édit.  de 
Ueiico,  1836,  eap.  30. 

(3)  La  villa  de  la  Victoria,  dit  Clafigero,  se  dépeupla  eotièremeut  rers  le 
ailica  du  siècle  passé,  par  suite  des  fréquentes  iocurf  ions  des  Anglais.  Oo 
CmmU  depuis  uoe  autre  petite  yille  plus  éloiguée  de  U  mer  qu*OD  appela  Villa- 
Bermosa;  niais  U  capiuJa  da  la  praviacs  el  la  résidence  du  goaverasur  était 
Tlarotlalpim  Ai^ioucd'luii la  capiiak  da  Tétat  ds  TatMasu  s'appcUe  SoÊ^yMêom 
BmÊiiêta  éê  ToSoMO. 
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remis  en  liberté  et  envoyés  au  prince  de  Centla  ,  avec  ordre  de 
lai  dire  que  son  obstination  seule  avait  été  la  cause  de  ses  dé- 
sastresy  et  qu'il  devait  se  convaincre,  par  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser 9  de  tout  le  mal  qu'on  pouvait  lui  foire  encore ,  si  la  guerre 
continuait.  Tabasco,  intimidé  par  ces  paroles,  n'osa  pas  résister 
davantage  :  il  chargea  plusieurs  vieux  chefs  des  plus  considé- 
rables de  sa  province  d'aller  trouver  Certes  et  de  traiter  avec  lui 
en  son  nom.  Le  général  les  reçut  avec  beaucoup  d'affabilité,  et, 
sans  attendre  qu'ils  lui  présentassent  de  l'or  ou  des  effets  pré- 
cieux, il  leur  fit  don  d'une  quarntité  de  bagatelles  qui  parurent 
leur  causer  un  grand  plaisir.  Après  avoir  rendu,  avec  son  autori- 
sation, les  honneurs  funèbres  à  leurs  morts,  ils  retournèrent  au- 
près de  leur  maître.  Celui-ci  se  détermina  alors  à  son  tour  à  re- 
tourner à  Centla,  accompagné  d'un  grand  nombre  -de  person- 
nages attachés  à  sa  cour  ;  il  trouva  le  général  espagnol  assis  sur 
un  riche  fauteuil  environné  de  son  étal-major.  En  arrivant,  il 
s'inclina  devant  lui  avec  humilité,  en  déposant  à  ses  pieds  un 
présent  considérable  en  or  et  en  joyaux  de  prix  :  Certes  se  leva 
pour  le  recevoir;  il  l'embrassa  cordialement  et  le  fit  asseoir  au- 
près de  lui,  en  le  comblant  de  témoignages  d'amitié.  Dans  l'in- 
tervalle, Tabasco  et  ceux  de  sa  suite,  ayant  entendu  hennir  les 
chevaux  dans  la  cour,  demandèrent  avec  inquiétude  ce  qu'a- 
vaient les  «  tequanes  »  (1)  pour  faire  ce  bruit.  Cortès  répondit 
qu'ils  montraient  ainsi  leur  colère,  parce  qu'on  n'avait  pas  châtié 
assez  rudement  ceux  qui  avaient  offensé  les  chrétiens.  Sur  cette 
réponse,  ils  s'efforcèrent  de  les  apaiser  ;  ils  ordonnèrent  à  leurs 
gens  d'apporter  des  étoffes  précieuses  où  ces  monstres  pussent 
s'étendre  plus  commodément,  ainsi  que  des  poules  et  d'autres 
vivres  dont  ils  s'imaginaient  qu'ils  se  nourrissaient. 
Toujours  prévoyant,  Cortès  voulut  alors  savoir  d'eux  quels 

(1)  Teeuan,  étymologiquemeot  Mangeur  d'homme.  C'est  le  nom  d*aiie 
tspèce  de  Tigre;  de  là  celai  de  Tecuaniej^e  ou  Tehuanêepee ,  qui  signifie  It 
McoUgne  des  Tigres. 


sâf 
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aTuent  été  véritaUemeiit  les  motifii  qui  let  «Tuent  pooiiét  à  hn 

bm  la  gnerre,  après  a?oir  si  bieB.aficiieilli  son  prëdéçessear.  Os 

lépondireDi  que  cet  aecueil  même  arait  été  une  des  causes  de 

kw  hostilité  présoite,  ceux  de  Potonchaa  lear  ayant  reproché  avec 

■^Nîs  leur  Ucheté  derani  cette  poignée  d'étrangers  ;  qœ^d'ail- 

lears,  en  vojantpasser  tant  de  naTires,  ils  avaient  en  peur  qn'on 

as  liât  |Kmr  les  déposséder  de  leorshéritages)  et  que.  se  troHfant  '  ''ifè^ 

à  la  tète  d'une  population  nombrepue  et  agaerrie,  ils  avaient  crn 

faire  leor  devoir  en  cherchant  à  se  défendre.  Ciortès  leur  de* 

■anda  ensoite  ce  qu'ils  avaient  Eût  de  son  interprète  ;  ils  fépli- 

^aèrent  que,  comme  c'était  lui  qui  avait  achevé  de  les  entraîner 

contre  les  Castillans,  ils  l'avaient  sacrifié  à  leurs  dieux,  après  la 

dèfeite,  pour  se  venger  de  ses  conseils  (1). 

Satiabit  de  ces  explications,  le  général  comUa  Tabaseo  de 
aouvellea  caresses;  il  donna  ordre  de  laisser  rentrer  paisible- 
awnt  les  habitants  dans  leurs  demeures.  La  ville  ne  tarda  pas  à 
is  repeupler,  et  la  confiance  la  plus  entière  parut  s'établir  entre 
eax  et  le  quartier  des  Espagnols.  Cependant,  Certes,  conformant 
m  conduite  aux  instructions  4e  ses  souverains,  n'oubliait  pas  que 
h  conversion  des  peuples  devait  être  un  des  principaux  objets 
de  son  expédition  ;  aussi  l'eut-il  constamment  devant  les  yeux, 
comme  une  justification  de  ses  entreprises  et  de  ses  conquêtes 
fntures.  Dans  une  assemblée  des  seigneurs  nonohualcas;  Aguilar, 
aidé  des  deux  chapelains»  expliqua  longuement  les  mystères  de 
U  foi  chrétienne,  appuyant  avec  force  sur  la  vanité  de  leurs 
idoles  et  la  puissance  du  monarque  invincible  dont  Certes 
letait  que  le  mandataire.  Il  termina  en  disant  qu'il  était  conve- 
sable  ,  par  conséquent ,  que  tous ,  seigneurs  et  sujets ,  se  recon- 
nussent dès  lors  pour  vassaux  de  TEspagne  et  reçussent  la  religton 
chrétienne.  Le  prince  de  Centla  eut  la  sagesse  de  se  convaincre 
que,  pour  le  moment,  il  n'y  avait  pas  à  résister  à  de  pareilles 


U>  Gofliani,Cr«iica«  etc.^ss|k21.— Torqasoiida,  Mou.  lod.»  lib.  IV,  csp.  12. 
IV.  6 
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Mbortationa;  il  répondit,  pour  loi  et  pour  le»  tiens,  qu'il  était 
tout  prêt  à  faire  oe  que  l'on  eiigeait,  et  qu'il  était  dans  les  meil- 
leures dispositions  pour  se  soumettre  au  grand  roi  dont  on  lai 
racontait  les  merveilles  (i).  Afin  de  montrer  sa  bonne  volonté,  il  fit 
apporter  des  provisions  de  toute  sorte  avec  de  nouveaux  présenta 
pour  les  Espagnols.  Vingt  jeunes  esclaves  indiennes  accompa- 
gnaient les  provisions,  afin  de  moudre  le  maïs  pour  leurs  nou- 
veaux maîtres  et  de  leur  faire  le  pain,  suivant  les  usagesdu  pays  (2). 
C'est  dans  cette  capacité  que  Certes  les  distribua  entre  ses  prin- 
dpanx  officiers,  après  les  avoir  fait  baptiser  et  instruire  sommai* 
rement  des  points  fondamentaux  de  la  doctrine  catholique. 

Le  dimanche  des  Rameaux  tombait  le  lendemain.  Profitant 
avec  habileté  de  cette  circonstance,  il  voulut,  avant  de  partir, 
frapper  les  yeux  des  indigènes ,  en  leur  donnant  le  spectacle  de 
cette  solennité  imposante  de  l'Église  catholique  :  par  ses  ordres, 
on  nettoya  le  teocalU  et  Ton.éleva^  au  fond  du  sanctuaire,  un 
autel  pour  la  célébration  de  la  messe.  Les  soldats  formèrent  le 
cortège  autour  des  aumôniers,  et  l'officiant,  après  avoir  béni  les 
^Imes  au  pied  de  Tautel ,  les  distribua ,  suivant  le  rituel ,  au  gé* 
néral  et  à  toute  la  troupe.  On  se  mit  ensuite  en  procession,  la 
croix  en  tète,  et  Ton  fit  le  tour  du  temple  au  chant  de  l'a  Hosanna  v> 
divin.  Au  premier  bruit  d'une  cérémonie  sacrée ,  une  multitude 
d'indiens,  revêtus  de  leurs  habits  de  fête,  était  accourue  pour  en 
être  témoin.  Pour  quiconque  connaît  cette  race,  si  sensible  au  sen* 
timent  religieux,  à  la  poœpeet  à  l'éclat  extérieur,  il  sera  facile  de 
comprendre  l'impression  qu'elle  en  devait  éprouver.  Les  Nonohual- 
cas  admirèrent  également  les  détails  rituels  et  l'ensemble  du  cortège, 
la  mélodie  et  la  gravité  4u  chant  ecclésiastique  ;  mais  ce  qui  leur  fit 
le  plus  d'eflFèt  fot  l'harmonie  des  instruments  de  guerre ,  si  terri- 
kiles  auparavant,  si  doux  maintenant  et  si  suaves  à  l'oreille.  Peut* 

U)  Herrf ra,  Hist.  geu.,  decad.  Il,  lib.  IV,  cap.  12. 

(2)  Le  lecteur  sait  déjà  que  Jes  feounes  s'occupaicot  exclusivemeot  de  mou- 
drt  le  arais  el  de  cuire  les  lortîéles  de  maïa ,  qui  bMi  le  ptàn  d«  âméiiceies. 


—  6T  — 

être  le  soa  venir  de  Quetzalcohuatl  se  méla-MI  alors  à  lears  pensées , 
ivssi  parenirils  s  ima^er  aisément,  à  la  vue  de  ces  rites  non  sap- 
gbnU,  que  ces  étrangers  étaient  véritablement  cent  qui  devaient 
abolir  le  culte  abominable  des  Mexicains  et  ramener  le  règne  de 
U  paix.  Le  père  Olmedo  célébra  ensuite  le  saint  sacrifice,  qu'il 
offirift  ao  ciel  pour  la  conversion  de  tant  de  p^uples  encore  plon- 
gés daas  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Les  Indiens ,  attentift  à  ses 
moindres  gestes»  considéraient  avec  une  pieuse  terreur  ces  rites 
nystiques,  si  différents  de  leurs  sanglantes  oblations,  en  admi- 
rant la  puissance  du  Dieu  des  chrétiens  qui  prosternait  à  ses  pieds 
des  guerriers  invincibles,  dompteurs  de  monstres  et  portant  la 
fondre  entre  leurs  mains  (i). 

L'embarquement  s'effectua,  immédiatement  après  la  messe. 
Coriès,  benreux  de  l'impression  qu'il  avait  produite  parmi  les  No- 
iohualcas,  et  tenant  encore  son  rameau  à  la  main,  exhorta,  par 
b  bouche  d'Aguilar,  le  prince  Tabasco  et  les  nobles  de  sa  suite  à 
persévérer  dans  les  bons  sentiments  qu'ils  avaient  montrés,  tant 
ea  ce  qui  touchait  la  foi  chrétienne  que  pour  la  personne  du 
roi  Charles ,  qui  était  maintenant  leur  maître  et  souverain.  11 
finit  en  les  embrassant  avec  une  nouvelle  cordialité  et  retourna 
à  son  bord  au  bruit  de  rartillerie  de  toute  la  flotte  :  celle-ci  ne 
tarda  pas  à  disparaître  à  son  tour  aux  regards  des  Indiens,  qu'elle 
UL>sait  en  proie  à  tant  de  sensations  diverses.  Heureux  si  ces 
conquérants  s'en  fussent  tenus  toujours  à  la  même  conduite,  se 
contentant  de  leur  prendre  leur  or  et  de  les  soumettre  simplement 
et  sans  violence  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  à  la  couronne  de 
Castille! 

En  sortant  du  fleuve  de  Tabasco,  l'escadrille  cingla  au  nord- 
4«ert,  perdaot  à  peine  de  vue  la  terre,  dont  les  accidents  se 
montraient,  pour  la  seconde  fois,  à  ceux  qui  avaient  déjà  fait 
partie  de  l'expédition  de  Grijalva.  Au-dessus  des  montagnes  gi- 

1,  Torqucnuda,  ii>id.  ut  sap. 
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gant«sqtt6B  qai  serrent  de  contre-forts  au  platean  aztèqne,  s'éle^ 
Tait  majestneosement  le  pic  blanchi  du  Citlaltepetl,  qni  rappelait 
anx  indigènes  les  légendes  merveilleuses  de  la  disparition  deQoel- 
lalcohoatl.  Une  population  nombreuse  se  montrait  tout  le  kmg 
du  rirage»  contemplant,  avec  non  moins  de  curiosité  que  la  pre- 
mière  fois ,  les  palais  flottants  qui  défilaient,  Tun  après  l'autre» 
devant  leurs  regards.  En  arrivant  à  l'ancrage  d'Dlua,  GortÉif  con- 
sidérant cette  multitude,  dont  il  ignorait  encore  les  intentions» 
alla  mouiller  à  l'abri  des  vents  du  nord  ,  au  même  endroit  que 
son  prédécesseur.  Mille  signaux  furent  aussitôt  faits  sur  la  plage 
pour  engager  les  Espagnols  à  débarquer  ;  mais  il  défendit  à  qui 
que  ce  fût  de  descendre  à  terre  ce  jour-là  (1). 

Cependant  Montézuma  avait  appris  l'arrivée  de  Gortès  dans  ces 
parages.  Les  vigies,  postées  par  ses  ordres,  sur  toute  la  cAte  d'Ana- 
huac-Xicalanco,  après  le  départ  de  Grijalva,  du  moment  qu'elles 
avaient  vu  apparaître  les  voiles  à  l'entrée  du  fleuve  de  Tabasco, 
en  avaient  immédiatement  compté  le  nombre,  et,  sans  attendre 
le  débarquement  des  Espagnols,  des  courriers  s'étaient  mis  en  che- 
min en  toute  hâte  pour  en  donner  avis  A  leur  maître.  Aussi  trou- 
blé que  les  autres  fois,  ce  prince  s'était  empressé  de  réunir  ses 
conseillers,  en  leur  exposant  les  nouvelles  qu'il  venait  de  recevoir. 
Tous  se  montrèrent  également  irrésolus  sur  le  parti  qu'il  y  avait 
à  prendre  dans  cette  circonstance  :  dans  l'ignorance  où  ils 
étaient  des  intentions  de  ces  étrangers,  leurs  idées  superstitieuses 
relativement  à  Quetzalcohuatl  ne  les  tourmentaient  pas  moins 
que  les  paroles  prophétiques  de  Nezahualpilli  sur  la  perte  de  leur 
puissance  et  de  leurs  honneurs,  dont  la  menace  semblait  se  con- 
firmer chaque  jour  davantage  par  la  conduite  des  Castillans  sur 
les  divers  points  où  ils  avaient  été  vus.  Après  quelques  débats,  la 
crainte  de  compromettre  la  situation  par  des  violences  inutiles 
l'emporta.  Les  mêmes  personnages  qu'ils  avaient  envoyés  au 

(1)  Htrrert,  Hist.  gea.,  daeid.  U,  lib.  5,  cap.  4. 
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moment  du  dépari  de  GrijaWa  furent  dépéchés  arec  de  nonreaux 
présents  :  on  y  joignit  les  ornements  précieux  dont  on  avait  cou- 
tume de  reYétir  la  statue  de  Quetzalcohuatl  aux  jours  les  plus  so- 
lennels, ainsi  que  ceux  de  plusieurs  autres  divinités,  et  Tordre  leur 
fat  donné  de  s'informer  avec  discernement  de  la  qualité  de  ces 
étrangers,  comme  des  relations  qui  pouvaient  exister  entre  eux 
€t  les  dnaeendants  de  ce  législateur,  et  de  les  traiter  en  consé- 
quence, m  réellement  ils  les  reconnaissaient  pour  tels  (1). 

Cétait  là  une  concession  à  l'opinion  publique  qui  prouvait  la 
consistance  que  prenait,  dans  les  masses,  l'idée  du  retour  pro- 
chain du  prophète  et  des  changements  que  sa  présence  devait 
opérer  dans  la  monarchie.  Munis  de  ces  instrucitions,  les  ambas- 
sadeurs partirent  aussitôt  pour  le  Cuetlachtlan,  où  ils  devaient 
attendre  que  la  flotte  fût  signalée  sur  la  c6te  voisine.  Ils  y  arri- 
vèrent au  moins  une  semaine  avant  Cortès.  Ce  qui  se  passa  durant 
leur  séjour  dans  cette  province  est  totalement  ignoré  ;  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  les  chefs  de  cette  région,  qui  professaient 
pour  les  Mexicains  une  haine  profonde  et  qui  attendaient  avec 
impatience  le  moment  où  ils  pourraient  secouer  leur  joug,  s'atta- 
chèrent i  augmenter  encore  leurs  craintes  à  l'égard  des  étrangers 
et  à  leur  persuader  que  ce  devaient  être  bien  réellement  les  des- 
cendants de  QuetzacobuatI ,  peut-être  même  ce  dieu  en  per- 
sonne, qui  venait  reprendre  des  mains  de  Montézuma  le  sceptre  de 
lAnahuac.  Ce  qui  est  certain,  c*est  que  tout,  dans  leur  conduite, 
se  montra  d*accord  avec  ces  idées.  Du  moment  de  leur  arrivée  à 
Caetlachtlan,  ils  ne  cessèrent  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  l'Océan. 
Tout  aussitôt  se  mit  en  mouvement,  dès  qu'on  aperçut  la  pre- 
mière voile;  les  autres  ne  tardèrent  pas  à  la  suivre,  et,  en  voyant 
que  les  navires  prenaient,  comme  la  première  fois,  la  direction 
de  l'Ilot  d^Dlua,  les  envoyés  de  Montézuma  s'empressèrent  de  se 
transporter  à  force  de  rames  sur  le  rivage  opposé.  Ces  détails 

1  (  Sabaiçan,  Bi»t.  gen.  de  lat  ca^s  de  N.-Espafia  ,  e te.,  lib.  XU ,  cap.  3, 
4.  ^  Torquemada,  Mouarq.  lud.,  lib.tV.  cap.  14. 
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aideront  à  faire  comprendre  le  concours  extraordinaire  que  Cer- 
tes remarqua,  en  longeant  la  côte,  et  les  signaux  qu'on  fit  è  ses 
équipages  pour  les  engager  à  débarquer  ce  jour-là. 

Mais  les  Mexicains,  obsenrant  que  rien  n'annonçait  qu'ils  eus- 
sent l'intention  d'aller  à  eux,  mirent  à  flot  plusieurs  grandes  em- 
barcations, et  ramèrent  aussitôt  vers  le  navire  du  général,  aisé- 
ment reconnaissable  à  la  bannière  de  Castille  flottant  â  mi-màr. 
Dès  qu'ils  furent  à  portée  de  s'entendre,  Aguilar  leur  demanda 
d'abord  qui  ils  étaient,  d'où  ils  venaient  et  ce  qu'ils  voulaient.  I^ 
ton  leur  fit  comprendre  la  question  ;  ils  répondirent  qu'ils  étaient 
Mexicains  et  qu'ils  venaient,  de  la  part  de  Montézuma,  s'informer 
de  leur  seigneur  et  roi  Quetzacohuatl ,  dont  ils  attendaient  le  re- 
tour de  l'Orient.  C'est  dans  ce  moment  intéressant  que  tout  le 
monde  s'aperçut  avec  chagrin,  et  Aguilar  tout  le  premier,  que  la 
languede  leurs  interlocuteurs  était  entièrementdiffërentede  lamaya 
et  qu'il  n'avait  rien  compris  à  leur  réponse.  Ils  étaient  dans  cet  em- 
barras et  l'on  aidait  déjà  les  envoyés  mexicains  à  monter  à  bord, 
lorsque,  par  une  de  ces  chances  que  la  Providence  semble  mettre 
à  dessein  sur  les  pas  de  ceux  qu'elle  destine  à  de  grandes  choses, 
Aguilar  reconnut  avec  joie  qu'une  des  esclaves  offertes  à  Cortès 
par  le  prince  de  Centla  possédait  à  la  fois  le  maya  et  le  mexicain  ; 
elle  lui  expliqua  immédiatement  les  pàroles^extraordinaires  des 
ambassadeurs  de*Montézuma,  et  il  s'empressa  d'aller  les  répéter 
au  général  (1). 

Cette  esclave  était  une  jeune  Indienne  de  quinze  à  seize  ans, 
aussi  remarquable  par  la  vivacité  de  son  esptit  que  par  sa  beauté 
et  la  distinction  de  ses  manières.  Suivant  les  uns,  elle  était  native 
de  Painalà,  dans  la  province  de  Coatzalcualco  ;  selon  les  autres, 


(1)  Sabagun,  non  plus  que  Torquemada,  parlant  de  riolerprète  qui  tradoi- 
tît  les  discours  de  ces  ambassadeurs,  ne  nomment  encore  Marina,  quoiqu'ils 
le  mentionnent  plus  loin  ;  mais  il  n'y  avait,  au  rapport  de  tous  les  historiens, 
quelle  sealequi  fût  alors  capable  de  ce  rôle;  c*e6t  pourquoi  ooat  riotro- 
dviâoos  ici  UD  jour  avant  let  autres  aoleuri. 
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du  royaDme  de  Xilûco,  dans  le  nord,  d'où  die  aurait  été  enlevée 
à  ia  suite  d'une  guerre  et  rendue  à  des  marchands  de  Xicalanoo, 
des  mains  descpiels  elle  était  passée  dans  la  palais  de  Tabasco  (i)  : 
elle  était  noble  de  naissance  et  parlait  la  langue  nahuati  avec  une 
pureté  et  une  élégance  peu  communes.  Ayant  été  baptisée  sous  le 
nom  de  Marina  (2),  elle  était  tombée  en  partage  à  Alonso  Her- 
nandex.de  Portocarreroy.uu  des  officiers  de  Cortès.  Appelée  avec 
Agttilar,  elle  répéta  tout  ce  qu'elle  venait  d'entendre  de  la  bou* 
che  des  Mexicains,  et  le  général  regarda  cette  coïncidence  comme 
des  plus  heureuses  pour  le  succès  de  son  entreprise.  L'événeiftenI 
ea  prouva  bientôt  toute  Timportaoce.  Mais  Marina,  avee  Tintel- 
ligence  particulière  dont  elle  était  douée,  ne  tarda  pas  à  appren- 
dre parfaitement  la  langue  de  ses  nouveaux  maîtres  ;  dès  ce  mo- 
ment, elle  ne  quitta  plus  Cortès,  à  qui  elle  rendit  des  services 
inappréciables  durant  tout  le  cours  de  ses  conquêtes.  D'un  carac* 
ière  également  tendre  et  aimant,  il  s'attacha  à  Marina  et  eut 
d'elle  un  fib,  don  Martin  Ck)rtès,  célèbre  depuis  par  l'injuste  per- 
iécutioii  dont  il  fiit  l'objet  à  Mexico. 

Tel  fut  le  moyen  dont  le  ciel  se  servit  pour  aider  le  conquérant 
du  Mexique  i  se  mettre  en  rapport  avec  les  nations  de  cette  coiv- 
trée,  au  moment  même  où  la  nécessiié  d'un  nouvel  interprète  allait 
se  faire  sentir  plus  impérieusement  que  jamais.  Avec  le  tact  parti- 
culier de  son  sexe  et  l'instinct  du  rôle  qu'elle  pouvait  être  appelée 
â  jouer  dans  ce  grand  drame,  Marina  o'eut  besoin  que  de  quelques 
moments  d'entretien  avec  les  envoyés  de  Montézuma,  pour  con- 

(1)  ClaTÎgero,  d*après  un  MS.  qui  ï»e  cooservait  au  collège  de  Sau-Pedro  y 
San-Pablo  de  Mexico,  dit  que  Marina  était  née  h  Huilotla,  ville  du  Coatzacoalco. 
Gomara,  saivi  par  Herrera  et  Torquemada,  la  fait  naître  en  Xalixco.  Beroal 
Diaâ  affirme  qu'elle  était  du  Coatzacoalco,  et  Sahaguu  lui  donne  pour  patrie 
Qoe  Tille  nommée  Teticpac,  voisine  de  la  mer  du  Nord.  Ixtliliochitl  lui  assigne 
Hoilotla,  dans  la  proTiace  de  Xaletziuco. 

l2j  Marina,  toujours  appelée  Dona  ilarina  par  les  Espagnols,  dont  let 
iodi^ène^  firent  HaUnizirif  célébrée  encore  dans  les  chants  et  les  légendes 
populaires  du  Mexique  et  de  TAmérique- Centrale.  Elle  épousa ,  après  le  se- 
ttmà  ntriag*  de  Certes,  ou  Eëpagool  oommé  Juan  de  Xaramillo. 
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nattreTobjel  de  leur  mission.  Cortès,  éclairé  déjà  par  les  entretiens 
qu'il  avait  eus  avec  Aguilar,  sur  la  situation  relative  des  sectes  poli- 
tiques et  religieuses  du  Mexique,  et  les  espérances  fondées  sur  le 
retour  de  QuetzalcohuatI  «  comprit  sur-le-champ  tout  le  parti  qu'il 
y  avait  à  en  tirer,  dans  cette  occasion,  pour  établir  son  prestige 
sur  les  populations  de  ces  contrées  :  ses  serviteurs,  instruits,  à 
leur  tour,  de  ce  qui  se  passait,  s'empressèrent  de  lui  dresser,  à 
la  poupe  du  navire,  une  sorte  de  trône  où  il  pût  recevoir  les  am- 
bassadeurs mexicains  avec  la  majesté  que  demandait  la  circon- 
stance. Vêtu  d'un  costume  splendide  et  entouré  de  ses  officiers, 
il  commanda  de  les  introduire.  Les  députés,  de  leur  c6té,  avaient 
profité  de  ce  moment  pour  se  couvrir  de  leurs  plus  riches  orne- 
ments et  pour  préparer  les  présents  dont  ils  étaient  chargés.  En 
entrant  en  sa  présence,  ils  se  prosternèrent  avec  toutes  les  mar- 
ques du  phis  profond  respect ,  et,  persuadés  qu'ils  étaient  devant 
QuetzalcohuatI  lui-même  ou,  au  moins,  devant  l'héritier  le  plus 
légitime  de  ses  droits,  ils  l'adorèrent  suivant  les  formes  accoutu- 
mées. Yohualloychan,  qui  était  à  la  tête  de  l'ambassade,  prit  la 
parole  :  a  Notre  dieu  et  seigneur,  dit-il,  soyez  le  bienvenu;  car 
«  il  y  a  longtemps  que  nous  vous  attendons,  nous  qui  sommes 
«  vos  vassaux.  Montézuma,  votre  vassal  et  votre  lieutenant  dans 
«  ce  royaume,  nous  envoie  devers  vous,  afin  de  vous  saluer  et  de 
«  vous  souhaiter  la  bienvenue  ;  il  vous  supplie  de  recevoir  favo- 
«  rablement  ce  léger  présent  qu'il  vous  envoie,  ainsi  que  les  or- 
a  nements  qui  vous  sont  particuliers  parmi  nous,  tu 

En  disant  ces  mots,  Yohualloychan,  aidé  des  autres  seigneurs 
mexicains,  commença  à  le  revêtir  des  ornements  du  dieu,  les  lui 
posant  l'un  après  l'autre.  Cortès  les  laissa  faire,  jouant  son  rôle 
avec  l'habileté  d'un  comédien  consommé.  En  voyant  cet  homitoe 
blanc  et  barbu,  venu  de  l'orient  dans  un  si  grand  appareil,  cou- 
vert alors  des  habits  sacrés  du  prophète,  la  multitude  accourue 
du  rivage,  dans  les  barques  stationnées  à  l'entour  du  navire, 
dut  être  convaincue,  aussi  bien  que  les  gens  de  la  suite  de  l'am- 
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basude»  que  c'était  bien  là  celui  qu'on  attendait.  La  cérémonie 
étant  terminée,  Marina  dit  aux  envoyés  de  la  part  de  Cortés  : 
c  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  apporté  pour  me  recevoir?  » 
A  quoi  ils  répliquèrent  avec  humilité  :  «  Notre  seigneur  et  roi, 
«  voilà  tout  ce  qu'on  nous  a  chargés  de  présenter  à  Votre  Ma- 
te jesté.  »  Alors  il  leur  fit  signe  qu'ils  pouvaient  se  retirer.  On  les 
emmena  à  l'autre  bout  du  bâtiment;  ils  y  furent  traités  avec  toute 
sorte  de  prévenances,  et  on  leur  donna  abondamment  à  boire  et 
i  manger  à  la  mode  castUlane.  Le  vin  d'Espagne  parut  surtout 
leur  plaire,  et  ils  en  burent  outre  mesure. 

Informés  de  ce  qui  se  passait  à  bord  du  chef  d'èseadre,  les  offi- 
ciers des  autres  navires  étaient  accourus  émerveillés;  leur  étonne- 
me^Bt  s'accrut  en  apprenant  quel  était  l'objet  de  cette  amtmssade, 
et  les  plus  pénétrants  comprirent,  comme  Cortés,  tout  l'avantage 
qu'ils  pouvaient  en  retirer.  Le  lendemain,  voulant  donner  aux 
Mexicains  une  phis  haute  idée  de  la  puissance  espagnole  et  des 
moyens  terribles  dont  les  étrangers  disposaient,  ils  profitèrent  du 
trouble  où  les  avait  laissés  le  vin  qu'ils  avaient  bu  pour  les  épou- 
Tsnter.  Ilslesmirentmoi|ientanémentauxfers,en  foisantdécharger 
autour  d'eux  l'artillerie  de  la  flotte.  I^  bruit  du  canon  et  de  l'arque- 
bnsade,  l'odeur  et  la  fumée  de  la  poudre ,  leur  inspirèrent  une  si 
<^nde  terreur,  qu'ils  tombèrent  la  face  contre  terre  et  que  plusieurs 
même  perdirent  tout  sentiment.  A  peine  revenus  à  eux,  on  les  dé- 
lia par  ordre  de  Cortès,  en  leur  mettant  des  armes  à  la  main  pour 
les  engager  à  se  battre  et  à  montrer  ce  que  pouvait  la  valeur 
mexicaine  ;  mais  ils  s'y  refusèrent,  en  intimant  avec  respect  que  ce 
n  était  pas  pour  cela  que  Montézuma  les  avait  envoyés,  mais  bien 
pour  lui  rendre  leurs  hommages  en  son  nom.  Ce  que  voyant  les 
Espagnols,  ils  leur  reprochèrent  leur  lâcheté,  en  les  menaçant 
d'aller  bientôt  les  trouver  à  Mexico,  de  les  dépouiller  de  leurs  ri- 
chesses et  de  réduire  l'empire  de  Montézuma.  Cortès  n'avait  en- 
core que  des  notions  extrêmement  vagues  sur  le  Mexique,  autre- 
ment il  se  serait  gardé  d'en^  agir  de  la  sorle  à  l'égard  de  ses 
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envoyés  ;  ignorant  la  haute  culture  de  ce  prince  et  les  vastes  res- 
sources  dont  il  disposait,  il  le  croyait  dupe  des  superstitions  de 
son  temps,  tandis  qu'en  réalité  sa  conduite  n'avait  d'autre  objet 
que  de  ménager  les  susceptibilités  de  son  peuple  et  d'empêcher 
les  sectaires  de  Quetzalcohuatl  de  secouer  son  autorité  pour  se 
joindre  aux  étrangers.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'extrs^vagance  même  de 
leurs  procédés,  en  achevant  de  tourner  la  tête  aux  ambassadeurs 
et  en  portant  au  comble  les  perplexités  de  la  cour,  servit  encore 
leurs  desseins.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ceux-ci  s'empressèrent 
de  quitter  le  navire  avec  les  marques  d'une  véritable  panique  ;  ils 
s'en  retournèrent  à  Cuetlachtian,  où  les  chefs  de  la  province  firent 
de  vains  efforts  pour  les  retenir  et  leur  faire  prendre  quelques 
jours  de  repos.  Prétextant  la  rigueur  des  ordres  de  Montézurna, 
ils  reprirent  en  toute  hâte  le  chemin  de  Mexico  (1). 

.Cortès,  jugeant  alors  qu'il  pouvait  débarquer  sans  appréhen- 
sion» disposa  tout  pour  se  rendre  à  terre  le  lendemain  (2).  C'était 
le  jour  du  vendredi  saint.  De  grand  matin,  on  transporta  au  ri« 
vage  les  hommes,  les  chevaux  et  l'artillerie,  et  bientôt,  sur  la  plage 
sablonneuse  et  nue,  on  fabriqua  un  autel  rustique  sous  un  toit  en 
feuillage,  où  le  père  Olmedo  célébra  les  offices  du  jour.  D'autres 
cabanes  s'élevèrent  ensuite  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de 
Tenoyan  (3) ,  où  soldats  et  officiers  purent  s'abriter  également 
du  soleil  et  du  serein.  Le  lendemain,  Cuitlalpitoc,  gouverneur  de 
la  ville  voisine,  se  conformant  aux  ordres  donnés  par  Montézuma, 
s'empressa  de  leur  envoyer  du  monde  pour  aider  à  rétablisse- 
ment des  étrangers  et  leur  porter  des  vivres  frais.  Les  échanges 
commencèrent  aussitôt  de  part  et  d'autre  entre  les  Indiens  des 
environs  et  les  soldats;  un  tianquiz  se  forma  régulièrement  et  ne 


(1)  SabagUD ,  Hist.  de  N.-Espa2a,  lib.  XII,  eap.  4,  5,  S.  ^Torquemada, 
MtD.  lod.,  lib.  IV,  cap.  14. 

(2)  Torquemada,  ibid..  cap.  16. 

(3)  BusUuinitf .  Dote  "2  au  i-bi|i.  15  dp  Goniara.  La  rifière  Tenoyan  toucha 
ao  boulevard  dt  SaoUago,  à  la  fIbiMderQe  de  la  Véra-Grus, 
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Carda  pas  à  y  attirer  aire  multitade  considérable  de  toas  le»  Heat 
d  alentour.  « 

Sur  ces  entremîtes;  arrira  nn  officier  impérial  de  haut  rang  : 
c'était  Tenbtlilé,  intaidant  général  de  la  province:  il  serait  diffi- 
cile de  dire  s'il  savait  ce  qui  s'était  passé  la  veille  à  bord  dn  na- 
rire  de  Cortès,  et  s'il  était  au  courant  de  Fambassade  de  Yohual- 
Joychan.  S'il  en  était  informé,  il  parut  toujours  l'ignorer,  fH,  ses 
aianiéres,  comme  son  langage,  prouvèrent  suffisamment  qu'il  était 
loin  d'être  aussi  crédule  que  ce  seigneur  à  l'endroit  de  QuetzaU 
cohuatl*  car  jamais  aucune  allusion  à  ce  sujet  ne  sortit  de  sa 
bouche.  Il  était  accompagné  de  Guitlalpitoc  et  de  plusieurs  autres 
indigènes  de  condition^  avec  une  suite  de  serviteurs  portant  des 
présents  et  des  vivres  en  abondance  destinés  au  camp  espagnol, 
il  s'inclina  trois  fois  avec  respect  devant  Cortès,  en  lui  expliquant 
Tobjel  de  sa  mission.  C'était  le  dimanche  de  Pâques  1519.  Le  gé- 
oérai,  toujours  habile  à  profiter  de  toutes  les  circonstances  et 
foyant  des  homoMs  plus  sérieux  et  moins  disposés  que  les  pre- 
miers k  le  reconnaître  pour  un  être  divin,  mit  en  œuvre  d'autres 
moyens  :  il  commanda  aussitôt  de  foire  tous  les  préparatifs  néces- 
»tres  pour  la  célébration  de  la  solennité.  Ainsi  qu'à  Centia,  les 
rites  sacrés  de  TÉglise,  accompagnés  des  instruments  de  musique, 
firent  sur  les  Mexicains  une  impression  profonde.  Les  deux  nobles 
personnages  furent  conviés  ensuite  à  la  table  de  Cortès,  qui  les 
traita  avec  autant  de  dignité  que  de  courtoisie.  Il  donna  à  en- 
tendre à  Teuhtlilé  qu'il  était  le  sujet  d'un  monarque  puissant,  vi- 
vant au  delà  des  mers  orientales,  qu'il  était  chrétien,  ainsi  que 
ses  compagnons,  et  qu'il  avait  été  envoyé  pour  visiter  Montézuma, 
à  qui  il  avait  à  communiquer  des  choses  d'une  grande  importance. 
Teuhtlilé,  tout  rempli  de  la  grandeur  de  son  maître,  parut  étonné 
de  cette  ouverture,  a  C'est  à  peine  si  vous  êtes  arrivé,  répondit-il 
«  avec  quelque  hauteur,  et  voilà  que  déjà  vous  voulez  parler 
c  à  Montézuma!  En  attendant,  reprit-il  d'un  ton  moins  fier,  re- 
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«  cevei  ce  présent  que  nous  tous  offrons  en  son  nom;  puis  vous 
«  me  direz  ce  que  vous  désirez,  n 

Sur  un  signe,  les  esclaves  s  empressèrent  d'ouvrir  les  coffrets 
qu'ils  avaient  apportés  :  ils  étaient  remplis  d'objets  en  or  curieuse- 
ment travaillés  qu'ils  étalèrent  aux  yeux  éblouis  des  Castillans,  ainsi 
qu'une  immense  quantité  d'étoffes  précieuses  et  d'ouvrages  de 
plumes  d'un  art  exquis.  Cortès  n'avait  jamais  rien  vu  d'aussi  beau 
ni  d'aussi  riche  :  il  remercia  le  Mexicain  avec  chaleur;  mais^  ne 
voulant  pas  rester  en  arrière  de  générosité  dans  un  moment  où 
il  sentait  l'importance  de  gagner  la  confiance  de  sa  nation,  il  fit 
apporter  aussitôt  les  présents  que,  de  son  côté,  il  destinait  à  Mon- 
tézuma  ;  c'était  un  iauteutl  richement  sculpté  et  incrusté,  un  bon- 
net de  velours  cramoisi  orné  d'une  médaille  à  l'effigie  de  saint 
Georges»  une  chemise  de  batiste  brodée,  ainsi  qu'une  foule  d'au- 
tres objets  en  verroterie  de  couleur  ou  d'émail,  colliers,  bracelets, 
quincaillerie ,  etc. ,  dont  les  Indiens  paraissaient  feire  grand 
cas  (1).  Dans  l'intervalle,  Teuhtiilé  ayant  reiaarqué  sur  la  tète 
d'un  des  soldats  un  casque  doré,  fit  observer  qu'il  ressemblait  i 
celui  qu'on  mettait  sur  la  tète  de  QuetzalcohuatI  et,  sans  autre  al- 
lusion à  cette  divinité,  parut  désirer  de  le  faire  placer  sous  les  yeux 
de  son  souverain.  Le  général  s'empressa  d'obtempérer  à  son  dé- 
sir, en  disant  qu'il  espérait  le  voir  retourner  rempli  d'or.  Si  l'on 
en  croit  un  des  historiens  de  sa  vie  (2),  il  aurait  ajouté  que  les 
Espagnols  souffraient  d'un  mal  de  cœur  que  l'or  seul  était  capable 
de  guérir. 

Teuhtiilé,  considérant  la  variété  des  objets  qu'il  allait  envoyer  à 
Hontézuma,  en  témoigna  une  vive  satisfaction.  Dans  l'intervalle, 
les  peintres  de  sa  suite  s'occupaient  à  dessiner,  sur  des  toiles  pré- 
parées à  cet  effet,  les  navires,  les  chevaux  et  l'artillerie,  les  sol- 


(1)  Torqofoiada.  ibid.  nbi  top. 

vS)  Goiura,  Crouict  de  Ifueva-fisptfia,  eic.,  ctp.  26. 
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dats  espagnols,  leurs  aitnes  et  leurs  Tétements,  tous  les  détails 
enfin  capables  d'exciter  la  cnriosité  dn  monarque  mexicain.  Ck>rtès, 
qui  s'en  aperçut,  ayant  appris  à  qui  ce  travail  était  destiné,  voulut 
donner  à  Montézuma  une  idée  plus  complète  et  plus  imposante  des 
objets  étonnants  qui  se  présentaient  pour  la  première  fois  aux  re- 
gards de  ses  sujets  et  qu'avenu  mot  de  leur  langue  ne  pouvait  ex- 
primer ;  c'était  de  les  rendre  témoins  de  la  bravoure  de  ses  soldats 
et  de  la  puissance  irrésistible  de  leurs  armes.  Aussitôt,  par  son 
commandement,  les  trompettes  sonnèrent,  et  l'infanterie  se  rangea 
sur  la  plage  en  ordre  de  bataille.  Bientôt  après,  les  évolutions  de 
la  cavalerie,  si  intéressantes  même  pour  -des  yeux  accoutumés  à 
les  voir,  leur  succédèrent.  La  précision,  l'accord,  la  rapidité  des 
mouvements  des  uns  et  des  autres,  l'éclat  des  armes  brillant  sous 
le  soleil  ardent  des  tropiques,  les  fanfares  guerrières,  tout  cet  en- 
semble présenta  à  Teubtlilé  et  aux  siens  un  tableau  également 
curieux  et  émouvant.  Les  Mexicains  considéraient  ce  spectacle 
dans  on  silence  et  on  étonnement  bien  naturels  dans  leur  situa- 
tion. Tout  à  coup  Tartillerie,  joignant  aux  exercices  militaires  ses 
redoutables  détonations,  fit  trembler  les  échos  du  voisinage.  Au 
fracas,  à  la  vue  des  ravages  exercés  par  les  boulets  sur  les  bois 
Toisins,  de  la  fumée  et  de  l'odeur  de  la  poudre,  ils  furent  saisis 
d'épouvante  ;  les  uns  s'enfuirent  et  les  autres  tombèrent  le  visage 
contre  terre,  en  implorant  le  secours  de  leurs  dieux.  En  voyant 
le  calme  et  la  tranquillité  des  Espagnols,  et  en  sentant  qu'il  n'en 
était  résulté  pour  eux-mêmes  aucun  mal,  ils  finirent  par  se  rassu- 
rer. De  cette  scène  étonnante  rien  ne  fut  perdu  pour  les  peintres, 
qui  la  reproduisirent  avec  la  dernière  fidélité  sur  leurs  toiles  et 
jusqu'à  la  position  où,  dans  ce  moment,  les  avait  jetés  leur  propre 
effroi  (1). 
Ayant  achevé  ses  préparatifs  et  mis  ordre  à  ce  que  le  camp  es- 


(1)  Herrera»  Hisl.  géo.,  decad.  II,  lib.  5,  cap.  4.  —  Beroal  Diat»  Hist.  de  la 
canqnisu,  cap.  38.  —  Gomara,  Grooica,  etc.,  cap.  26. 
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pagnol  demeurât  constannnent  pourva>  de  vivres  de  toote  eepèce, 
Teuhililé  prit  congé  de  Cortès  et  se  mit  ensuite  en  chemin  pour 
Mexico  avec  toute  l'activité  d'un  serviteur  qui  a  le  désir  de  plaire 
à  flon  maître. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Arrhrée  de  TeQhtlilé  à  Meiico.  Perpleiîté  de  U^eour  ad  eiyet  de  Gortii.  Mon- 
céiuM  ticat  ceneell  avee  les  priBcet.  Ili  enveieat  dee  |»réaeali4iai  li^- 
gnols  pour  les  engager  à  se  retirer.  Ipqoiétade  dans  lfi|ueo.  Betonr  de 
Teabtlité  aa  camp  espagnol.  Éloaneaieot  des  Bspagnois  en  voyant  les  pré- 
snu  de  HomésoSM.  Ambassade  dliltihecMi  à  Certes,  elle  loi  iMIs  la 
litvaiMm  de  ren^ire.  loeertilvdcs  des  lapsffssls.  Magiciens  meiicsms  m 
ramp.  Tenhllilé  se  retire.  Condition  pénible  des  Espagnols  après  son  dé- 
part, fteloar  de  Hont^.  Ifnnnnres  contre  Gortès.  Bnfoyés  totonaqnes  an 
camp.  Les  partisans  ds-Yélasqnei  eicilenl  de  neoTean  manniifes  cealre 
le  général.  Son  babileté  et  sa  prudence.  Les  Espagnols  se  constitoent  eo 
une  municipalité  sons  le  nom  de  la  Yilla-Rica  de  la  Téra-Cros.  Certes  donne 
ta  démission  et  se  fUt  nommer  de  dooTean  capitaine  géiléral.*B  châtie  la 
larbnlence  des  amfo  de  Télaaiiuei.  il  se  met  en  mardie  sur  CempoiUan. 
Son  arrîTée  triomphante  dans  cette  ville.  Sa  réception  glorieuse.  Plaintes 
des  Ccmpoaltèques  contre  le  gouvernement  mexicain.  Cortès  à  Quiahuiitlan. 
Officiers  de  Montésuma  dans  cette  ville.  Tetreor  des  Totonaques.  Gorfès  leur 
perMiade  de  les  emprisonner.  Il  les  délivre.  Les  Totonaques  vassaux  de  TEs- 
p«goe.  Étonnement  et  courroux  de  la  cour  de  Mexico,  en  apprenant  ces 
Qouvellfs.  Effroi  dans  l'Anahuac.  Montézuma  fait  consulter  Toracled^A- 
chîahtiau.  U  envoie  une  nouvelle  ambassade  à  Cortès.  Fondation  de  la 
Villa -Rica  de  la  Yéra-Crux  et  de  la  première  colonie  espagnole  au  Mexique. 


MoDtézuma  attendait  avec  anxiété  le  retour  de  ses  envoyés  :  le 
doute  et  Tincertitude  où  il  était  à  Tégard  des  étrangers  qai  s'é- 
taient déjà  montrés  si  souvent  aux  abords  de  ses  états  ne  ces- 
saient de  le  préoccuper  d'une  manière  pénible.  L'arrivée  de 
Yuhualloychao  précéda  de  denx  ou  trois  jours  celle  d#  Teubtlilé  : 
dès  qu'on  est  aanouoé  sa  présence  aa  moaarqiue,  il  loi  fut  or- 


donné,  de  sa  part,  de  passer,  avec  ses  compagnons,  dans  la  salle 
da  jugement  et  d'y  attendre  ses  volontés.  Avant  de  les  recevoir, 
il  voulnt,  suivant  la  coutume  imposée  par  le  ritnel,  à  la  nouvelle 
d*un  message  d'une  grande  importance,  enTOjer  au  temple  plu- 
sieurs esclaves  comme  des  victimes  propifiatoirea,  et  de  leur  sang 
on  aspergea  les  envoyés.  Ensuite  on  les  introdmsit  dans  le  salon 
d'apparat,  et  il  leur  fit  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui 
leur  était  arrivé.  Leur  récit  ne  servit  qu'à  ajouter  à  ses  perplexi- 
tés (1],  et  ses  préjugés  superstitieux  l'emportaient  de  nouveau  sur 
la  réalité  qu'il  avait  cru  entrevoir  auparavant  dans  les  diverses 
apparitions  des  Espagnols,  lorsque  l'arrivée  de  Teuhtlilé,  avec  la 
description  de  toutes  \m  choses  dont  il  avait  été  témoin,  vint 
confirmer  toutes  ses  cniateB  ^  ses  terreurs.  Il  considéra  long- 
kKÊft^  avec  un  étoniMMaenl  tiaide,  les  portraits  de  ces  hommes 
extraordinaires,  mais  iTtiwit  b  représentation  de  leurs  armes  et 
de  leurs  chevaux,  qui  BMihipIiaient  si  singulièrement  leur  puis- 
sance (2).  Par  ses  ordres,  on  se  hâta  d'assembler  le  conseil  comme 
les  autres  fois,  et  l'on  agita  de  nouveau  ce  qu'il  était  opportun  de 
Caire  dans  ces  circonstance  menaçantes.  Malgré  le  rapport  des 
premiers  envoyés,  celui  de  Teuhtlilé,  plus  clair  et  plus  précis, 
suffisait  pour  achever  de  dissiper  les  illusions  des  princes  mexi- 
cains, s'ils  en  entretenaient  encore  au  sujet  des  intentions  des 
étrangers  :  le  dessein  de  Cortès,  si  clairement  manifesté  à  cet  of- 
ficier, d'aller  trouver  Montézuma  à  Mexico,  leur  inspirait  à  tous 
une  égale  inquiétude.  Dans  son  irrésolution,  ce  prince  ne  savait 
à  quel  parti  s'arrêter,  a  Cependant,  dit-il  enfin,  si  ces  hommes, 
«  qui,  véritablement,  arrivent  de  l'orient,  sont  les  descendants 
«  de  Quetzalcohuatl ,  ne  voudront-ils  pas ,  en  venant  ici ,  nous 
«  déposséder  de  nos  états  et  s'emparer  de  ce  pays  ?  Dans  ce  cas, 
«  ne  serait-il  pas  mieux  de  chercher  à  les  éloigner,  en  leur  don- 


Ci  >  SabêfHD,  Hist.  de  If.-Etptna,  lib.  XII,  cap.  7. 

(3)  Id.,  ibid.  —  Torq«cmada,  Mooarq.  lod.,  lib.  I?,  c«f».  IC 
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«  nan^  ce  métal  dont  ils  paraissent  si  avides  ?  D'un  autre  cftté, 
a  s'ils  sont  les  ambassadeurs  d-un  grand  roi  qui  demeure  à  To* 
n  rient,  n'çst-il  pas  inconvenant  de  les  repousser  et  de  refuser  de 
H  les  entendre?  ^ 

Telles  étaient  les  pensées  de  Montézuma.  Après  une  discussion 

assez  vive ,  où  les  avis  étaient  également  partagés ,  s'adressant  à 

son  frère  Cuitlahuatl,  qui  s'était  abstenu,  jusque-Jà,  d'y  prendre 

part,  il  reprit  :  «  Avec  Ja  permission  du  roi  Cacama,  mon  ne- 

<i  ven,  à  qui  ilv  appartient  d'opiner  le  premier,  vous,  mon  firère, 

«  qui  êtes  un  homme  d'expérience,  dites-nous  ce  que  vous  pensez 

«  de  cette  affaire.  —  Mon  avis,  puissant.seigneur,  répondit  le 

«  prince  d'Iztapalapati ,  est  que  voua  ne  laissiez  pas  entrer  dans 

a  VOS  domaines  qui  pourrait  vons  en  chasser.  »  Mais  Cacama, 

entendant  oes  paroles,  insista  dans  un  sens  contraire  :  «  Si  cette 

«  ambassade,  dit-il,  après  un  court  préambule,  cache  quelque 

t  perfidie,  plus  tAt  elle  se  présentera  i  la  cour,  et  mieux  cela  vau- 

t  dra.  Vouloir  l'arrêter,  c'est  faire  croire  que  nous  agissons  par 

«  crainte  ou  par  faiblesse  et  que  nous  avons  vraiment  peur  d'une 

«  poignée  d'étrangers  :  ce  sera  encourager  la  révolte  chez  les 

«  populations  qui  n'y  sont  déjà  que  trop  disposées  et  montrer 

«  notre  cêté  faible  aux  provinces  conquises  qui  ne  demandent 

(  pas  mieux  que  de  secouer  notre  joug.  Hàtons-nous  donc  de  rc- 

^  cevoir  ces  étrangers,  avant  qu'ils  aient  le  temps  d'ouvrir  les 

4  yeux  et  de  connaître  les  secrets  de  l'empire  (1).  >> 

<^  discours  de  Cacama  ne  manquait  pas  de  sagesse,  et  l'évé- 
nement fit  voir  qu'il  n'avait  que  trop  raison  en  ce  qui  concernait 
les  provinces  conquises.  La  plupart  des  conseillers  du  roi  ap^ 
prouvèrent  ses  paroles.  Mais  Montézuma ,  livré  désorniais  à  cet 
esprit  de  vertige  et  d'oscillation  qui  fut  la  principale  cause  de  sa 
(HTie,  resta  suspendu  entre  cet  avis  et  celui  de  son  frère;  et,  tout 
(M)  faisant  dire  i  Cortès  par  ses  ambassadeurs  qu'il  exigeait  son 

1 1    lillilxochîtl,  Bist.  des  Chichi mëqu es,  tome  II,  chap.  80. 
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prompt  départ,  il  ne  prit  nucone  des  mesores  nécessaires  pour 
m  assurer  rexécution.  Au  lieu  de  déployer  ooittre  eux  les  forces 
ipe  l'empire  tenait  sur  pied  dans  les  provinces  maritimes,  il  tra- 
vailla à  obtenir  leur  départ  volontaire ,  cherchant  à  apaiser  leur 
soif  de  l'or  par  des  dons  qui  ne  pouvaient  que  l'augmenter.  Mal- 
heureux !  qui  ne  savait  pas  que  cette  soif  était  inextinguible  dans 
un  Européen,  et  que  plus  il  paraîtrait  en  posséder,  plus  il  excite- 
rait la  convoitise  de  Gbrtès  et  de  ses  compagnons.  Cent  Uàmèmes 
furent  expédiés  avec  les  présents  de  Montézuma,  et  Teuhtlilé  se 
remit  en  chemin  pour  les  lui  offrir  de  la  part  de  son  maître,  ac- 
compagné de  quelques-uns  des  plus  illustres  personnages  de  la 
cour,  qui  étaient  curieux  de  voir  ces  étrangers  dé  leurs  propres 
yeiiK«  Le  mon&rque  leur  recommanda,  sur  toute  chose,  de  les 
traiter  avec  ménagement ,  et  de  joindre  leurs  efforts  pour  leur 
persuader  de  s^  rétirer  (1). 

Lorsque  ses  ambassadeurs  furent  partis,  déjà  découragé  et 
rempli  de  tristesse,  il  se  renferma  seul  dans  ses  appartementa, 
sans  consentir  à  recevoir  personne,  s'abandonnent  à  la  douleur  la 
plus  amère  sur  la  dureté  de  sa  destinée.  Ce  n'était  plus  ce  fier 
guerrier  qui  retournait  après  ses  victoires  pour  se  faire  couron- 
ner dans  Tenochtitlan,  aspirant  ensuite  à  la  domination  univer- 
selle :  avec  ses  illusionsi  il  avait  perdu  sa  force  d'âme,  et,  malgré 
la  richesse  des  dons  qu'il  envoyait  aux  Espagnols,  il  ne  pouvait 
se  défendre  de  penser  que  son  temps  était  Venu  et  que  les  anti- 
ques prophéties  touchant  la  fin  de  Tempire  et  de  sa  race  allaient 
s'accomplir  dans  sa  personne.  Le  reste  de  la  cour  n'était  pas 
moins  agité  que  le  monarque  :  la  ville  elle-même  où,  par  le 
moyen  des  marchands,  commençaient  à  se  répandre  les  nouvelles 
du  dehors,  se  demandait  avec  inquiétude  ce- que  c'était  que  ces 
étrangers  et  ce  qu'Us  venaient  faire.  Hais,  dans  cette  grande  cité, 
les  partisans  des  doctrines  de  Quetzalcohuatl  étaient  plus  nom- 
Ci)  IJ.,  ibiJ.  -^  Sahagun,  ibid*  ci  sup.  •--  Torqucmada ,  Bfooarq.  Itid., 
Hb.  IV,  cap.  17. 
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breox  qu'on  aurait  pu  te  croire  après  la  domination  séculaire 
des  prêtres  de  Huitzilopocbtii,  et  plus  d'un  cœur  tressailKt  daM 
Fespoir  d'une  régénération  prochaine.  De  la  capitale  ce  sentiment 
se  répandit  promptement  dans  les  villes  voisines,  et  toutes  ces 
municipalités  jalouses  de  Mexico,  qui  subissaient,  malgré  elles,  le 
joug  de  cette  rivale  puissante,  tournèrent  leurs  regards  vers  la 
mer  orientale,  d'où  paraissait  leur  venir  la  promesse  d'un  libéra- 
teur; partout,  enfin,  c'était  une  égale  perplexité,  féconde  en 
projets  et  en  terreurs  de  toute  espèce,  comprimant  tour  à  tour  ou 
dilatant  les  cœurs  (1). 

Durant  les  sept  ou  huit  jours  qui  s'écoulèrent  entre  le  départ 
de  Teohtiilé  pour  Mexico  et  son  retour  à  la  côte  de  Chalchiuh^ 
coecan ,  le  camp  espagnol  continua  à  présenter  le  spectid»  le 
plus  animé  :  des  Tilles  et  des  provinces  voisines,  les  populiHons 
accouraient,  attirées  par  l'espoir  du  lucre  ou  bien  par  la  curiosité 
de  considérer  à  leur  aise  ces  nouveaux  venus  dont  la  renommée 
fusait  si  grand  bruit.  Par  ordre  du  gouverneur,  plus  de  mille 
chinamas  (S)  avaient  été  construites  sur  cette  plage  ardente^  avec 
œ  tact  particulier  que  possèdent  les  Indiens  pour  improviser  ces 
tentes  si  rustiques  et  à  la  fois  si  agréables  au  coup  d'œiLLes  sol- 
dats de  Cortès  s'y  trouvaient  parfaitement  abrités  du  soleil,  et  les 
alentours  s  étaient  convertis  en  un  champ  de  foire  immense  où 
les  indigènes  apportaient  non-seulement  les  fruits  délicieux  et  les 
productions  naturelles,  si  variées  sous  ce  climat  enchanteur, 
mais  encore  de  l'or  en  quantité  et  une  foule  d'objets  curieux 
qu  ils  échangeaient  avec  empressement  pour  des  bagatelles  euro- 
i»éennes.  La  cabane  de  Cortès  était  abondamment  pourvue  de 
tout,  sans  qu'il  eût  à  faire  les  moindres  irais,  et  il  se  voyait  jour- 

(I;  Sabaguu,  ibid.,  cap.  6.  ^  Torquemada,  ibid. 

1)  Chinama  ou  Chinamatl  est  lé  nom  que  les  IndieDS  douoent  eocorc 
aujoard'hui  a  ees  tentes  de  feuillages,  qu*ils  dressent  si  artistement  et  si 
promptement  aux  jours  de  fètc  et  pour  les  foires.  Elles  rappellent  les  taber- 
nacle» dont  la  fi^te  se  célébrait  chez  les  Israélites ,  en  mémoire  de  leur  sé- 
jour dao»  le  désert. 
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Dellement  l'objet  des  attentions  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages importants  dans  le  pays  qui  commençaient  à  pressentir  le 
changement  de  maîtres.  Mais  ces  attentions  d'un  côté,  et  cette 
abondance  de  l'autre,  ne  compensaient  déjà  plus,  ni  pour  lui 
ni  pour  les  siens,  la  suffocation,  chaque  jour  plus  grande,  dont  ils 
souffraient  sur  ces  sables  brûlants  et  ne  pouvaient  les  délivrer 
des  nuées  de  moustiques  dont  ils  y  étaient  dévorés  (1). 

C'est  dans  cette  condition  que ,  à  son  retour  de  Mexico ,  Teuh- 
tlilé  trouva  l'armée  espagnole.  Le  général,  apprenant  la  qualité 
de  l'ambassade  dont  il  revenait  comme  un  des  chefs,  voulut  le  re- 
cevoir avec  une  pompe  militaire  propre  à  imposer  à  tous  les  Mexi- 
cains. 11  s'assit  sur  un  fauteuil ,  environné  de  son  état-major  en 
tenue  de  gala.  A  leur  entrée  dans  la  tente,  les  envoyés  de  Monté- 
zuma  se  prosternèrent  devant  lui  et  l'encensèrent  avec  leurs  cas- 
solettes remplies  d'un  copal  odorant  :  c'est  au  milieu  des  nuages 
parfumés  qui  s'en  échappaient  qu'ils  ouvrirent  les  corbeilles  dont 
les  esclaves  étaient  chargés.  Ceux-ci,  ayant  étendu  sur  le  sol  plu- 
sieurs nattes  d'une  grande  finesse,  y  étalèrent  les  présents  que  lui 
envoyait  leur  maître.  C'était  un  assemblage  étrange  et  confus  de 
boucliers,  de  cuirasses  et  de  casques  ornés  d'or  et  de  pierreries, 
de  colliers,  dé  bracelets,  de  sandales  du  même  genre,  d'éventails 
aux  panaches  brillants,  de  poissons,  d'oiseaux,  d'animaux  en  or 
et  d'un  travail  admirable,  d'étoffes,  de  manteaux,  de  vêtements 
d'une  beauté  inappréciable,  de  mosaïques  de  plumes,  de  mille 
objets,  enfin,  dont  l'ensemble  et  la  richesse  remplirent  les  Espa- 
gnols de  stupeur  et  d'avarice.  Entre  ces  dons  si  rares  était  le  casque 
emporté  par  Teuhtiilé  pour  faire  voir  à  Montézuma,  rempli  de 
grains  d'or,  et  deux  disques  en  or  et  en  argent ,  représentant  le 
soleil,  ainsi  que  divers  animaux,  aussi  grands,  chacun,  que  les 
roues  d'une  voiture.  Celui  du  soleil  avait  trente  palmes  de  circon- 
férence et  se  trouva  évalué  à  vingt  mille  écus  d'or  (2). 

(1)  Ucrrera,  Uist.  geo.,  dccad.  II,  Jib.  5,  cap.  6. 

\fl)  Dcroal  Dias ,  Ilist.  de  U  conquisU ,  cap.  39.  —  Gomara,  Crooica ,  etc., 
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Le  spectacle  de  tant  de  richesses  et  de  précieux  trésors,  en 
fascinant  les  Espagnols ,  décida  la  perte  dtt  ttonarque  aztéqae. 
Jamais  ils  n'eussent  osé  rêver  un  tableau  si  éblouissant  :  a  II  gonfla 
d'ararice  le  cœur  de  Cortès  et  de  ses  compagnons ,  dit  Torque<> 
mada  (1),  et  coupa  la  tête  de  .Monté^uma.  %  De  nos  jours,  corn* 
bien  y  en  a-t-il  parmi  nous ,  qui  nous  vantons  d'être  si  civilisés 
et  si  amis  de  l'humanité,  qui  sauraient  résister  à  un  pareil  appât  ? 
En  efFet,  si  la  pensée  d'entreprendre  la  conquête  de  l'empire  del'A- 
oahuac,  si  fécond  en  merveilles  de  tout  genre,  était  encore  éloignée 
de  l'esprit  des  aventuriers  castillans,  leur  général, -au  contraire, 
songeait  déjà  aux  moyens  de  s^en  rendre  le  maître.  Cortés  n'était 
pas  un  ambitieux  vulgaire.  En  voyant  les  Indiens  s'attrouper  en 
foule  chaque  jour  autour  de  son  camp,  en  remarquant  le  nonbre 
et  la  qualité  des  serviteurs  et  des  esclaves  composant  le  cortège 
d'un  simple  mandataire  du  toi  mexicain,  il  pouvait  imaginer  ai- 
sément ce  que  devait  être  un  souverain  qui  commandait  à  de  tels 
hommes,  et  la  seule  inspection  des  richesses  qu^ils  venaient  de 
lai  apporter  suffisait  pour  lui  donner  l'idée  de  sa  puissance 
comme  de  l'étendue  et  de  la  prospérité  de  ses  états.  Quelle  proie 
plus  belle  à  saisir,  quelle  gloire  à  ajouter  à  son  nom,  quelle  gran- 
deur et  quelle  illustration  n'y  avait-il  pas  à  acquérir,  s'il  parve- 
nait à  joindre  ce  magnifique  fleuron  à  la  couronne  de  Castille  ! 

Au  milieu  de  ces  pensées  ,  si  bien  faites  pour  exalter  son  or- 
gueil, Cortès  se  disposait  à  congédier  l'ambassadeur  mexicain, 
lorsque  celui-ci,  s'inclinant  de  nouveau,  lui  dit  que,  puisqu'il 


cap.  27.  —  Herrera,  decad.  II,  lib.  5,  cap.  5.  —  Les  auteurs  ont  été  générale- 
■muI  embarrassés  depuis  cette  époque,  lorsqu'il  s'est  agi  d'exprimer  la  râleur 
fiact^  des  vingt  mille  écus  ou  pesos  cTory  dont  il  est  question  ici.  La  lettre 
écrite  par  Cortès  de  la  Véra-Cruz  k  l'empereur  Charles-Quint ,  en  donnant  la 
li^te  des  objets  qu'il  envoya ,  mentionne  le  disque  d'or  et  l'estime  k  trois 
milU  huit  cents  onces  d'or ,  ce  qui,  au  prii  habituel  des  onces  espagnoles, 
éqniTaot  k  la  somme  de  66,800  piastres  fortes,  ce  qui  fait,  en  comptant  à 
fr.  S,  c.  35.  la  bomme  de  357,380  francs,  pour  ce  seul  objet. 
I)  Munarq.  lud.,  lib.  IV,  cap.  17. 
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avait  reçu  maintenant  tout  Tor  qu'il  pouvait  désirer»  il  était 
temps  qu'il  songeât  à  repartir  pour  Torient,  d'où  il  était  venu, 
que  sa  mission  devait  être  remplie,  et  que  Montézuma  s'atten- 
dait à  ce  qu'il  se  rembarqu&t  avec  tous  les  siens.  Certes ,  sur- 
pris de  cette  brusque  déclaration,  répondit  qu'il  était  vivement 
reconnaissant  au  monarque  des  Culhuas  de  ses  présents»  mais 
que  cette  bonté  était  pour  lui  un  motif  de  plus  de  se  rendre  à 
Mexico,  pour  lui  rendre  pe^nnellement  ses  hommages  et  le  re- 
mercier de  vive  voix.  Sur  ces  paroles ,  Teuhtlilé  répliqua  d'un 
ton  ferme  que  son  maître  se  serait  estimé  faeureux  de  «ommnni- 
qner  directement  avec  lui ,  mais  que  la  distance  entre  la  capitale 
et  la  côte  était  trop  grande  pour  lui  permettre  d'avoir  une  entre- 
vue avec  les  Espagnols  ;  que  le  voyage  était  pénible,  semé  de  pé- 
rils et  de  dangers  insurmontables.  Le  général,  quoique  mortifié 
de  la  persistance  de  l'envoyé  dans  son  refus,  réussit,  toutefois,  i 
9e  contenir.  Il  exprima  de  nouveau  toute  la  gratitude  qu'il  éprou- 
vait pour  la  munificence  de  Montézuma;  mais  il  fit  ^tepdre,  en 
même  temps,  qu'il  lui  était  impossible  de  retourner  auprès  de  son 
propre  souverain  sans  avoir  rempli  le  gvand  objet  de  son  voyage; 
qu'après  avoir  navigué  des  mers  immenses  il  y.  aurait  peu  de 
difficulté,  pour  les  Esjpagnols,  d'entreprendre  par  terre  quelque 
chemin  que  ce  pût  être.  Il  termina  en  disant  qu'il  priait  Teuh- 
tlilé de  retourner  à  Mexico  et  de  faire  part  au  roi  de  ses  sou- 
haits (1). 

Alors  il  lui  remit  un  nouveau  présent  pour  le  monarque;  mais 
l'ambassadeur  ne  parut  pas  l'agréer  cette  fois  avec  le  même  em- 
pressement qu'auparavant  ;  il  répéta  à  Certes  qu'il  était  assuré 
d'avance  de  son  refus.  Voulant,  toutefois,  s'acquitter,  jusqu'au 
bout,  des  instructions  qu'il  avait  reçues,  il  se  décida  à  reprendre 
le  chemin  de  la  capitale  ;  il  y  mit  la  même  hâte  que  la  première 
fois.  Montézuma  écouta  avec  une  profDnde  tristesse  le  message 


(1)  Gomara,  Crooici  de  NueTa-Espaùa,  etc.,  cap.  27. 
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qu'il  lui  apportait;  il  y  rit  plus  que  jamais  la  coofinDàtioa  de  ses 
craintes.  Sans  rien  modifier  ^  ses  résolutions,  il  le  chargea  de  re- 
mettre un  nouveau  présent  à  Cortés  et  de  redoubler  d'efforts 
pour  obtenir  sa  retraite.  Dans  Tespoir  de  donner  plus  d'efficacité 
i  cette  ambas^de,  il  la  fit  accompagner  d*un  certain  nombre  de 
prêtres,  astrologues  et  magiciens,,  en  leur  ordonnant  d'obliger, 
par  leurs  conjurations ,  les  Espagnols  à  quitter  le  sol  de.  rem- 
pire  (1).  Le  corps  sacerdotal,  redoutant,  de  son  c6té,  les  change'^ 
meuts  dont  leur  présence  menaçait- la  religion  non  moins  que 
Tordre  qui  en  était  le  soutien ,  encourageait  de  tout  son  pouvoir 
les  résolutions  vacillantes  du  monarque,  en  le  menaçant  de  la  co- 
lère des  dieux  dont  ces  étrangers  étaient  les  adversaires. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Mexico,  une  aiaktssade 
d'un  autre  caractère,  se  présentait  au  camp  espagnol  ;  elle  érait 
envoyée  par  le  prince  Ixtlilxochitl,  et  sa  mission  était  de  nature  à 
exalter  toutes  les  conceptions  de  Cortès  et  à  encourager  plus  que 
jamais  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  pénétrer  duns  l'intérieur 
des  états  mexicains.  Informé,  chaque  jour,  de  ce  qui  se  passait  à 
la  c6le  et  de  l'accueil  que  les  populations  voisines  paraissaient 
disposées  i  faire  aux  Européens,  Ixtlilxochitl,  dont  le  prestige 
commençait  peut-être  à  baisser,  depuis  sa  réconciliation  avec 
Cacama,  s'était  résolu  à  fortifier  son  usurpation,  en  s'appuyant 
sur  l'étranger  qui  menaçait  sa  patrie.  Il  n'ignorait  aucune  des  es- 
pérances que  les  adversaires  de  la  maison  régnante  fondaient  sur 
le  retour  présumé  de  QuetzalcohuatI  ;  instruit,  d'ailleurs,  des  ter- 
reurs et  du  découragement  auxquels  Montézuma  était  en  proie, 
il  se  réjouissait  d'avance  des  humiliations  réservées  au  despote  et 
se  complaisait  dans  l'idée  ambitieuse  de  se  servir  du  bras  de 
Cortès  pour  s'élever  sur  les  débris  du  trône  de  Mexico.  Ses  en- 
voyés, ayant  été  admis  auprès  du  général,  leur  donnèrent  la  bien- 
venue au  nom  de  leur  maître;  ils  l'informèrent  de  tous  les  détails 

I    SaUaguii,  Utôt.  de  Ub  cosastle  piî.-Espaùa,  lib.  Ml,  cap.  8. 
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de  la  querelle  qui  avait  existé  entre  lui  et  seaffriiéé»  soutenus  par 
leur  oncle  Môntézuma,  et  ne  lui -cachèrent  rien  de  ce  qui  pouvait 
réclairer  aur  la  situation  et  le  mouvement  des  esprits  dans  les  di- 
verses provinces  de  l'empire.  Pour  terminer^  ils  lui  oiFrirent  son 
alliance  à  la  condition  de  Taider  à  venger  les  injures  de  son  père 
Nezabualpilli  et  à  délivrer  le  royaume  de  Tetzcuco  des  mains  des 
usurpateurs.  Cette  dëputation  était  accompagnée,  comme  les 
autres,  d'un  riche  présent  en  étoffes  précieuses ,  en  plumes  et  en 
or;  mais  leur  valeur  s'éclipsa  cette  fois  devant  l'imporrtance  des 
renseignements  que  venaient  de  lui  communiquer  les  ambassa- 
deurs. Après  les  avoir  écoutés  avec  une  bienveillance  marquée, 
Gortès  les  congédia,  en  leur  donnant  les  assurances  les  plus 
complètes  d'amitié  pour  leur  maître,  et  en  leur  promettant  qu'il 
ne  tarderait  pas  longtemps  à  aller  le  trouver  en  personne  dans 
l'Anahuac  (1). 

Rien  ne  pouvait  arriver  de  plus  à  propos  pour  leè  Espagnols 
que  cette  députation.  Quelque  confiance  que  leur  chef  parût  avoir 
dans  sa  fortune ,  ses  compagnons  restaient  encore  inquiets*  et  in- 
certains sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  L^  plus  hardis  et  les 
plus  clairvoyants,  comprenant  dès  lors  la  possibilité  de  faire  la 
conquête  de  ces  régions  magnifiques,  étaient  déterminés  à  braver 
tous  les  dangers  poàr  se  mettre  en  possession  de  si  grand»  tré- 
sors. D'autres,  jugeant  de  la  force  des  Mexicains  par  les  richesses 
mêmes  qu'ils  avaient  fait  briller  à  leurs  regards,  prétendaient  que 
c'était  une*  folie  de  songer  à  attaquer  un  si  grand  état  amo  lue 
poignée  d'hommes,  manquant  de  tout,  affaiblis  déjà  par  les  inala- 
dies  particulières  au  climat^  qui  en  avaient  fait  périr  plusieurs,  et 
surtout  sans  avoir  d'avance  un  appui  bien  certain  dans  le  pays. 
Gortès  applaudissait  intérieurement  à  ceux  qui  tenaient  pour  les 
résolutions  hardies  :  suffisamment  éclairé  maintenant  sur  les  divi- 
sions intestines  de  l'empire,  il  espérait,  en  soutenant  l'un  ou  l'autre 

(1)  Iitliliochftl,  Uist.  des  Chichi nièques,  toinc  II,  chap.  SO. 


des  deux  p>rti%  iwifoi  à  le^  anéantir  lorsque  leurs  luttes  les  an* 
raient  épniaéaégalement  (l]».et  cberehait  natarellement  à  s'appuyer 
sur  cens  dont  les  espérances  concouraient  à  l'exécution  des  plans 
qu'il  arait  formés. 

Depuis  le  moment  où  Vélasqvez  avait  tenté  de  le  dépouiller  de 
lautorité  qu'il  lui  avait  confiée»  Cortés  avait  senti  la  nécessité  de 
n'avoir  plus  avec.le  gouvernement.de  Cuba  aucune  relation»  et% 
dans  la  crainte  de  lui  voir  traverser  ses  opérations»  il  ne  deman- 
dait que  l'occasion  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte.  Dans  cette 
fue,  il  n'avait  rien  négligé  pour  s'assurer  de  ses  soldats:  ses  ta^ 
lents  pour  le  commandement  lui  méritèrent  aisément  leur  estime^ 
et  il  n'eut  guère  de  difficulté  à  gagner  leur  affection.  Parmi  des 
aventoriers  de  même  rang»  faisant  la  guerre  à  leurs  dépens»  la 
dignité  de  chef  n'élevait  pas  un  général  assez  au-dessus  de  ses 
subordonnés  pour  ne  pas  établir  entre  eux  un  commerce  conti- 
nuel. Cortés  profita  habilement  de  cette  circonstance  pour  s'insi- 
Boer  dans  leur  esprit  par  sa  condescendance  et  ses  manières 
adroites»  en  permettant  même  à  quelques-uns  de  trafiquer». pour 
leur  compte»  avec  les  Indiens»  ce  qui  était  directement  contraire 
aux  ordres  de  Vélasquez  (2)  ;  enfin»  en  enflammant  les  espérances 
de  tous»  il  réussit  à  s'attacher  la  plupart  de  ses  compagnons,  au 
point  que  la  plupart  oublièrent  que  l'armement  avait  été  fait  sous 
l'autorité  et  aux  dépens  d'un  autre  que  Certes. 

G^endant  »  quelle  que  fui  la  diversité  de  leurs  pensées,  tous 
comprenaient  également  qu'il  était  temps  de  quitter  la  plage  sa- 
blonneuse où  ils  étaient  fixés  depuis  tant  de  jours,  et  dont  T insa- 
lubrité commençait  à  exercer  sur  eux  ses  tristes  effets;  ils  étaient 
exposés»  presque,  sans  recours»  aux  ardeurs  d'un  soleil  vertical» 
sur  un  sol  environné  de  marécages  pestilentiels  (3),  dévorés  d'in- 


(1)  Id..  ibid. 

•,t-  Bcroal  Dia!*,  Hist.  de  la  cooquista,  cap.  41. 

(3;  Toutes»  ces  côles  étaiciit  fort  peuplées»  à  celte  époque;  mais  les  ludieus 
qui  Qifaieot  pas  betoiu  de  porbide  mer ,  situés  précisémeut  sur  le rifage, 
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sectes  venimeux  qui  ne  leur  laissaient  de  repos  ni  de  jour  ni  de 
nuit.  Déjà  trente  de  leurs  compagnons  avaient  soccombé  à  leors 
souffrances,  nombre  considérable  pour  une  si  petite  armée,  et  ils 
avaient  eu  la  douleur  de  les  enterrer  dans  les  dunes  voisines. 
L'empressement  des  Indiens  pouvait,  d'ailleurs,  déerottre d'un 
moment  à  l'autre,  si  rien  ne  se  faisait  pour  exciter  leur  cèle»  et, 
d*un  autre  côté,  les  navires,  ancrés  en  vue  de  l'Ile  d^  San^nàn  de 
Ulua,  étaient  exposés  à  se  perdre  au  premier  vent  do  nord  qui 
viendlrait  à  souffler  dans  ces  parages.  Dans  cette  disposition,  Cor- 
tés  songea  à  ftiire  reconnaître  la  côte,  afin  de  commence  par  les 
mettre  à  l'abri  ;  il  chargea  de  cette  expédition  lé  capitaine  Fran- 
cisco de  Montéjo,  à  qui  il  donna  deux  bâtiments,  avec  le  pilote 
Alaminos,  en  leur  ordonnant  de  longer  le  rivage  vers  le  nord. 

C'est  dans  cet  intervalle  que  Teubtlilé  retourna  au  camp,  après 
une  absence  de  dix  jours.  Le  présent  qu'il  apportait  était  moins 
considérable  que  le  premier  ;  il  ne  laissa  pas,  toutefois,  de  réjouir 
les  regards  <]es  avides  Castillans  :  il  consistait  etf  objets  d'or  et 
d'argent,  en  étoffes  de  poil  de  lapin ,  de  coton  et  de  plumet  non 
moins  richeà  et  non  moins  variées  que  celles  qu'ils  avaient  déjà 
reçues  [I).  Pendant  que  les  ambassadeurs  mexicains  les  étalaient 
devant  le  général ,  les  enchanteurs  envoyés,  avec  eux,  par  Mon- 
tézuma  s'occupaient,  non  loin  de  là,  à  sacrifier  un  certain  nombre 
de  victimes  humaines  :  de  leursang  ils  arrosèrent  des  galettes  fraî- 
chement cuites,  et  les  firent  porter  dans  la  tente  de  Cortès  et  de  ses 
compagnons.  A  Taspect  de  ce  mets  abominable,  ils  reculèrent  avec 
horreur  et  chassèrent  du  camp  tous  ceux  qui  s'en  étaient  chargés. 
Cette  conduite  ne  pouvait  étonner  considérablement  les  Mexi- 
cains qui  les  regardaient  comme  les  représentants  de  Quetzalco- 

dTaicnt  gi'oéralemeot  leurs  Tilles  h  uoe  lieue  ou  deux  à  Tinléricur  et  d'ordi- 
uaire  placées  sur  les  hauteurs.  Après  cela,  il  faut  ajouter  qu'ils  étaieot  habi- 
tués à  ce  climat,  où  ils  élaieut  nés,  et  qup  le  pays,  étant  admirablement  cultivé, 
était ,  en  outre ,  eotreeoupé  d'une  multitude  de  canani  fort  bien  eotreteous, 
par  où  les  eaui  s>c<)ulaient,  en  assainissant  le  marérage. 
(I)  Uerrera,  Hist.  g».,  decad  11/ltb.  5,  cap.  €. 
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hoati  ;  ils  n'en  forent  pas  moins  frappés,  et  ils  se  disaient  les  uns 
aux  antres  :  «  Les  diénx  de  ces  hoAimes-là  ne  sont  pas  comme 
«  les  nôtres,  qni  s'abreuvent  de  sang  humain.  Ceux-ci  sont  des 
«  êtres  célestes  qu*il  faut  apaiser  avec  des  mets  plus  purs  (1).  )» 
Quant  à  Teuhtlilè,  sans  se  laisser  décourager  parce  mauvais  suc- 
cès, il  répéta  au  général  les  ordres  de  Montézuma  et  des  rois  ses 
collègues  ;  il  ajouta  que,  s*il  persistait  à  demeurer,  il  Tabandon- 
nerait  sur  la  plage  et  défendrait  aux  habitants  du  voisinage  de 
coDtinaer  à  porter  d^  vivres  an  camp  (2). 

Mais  le  temps  était  passé  ou  les  Mexicains  pouvaient  menacer. 
Goriès  en  savait  déjà  trop  sur  leur  situation  intérieure  pour 
recaler  dans  son  entreprise  i  aussi  répondit-il  froidement  à  Teuh- 
tlilé  qu'il  lui  était  impossible  de  renoncer  à  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  son  maître  d'aller  à  Mexico.  Et,'  se  retournant  vers 
ses  officiers  occupés  à  admirer  la  richesse  des  dons  étalés  devaiit 
eux,  il  s'écria  d'un  ton  à  faire  comprendre  la  portée  de  ses  vues  : 
«  En  vérité,  le  prince  qui  nous  envoie  ces  choses  est  'bien  riche 
cet  bien  puissant,  et^  malgré  les  difficultés  du  voyage,  je  ne 
c  doote  pas  que  nous  n'allions  un  jour  lui  rendre  visite  dans  sa 
«  capitale.  » 

Les  ambassadeurs  prirent  alors  congé  des  Espagnols  et  sorti- 
rent brusquement  du  camp,  avec  des  regards  et  des  gestes  expri- 
mant leur  ressentiment.  Le  lendemain,  il  ne  parut  aucun  des 
Indiens  qui  avaient  coutume  de  le  fréquenter  en  si  grand  nom- 
bre et  d'y  apporter  les  provisions  qu'ils  échangeaient  avec  les  sol- 
dats. Cortès,  avec  sa  présence  d'esprit  habituelle,  fit  aussitôt 
transporter  à  bord  tous  les  vivres  qui  restaient  et  donna  ordre  de 
disposer  les  choses  de  façon  à  n'avoir  à  craindre  aucune  espèce 
d  éventualité  (3).  Tout  commerce  parut  cesser  alors,  et  l'on  s'at- 
tendait plus  ou  moins  à  voir  commencer  les  hostilités.  Cet  évé- 

l)  SahagUQ,  Hist.  de  las  cosas  de  N  -E^pana,  lib.  Xil/cap.  8. 
(2)  Gomara,  Crouica,  etr.,  cap.  21). 
<3..  Torqaemada,  MeDarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  18. 
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Bernent,  quoiqu'on  eût  dû  le  prévoir,  causa  panni  les  Espagnols 
vne  consternation  subite  qui  enhardit  considérablement  les  adver- 
saires de  Çortès,  et  il  eut  à  essuyer  de  nouveau  les  mêmes  diffi- 
cultés qu'à  Cuba.  Vélasquez  avait  conservé  beaucoup  d'amis  dans 
les  rangs  de  Tannée  :  exaspérés  par  les  incommodités  de  leur  sé- 
jour sur  cette  plage  déserte»  ib  commencèrent  à  murmurer  de 
toutes  parts  contre  le  général»  et  Toisiveté  a  laquelle  ib  se  royaient 
condamnés  depub  que  les  Indiens  cessaient  de  venir  au  camp» 
en  rendant  leur  condition  plus  insupportable,  leur  laissait  le  loi- 
sir d*exhaler  leur  bile  tout  i  Taise. 

Le  retour  de  Montéjo,  après  un  voyage  de  dôme  jours,  apporta 
quelque  diversion  à  cette  situation  pénible.  Il  avait  couru  jusqu'à 
Panuco  ei»  sur  toute  la  cAte»  n'avait  découvert  qu'un  seul  endroit 
qui  parût  suffisamment  abrité  contre  les  venb  du  nord;  mab  il 
ajouta  TagrêaUe  nouvdie  qu'autour  de  ce  lieu  la  oontrée  of- 
frait les  ressources  les  (dus  complètes  pour  un  bon  campement» 
tfeiteUents  pâturages»  de  Teau  en  abondance,  un  air  pur  et  em- 
baumé» et»  à  une  courte  dtstanoe  dans  les  terres»  une  ville  dont 
Tapparence  était  de  nature  à  les  compenser  amplement  de  la  trit- 
tes!$^  de  leur  séjour  actuel.  Cétait  c^e  de  Quiabuiztlan»  capitale 
d*ttne  des  principales  se^neuries  totonaqoes,  soumise  à  peine 
depob  vingt<inq  ans  à  la  puissance  mexicaiBe  (Il  Sur  ce  rap- 
poH,  Gorlè»  léunit  ses  officàeis  en  conseil  »  et«  après  une  délibé- 
ralion  de  courte  durée»  on  résolut  à  danger  de  localité,  afin  de 
se  transporter  au  port  décrit  par  Montéfo. 

Cette  Dh«riution  ne  manqua  pas  dTeiciter  de  nourenux  mur- 
mures parmi  les  partisans  de  Vêtasquet.  Le  gincial,  quelque 
mêcionlent  qu  il  pèt  être  de  ce»  manifesmiioms,  cheiclHi  à  les 
apaî:s«r  awc  di^K^eur:  il  leur  rvfràsmta  que  la  htMrîdeaoe,  qui 
leur  aviLÎt  dèîà  donné  tant  «ie  marques  de  breur,  ne  pouvaùt 


1^  Qmalitlitfm^  «nàj«cnf4i.%  i^npr  nmm.  <«  nain,  fmr  ClaTifEero, 
lir«  ■^MÉiit  <«  filMt^  <>MHM'  tittte  ta  cî«e  w 
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les  abandonner  maintenant,  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  signaler 
de  nouveau  sa  protection.  Il  était,  en  effet,  dans  la  destinée  de 
ce  grand  homme  de  roir  se  réaliser  presque  toujours  ses  prévi- 
sions d'une  flacon  extraocdinaire.  Dans  le  temps  qu4l  travaillait  à 
persuader  ses  compagnons,  un  soldat  de  son  armée,  nommé  Ber- 
nai Dîas  del  Castillo,  et  qui  depuis  fut  rhistorien  dé  la  vie  de  ce 
conquérant,  étant  de  vedette  à  l'entrée  du  camp  (1),  signala  tout 
à  coup  trois  indigènes  qui  s'avançaient  avec  précaution  le  long 
de  la  plage.  Il  les  laissa  arriver  jusqu^'à  l^i  :  le  sâhiant  avec  humi- 
lité, ils  lui  donnèrent  à  comprendre,  par  leurs  signes,  qu'ils  dé- 
siraient être  admis  devant  le  général.  Lorsqu'ils  furent  en  sa  pré- 
sence, on  remarqua  qu'iï  y  avait  quelque  différence  entre  .leur 
costume  et  celui  des  autres  Indiens;  leur  langue  également  était 
nouvelle;  mais  il  s'en  trouva  deux  qui  parlaient  le  mexicain,  et 
Marina  leur  servit  d'interprète  comme  à  l'ordinaire.  Après  avoir  . 
souhaité  la  bienvenue  à  Cortès ,  ils  lui  apprirent  qu'ils  étaient 
envoyés  par  leur  maltr^Tlacochcalc^t),  prince  de  Cempoallan  (2), 
pour  savoir  qui  ils  étaient  et  ce  qu'ils  désiraient;  que,  ayant  ap- 
pris ce  qui  s'était  passé  dans  les  états  de  Tabasco,  il  se  serait  em- 
pressé déjà  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs,  sans  la  crainte  qu'il 
avait  qu'ils  ne  se  rencontrassent  avec  ceux  de  Cuihua. 

Cortès,  ravi  de  ces  ouvertures,  demanda  aux  Totonaques  où  était 
Cempoallan.  Ils  répondirent  que  c'était  une  ville  située  seulement  à 
une  journée  de  marche  du  lieu  où  ils  étaient,  et  qu'à  mi-chemin  il 
y  avait  une  rivière  qui  servait  de  limite  entre  les  terres  de  Tla- 
cochcalcat!  et  celles  qui  étaiept  du  domaine  direct  de  Montézuma  ; 
ili  ajoutèrent  que  leur  pays,  quoique  gouverné  par  un  souverain 
indépendant,  ayant  été  conquis  par  les  Mexicains,  était  du  nom- 
bre des  provinces  tributaires,  mais  que  le  prince  et  ses  sujets 


;1)  Beroal  Oits,  Hist.  de  la  coDqaista,  cap.  41. 

i'2  Ce  nom.  qui  était  aussi  ud  titre  choz  les  Mexicains,  est  donné  h  ce  prince 
daii»  ta  li&to  des  princrs  tributaires  de  Montézuma,  à  la  tin  dn  Codei  Chiraal- 
pupoca.  C'est  aussi  celui  que  lui  donue  Sa^agun  (  lib.  Xll,  cap.  lO;. 
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n'étaient  retenus  que  par  la  force,  et  qu'ils  ne  demandaient  pas 
mieux  .que  d'avoir  une  oiecasion  pour  secouer  leur  tyrannie. 

Cortès  écouta  ces  nouvelles  avec  une  joie  mal  dégilisée,;  elles 
confirmaient  admirablement  tout  ce  qu'il  avait  appris  des  en- 
voyés dlxtlilxocbitl  et  mettaient,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  main  un 
auxiliaire.puissant  sur  lequel  il  pourrait  bientôt  s'appuyer  pour  la 
réalisation  .de  ses  desseins.  Cempoallan  était  la  capitale  de  la  plus 
grande  et  de  la  plus  riche  des  provinces  totonaques  qui  avaient 
été,  plus  d'une  fois*,  le  grenier  des  Mexicains  et  des  Acoliiuas  en 
des  temps  de  famine.  C'était  dans  les  montagnes  voisines  de  oette 
ville  que  s'élevaient  ces  fameux  monastères  de  Quaquiles,  ou  abs- 
tinents, continuellement  livrés  à  l'étude,  dont  il  a  été  question 
ailleurs,  et  occupés  à  demander  aux  dieux  la  cessation  des  sacri- 
fices humains.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  sur  le  rivage  de 
Ghalchiuhcuecan,  ils  avaient  dû  concevoir  l'espérance  de  voir 
enfin  le  ciel  exaucer  leurs  prières ,  et  ii  ne  serait  pas  impossible 
que  leurs  conseils  eussent  été  de  quelque- poids  dans  la  détermi- 
nation du  prince.  Cortès  fit  aux  envoyés  de  Tlacochcalcatl  un 
accueil  plein  d'amitié;  il  leur  fit  voir  ses  troupes,  ses  antfes  et  ses 
navires^  et  leur  ayant  remis  des  présents  pour  leur  maître,  il  les 
congédia ,  en  leur  promettant  d'aller  bientôt  le  saluer  en  per- 
sonne (i). 

Au  moment  où  il  pensait  mettre  ce  dessein  à  exécution,  ses  ad- 
versaires, inquiets  des  conséquences  qu'il  devait  avoir  pour  la 
fortune  de  Vélasquez,  dont  Cortès  paraissait,  plus  que  jamais,  dis- 
posé à  se  rendre  indépendant ,  cabalèrent  ouvertement  contre 
lui  ;  non  contents  de  désapprouver  ses  projets,  ils  chargèrent  Tun 
d*entre  les  mécontents  de  lui  fiaire  des  remontrances  sur  l'impru- 
dence qu'il  y  avait  à  tenter  la  conquête  d'un  grand  empire  avec 
des  forces  si  insuffisantes,  et  de  le  presser  de  retourner  à  Cuba 
pour  ravitailler  la  flotte  et  augmenter  son  armée.  Diego  de  Ordaz, 

(t)  Gomari,  Crooki,  etc.,  cip.  28.  —  Herrera,  Hia.  gcn.,  dccad.  II,  lib.  5, 
cap.  S. 
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on  de  ses  principaux  officiers,  fol  chargé  de  cette  commission  ;  il 
8*ea  acquiita  avec  toute  la  rudesse  d'un  soldaty  en  lui  assurant 
que  ses  paroles  exprimaient  le  sentiment  de  tous.  Certes  Técouta 
saâs  aucune  apparence  d*émotion  ;  mais,  avec  la  connaissance 
qu*il  avait  du  caractère  de  ses  soldats,  prévoyant  la  manière  dont 
ib  recevraient  une  proposition  qui  renversait  en  un  instant  les 
espérances  flatteuses  qu'ils  avaient  nourries,  fl  porta  la  dissimu- 
lation jusqu'au  point  de  paraître  abandonner  ses  propres  mesures 
pour  se  prêter  aux  représentations  d*Ordaz,  et  il  donna  des  or- 
dres pour  qne  l'armée  se  tint  prête,  le  jour  suivanit,  à  se  rembar- 
quer ponr  Cuba  (1). 

Cet  arti6ce  produisit  tout  le  résultat  qu'il  en  attendait.  Il  n'y 
est  qa'nn  cri  dans  toute  l'arçiée,  et  plusieurs  même  de  ceux  qui 
avaient  montré  le  plus  d'ardeur  pour  demander  le  départ  senti- 
rent tomber  leur  résolution.  Les  émissaires  de  Certes  se  joignant 
i  eux  enflammèrent  leur  dépit  :  la  fermentation  devint  générale. 
Les  soldats,  prêts  à  se  mutiner,  accusaient  les  amis  de  Vélasquez 
de  préférer  les  intérêts  privés  d'un  sujet  à  ceux  de  la  couronne, 
et  tous  demandaient  avec  empressement  à  parler  à  leur  chef. 
Cehii-ei  ne  se  fit  pas  presser  trop  longtemps.  A  sa  vue ,  ils  expri- 
mèrent tout  d'une  voix  Tétonnementet  l'indignation  qu'ils  éprou- 
Taient  de  l'avis  qu'ils  venaient  de  recevoir  ;  ils  le  conjurèrent 
de  révoquer  les  ordres  qu*il  avait  donnés  et  de  travailler  sans 
délai  à  fonder  une  colonie,  ainsi  qu  il  leur  avait  été  promis  dans 
Imtérèt  de  leur  gloire  et  pour  l'avantage  de  la  patrie  et  de  la  re* 
ligion.  Leur  langagei,  empreint  d'wie  franchise  brutale,  était  loin 
de  déplaire  à  Cortès  ;  il  affecta  cependant  d'être  surpris  de  ce 
qu^il  entendait,  et  demanda  du  temps  pour  réfléchir.  Le  lende- 
main, ayant  réuni  tout  le  monde,  il  parla  longuement  sur  les 
difficultés  de  leur  entreprise.  Il  déclara  ensuite  qu'il  n'avait 
donné  l'ordre  pour  le  rembarquement  que  dans  la  persuasion  que 

(1)  tternal  Dias,  Hist.  de  la  cooquislai  cap.  42  —  Torqucœada,  Mon.  lud., 
lib.  IV,  cap.  18. 
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c'était  le  désir  générai  des  troupes;  qu'il  avait,  pour  cela,  sacrifié 
sa  propre  opinion  par  déférence  pour  celle  qu'il  croyait  être  la 
leur,  quoiqu'il  eût  toujours  eu  le  dessein  de  fonder  un  établisse- 
ment sur  la  côte,  pour  pénétrer  ensuite  dans  l'intérieur  du  pays; 
mais  qu'il  était  heureux  de  voir  qu'il  s'était  trompé:  En  consé- 
quence, il  allait  reprendre  son  premier  plan  avec  une  ardeur 
nouvelle,  assuré  qu'il  était  de  les  conduire,  par  le  chemin  de  la 
victoire,  à  la  fortune  que  leur  méritaient  leur  constance  et  leur 
valeur. 

Cette  déclaration  fiit  saluée  d'acclamations  unanimes.  Sans  lais- 
ser à  ses  compagnons  le  temps  de  réfléchir  sur  le  parti  qu'on  venait 
de  prendre,  Cortés  s'occupa  sur-le-champ  de  l'exécution  ;  il  assem- 
bla les  principaux  de  l'armée,  et,  d'après  leur  suffrage,  ayant  formé 
un  conseil,  il  nomma  des  magistrats  qu'il  revêtit  de  la  plus  grande 
autorité  possible.  La  colonie  fut  établie  sur  le  modèle  de  l'adminis- 
tration espagnole  :  les  magistrats  furent  distingués  par  les  mêmes 
titres  et  les  mêmes  marques  de  dignité ,  et  on  leur  conféra  les 
mêmes  emplois.  On  ne  choisit,  pour  remplir  les  places,  que  ceux 
des  officiers  de  Coilès  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués,  et  les 
actes  de  leur  élection  et  de  leur  nomination  furent  dressés  au 
nom  des  souverains  de  l'Espagne,  sans  y  faire  mention  d'aucune 
dépendance  de  Vélasquez.  C'est  ainsi ,  dit  avec  à-propos  l'histo- 
rien moderne  de  Fernand  Cortès(l],  que,  d'un  trait  de  plume,  un 
campement  militaire  fut  transformé  en  une  communauté  civile. 
Telle  fut  l'origine  de  la  Villa-Rica  de  la  Véra-Cruz,  nom  qu'on 
donna  à  la  nouvelle  colonie  en  mémoire  du  jour  où  l'armée  avait 
opéré  son  débarquement  sur  cette  plage  (2). 


(1)  Prcscott,  History  of  the  conquest  of  Mexico,  book  11,  chap.  7. 

(2  Uerrera,  ibid.  utsup.  -^  Torqucmada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  18. 
La  ville  matérielle  de  la  Véra-Cruz  ue  fut  pas  foodée  immédiatement  ni  %n 
lieu  où  élaieut  alors  les  Espagnols.  La  première  colonie  de  ce  nom  eut  lieu  , 
en  1519,  près  du  port  voisin  de  Quiahuiztlan  ,  et  a  conservé  le  nom  de  Villa- 
Rica  ;  la  seconde ,  nommée  actuellement  la  Antigua,  fut  fondéo  en  1633  ou 
1524,  et  la  troisième  ou  nouvelle  Véra-Cruz,  connue  aujourd'hui  sous  ce  immp, 


—  OT  — 

La  première  séance  de  la  nouTeUe  municipalité  Ait  signalée  par 
an  acte  de  haute  importance.  Dès  qu'elle  eut  été  réunie,  CortèSy 
poiMsant  jusqu'au  bout  la  dissimulation,  fit  demander  la  permis- 
sion de  s'y  présenter,  et,  s'approchant  avec  nnh  contenance  res- 
pectneuse,  propre  à  relever  la  dignité  de  l'as^mblée  et  à  donner 
un  exemple  de  soumission  à  son  autorité,  il  prononça  un  long 
discours  sur  les  devoirs  qui  incombaient  aux  nouveaux  magis- 
trats ;  il  fit  remarquer  avec  adresse  que,  étant  revêtus  de  Tauto- 
rité  suprême,  il  les  considérait  comme  exerçant  toute  celle  du 
souverain  et  comme  représentant  sa  personne  royale.  Qu'eni  con- 
séquence, toute  autorité  privée  cessant  devant  la  leur,  il  croyait 
qu'il  était  de  son  devoir  de  prouver,  tout  le  premier,  son  obéis- 
sance, en  déposant  entre  leurs  mains  les  pouvoirs  qu'il  tenait  de 
Vélasquez. 

Cortès  avait  concerté  toutes  ces  mesures  avec  ses  partisans  les 
plus  fidèles,  et  préparé,  avec  habileté,  les  autres  membres  du 
conseil  à  prendre  des  résolutions  d*accord  avec  ses  désirs.  On 
iccepta  sa  démission,  et,  comme  la  prospérité  continue  qui  avait 
jusque-là  couronné  son  expédition  était  une  preuve  incontestable 
dé  son  talent  pour  le  commandement,  ils  le  nommèrent,  tout 
d*une  voix,  capitaine  général  et  juge  suprême  de  la  colonie,  en 
ordonnant  que  sa  commission  lui  serait  expédiée  au  nom  des  rois 
catholiques,  avec  les  pouvoirs  tes  plus  étendus,  et  qu'il  les  exer- 
cerait jusqu'à  ce  que  la  volonté  royale  fût  connue.  Afin  que  ces 
résolutions  ne  pussent  pas  être  considérées  comme  une  intrigue 
du  conseil,  on  les  communiqua  aux  troupes,  qui  ratifièrent  le 
choix  du  général  avec  de   grands  applaudissements,  et  tous 

fat  foadée  par  ordre  du  comte  de  Monterey,  Yîce-roi  de  Mexico,  vers  la  fio  du 
ivi*  siècle,  ou  au  commeocement  du  xvii%  et  reçut  le  titre  de  cité  eo  1615. 
U  raison  de  cette  dernière  translation  fut  apparemment  la  nécessité  do 
il  mettre  à  couvert  des  tlibusU'ers.  eo  lui  donnant  pour  défense  la  forteresse 
de  Sao-Jaao  de  Liua.  De  cette  sorte ,  la  Véra-Cruz  revint  au  lieu  même  uù 
soo  plan  avait  été  primitivement  conçu  et  où  sou  premier  magistrat  avait  été 
ioatitoé. 

IV.  7 
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jurèrent  de  verser  lear  sang  pour  la  défense  de  son  autorité. 
Ayant  heureusement  accompli  ses  desseins  et  secoué  la  dé- 
pendance gênante  où  il  était  du  gouverneur  de  Cuba,  Cortès 
accepta,  avec  beaucoup  de  respect  pour  le  conseil  et  de  recon- 
naissance pour  r.armée,,  la  commission  qu  .on  lui  donnaiL  U  prit 
avec  sa  nouvelle  charge^  un  air  plus  imposant ,  et  entra  dans 
Texercice  des  pouvoirs  presque  illimités  qu'il  venait  de  recevoir. 
Il  ne  s'était  regardé  jusqu'à  ce  moment  que  comme  le  député  d'un 
simple  sujet;  il  commença  à  agir  alors  comme  le  représentant  de 
son  souverain.  Les  amis  de  Vélasquez»  prévoyant  toutes  les  suites 
de  ce  changement,  ne  purent  demeurer  plus  longtemps  specta- 
teurs oisifs  de  ce  qui  se  passait.  Ils  se  récrièrent  ouvertement 
contre  le  procédé  du  conseil,  qu'ils  regardaient  comme  illégal,  et 
contre  la  conduite  de  l'armée,  qu'ils  traitaient  de  désobéissance. 
Cortès,  sentant  la  nécessité  de  prévenir  de  bonne  heure,  par  un 
acte^tle  vigueur,  les  effets  de  ces  discours  séditieux,  fil  arcéter 
Ordaz,  Escudero  et  Vélasquez  de  Léon,  neveu  du  gouverneur, 
qui  étaient  les  chefe  de  cette  faction,  et  les  envoya  aux  fers  k 
bord  de  la  flotte.  Leurs,  partisans,  effrayés  et  confondus,  restèrent 
tranquilles.  Hais  Cortès,  qui  avait  plus  d'envie  de  rappeler  à  lui 
que  de  punir  ces  officiers  dont  il  connaissait  te  mérite»  travailla  à 
gagner  leur  amitié  avec  tant  d'assiduité  et  d'adresse,  qu'il  finit  par 
se  les  concilier,  an  point  que,  dans  les  circonstances  les  plus  déli- 
cates ni  leur  liaison  avec  le  gouverneur  de  Cuba,  ni  le  souvenir 
du  traitement  qu'ils  avaient  essuyé,  ne  réussirent  jamais  i  les  dé- 
tacher de  ses  intérêts  (1).  Dans  cette  occasion,  ainsi  que  dans 
bien  d  autres,  également  critiques  pour  sa  fortune  et  sa  renom* 
mée.  il  dut,  en  grande  partie,  ses  succès  à  l'or  du  Mexique,  qu'il 
distribuait,  avec  une  habile  profosion,  à  ses  ennemis  comme  i  ses 
amis  (2!. 

ti»  icrnai  Dits ,  Hisl.  de  a  cop^uisti ,  Hc,  cap.  4t ,  43.  —  Gomara ,  Cro- 
■ica,  rtc^  cap.  30. 31.  ~  Herrcra,  dtcad.  U,  lib.  5.  cap  7. 
,:!   EercaJ  niais,  ihid.,  cap.  41. 
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Assuré,  désormais,  de  la  coopération  de  tous  et  libre  d'agir 
d'après  les  iospirations  de  son  génie^  Cortès  songea  à  mettre  à 
exécQtion  les  grands  desseins  qu'il  avait  conçus.  En  recevant  le 
commandement  suprême,  il  s'était  dépouillé  de  ce  qu'il  y  avait 
encore  en  lui  de  l' aventurier  ;  au  lieu  d'un  peu  d'or,  il  sentait 
que  c'était  un  empire  qu'il  allait  conquérir.  Il  fit  transporter  à 
bord  l'artillerie  et  les. provisions,  avec  ordre  de  continuer  à  lon- 
ger la  c6te  jusqu'aux  environs  de  Quiahuiztlan ,  et  se  mit  en 
■arche  avec  l'armée,  traînait  après  lui  deux  petites  pièces  de 
campagne,  et^uivi  de  ses  Indiens  de  charge  de  Cuba.  La  route 
n'avait  rien  d'attrayant  :  c'étaient  toujours  les  mêmes  sables  ar- 
dents, bornés,  d'un  c6té,  par  la  mer  ;  de  l'autre,  par  les  hautes 
nftonlagnes  de  la  Cordillière,  où  dominaient  le  NauhcampatepetI 
etje  pic  neigeux  de  l'Ahuilizapan  (1). 

An  bout  de  quelques  heures,  ib  passèrent  la  rivière  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  de  Chachalaca  (3)  :  c'était  la  frontière  natu- 
relle de  la  principauté  do  Cempoallan.  Sur  l'autre  rive,  ils  décôu- 
?rirent  plusieurs  grands  villages,  mais  que-la  terreur  fit  aussitôt 
abandonner  par  ses  habitants;  celui  où  ils  entrèrent  était  orné 
de  plusieurs  teocallis  encore  teints  de  sang^  fraîchement  répandu, 
ib  y  passèrent  la  nuit,  et,  le  lendemain,  ils  continuèrent  leur 
marche  à  l'intérieur  de  la  campagne,  traversant  de  grandes  sa- 
vanes .peuplées  de  gibier.  Ils  étaient  dans  la  direction  de  la  cité 
de  Cempoallan  ;  TIacochcalcatI,  averti  de  leur  approche  par  les 
chefe  des  villages  qu'ils  avaient  laissés  derrière  eux,  les  renvoya 
ao-devant  de  Cortès,  pour  l'inviter,  de  sa  part,  à  honorer  sa  capi- 
tale de  sa  présence.  On  lui  offrit,  en  même  temps  un  supplément 
considérable  de  pain  frais,  de  fruits  et  de  poules  pour  Tapprovi- 
sionnement  de  son  armée.  Le  général  le  remercia  de  sa  courtoi- 
sie et  alla  dormir  dans  une, localité  peu  éloignée  de  la  ville.  Au 

(1)  Actuellement  le  coffre  de  Perote  et  le  pic  d'Orizaba. 
it}  C'est  U  rivière  à  Temboucbure  de  laquelle  fut  bÂtie  la  sccoude  Véru- 
Cn»,  aujourd'hui  la  Antigut. 
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lerer  du  soleil,  îl  se  remit  en  chemin,  mais  en  disposant  pro- 
demment  son  artillerie  et  ses  forces  -de  manière  à  se  trouver  prêt 
à  toute  éventualité  (1). 

CempoaUan  était  situé  au  pied  des  montagnes,  dans  une  plaine 
fertile,  à  une  lieue  et  demie  environ  des  bords  de  la  mer;  deux 
rivières,  aux  eaux  transparentes  et  pures,  entouraient  son  en- 
ceinte, roulant  tantôt  libres  au  milieu  de  la  prairie,  tantôt  sous 
des  bocages  enchanteurs,  ornés  en  profusion  des  richesses  de  la 
nature  tropicale.  La  ville,  proprement  dite,  environnée  de  jardte 
délicieux,  était  ornée  d'édifices  somptueux  dont  les  murs,  brunis 
à  la  chaux,  donnèrent  à  penser,  aux  premiers  soldats  qui  les  aper- 
çurent, qu'elle  était  bâtie  d'argent  (2).  Vingt  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  du  prince,  richement  vêtus,  chacun  tenant  à  la 
main  un  bouquet  de  fleurs  artistement  composé,  sortirent  à  plus 
d'une  lieue  i  la  rencontre  de  GHtès  :  ils  le  saluèrent  avec  une 
profonde  révérence,  le  priant  de  vouloir  bien  excuser  leur  souve- 
rain de  ce  qu'il  ne  se  présentait  pas  en  personne  ;  mais  qu'il  était 
si  gros  et  si  pesant,  qu'il  avait  de  la  peine  à  marcher;  qu'il  sou- 
haitait la  tNenveoue  au  général  et  l'attendait  à  son  palais.  Après 
ce  compliment,  tous  ensemble  continuèrent  à  s  avancer,  tantôt 
entr^  des  jardins  aux  frais  ombrages,  tantôt  entre  une  ligne  de 
maisons  de  Taspect  le  phis  riant.  Une  population  considérable  se 
poMisait  à  toutes  les  av^mnes,  curieuse  de  contempler  ces  étran- 
geni  dont  on  racontait  tant  de  merveilles.  Les  femmes  surtout  mon- 
traient un  empmsnnent  incroyable  :  un  grand  nombre  de  dames 
du  pins  haut  rang,  accompagnées  de  lenrs  esdares  on  de  lenn 
SMvantV!!^  s^étaîent  mêlées  i  la  fonle^  manifestant  lear  ètonnemeni 
par  nn  babil  et  un  rire  enfenlîns.  EUns  s'approdmient  sans  crainli 


\\  TwnHfapmaAt,  lA.  IT^eHk  IT.^Cimifm, Cr>wèca. etc.  ca|L  g. 

r^^  Y<n>qTKiiéi .  tléi.  — > CHi^taBaa*  v^«ie  m  mv  .  Hait  akrs  une 
fMt  çîMiài  ^lUf .  îtÊtx  fruflÉe^  Ms  ks  frtwmtrsy  w^  et  U  c^oqaHe  .  elle 
twiKi  r*  é^r^Armr  cl  au  limfa  an  T^f  imto  e-mail  «  tt^-à-^itt ,  aa 
iFi— m>mti«niit  4a  \xir  siMk;  ctmr  râOe  •^«^wi  fies  «a  jnrf  1 
laMntmrt.  Hle  cMiannrhinrM  éfmwérltelie. 
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des  Espagnols»  leur  Jetani  des  fleurs  et  leur  offrant  des  bouquets. 
Cortès,  entre  autres,  en  reçut  un  dont  tous  les  conquérants  ont 
Tante  ^a  richesse,  la  beauté  et  Texquise  composition  ;  en  passant 
dans  une  des  rues,  on  lui  passa  autour  du  cou  une  guirlande 
d'un  travail  non  moins  ravissant  (1).  Tous  voyaient  également  en 
eux  leurs  libérateurs  et  les  vengeurs  de  la  religion  et  de  la  patrie 
opprimées. 

A  l'entrée.des  bâtiments  qui  bordaient  la  place  principale,  TIa- 
eochcalcatl  attendait  le  général  ;  il  était  entouré  d'un  certain 
nombre  d'anciens  à  Taspect  vénérable,  et  soutenu,  sous  les  han- 
ches, par  deux  nobles  de  sa  cour.  Après  l'échange  des  premières 
politesses,  il  fit  mettre  les  Espagnols  en  possession  des  logements 
qu'on  leur  avait  préparés  à  l'avance  dans  l'enceinte  du  grand 
lemple.  C'était  la  position  la  plus  favorable  que  Certes  pût  sou- 
haiter;  il  plaça  partout  des  sentinelles,  et  donna  des  ordres 
sévères  pour  empêcher  que  les  soldats  ne  commissent  aucun 
désordre  dans  la  ville.  En  voyant  la  beauté  et  la  grandeur  des 
édifices,  l'amabilité  dea  habitants,  l'aisance  dont  ils  paraissaient 
jouir,  l'abondance  et  la  variété  des  vivres  dont  on  pourvoyait 
leurs  quartiers,  tous,  sans  exception,  s'applaudissaient  d'avoir 
écouté  les  conseils  de  leur  chef,  et  demandaient  à  planter  leur 
demeure  dans  cette  région  heureuse  (2). 

Le  jour  suivant ,  Tlacochcalcatl  alla  faire  en  personne  sa  visite 
i  Certes;  il  était  accompagné  d'un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes et  de  serviteurs  chargés  de  riches  présents.  Celui-ci  lui 
offirit,  en  retour,  divers  objets  d'Europe  dont  ils  parurent  fort  sa- 
tnlaits.  Il  lui  rendit  ensuite  sa  visite ,  se  faisant  accompagner  de 
tes  officiers  et  d'un  piquet  de  cinquante  soldats.  Le  palais  de  Tla- 
cochcalcatl ,  bâti  de  pierres  sculptées,  occupait  le  sommet  d'une 
suite  de  terrasses.  Le  général  entra  seul  avec  ses  officiers,  Marina 

(1)  Herrera,  Hist.  geo.,  dectd.  II ,  lib.  5 ,  cap.  S.  —  Torquemada ,  Mouarq. 
lod.,  lib.  IV,  cap.  19. 
yl)  Uerrert,  ibid.  —  Gomara,  Crouica  de  II .-Eapafia,  cap.  32. 
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et  Aguilar.  Dans  une  longue  conférence  qu'ils  eurent  ensemble, 
il  apprit,  en  feisant  au  prince  une  série  dé  questions  captieuses, 
tous  les  détails  de  l'oppression  qui  pesait  sur  lui  et  sur  les  antres 
provinces  conquises  :  Tlacochcalcatl  lui  confia  les  projets  de 
ligue  existant  déjà  entre  Ixtlilxochitl ,  Tlaxcallan  et  les  princi- 
pautés  toton^ques  dont  Cempoallan  était  la  principale.  Mais,  tout 
en  parlant  ainsi,  il  ne  cessait  de  s'appesantir  sur  la  grandeur  et  la 
puissance  de  Montézuma  et  de  ses  collègues,  les  rois  de  Tetzcuo) 
et  deTlacopan,  dont  l-alliance  faisait  leur  principale  force.  Cortès 
récouta  avec  beaucoup  d'attention ,  opposa  à  la  puissance  des 
souverains  de  r-ÀBabuac  celle  de  lempereur  son  maître, iqpii  l'a- 
vait envoyé  dans.ces  contrées,  disaH-il,  pour  secourir  les  oppri- 
més et  abattre  la  tyrannie  mexicaine.  En  même  temps  qu'il  enga- 
geait le  prince  totonaque  .à  se  mettre  sous  sa  protection ,  il  lui 
représentait  la  vanité  des  idoles,  et  cherchait  à  lui  persuader  de 
renoncer  à  un  culte  abominable,  pour  adorer  le  seul  Dieu,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre;  Tlacochcalcatl,  étonné,  répondit  que 
ses  dieux  n'étaient  pas  moins  puissants,  et  répéta  que  Monlézoma 
était  un  monarque  également  redoutable.  Le  général  répliqua 
qu'elle  n'était  rien  à  comparer  à  celle  de  son  maître,  et,  lui  re- 
mettant sous  les  yeux  le  tableau  des  combats  livrés  à  Tabasco, 
s'écria  avec  emphase  qu'un  seul  soldat  castillan  était  plus  fort 
qu'une  armée  mexicaine.  Il  se  retira,  laissant  le  prince  de  Cem- 
poallan  plus  qu'à  demi  ébranlé  et  à  peu  près  résolu  à  s'appuyer 
sur  l'alliance  espagnolo,(l). 

De  retour  dans  ses  quartiers ,  il  fit  part  à  ses  officiers  du  ré- 
sultat de  sa  conférence  ;  il  réussit  à  leur  communiquer  en  même 
temps  son  enthousiasme  et  à  leur  faire  fermer  les  yeux  sur  les 
(Jan;;ers  inévitables  d  une  si  grande  entreprise.  Dans  l'avenir  ma- 
gnifique qui  s'entr'ouvrait  devant  leur  cupidité  et  leur  ambition, 
rien  ne  leur  paraissait  désormais  capable  de  les  arrêter. 

{i/  Torquamada  ,  Mouarq.  Iiid.,  lib.  IV  ,  cap.  20.  —  Ullilxochitl.  HisL  des 
iMÏ€hmkque§t  loni.  Il,  ctp.  ttl.  —  Gomara,  ibid.,  cap.  33. 
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Informé  de  l'arrivée  de  sa  flotte  au  port  de  Qaiahoiztlan,  il  an- 
nonça quelques  jonrs  après  son  dessein  d'aller  la  visiter,  afin  do 
mettre  la  dernière  main  à  Tœnvre  de  la  colonie.  Tlacochcalcatl ,  à 
qni  il  promit  de  revenir  promptement,  lui  fit  un  nouveau  présent 
en  or  et  en  pierreries  ;  il  lui  fournit  dés  tlamèmes  ou  hommes  de 
charge  pour  porter  les  vivres  et  le  bagage  de  l'armée^  qui  se  mit 
ensuite  en  chemin.  Quiahuiztlan  n'était  qu'à  quatre  lieues  de  Cem- 
poaDan.  Les  Castillans  y  arrivèrent  de  bonne  heure  dans  la  mati- 
née; maisils  trouvèrent  la  cité  déserte»  ses  habitants  ayant  été 
saisis  d'une  terreur  panique  sur  l'annonce  de  l'arrivée  de  ces  non- 
féaux  hôtes.  Il  n'y  était  resté  que  quinze  nobles  personnages  qui 
allèrent  les  recevoir  de  là  part  de  leur  maître  ;  ils  assurèrent  Cor- 
tés  que  celui-ci  aurait  le  plus  grand  plaisir  à  le  voir  et  le  condui- 
sirent aux  quartiers  qni  lui  avaient  été  préparés.  En  voyant  l'atti- 
tude pacifique  des  étrangers,  la  ville  se  repeupla,  et,  avant  la  nuit, 
chacun  était  rentré  dans  sa  demeure  respective.  Le  seigneur  de 
Quiahuiztlan  reçût  le  général  avec  non  moins  de  respect  et  de 
considération  que  son  collègue  :  leur  conversation  roula  sur  les 
griefc  dont  il  avait,  comme  les  autres,  à  se  plaindre  de  la  part 
des  Mexicains.  Mais  ils  avaient  à  peine  eu  le  temps  d'entamer 
leur  entretien  que  l'on  annonça  l'arrivée  de  Tlacochcalcatl ,  qui 
se  présenta  un  moment  après,  porté  en  litière  sur  les  épaules  de 
ses  officiers  ;  il  venait  prendre  part  à  la  conférence  et  fortifier  les 
résolutions  de  son  voisin.  Cortès,  enchanté,  leur  offrit  également 
sa  protection  et  le  secours  de  ses  troupes  ;  malgré  le  ton  de  son 
discours ,  il  ne  parvenait  pas  encore  à  bannir  entièrement  leurs 
inquiétudes  à  l'endroit  de  Montézuma ,  toute  leur  crainte  étant 
que  le  grand  roi  ne  vint  à  être  informé  de  l'accueil  qu'ils  avaient 
fait  aux  étrangers  sans  son  autorisation  (1). 

Pour  jouir  de  plus  de  fraîcheur,  ils  étaient  assis  dans  une  salle 
basse  du  palais,  d'où  ils  voyaient  parfaitement  tout  ce  qui  se  pas- 

(1.  Herrcra,  ibid.  u(  siip.,  cap.  10.  —  Torqucniada,  ibid.,  cap.  21.  —  Ixllil- 
lochitl,  ibid.  —  Gomara,  Crouica,  etc.,  cap.  31. 
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sait  sur  la  plaee.  Tout  à  coup  il  s!y  fit  un  grand  tumulte  :  la  foule 
s'ouvrit  avec  les- démonstrations  d'un  profond  respect ,  laissant 
la  voie  libre  à  quatre  personnages  portant,,  d'une  main,  une  ba- 
guette, de  l'autre  un  éventail,  et  qui  s'avançaient  avec  arrogance 
au  milieu  des  Totonaques  effrayés.  C'étaient  quatre  Calpixques  ou 
intendants  du  fisc,  chargés  de  recouvrer  les  tributs;  il§  étaient 
accompagné^  d'un  grand  nombre  de  seigneurs ,  formant  le  cor- 
tège autour  d'eux.  A  leur  aspect,  les  deux  princes,  confonMJIiyM^,. 
laissèrent  Cortès,  et,  sans  prendre  même  le  temps  de  lui  t^ijft^ 
leurs  excuses,  ils. coururent,  en  tremt)lant,  recevoir  les  nouveaux 
venus.  Comme  ils  avaient  été  pris  en  flagrant  délit,  il  leur  était 
impossible  de  nier  leur  faute  ;  mais  ils  cherchèrent ,  par  toutes 
sortes  de  moyens,  à  pallier  leur  conduite  et  à  se  faire  pardonner 
le  èrime  d'avoir  reçu  chez  eux  les  étrangers,  sans  prdre  de  Mon- 
tézuma. 

Les  quatre  officiers  mexicains  forent  servis  par  la  noblesse  to- 
tonaque,  comme  si  c'eût  été  le  monarque  en  personne.  Ils  répri- 
mandèrent durement  les  deux  princes,  et,  comme  une  expiation 
de  leur  faute ,  leur  commandèrent  de  faire  sacrifier  à  14nstant 
vingt  victimes,  hommes  et  femmes,  afin  d'apaiser  le  courroux  cé- 
leste. Mais,  dans  l'intervalle.,  Cortès,  surpris  de  tout  ce  qui  venait 
d'arriver,  et  surtout  du  brusque  départ  de  Tlacochcalcatl  et  du 
seigneur  de  Quiahuiztlan ,  en  avait  demandé  Texplics^tion  à  Ma- 
rina :  sa  réponse  lui  donna  une  nouvelle  mesure  de  la  puissance 
de  Montézuma.  Il  fit  aussitôt  appeler  en  secret  les  deux  princes, 
et,  d*un  air  indifférent,  il  leur  demanda  quels  étaient  les  person- 
BSfes  â  qui  ils  s'étaient  empressés. de  rendre  de  si  grands  hon- 
neurs. Tlacochcalcatl  lui  répondit  que  c'étaient  les  intendants  du 
fisc  royal,  et  ajouta  tristement  qu'ils  exigeaient  immédiatement  le 
sacrifice  de  vingt  victimes  humaines,  pour  satisfaire  les  dieux  of- 
fensés de  la  réception  qu'ils  avaient  faite  aux  étrangers. 

Le  général,  vivement  ému  de  ces  paroles,  répéta  avec  fermeté 
ce  qu'il  avait  déjà  dit  auparavant  :  «  Que  son  mattré,  l'invincible 
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empereur  de  rOrient,  l'avait  envoyé  pour  mettre  un  tenue  à  cette 
oppression  et  en  finir,  désormais  avec  ces  cmelles  immolations  ; 
que,  puisque  ces  hommes  venaient  ainsi  pour  verser  le  sang  in-» 
nocent,  non-seulement  il  les  engageait  à  rejeter  leurs  ordres, 
mais  encore  à  les  emprisonner  eux-mêmes.  »  Cette  déclaration 
remplit  d'abord  d'épouvante  les  deux  princes  totonaques ,  tant 
c'était  une  chose  inouïe  pour  eux  de  résister  à  des  envoyés  de 
Moolézunia.  Mais  Certes  leur  rappela  toutes  leurs  souffrances 
ptssées  et  leur  démontra  que  c'était  le  seul  moyen  de  donner  de 
h  consistance  à  la  ligue  qu'ils  avaient  formée  et  de  décider  les 
populations  à  se  déclarer  contre  les  Mexicains.  Il  ajouta  que , 
pour  sa  part,  il  était  prêt  à  les  aider  de  toute  sa  puissance,  et 
qu'ils  pouvaient  bannir  leurs  craintes. 

Ce  discours  produisit  tout  l'effet  qu'il  en  espérait.  Au  milieu 
des  joies  du  festin  qui  leur  avait  été  servi,  les  officiers  royaux 
forent  arrêtés  à  Timproviste  par  les  satellites  du  seigneur  de 
Quiabuiztlan^On  les  entraîna  malgré  leur  résistance,  et  ils  furent 
placés ,  pieds  et  poings  liés ,  dans  une  salle  voisine  du  quartier 
des  Espagnols ,  sous  une  garde  également  composée  de  Totona- 
ques et  de  Castillans.  Le  premier  pas  était  fait  :  il  n'y  avait  plus  à 
reculer  pour  Quiahuiztlan,  et,  dès  ce  moment,  le  triomphe  de 
Certes  était  assuré.  Il  persuada  aux  deux  princes  de  faire  aus- 
sitôt publier,  dans  toutes  les  villes  et  territoires  dépendants  de 
leur  autorité,  qu'on  eût  à  refuser  toute  espèce  de  tribut  aux 
agents  de  Fempire ,  et  que ,  s'il  s'en  présentait  d'autres  par  la 
suite ,  on  eât  à  les  envoyer  prisonniers  à  Cempoallan.  C'était 
combler  la  mesure  de  leur  révolte.  Le  seigneur  de  Quiahuiztlan^ 
une  fois  entré  dans  cette  voie,  ne  paraissait  plus  vouloir  s'arrêter. 
Pour  venger  ses  antiques  injures,  il  voulait  immédiatement  sacri- 
fier les  quatre  Mexicains  ;  mais  Cortès  sut  l'en  empêcher.  Dans  la 
nuit,  celui-ci  se  fit  amener  les  deux  principaux,  à  l'insu  des  To- 
tonaques; il  leur  témoigna  artificieusemcnt  tout  le  regret  qu'il 
éprouvait  de  leur  prison ,  et  les  pria  de  vouloir  bien  répéter  de 
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sa  part  i  Montézuma  qu'il  était  son  ami  et  qu'il  ne  saoffrirait  pas 
qu'on  lui  fit,  non  plus  qu'aux  siens,  aucune  injure.  Avec  ces  pa* 
rôles  et  d'autres  analogues,  il  fit  conduire,  sous  bonne  garde»  les 
deux  prisonniers  à  la  côte  voisine,  où  oa  les  embarqua  pour  aller 
les  déposer  sur  la  plage  de  Gbalcbiuhcuecan,  sujette  immédiate- 
ment  à  l'empire^  et  de  là  ils  gagnèrent,  sans  autre  péril,  la  capi- 
tale. Les  Tolonaques,  ignorant  ce  qui  s'était  passé,  se  montrèrent 
fort  irrités,  le  lendemain,  àe  la  fuite  des  deux  Mexicains  ;  ils  aih 
raient  infailliblement  massacré  les  deux  autres,  sans  l'interventioii 
du  général,  qui  leur  démontra  l'inutilité  de  cette  barbarie  :  il  par- 
vint ensuite  i  se  les  faire  céder  comme  des  otages  qui  pourraient 
également  leur  servir  dans  l'avenir  et  les  envoya  à  bord  de  l'es- 
cadre; mais  il  les  fit  mettre  en  liberté  quelque  temps  après»  et  leur 
permit  de  retourner  à  leurs  foyers^l). 

Le  seigneur  de  QuiahuizUan  n'avait  plus,  dès  lors,  d'autre  res- 
source que  d'achever  de  se  révolter  ouvertement,  en  exhortant  les 
villes  et  les  villages  du  Totonacapan  à  se  joindre  à  lui  pour  refu- 
ser le  tribut  à  Montézuma.  C'était  le  conseil  que  lui  avait  donné 
Cortès.  Malgré  l'étonnement  oà  cette  déclaration  jeta  les  esprits 
et  les  habitudes  serviles  qu'ils  avaient  contractées  vis-à-vis  des 
Mexicains,  l'incendie  gagna  avec  une  rapidité  extraordinaire» 
tant  on  était  lassé  de  leur  tyrannie.  Les  plus  timides  étaient» 
toutefois,  d>vis  d'envoyer  une  ambassade  pour  apaiser  le  cour- 
roux du  monarque  ;  mais  Thabileté  de  Cortès,  la  confiance  qu'il 
à  tous,  avec  l'espoir  de  recouvrer  leur  indépendance» 
ï  par  calmer  toutes  les  craintes.  Sentant ,  d'ailleurs ,  qu'ils 
élaieM  déjà  trop  compromis  pour  espérer  d'obtenir  leur  pardon» 
les  Totonaques  adhérèrent  entièrement  i  la  volonlé  des  Espa- 
gnols et  se  prononct'rent  ouvertement  contre  leurs  oppresseurs. 
Une  allûince  se  forma  entre  les  diverses  provinces  de  la  nation 

{t\  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  U,  3&  —  ItiJiliochiU.  Uist.  des Ckichimè- 
qufs«  loni.  Il,  cap.  81.  ->  Torqucmada.  Monarq.  lud.,  lib  IV,  cap.  21.  — Her- 
rtra,  Hiai«  frrn.,  drcad.  II.  Iib.  &,  cap.  10. 
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et  la  couronne  de  CastiUe,  à  laquelle  leurs  princes  et  seigneurs 
prêtèrent  serment  d'obéissance  et  de  fidélité.  Acte  public  et  so- 
lennel de  cet  hommage  Cal  drossé  en  présence  de  Godoy»  notaire 
royal.  Heorenx  d'avoir  gagné  tant  de  vassaux  à  son  maître»  lo 
général,  à  qni  il- tardait  d'organiser  définitivement  la  nouvelle 
colonie,  prit  congé  des  chefs  totonaques,  en  leur  promettant  de 
retourner  promptement  parmi  eux  et  ,se  rendit  au  port  voisin, 
oè  déjà  tonte  la  flotte  était  ancrée  depuis  plusieurs  jours  (i). 

Grâce  à  la  multiplicité  des  postés  et  des  courriers  établis  sur  les 
divers^  chemins  de  l'empire,  la  nouvelle  des  événements  qui  s'ac- 
complTssaient  dans  le  Totonacapan  se  propagea  dans  toutes  les 
provinces  arec  une  incroyable'  rapidité.  La  monarchie  entière  et 
les  nations  voisines  en  furent  dans  la  stupeur,  et  un  grand  nombre 
se  convainquirent  que,  avec  l'arrivée  de  ces  merveilleux  et  re- 
doutables étrangers,  le  monde  ne  pouvait  tarder  à  finir.  D'autres, 
arec  pins  de  clairvoyance,  considéraient  ces  choses  comme  le  pré- 
lude, des- changements  qui  allaient  s'opérer  dans  la  religion  ainsi 
que  dans  Kordre  social.  De  puissants  personnages  se  retirèrent 
dans  des  lieux  ^escarpés,  emmenant  leurs  familles,  pour  attendre, 
loin  des  villes,  que  le  courroux  céleste  se  fût  apaisé.  On  se  disait 
qne  les  signes  «t  les  prodiges  qu'on  avait  vus.  auparavant  déno- 
taient clairement  que  c'était  la  volonté  divine  que  tout  le  monde 
s'amendât ,  à  moins  qu'on  voulût  s'exposer  encore  à  de  plus 
grands  désastres.  Chacun  était  dans  l'attente,  et  la  terre  améri- 
caine entière  était  prise  d'un  sentiment  de  vague  terreur  et  do 
tristesse  (2). 

Dans  la  vallée  de  l'Anahuac,  l'effroi  était  proportionnelloBent 
encore  plus  grand  qu'ailleurs.  Les  grands  étaient  frappés  des 
pressentiments  les  plus  funestes;  ils  devinaient  instinctivement 
les  calamités  qui  allaient  fondre  sur  eux.  Les  uns  s'abandonnaient 

1)  Gomara,  etc.,  cap.  36.  —  Iitliliocbiil,  ibid.  lU  sup.,  cap.  81. 
i2i  Torqaemada,  Monarq.  Iird.,  lib.  IV,  cap.  22.  ~  Ilcrrrra,  Hist.  gen.,  dc- 
cad.UJib.  &,cap.  11. 
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aux  larmes  et  à  la  désolsttion  dans-  le  secret  de  leurs  demeures; 
les.  autres  sortaient  dans  la  ville ,  interrogeant  leurs  voisins ,  et 
s* informaient,  en  tremblant,  des  nouvelles  des  étrangers.  Dans 
cette  confusion,  on  se  demandait  encore  quelle  était  cette  femme 
extraordinaire  qui  les  accompagnait,  cette  Malintzin  qui  leur 
servait  d'interprète,  incoifnue  de  tous,  et  qui,  t^ependant,  parlait 
avec  tant*  de  pureté  la  langue  de  TAnabuaCw  Pour  les  uns,  c'était 
un  génie,  descendu  descieux  à  dessein  pour  favoriser  leur  marche; 
aux  yeux  des  autres,  une  magicienne  habile  qui,  comme  autrefois 
Malinaltzin,  la  sœur  de  Haitzilopochtli,  faisait ^des  hommes  ce 
qu'elle  voulait,  à  l'aide  de  ses  enchantements^  Des  mères  prenaient 
en  soupirant  leufs  enfants  dans  leurs  bras  et,  leur  caressant  dou- 
cement la  tète,  s'écriaient  avec  angoisse  :  «  Malheureux  enfiant! 
«  en  quel  temps  es-tu  né?  Combien  de  choses  verras-tu  que  n'ont 
«  point  vues  tes  pères  ;  que  de  travaux  et  de  douleurs  tu  subiras, 
c(  qu'ils  n'ont  point  connus  (1)  !  » 

De  son  côté,  Teuhtiilé  n'avait  cessé,  après  sa  sortie  du  camp, 
d'observer  les  démarches  des  Espagnols  ;  mais  il  ne  fut  pas  peu  sur- 
pris, lorsqu'il  eut  eu  connaissance  de  leur  entrée  dans  Gempoal- 
lan,  et  de  l'accueil  empressé  que  leur  avait  fait  leprince  totonaque. 
Il  en  envoya  aussitôt  avis  à  Montézuma.  A  cette  nouvelle,  qui 
semblait  réaliser  les  prévisions  de  Cacama,  le  monarque  se  trou- 
bla plus  encore  qu'auparavant  ;  son  imagination,  en  lui  déroulant 
de  nouveau  le  tableau  des  prophéties  antiques,  tant  de  fois  déjà 
commentées  dans  ses  frayeurs,  lui  montra,  dans  l'alliance  des 
étrangers  avec  les  provinces  rebelles,  le  commencement  de  sa 
ruine.  Livré  aux  angoisses  de  l'incertitude,  il  renonça  pendant 
quelque  temps  à  habiter  le  palais  des  rois,  et  se  retira  dans  la  de- 
meure qu'il  avait  occupée  antérieurement  à  son  exaltation,  comme 
s'il  eût  voulu,  dès  ce  moment,  abandonner  une  couronne  qu'il 
se  sentait  incapable  de  garder.  Il  s'y  livra,  sans  ménagement,  a 

(i)  Hêhêgno,  llitt.  de  las  cosas  de  N.-Espaùa,  lib.  XII.  cap.  9. 
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ton  afflklion  (1),  faisant  péniteDce  et  offrant  des  sacrifices  dans 
tons  les  temples,  dans  J'espoir  d'apaiser  encore  le  courroux  de 
ses  dÎTinités  offensées.  Enfin,  ne  sachant  pins  à  quels  dienx  s'a- 
dresser, pour  avoir  des  consolations  qui  ranimassent  son  courage, 
il  chercha  à  trouver,  dans  ceux  des  nations  étrangères,  des  ré- 
ponses plus  favorables  an  sujet  de  la  pf ésence  des  Espagnols  dans 
les  terres  de  son  domaine.  Au  rapport  de  Thistorien  du  Mixteca- 
pan  (2),  il  envoya  alors  une  ambassade  solennelle  à  Tilantongo, 
avec  prière  an  prince  de  cette  ville  <)e  feire  consulter,  à  ce  sujets 
l'oracle  de  Onetzalcohuatl,  adoré  à  Achiuhtia,  sous  le  nom  de 
Cœur  do  Peuple.  Le  père  du  rot  exerçait  les  fonctions  de  la  sacri? 
ficature.  Les  ambassadeurs  montèrent  au  temple,  chargés  de 
riches  présents  de. la  part  de  Montézuma,  et  accompagnés  d'une 
foule  nombreuse  de  nobles  et  de  seigneurs  mixtèques,  également 
intéressés  à  connaître  la  réponse  de  Toracle.  Tandis  qu'ils  offraient 
les  aromates  et  l'encens  accoutumés,  le  pontife,  revêtu  de  ses  or- 
nements sacerdotaux,  pénétrait  au  plus  Sj^ret  du  sanctuaire;  tout 
icoap  leurs  oreilles  furent  frappées  d'un  bruit  de  voix,  confuses, 
eriant  que  c'en  était  fait  de  la  puissance  mexicaine,  et  que  leur 
empire  allait  finir  pour  faire  place  à  celui  des  étrangers.  Le  grand- 
prétre  reparut  bientôt  après,  les  traits  bouleversés  parla  terreur, 
et  'Confirma,  aux  assistants  consternés,  la  triste  annonce  Qu'ils 
avaient  entendue  du  dehors. 

Montézuma  en  fut  promptement  informé  ;  mais  il  venait  d'ap- 
prendre, vers  .le  même  temps,  la  nouvelle  de  l'attentat  commis 
par  les  Totonaques  sur  la  personne  de  ses  intendants  à  Quiahuiz- 
tlan,  et,  par  un  de  ces  revirements  étranges  dont  il  donna,  plusd'une 
fois,  l'exemple  encore  avant  sa  chute,  il  en  éprouva  plus  décolère 
et  d'indignation  que  de  frayeur.  Tout  le  monde,  dans  la  capitale, 
ressentit  comme  lui  cet  outrage  à  la  majesté  royale.  Les  Mexicains 


(1)  Id.,  ibid.,  cap.  10. 

(2)  Bnrgoa,  Géogr.  Descrip.  Hif  t.  de  Gaaiaca,  cap.  23,  fol.  M» 
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secouèrent  la  stupeur  sous  laquelle  ils  avaient  été  momentanémeat 
accablés,  et  Montézuma,  relrouvaut,  dans  ce  moment,  Ténergie  et 
la  résolution  qui  u'auraient  jamais  dit  le  quitter,  donna  aussitôt 
les  ordres  nécessaires  pour  châtier  promptement  un  crime  inouï 
depuis  tant  d'années  (1). 

Comme  l'armée  impériale  allait  se  mettre  en  marche  sur  Qaia- 
hniztlan,  les  deux  premiers  Calpixques,  délivrés  par  GorlèSy  ar- 
rivèrent à  Mexico.  Sur  le  compte  qu'ils  lui  rendirent  de  la  gé- 
nérosité avec  laquelle  le  chef  des  étrangers  les  avait  libérés, 
comme  du  message  rempli  de  déférence  dont  il  les  avait  chargés 
pour  leur  souverain,  Montézuma  sentit  tomber  toute  sa  résolu- 
tion avec  sa  colère.  Touché  de  la  magnanimité  apparente  de 
Cortès,  il  lui  envoya  une  nouvelle  ambassade  avec  de  nouveaux 
présents  pour  le  Temercier,  Elle  était  composée  de  deux  de  ses 
neveux  )  qu'il  faisait  accompagner  >  à  cause  de  leur  jeunesse,  de 
quatre  vieillards  de  haute  considération,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  personnes  de  marque.  En  arrivant  au  port  de  Quiahuiz- 
tlan,  où  se  trouvait  le  général,  ils  demandèrent  à  lui  parier,  an 
nom  des  rois  de  Mexico  et  d'Acolhuacan  ;  après  s'être  inclinés 
avec  un  profond  respect,  i)s  lifi  dirent  que  leurs,  mattres  lui  sa- 
vaient le  plus  grand  gré  d'avoir  délivré  leurs  deux  serviteurs,  et 
qu'ils  le  priaient  de  vouloir  bien  encore  s'interposer  en  feveur 
des  deux  autres  :  qu'ils  pensaient  bien  que  les  Espagnols  étaient 
les  nouveaux  venus  annoncés  par  les  prophéties  antiques,  el 
qu'en  leur  considération  ils  pardonnaient,  pour  le  présent,  aux 
Totonaques,  mais  que  le  temps  viendrait  où  ils  sauraient  les  châ- 
tier d'une  manière  exemplaire  (2). 

Cortès  répondit  avec  courtoisie  qu'il  remerciait  vivement  Mon- 
tézuma de  ses  attentions  ;  que  lui  et  les  autres  Espagnols  n'a- 
vaient cessé  de  se  considérer  comme  les  serviteurs  du  roi,  malgré 
Ici  mauvais  procédés  de  Teuhtiilé  et  de  Cuitlalpitoc,  qui  les 

(  1 1  Mirrcra,  Hist.  pco.,  dqcad.  H ,  lib.  j,  cap.  Ti. 
(3j  Torquemada»  Mooarq.  lad.,  lib.  IV,  cap.  22. 
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avaient  abandoonés  sans  provisions  sur  la  plage ,  mais  qu'il  ne 
poavak  se  persuader  qu'ils  eussent  agi  de  cette  sorte  par  ordre 
de  leur  mattre.  Il  ajouta  que  c'était  en.  conséquence  de  cet  aban- 
don qu'il  avait  cru  devoir  s'abôacher  avec  les  populations  ^e 
Cempoallan  et  de  Quiahuiztlan ,  qui  l'avaient,  du  reste,'  parifaite» 
ment  accueilli.  En  terminant,  il  priait  le  monarque  de  ne  pas 
s'offenser  si  on  loi  refusait  le  tribut  accoutumé,  les  Totonaques 
ne  pourant  servir  à  la  ibis  deui  maîtres.  Ces  paroles  furent  écou* 
1^  arec  toute  sorte  de  déférence  par  les  envoyés  mexicains  :  le 
(énéraU  roulant  leur  donner  ensuite  une  idée  des  moyens  dont  il 
disposait,  mit  ses  troupes  en  ordre  de  bataille  et  commanda  à  sa 
cavalerie  diverses  évolutions  dont  le  spectacle  imposant  ne  pou- 
fiit  manquer  de  foire  de  l'impression  sur  les  neveux  de  Monté- 
zoma.  n  les  congédia  ensuite,  -en  leur  foisant  don  de  différents 
objets  Ténus  d'Europe. 

Les  Totonaques,  qui  s'attendaient  tout  au  mojns  à  une  répri- 
mande sévère  de  leur  part,  demeurèrent  dans  l'ébahissement, 
ftt  voyant  qu'ils  se  retiraient  non-seulement  sans  aucune  décla- 
ration hostile,  mais  en  payant  de  la  part  de  Montézuma  tant 
(Tattentions  à  leurs  alliés.  Cortès  fit  venir  ensuite  le  seigneur  de 
Quiahuiztlan  ;  après  lui  avoir  rappelé  sommairement  tout  ce 
qu'il  lui  avait  dit  précédemment  sur  Tavantage  de  Talliance  es- 
pa^jnole,  dont  il  venait  de  voir  un  témoignage  si  frappant,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  lui  démontrer  que  son  indépendance  et  celle  de  ses 
confédérés  étaient  un  fait  acquis  désoitnais,  qu'ils  étaient  libérés 
de  tout  tribut  envers  les  Mexicains,  et  qu'ils  pouvaient  se  consi- 
dérer à  jamais  à  l'abri  de  toute  crainte,  s'ils  restaient  fidèles  à 
leurs  nouveaux  amis.  Le  Totonaque,  émerveillé  d'un  résultat  si 
eilraordinaire,  écouta  avec  un  profond  respect  le  discours  du  gé- 
néral ,  convaincu  que  rien  ne  serait  capable  de  résister  à  des 
étrangers  qui,  de  si  loin ,  avaient  su  exercer  un  tel  empire  sur  le 
monarque  redouté  de  l'Anahuac  (1). 
l  Id.,  ibid.,  c«p.  *i3. 
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Cortès  n'avait  eu  xi'aatre  objet  en  vue,  en  se  rendant  de  Cem- 
poallan  à  Quiahui:Ulan  avec  son  armée»  que  d'assurer  la  colonie 
qu*il  avait  projetée;  il  ne  passa  que  quelques  ^marnes  pour  ache- 
ver démettre  à  exécution  cette  œuvre  importante.  Son  dessein  était 
de  fonder  une  forteresse,  capable  à  I»  fois  de  servir  de  refuge  aux 
.Espagnols,  en  cas  de  revers,  et  de  point  d'appui  pour  ipaintenir 
les  Totonaques  dans  la  fidélité  qu'ils  avaient  jnrée  aux  rois  ca- 
tholiques ;  il  voulait,  en  même  temps,  y  établir  un  lieu  de  débar- 
quement pour  les  noavelles  troupes  qui  pourraient  leur  venir  d'Es- 
pagne ou  des  Antilles ,  ainsi  qu'un  entrepôt  pour  les  effets  venant 
d'Europe  x)u  qui  seraient  envoyés  de  l'intérieur  des  provinces 
mexicaines.  La  vilUS  (ou  plutdt  le  village  auquel  on  donna  ce 
nom]  fui  fondéeà  une  demi-lieue  du  rocher  où  s'élevait  Quiahuiz- 
tlan,  dans  la  plaine,  qui  s'étendait  entre  cette  ville  et  le  port. 
Cartes  fut  le  premier  à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  stimulant  ainsi 
les  autres  par  son  exemple  :  les  Totonaques  arrivèrent  en  foule 
pour  aider  les  Espagnols,  et  bientôt  on  eut  construit  une  petite 
forteresse  et  de$  maisons  en  adobe^  en  état  de  suffire  aux  besoins 
actuels  de  la  colonie  (1).  Elle  reçut  1q  nom  de  la  Villa-Rica  de  la 
Véra-Cruz.  C'était  le  premier  établissement  européen  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelie^Espagne  ;  il  devait  être  le  berceau  de  tous  les  au- 
tres. C'était  la  tige  de  ce  grand  arbre  qui  allait  couvrir  de  ses 
branches  le  continent  américain  tout  entier,  non  pour  l'abriter 
sous  une  ombre  bienfaisante,  mais,  semblable  au  manceuillier 
mortifère,  pour  étouffer  les  générations  indigènes  et  changer  en 
déserts  d'immenses  régions,  parsemées  alors  de  nations  et  d^  cités 
florissantes. 


(1)  Gomart,  Cronica,  elc«,  cap,  37.  —  Torquemada, 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Gvtès  altaqae  la  gtraisoD  de  TiiMpaotiiiico.  Réduction  de  cette  pUce.  Soo 
retour  triomphant  k  CempotUao.  Le  prince  de  cette  tille  teut  lai  ftire 
épouser  M  nièce.  Cortès  en  prend  occasion  pour  l'eihorter  à  quitter  le  culte 
des  idoles.  Eflenrescence  des  Espagnols  et  des  Totonaques.  Destruction  de 
leurs  idolea.  Baptême  des  princesses  cempoaltèques.  Cortès  écrit  au  roi 
(TEsptgne  pour  lui  rendre  compte  de  sa  conduite.  Présents  qu^il  lui  entoie. 
Géiiéroaîté  de  rarmée.  Conspiration  de  quelques  soldats.  Elle  est  punie. 
Cortès  Sa-résout  k  détruire  ses  vaisseaui.  Sa  grandeur  d'âme.  Départ  de 
Cempoallan.  Commencement  de  sa  marche  vers  Meiico.  L^armée  entre  dans 
les  montagnes.  Son  arrirée  1i  Xocotlan.  Ohntetl ,  seigneur  de  cette  tille,  au 
Mm  de  Montéxuma.  Son  entretue  avec  Cortès.  Le  général  pense  à  aller  k 
Tlaxcallao.  Il  j  entoie  des  députés  pour  demander  le  passage.  Débats  dans 
le  sénat  à  ce  sujet.  Opposition  du  ticoi  Xicotencatl.  Cortès  part  de  Xoco- 
tlan pour  Tlaicallan.  Premières  bostilités  des  Tlaicaltèques.  Retour  des 
députés  de  Cortès.  Grande  bataille  contre  les  troupes  de  la  république. 
Victoire  des  Espagnols.  lU  campent  k  Teoatzinco.  Envoyés  de  Cortès  auprès 
do  jeune  Xicotencatl.  Réponse  altière  de  ce  chef.  Noutelle  tictoire  sur  les 
Tlaicaltèque8.Épouyantede  la  seigueurie.  Elle  pense  à  faire  la  paii.  Attaque 
nocturne  de  Xicotencatl  sur  le  camp  espagnol.  Sa  défaite.  Soumission  de 
Tlaicallan.  Mutilation  des  espions  tlaicaltèques.  Ambassade  meiicaine 
aoprès  de  Cortès.  Xicotencatl  au  camp  espagnol.  Il  invite  ses  adversaires  k 
be  rendre  k  Tla&callan.  Célébration  de  la  paix  dans  cette  ville.  Jalousie  des 
ambassadeurs  mexicains.  Cortès  se  dispose  à  entrer  dans  la  capitale  de  la 
république. 


Tout  soariait  aux  desseins  ambitieux  de  Cortès.  Après  le  départ 
des  princes  mexicains,  une  nouvelle  occasion  ne  tarda  pas  à  s  of- 
frir à  lui  de  confirmer  les  Totonaques  dans  l'opinion  qu'il  leur 
avait  inspirée  sur  les  avantages  de  l'alliance  espagnole.  Non  loin 
Vf.  8 
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de  la  frontière  qui  séparait  les  états  de  Montézoma  de  la  priaci- 
pauté  de  Cempoalian,  s'élevait,  à  huit  lieues  de  cette  ville,  la  for- 
teresse deTizaapantzinco,  où,  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
les  chefis  de  l'empire  tenaient  nne  garnison  importante,  destinée 
à  veiller  sur  les  provinces  d'alentour.  Malgré  les  assuràncespacifi- 
qnes  du  monarque  nkexicain,  les  soldats  de  la  garnison  n'avaient 
pas  attendu  longtemps  pour  envahir  le  territoire  totonaque  et 
menaçaient  actuellement  de  ravager  totit  le  pays.  Dans  cette  extré- 
mité, Tlacochcalcatl  eut  recours  à  ses  alliés  et  envoya  des  messa- 
gers à  Cortès  pour  lui  exposer  ses  craintes  et  le  supplier  de  ne 
pas  Tabandonner  à  ses  propres  forces.-  Le  général  vit  encore  là 
une  occasion  de  signaler  sa  puissance  et  d'attirer  sur  lui  l'atten- 
tion des  peuples  voisins.  Il  s'empressa  de  reprendre  le  chemin  de 
Cempoalian  et  de  se  mettre  à  la  disposition  du  prince.  Il  sortit 
bientôt  après  de  cette  ville,  précédé  d'une  troupe  de  deux  mille 
Totonaques,  vassaux  de  Tlacochcalcatl,  formant  son  avant-garde. 
Tizaapantzinco  était  une  ville  forte,  située  au  sommet  d'un  rocher 
escarpé,  baigné  par  la  rivière,  et,  c[uoique  ses  habitants  foaaent 
de  la  même  famille  que  ceux  de  Cempoalian,  leur  cité,  étant  occu- 
pée par  les  Mexicains,  servait  de  refuge  à  tous  les  ennemis  do  la 
nation  totonaque  qu'avaient  épouvantés  les  derniers  événements 
de  Quiabuixtlan  (1). 

An  deuxième  jour  de  la  marche,  la  garnison  de  Tiaaapantzioeo, 
s*imaginant  n'avoir  affaire  à  d'autres  ennemis  qu'aux  Gempoal- 
tèques.  descendit  fièrement  de  son  rocher  et  leur  présenta  la  ba- 
taille sous  les  murs  de  la  forteresse.  Cortès  choisit  ce  moment 
pour  déboucher  dans  la  plaine  à  la  tète  de  sa  cavalerie  :  à  l'aspect 
de  ces  monstres  et  des  formidables  étrangers  qui  les  montaient, 
répouvante  saisit  les  Mexicains;  ils  se  débandèrent  aussitôt,  s'en- 
fnyant  A  toute  prise  vers  leur  ville.  Mais  ils  furent  prévenus  par  la 
cavalerie,  et,  avant  qu'ils  eussent  en  le  temps  d'y  arriver,  les  Bs  • 

(1)  Gomara,  Crooica  de  Nueva-Espana,  rtc.,  cap.  36.  ^  litliliochitl,  Hist. 
des  Ghicihimèqaes,  ton.  Il,  chap.  82.   ^ 
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pagoote,  netiul  pied  à  ierre,  eacaladâiont,  «Tee  leur  chef,  la 
roche  fortifiée  où  ik  eip6raient  trouTêr  use  retraite.  Les  habitants, 
Toyani  oe  changemeat  inespéré,  sortireal  à  leur  reneontre,  pré- 
oédéa  dee  prêtres  de  tons  les  temples  ;  ils  encensèrent  avec  humi- 
lité les  Tainqnevrs  en  les  suppUiint  de  les  épargner.  Ils  n'araient 
pris,  es  effet,  anonne  part  an  hostilités  .contre  Gempoallan.  Le 
général  les  ncoueillit  avec  bonté  et  se  contenta  de  les  réconcilier 
lYec  ses  alliés,  à  qui  il  remit  la  garde  de  la  cité  conquise,  d'où  les 
Mexicains  se  trourèreot*exclns  désormais  (1). 

Après  ce  tricmiphe,  si  ftidle  et  si  avantageux,  cependant,  à  la 
rsnommée  dea  Espagnols,'  Certes  retourna  aussitôt  à  Gempoallan. 
Dans  la  route,  un  scddat,  nommé  Mora,  au  mépris  des  ordres  ri* 
(oaranx  que  l'armée  avait  reçus,  enleva,  de  force,  deux  poules 
à  un  indigèiie.  Comprenant  qu'il  y  allait  de  Tintérét  général  de 
naîntenir  sa  réputation  i  cet  égard,  le  général  commanda  de  le 
pendre,  oe  qui  fut  immédiatement  exécuté.  Heureusement  peur 
le  conpaUe,  Alvarado  venant  i  passer  quelques  instants  après, 
ecmpuleux  que  son  chef,  et  pensant,  d'ailleurs,  que  cet 
sple  suffirait  amplement  pour  entretenir  la  crainte,  trancha 
la  corde  d'un  coup  d'épée,  pendant  qu'il  vivait  encore,  et  de  cette 
manière  le  sauva.  Ce  châtiment  n'imposa  pas  moins  à  tous,  et 
les  Totonaques,  qui  venaient  à  peine  d'être  délivrés  de  la  tyrannie 
de  Montéxuma  et  des  exactions  de  ses  intendants,  se  réjouirent 
ea  §e  voyant  sauvegardés  par  un  chef  aussi  juste  que  leur  parais- 
sait le  général  espagnol  (2). 

A  la  nou?elle  de  son  retour,  le  prince  de  Cempoallan  sortit  de 
la  capitale  au-devant  des  vainqueurs  ;  il  les  attendit  à  quelque 
distance,  abrité  sous  une  tente  de  feuillage,  dans  la  compagnie  . 
des  principaux  de  sa  cour.  Dès  qu'ils  parurent,  tous  les  saluèrent 

(1  Gomtri,  ibid.  ^  Herreri,  Hist.  geo.,  decad.  II,  lib.  5,  csp.  13.  —  Tor* 
quemada  nt  parle  pas  de  la  ville  ni  de  la  prise  de  Tizaapaotziaco ,  mais  bieo 
(Time  tïHp  de  TximpaDtzioco,  an  peu  avant  l*eDtrée  des  Espagnols  à  Tlaicallau . 

(1)  Herrera,  ibid.,  cap.  13. 
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arec  des  acclamations  d'allégresse  et  les  ramenèrent  ensaîte  en 
triomphe  à  leurs  quartiers.  Tlacoclicalcatl  témoigna  avec  chalenr 
à  Cortès  combien  il  était  heureux  de  l'alliance  castillane  ;  en  même 
temps,  il  lui  présenta  huit  jeunes  filles  magnifiquement  rètues,  le 
cou  et  les  bras  ornés  de  joyaux  d'or  et  de  pierreries,  en  disant 
qu'il  espérait  que  les  Espagnols  les  recevraient  pour  leurs  épouses, 
cettemnion  devant  mettre  le  sceau  à  leur  amitié  mutuelle.  Il  ajouta 
que  l'une  d'elles  était  sa  propre  nièce^  et  que,  ainsi  que  ses  com- 
pagnes, elle  était  immensément  riche,  maîtresse  de  grands  do- 
maines et  d'un  grand  nombre  de  vassaux.  Elles  étaient  amvées 
portées  en  litières  sur  les  épaules  de  leurs  gentilshommes,  accom- 
pagnées de  leurs  femmes  de  service  et  de  leurs  esclaves  (1). 

Cortès,  surpris  de  cette  proposition,  aurait  bien  voulu,  pour  le 
moment,  pouvoir  se  dispenser  de  l'accepter  ;  mais,  avec  son  habi- 
leté ordinaire,  il  répondit  poliment,  au  prince  tptonaque^  qu'il 
ne  verrait  aucun  inconvénient  dans  l'offre  c|u'il  lui  faisait,  si  ces 
dames  étaient  chrétiennes,  puisqu'il  était  défendu  aux  enfiants  de 
l'Église  de  contracter  aucune  alliance  avec  les  adorateurs  des 
faux  dieux.  Profitant  alors  d'une  occasion  si  favorable  pour  prou- 
ver son  zèle  aux  yeux  de  ses  soldats,  il  déclara  à  TIacochcalcatI 
que,  s  il  souhaitait  sincèrement  cimenter  son  alliance  avec  les  Cas- 
tillans, il  fallait  qu'il  commençât  par  renoncer  aux  abominations 
qui  se  commettaient  journellement  en  l'honneur  de  ses  idoles  et 
qu'il  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Évangile.  Les  seigneurs  et 
les  prêtres  totonaques,  présents  à  cette  entrevue,  entendirent, 
avec  un  égal  étonnement,  ce  discours  extraordinaire;  niais,  au 
fond,  il  n'en  manquait  pas  qui  eussent  en  horreur  le  sang  humain, 
ainsi  que4es  divinités  mexicaines,  et  qui  attendaient  de  Cortès  une 
manifiestation  plus  catégorique,  pour  le  considérer  comme  le  vé- 
ritable restaurateur  des  maximes  de  Quetzalcohuatl.  Leurs  espé- 
rances, d'ailleurs,  n'étaient  plus  un  mystère  pour  lui,  et  il  n'y  a 

(1)  Berrert,  ibid.  —  Gomira,  Crooica,  etc.,  cap.  31. 
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pas  le  moindre  doale qu'il  ^appuyait  déjà  sur  un  parti  nombreux» 
quoique  encore  plus  ou  moins  réservé,  lorsqu'il-se  détermina  à  bri- 
ser les  idoles  de  Cempoallan.  La  plupart,  toutefois,  répliquèrent 
avec  vivacité  qœ  leurs  dieux  étaient  bons  ;  que  c'étaient  eux  qui 
continuaient,  de  temps  immémorial ,  à  exaucer  leurs  prières,  en 
leur  donnant  la  vie  avec  d'abondantes  moissons,  et  qu'ils  étaient 
résolus  i  ne  jamais  délaisser  leur  culte. 

Au  milieu  de  ce  débat,  les  soldats  espagnols,  voyant  de  quoi  il 
sagissait»  se  pressaient  tumultuairement  autour  de  leur  chef.  Ils 
n'étaient  que  trop  lassés  des  rites  funestes  qu^on  ne  cessait  de  célé- 
brer sons  leurs  yeux  dans  le-grand  temple;  mais,  plus  exaltés  que 
jamais  en  ce  moment  par  là  victoire  qu'ils  vepaient  de  réimporter 
avec  tant  d'aisance,  ils  crièrent,  tout  d'une  voix,  qu'il  était  temps 
fi'en  finir  avec  ces  dieux  barbares,  qui  s'abreuvaient  de  sang.  Cette 
exaltation  parut  bientôt  gagner  Cortès  lui-même.  Agitant  son  épée» 
il  s'écria  que,  de  gré  ou  de  force,  il  fallait  convertir  ces  Indiens,  et 
qu'il  serait  le  prunier  àr  donner  sa  vie  pour  une  œuvre  si  sainte. 
A  l'attitude,  aux  gestes,  à  la  véhémence  de  leurs  alliés,  les  Toto- 
naqnes  n'eurent  pas  de  peine  à  saisir  le  sens  de^eurs  paroles. 
Simaginant  déjà  voir  leurs  mains  sacrilèges  se  porter  sur  ses  di- 
Tînités,  TIacochcalcatI  se  jeta  avec  effroi  au-devant  du  général,  en 
le  conjurant  de  ne  pas  s'abandonner  à  des  extrémités  si  remplies 
de  péril  pour  tous,  et  dont  l'exécution  leur  coûterait  probable- 
ment la  vie.  Cortès  répondit,  avec  un  sourire,  qu'il  ne  redoutait 
lien,  et  que,  pour  mieux  leur  faire  connaître  la  force  de  son  épée, 
il  allait,  le  premier,  braver  le  danger  dont  il  le  menaçait,  et  lui 
montrer  l'inanité  de  ses  dieux. 

En  disant  ces  mots»  il  s'élança  d'un  bond  vers  te  teocalli,  et, 
accompagnéd'unecinquantainedesoldats,  ilen  franchit  rapidement 
les  degrés.  Déjà  le  bruit  de  cet  attentat  s'était  répandu  dans  la 
m\W.  I4i  multitude  accourait  les  armes  à  la  main,  proférant  des 
cri!»  d'indignation  et  de  colère  contre  les  Castillans  :  mais  Cortès 
occupait  toutes  les  avenues  du  temple  ;  il  fit  entourer  par  ses  sol- 
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data  le  prince  ainsi  que  les  prêtres  et  les  principaax  seignenrt 
présents,  en  disant  que  leur  yie  répondait  de  leur  somniasion. 
En  même  temps,  Marina,  interprétant  sa  pensée  arec  une  admî- 
raMe  présence  d'esprit,  leor  demanda  comment  ib  s'exposaient 
ainsi,  de  gaieté  de  cœur,  à  perdre  tons  les  froits  de  l'ailianoe  es- 
pagnole, et  à  voir  lenrs  amis  passer  dn  cAté  de  Montézama.  A  ee 
nom  redouté,  qui  leur  rappelait  le  souvenir  si  récent  de  lenrs 
maux  passés,  tous  baissèrent  la  tète,  et  Tlacochcaicatl,  moins  sen- 
sible à  la  colère  de  ses  dieux  qu'i  la  crainte  de  retomber  sons  le 
joog  des  Mexicains,  dit^  avec  un  sentiment  profond,  qu'il  n'était 
pas  digne  de  toucher  à  ses  divinités,  et  que,  si  Cortès  voulait  les 
renverser,  qui!  prit  seul  h  responsabilité  de  son  sacrilège. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Malgré  ses  larmes,  malgré  les  sup- 
plications des  prêtres  qui  croyaient  déjà  voir  la  fondre  éclater 
sur  leurs  têtes,  les  soldats  eurent  achevé  en  quelques  instants 
d'abattre  les  idoles,  dont  ils  roulèrent,  en  riant,  les  débris  du 
haut  eu  bas  du  teocaDi.  La  foule  immobile  regardait  avec  stupeur 
ces  hommes  luttant  avec  ses  dieux  ;  mais,  en  voyant  que  le  ciel 
restait  calme  et  que  ces  monstrueuses  images,  qu'elle  était  accou- 
tumée à  révérer,  se  laissaient  profaner  et  mutiler  sans  se  venger, 
elle  se  demanda  avec  effroi  si  ces  étrangers,  qui  avaient  l'audace 
de  les  chasser  de  leurs  sanctuaires,  n'étaient  pas  eux-mêmes  des 
dieux  d'une  puissance  supérieure  (1). 

Sur  l'ordre  de  Cortès,  des  maçons  nettoyèrent  le  lendemain  le 
temple  de  ses  impuretés,  et  il  fut  reblancbi  à  neuf  avec  la  même 
tranquillité  que  s*il  se  f(it  agi  du  culte  antique.  On  orna  le  sanc- 
tuaire de  riches  draperies  et  de  fleurs,  ^triflHmiidn  Marie,  tenant 
dans  ses  bras  Tenfant  Jésus,  remplaça  sur  l'antel  la  dirinité  cem- 
poaltèque.  Datis  son  ignorance,  le  peuplé  crut  y  voir,  peut-être, 
le  symbole  de  Cihuaoohuatl,  avec  Quetzalcohuatl  enfint,  dont  la 
représenution  avait  tant  d'analogie  avec  celle  de  la  Mère  de  Dien. 

(t)  Isnifa,  list.  fsn.,  dsesd.  Il,  lia.  ^  cap.  tS. 
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Le  joar  stthrânl,  le  père  Olmedo  y  ijélébra  soleondteaieitt  tes  lainU 
mystères,  les  soldats  espagnols  s'étant  chargés  de  coenposer  le 
chcsiir.  Le  général,  après  avoir  fiait coaper les  cheveot  aox  prAtres 
da  lenpie)  les  obligea  è  qoilter  levrs  nrf>e8  noires,  pour  se  Tètir  de 
blatte  (1),  et  à  assister  à  la  messe  arec  tonte  la  noblesse  du  pays.  Il 
lenr  fii  ensuite  un  diseoors  pathétique,  qui  fat  traduit  pa^  Maritta, 
sur  le  changement  qui  Tenait  de^s'opérer,  et  sur  la  douce  simpli^^ 
cité  du  culte  de  la  sainte  Vierge ,  si  diffèrent  des  rites  sanglants 
qu'il  Tenait  d'abdir  parmi  eux.  Il  acheva»  en  disant  à  TIacochcal- 
catl  qu'il  pourait  désormais  accepter  ses  offres,  relativement  aur 
filles  des  seigneurs  dfi  Gempoallan.  Hles  furent  baptisée!  en  sa 
présence  ;  la  nièce  du  prince  reçut  le  nom  de  dofia  Catalina»  et 
demeura  avec  le  général  (2)  ;  une  autre,  qui  était  la  fille  d'un  riche 
gentilhonmie  nommé  Cuexco,  prit  celui  de  dofta  Fradcisca«  Elles 
restèrent  avec  les  officiers  espagnols,  ainsi  t(ue  les  six  autres^  ée 
dont  les  Totonaques  se  montrèrent  parfaitement  satisfaits. 

Avant  de  retourner  i  Quiahuiitlan/  le  général  confia  le  soin  du 
oouTeau  sanctuaire  è  quatre  d'entre  les  prêtres  totonaques  aux- 
quels il  STait  fisit  prendre  la  robe  blanche  :  voulant  utiliser  la 
cire,  si  abondante  dans  le  pays,  il  leur  fit  apprendre  à  faire  des 
cierges,  afin  d'entretenir  un*  himioaire  perpétuel  devant  les 
Images  sacrées  qui  avaient  remplacé  les  idoles;  il  leur  donna 
pour  surveillant  et  instructeurdans  la  foi  un  vieux  soldat  du  nom 
de  Juan  Torrès»  que  son  âge  avancé  rendait  inutile  à  la  guerre 


(1/  «  AixUlMn  fcsiidos  de  naotis  Urgas,  disent  les  auteurs,  nefrts  y  eon 
capiIJas ,  como  de  e^^  de  coro ,  cou  otras  meuores  que  pareciao  de  frayies 
domioicos.  » 

iT-  Dans  quelle  fusilii  setta  princesse  demeura-t-elle  avec  It  général  et  les 
•■1res  aTec  ses  orBciefS?  Les  historieus  espaguols  u'oseut  pas  Tavouer  ,  mais 
!<•  Uisseul  entre Toir.  Au  lieu  d'épouses,  elles  furoot  leurs  concubines  et,  dans 
ce  but,  ou  les  baptisa.  Est-ce  aiusi  qne  la  catholique  Espagne  devait  intro- 
doire  le  christianisme  en  Asuériqne?  Quelle  différence  avee  ce  qui  se  passa 
fosuite  daos  les  colonies  du  Canada ,  où  les  missionnaires  se  montrèrent  si 
nfovreai  cootre  le  libertinage  des  cc\ons  avec  les  sanvagesses  et  où  le  gou- 
«trocsKot  mèiM  fit  des  lois  osntre  Isar  concvbioâge  !  ' 
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et  qui  se  chargea  gaiement  à  demeurer  parmi  les  infidèles,  dans 
rintérèt  du  culte  divin  (i). 

L'histoire  de  cette  époque  n'a  conservé  aucun  autre  souvenir- 
notable  relativement  à  la  conversion  des  Totonaques.  On  ignore 
si  l'on  acheva  alors  de  briser  les  idoles  debout  dans  les  autres 
temples  du  pays;  il  est  probable,  cependant,  que  Cortès  ne  s'en 
occupa  pas^  davantage ,  et  c[u'elles  continuèrent  quelque  temps 
encore  à  recevoir  les  hommages  de  leurs  adorateurs.  La  religion, 
aussi  bien  que  Thumanité,  retira  alors  cependant  de  la  présence 
des  Espagnols  un  fruit  dont  on  ne  saurait  trop  s'applaudir;  ce  fut 
la  cessation  des  sacrifices  barbares  auxquels  on  était  accoutumé 
et  qui  demeurèrent  abolis  dans  la  plus  grande  partie  de  Totona- 
capan. 

De  retour  à  la  Villa-Rica  de  la  Véra-Cruz,  Cortès  y  trouVa  un 
navire  espaginol  de  Cuba,  qui  était  arrivé  au  port  durant  son  àb-  • 
sence  ;  il  portait  dix  hommes  et  deux  chevaux.  Toute  faible  qu'elle 
fttt,  c'était  cependant  une  recrue  importante  dans  les  circon- 
stances présentes  (2).  Le  général  apprit  d'eux  que  Vélasquez  avait 
reçu  de  la  cour  le  titre  d'Adelantado  (3)  et  l'autorisation  de  fon- 
der une  colonie  dans  les  contrées  nouvellement  découvertes. 

Il  y  avait  déjà  trois  mois  que  Cortès  était  au  Mexique.  Quoique 
ce  temps  n'eût  pas  été  employé  constamment  à  des  conquêtes; 
chaque  moment  avait  cependant  été  consacré  à  des  opérations 
d'une  grande  importance.  Par  son  adresse  à  s'attacher  son  armée 
et  à  condiiire  des  négociations  avec  les  Indiens,  il  jetait  les  fon- 
dements de  ses  succès  futurs.  Mais,  quelque  bien  concerté  que  fât 
son  plan ,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  son  droit  au  comman- 
dement étant  émané  dune  autorité  contestable,  la  sienne  serait 


(1)  Herrert,  ibid.  ut  supra. 

(!)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  24. 

13)  ÀâelanladOy  titre  lUTenté  pour  les  conquéraots  du  Nouveau -Monde,  du 
▼erbe  adelanlar,  avadcer.  Las  Casas  et  d'autres  s'en  moquent  agréableiiieiit« 
en  jouaut  sur  le  mot.  Il  signiBe  littéralement  avancé^  précoce. 
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eHe-mémé  chancelante  et  précaiire  jasqn'i  ce  qu'elle  eût  obtenu 
h  sanction  souTeraine.  Connaissant  la  foveur  dont  Vélasques 
jouissait  dans  les  conseils  du  raoparque,  il  sentait  que  sa  ruine 
serait  la  conséquence  de  tous  ses  actes,  s'il  ne  se  bâtait  de  le 
prérenir.  Bans  cette  vue,  il  persuada  aux  magistrats  dé  la  colonie 
d'adresser  au  roi  une  lettre  contenant  un  \onig  détail  de  leurs  ser^ 
vicesy  avec  une  description  pompeu^  des  ricbesses  du  pays  et  des 
succès  qu'ils  y  avaient'Obtenus;  il  les  engagea  à  ne  rien  omettre 
pour  justifier  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue;  en  conférant  le  com- 
mandement à  Gortès,  et  celle  du  général  dans  ses  rapports  avec  le 
gouverneur;  enfin,  de  supplier  humblement  le  roi  de  vouloir  bien 
ratifier  tout  ce  qu'ils  avaient  fait.  Certes,  de  son  côté,  écrivit  dans 
les  mêmes  rues,  et  comme  il  savait  fort  bien  que  la  cour,  accou- 
tumée avoir  exagérer  les  richesses  des  pays  nouvellement  décou- 
verts, n'accorderait  pas  sans  preuves  sa  confiance  aux  récits  mer- 
veilleux qu'on  lui  ferait  de  la  Nouvelle-Espagne,  il  pressa  ses  soldats 
d'abandonner  volontairement  ce  qu'ils  pouvaient  réclamer,  pour 
leur  part,  des  trésors  qu'on  avait  récueillis,  afin  de  les  envoyer  au 
roi.  Tel  était  l'ascendant  de  Certes  sur  son  armée,  et  telles  étaient 
les  espérances  romanesques  que  les  Espagnols  se  formaient  de  la 
richesse  des  pays  qu'ils  allaient  conquérir,  qu'une  troupe  d'aven- 
turiers avides  fut  capable  de  ce  généreux  sacrifice,  et  fit  à  son 
souverain  le  plus  riche  présent  que  le  Nouveau-Monde  eût  encore 
donné  à  l'Espagne.  Portocarrero  et  Montéjo,  principaux  magis- 
trats de  la  colonie,  furent  chargés  de  cette  mission  ;  on  leur  fit 
la  défense  expresse  de  toucher  à  Cuba  dans  leur  retour  en  Eu- 
rope, et  ils  mirent  à  la  voile  avec  le  pilote  Alaminos,  le  16  juillet 
1519  (1). 

Tandis  qu'on  armait  le  vaisseau  qui  devait  le  conduire,  un 
éyénemeiit  inattendu  causa  une  alajtne  générale.  Quelques  soldats 
et  quelques  matelots,  créatures  cachées  de  Yélasquez,  ou  bien  ef- 

1)  Gomara  ,  Cronica ,  elc,  cap.  39,  10.  —  Herrcra  ,  ibid.  ut  bup.,  cap.  M. 
-  Robertsoo,  Hist.  of  America,  book  V. 
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frayés  à  la  vue  des  dangers  inséparables  de  lexpédition  projetée 
poor  la  conquête  de  Tempire  mexicain ,  fottnèrent  le  deanin  de 
s'emparer,  d'un  brigantin  et  de  gagner  Cuba  peur  donner  avis  au 
gouverneur  de  ce  qui  se  passait..  La  conspiration  ayant  à  sa.  tAle 
le  prêtre  Juan  Dias,  l'un  des  chapelains  de  la  flotte,  fat  condaile 
avec  un  profond  secret;  maîs^  au  moment  où  tout  était  préparé 
pour  Texécution,  ils  furent  trahis  par  un  de  leurs  ^camarades.  Les 
coupables  furent  aussitôt  arrêtés  et  jugés  suivant  les  loia  de  Cas- 
tille.  Le  chapelain  échappa,  grâce  aux  imm\inités  de  sa  robe; 
deux  de  ses  complices  furent  pendus  et  les  autres  rigouceosemeot 
fustigés. 

Malgré  sa  bonne  fortune  habituelle  qui  Tavait  servi  si  à  propos 
dans  cette  occasion.  Certes  ne  conçut  pas  moins  de  vives  inqaié« 
tudes  de  ce  complot  ;  c'est  alors  qu'il  se  résolut  à  exécuter  un 
projet  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  En  vue  des  tentatives  qui 
avaient  eu  lieu  pour  se  séparer  de  l'armée,  et  qui  pouvaient  se 
renouveler  aussi  longtemps  qu'il  laisserait  aux  mécontents  les 
moyens  de  s'échap]>er,  il  <se  persuada  qu'il  n'y  avait  point  de 
succès  à  espérer,  s'il  n'ôtait  à  ses  soldats  jusqu'à  la  possibilité  d% 
quitter  le  pays  et  s'il  ne  les  réduisait  à  la  nécessité  de  prendre, 
comme  lui,  la  résolution  de  vaincre  ou  de  périr.  Ce  fut  de  détruire 
sa  flotte.  Avec  son  habileté  accoutumée ,  il  obtint  d'un  de  ses  pi- 
lotes de  venir  lui  annoncer  un  fout  à  Cempoallan  que  les  navires 
étaient  hors- d'état  de  reprendre  la  mer,  et  que  les  verb  avaient 
commencé  à  les  ronger>  Cette  nouvelle,  répétée  devant  tout  le 
monde,  parut  lui  causer  une  vive  contrariété.  Mais,  prenant  son 
parti  d'un  air  résigné,  il  commanda  de  démanteler  les  cmq  qui 
étaient  en  plus  mauvais  état  et  d'en  emmagasiner  les  agrès.  Snr 
un  second  rapport  semblable,  il  en  condamna  encore  quatre  au- 
tres, n'en  gardant  qu'un  petit  qu'il  réserva  i  tout  événement  (1). 

Cette  nouvelle,  en  arrivant  à  Cempoallan,  y  causa  uneconster- 

1)  Hfirera,  Hist.  geo.,  deead.  Il ,  lib.  5,  cip.  i4. 


nation  presque  aniveraelle.  On  arait  considéré  la  destruction  des 
doq  premiers  comme  une  nécessité  :  on^vait  trop  bien  par  Ytfi^ 
périeace  nvec  qneUe  rapidité,,  sons  les  tropiques,  les  insectes 
rongent  les  bois  dans  la  mer;  mais,  au  récit  de  la  seconde  opéra- 
tion ,  on  douta  delà  véracité  du  pilote,  et  il  n'y  eut  qu'un  cri 
eeotre  le  général,  que  l'on  accusa  ouvertement  de  trahir  ses  ca-* 
Marades  et  de  vouloir  les  conduire  à  une  perte  certaine»  Plu- 
sisnrs  nénie  de  ses  propres  amis  déclamèrent  contre  lui.  Jamais, 
peut-être,  il  ne  courut  un  si  grand  danger;  jamais. non  plus  il  ne 
■outra  notant  de  courage  et  de  présence  d'esprit  qu'en  ce  moment 
critique.  Ayant  réuni  ses  soldats,  il  leur  parla  de  ce  ton  d'autorité  ' 
qu'il  savait  si  bien  prendre  au  besoin  ;  il  leur  démontra  la  néces- 
9té  de  ce  qu'il  venait  de  foire,  leur  représenCant  qu'il  y  |)erdait 
plus  que  les  autres,  puisque  ces  navires  étaient  sa  propriété  per- 
sonnelle. Les  himenant  ensuite  à  des  idées  plus  sédpisantes,  il  fit 
valoir  l'augmentation  de  forces  qu'apporteraient  à  l'armée  cent 
bmmes  de  plus,  employés  inutilement  sur  les  vaisseaux,  et  leur 
représeolant  le  besoin  de  fixer  désormais  leurs  regards  sur  le 
diemin  de  la  fortune  ouvert  devant  eux.  «  Pour  moi,  s'écria-t-il, 
<  en  terminant,  quoi  qu'il  arriva,  je  resterai  ici  ;.mais,  s'il  en  est 
«  d'entre  vous  à  qui  le  courage  foiblisse  pour  me  suivre,  il  y  a 
M  encore  un  navire  ;  c'est  assez  pour  les  reconduire  à  Cuba,  et  pour 
«  aller  raconter  à  leurs  frères  comment  ils  ont  abandonné  leur 
•(  chef.  B  A  mesure  qu'il  parlait,  le  ressentiment  tombait  devant 
>ft  parole  (1).  Peu  de  jours  après,  on  n'en  distinguait  plus  aucune 
trace,  et  ceux  qui  s'étaient  montrés  auparavant  le  plus  opposés  i 
ses  desseins,  honteux  maintenant  de  leur  timidité,  furent  les  pre- 
miers à  demander  à  marcher  immédiatement  sur  Mexico.  <i  C'est 
aiosi,  ajoute  ici  Robertson  (2),  que,  par  un  effort  de  courage  au- 
quel rhistoire  n'offre  rien  qu'on  puisse  comparer,  cinq  cents 

(!•  Gomara,  Crooica ,  etc.,  cap.  42.  ^  Beroal  Dias ,  Hist.  de  la  coq- 
lusta,  etc.,  cap.  57,  SS.  —  Cartas  de  Hern.  Cortea,  ap.  Loreox.,  fol. 
(3y  aobersioo,  Hîst.  of  Aineriea,  book  V. 
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faommes  consentirent  de  plein  gré  à  s'enfermer  dans  m  pays  en- 
nemi/ penplé  de  nation's  puissantes  et  inconnues,  en  s'Alant  tous 
les  moyens  d'échapper  au  danger  par  la  fuite  et  ne  se  réservant 
d'autre  ressource  que  leur  constance  et  leur  valeur.  » 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  encore  avant  le  départ,  Juaa  de 
Escaiante/  qui  était-  resté  comme  commandant  de  la  Véra-Crus, 
donna  avis  i  Cortès  de  l'apparition  de  quatre  navires  sur  la  côte. 
Celui-ci,  craignant  qu'ils  ne  fussent  envoyés  par  Vélasquez  pour 
mettre  obstacle  à  ses  desseins ,  se  rendit  en  toute  hâte  à  Quia- 
huiztlan  avec  une  partie  de  sa  cavalerie  et  de  son  infenterie  lé- 
gère. II  ne  fiit  pas  longtemps  à  apprendre  que  ces  bfttiments  ap- 
partenaient à  Francisco  Garay ,  gouverneur  de  la  Jamaïque  : 
celui  qui  en  avait  le  commandement  envoya  à  terre  un  notaire 
et  deux  témoins,  afin  d'engager  l'armée  à  rentrer  dans  le  devoir, 
c'est-à-dire  à  se  soumettre  aux  ordres  de  Vélasquez.  Cortès, 
usant  de  ruse,  les  fit  prisonniers ,  et,  se  mettant  en  embuscade, 
saisit  quatre  ou  cinq  autres  Espagnols  qu'on  avait  eni^oyés  pour 
les  chercher.  Cet  artifice  ayant  rempli  les  autres  d'épouvaàte,  les 
navires  se  hâtèrent  de  regagner  le  large  et  ne  parurent  plus.  Le 
général  s'empressa  ensuite  de  retourner  à  Cempoallan ,  emme- 
nant à  sa  suite  une  demi-douzaine  de  nouvelles  recrues  qui  aug- 
mentèrent encore  son  armée. 

A  peine  arrivé,  il  travailla  avec  ardeur  à  mettre  la  dernière 
main  aux  préparatifs  de  son  voyage  dans  l'intérieur  du  Mexique. 
Il  confirma  dans  son  poste  de  commandant  de  la  Véra-Cruz  Juan 
de  Escalante,  et  lui  laissa  cinquante  homtnes  pour  garder  le  port 
et  la  forteresse.  Ayant  convoqué  en  sa  présence  le  seigneur  de 
Cempoallan  avec  les  principaux  chefs  du  pays,  il  le  leur  présenta 
comme  son  lieutenant,  les  engageant  à  lui  prêter  aide  et  secours 
en  toute  occasion,  et,  après  leur  avoir  fait  promettre  de  nouveau 
de  rester  fidèles  au  souverain  dont  ils  s'étaient  reconnus  les  vas- 
saux ,  il  prit  con[;(S  d'eux.  Tlacochcalcatl  et  les  autres  seigneurs 
totonaques  l'accompagnèrent  en  pleurant  jusqu'à  la  sortie  de  la 
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Tille;  ib  kii-donnèfeiity  jusqu'au  dernier  mmnent,  les  témoignages 
les  plus  sincères  de  leur  amitié  et  du  regret  qu'ils  éprouvaient  à  le 
Toir  s'engager  dans  une  entreprise  si  pleine  de  dangers.  L'armée 
espagnole  comptait  environ  quatre  cents  hommes  d'infiinterie» 
^inie  cberaux  et  sept  canons.  Gortès  emmenait»  en  outre*,  à  sa 
suite  quarante  nobles  totonaques  (1),  autant  pour  hii  servir  d'à* 
tiges,  en  cas  de  besoin,  que  pour  l'aider  de  leurs  conseils  sur  la 
route  qu'il  allait  prendre  :  ils  étaient  accompagnés  de  deux  mille 
trois  cents  auxiliaires  cempoaHèques  et  d'un  grand  nombre  de 
Uinèmes,  traînant  les  pièces  d'artillerie  ou  chargés  des  provi- 
sions et  des  bagages  de  la  troupe  (â). 

L*armée  commença  sa  marche  en  bon  ordre,  le  16  août  1519. 
Au  moment  de  partir,  Cortès  adressa  à  ses  soldats  une  allocution 
courte  et  énergique.  IMeur  rappela,  en  peu  de  mots,  l'objet  de 
leur  mission  parmi  ces  nations  infidèles ,  leur  promettant  que  le 
Dieu  au  nom  duquel  ils  allatent  combattre  saurait  les  préserver 
de  tout  danger.  «  Nous  sommes  prêts  i  vous  obéir,  s'écrièrent-ils 
<  tous  avec  enthousiasme  :  que  notre  destin  soit  bon  ou  mauvais, 
f  il  est  désormais  lié  au  vôtre  (3)*!  »  Après  leur  sortie  de  Cem- 
fXMllan,  ils  continuèrent  encore,  pendant  quelque^  heures,  à  che- 
miner dans  la  plaine;  mais,  avant  la  chute  du  jour,. ils  commen- 
cèrent à  entrer  dans  la  montagne,  dont  les  versants,  ombragés 
d  une  riche  végétation,  forment  le  pied  de  la  Cordillière.  A  me- 
sore  qu'ils  avançaient,  ils  sentaient  le  changement  qui  s'opérait 
dans  la  température;  mais  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  à  leur  en- 
trée dans  Xalapan,  qu'ils  s'aperçurent  de  la  hauteur  merveilleuse 
qu'ils  avaient  déjà  gravie,  en  aspirant  les  fraîches  émanations 


(1)  L'histoire,  meottoonaDt  ces  Totonaques,  nomme  les  trois  premiers  Ma- 
Dcii,  Teach  et  Mamelli  ;  ils  paraissent  appartenir  k  uo  mexicain  plus  ou 
•oins  altéré. 

(2)  Bernai  Dias  ,  Hist.  de  la  conquista  ,  cap.  61.  —  Gomara  ,  Gronica ,  etc., 
cap.  44.  —  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  iV,  cap.  25. 

3)  Bernai  Dias,  ibid.,  cap.  b9. 
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do  bea«  climal  de  «Ile  TÎHe.  Xalapui  appaiteBait,  aûwî  m&B 
GeapoeU»,  i  b  ooBftdéretîoD  des  8eigneiirie$  toUmaqnes,  jne- 
qoe^li  tribvUiree  de  HoAtézoïu;  ansnCdiiès  y  fut-il  reçu  areo 
le  oonsidérelioB  et  les  honneurs  que  ce  peuple  croyait  devoir 
rendre  an  chef  IHutre  qui  avait  su  atnisser  en  si  peo*de  temps  le 
puissance  de  ce-  monarqoe.  Au  sortir  de  son  territoire  s'erra 
taient  les  splendeus  des  région^  fertiles  qu'il  Tenait  de  quitter  : 
au  lieu  des  riches  productions  de  la  terre  tropicale,  la  nature 
austère  qui  environne  le  NauhcaapatepeU  cosunençf  à  dévelop- 
per aux  regards  des  Espagnob  ui|^  suite  de  paysages  plus  vastes 
sans  doute  que^ceux  de  la  patrie,  mais  dont  TApreté  et  la  rigueur 
devaient  leur  rappeler  plus  d*une  fois  le  souvenir  des  montagnes 
oè  s'étaient  passées  les  scènes  de  leur  enfonce. 

Texutia  (l)»4a  dernière  des  villes  hospitalières  des  Totonaques, 
avait  à  son  tour  disparu  derrière  eux.  ha  scène  changeait  A  vue 
d'oBtl,  à  mesure  €|u'ds  gravissaient  les  gradins  gigantesques  de  la 
CordiUière»  et  les  premières  bises  des  plateaux  supérieurs,  souf- 
flant entre  les  rochers  dénudés  parmi  lesquds  circulait  pénitrfe- 
ment  leur  route*  se  faisaient  sentir  comme  les  avant-coureurs  des 
fiitigues  et  des  travaux  qu'ib  auraient  à  souffrir  avant  d'arriver 
à  la  réalisation  de  leurs  souhaits  sur  le  sol  mexicain.  Après  quatrs 
jours  de  marche,  ils  s  engagèrent  dans  1^  gorges  étroites,  où  Ton 
entrait  alor»  en  sortant  de  la  ville  forte  de  Xiccochimalco  (2/  : 
c  eAt  été  une  tâche  aisée  aux  habitants  du  voisinage  de  les  y  dé- 
truire ,  si ,  au  lieu  de  protéger  leur  marche ,  Montézuma  avait 
donné  ordre  de  les  y  attaquer  v3).  En  sortant  de  là,  ils  passèrent 

(1)  TorqufiMcU,  Monarq.  lod  ,  Ub.  IT,  cap.  26.  —  Loreniâna,  CÂrtis  de 
Hf  ru,  Corlf».  |»{ir  i\  uoU  î*. 

Kt)  Lorf4u«iMi«  ibid.  Ci>rU$  entropie  c^  Dom  coaune  Uat  d'autres  et  rap- 
pelle Sifnckiwm9f%m.  Le  village  actael  de  ce  wnm  n*ecc«pe  plus  teuc  è  fait  b 
méaie  paeHieo,  les  B^pa|nMb  ayael  ûùl  ■bMdfiaoïr  aei  lodicH  presque 
toutes  leurs  aucienoes  positMos,  pour  leur  eu  faire  habiter  de  aMies  fér- 
tiiées. 

^3^  Ce  sont  Kk^  défiles  auiqeefe  aujounfbui.  telou  Latuonaa,  oe  dociaelet 
idt  PBtodtlOèà|weld*l«àMKunëc  iocafpu. 
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li  Bvit  diM  laTîlk  de  TeoTikatcan,  qui  était,  comme  la  dernière, 
4d  domaiM  de  ce  prince  ;  ils  y  soafllrirent  éja  freid  d'ane^maaière 
d'autant  ph»  aeaeible  qu'ils  sortaient  d'une  région  plus^ chaude; 
le  bois  amané  ponr  les  anteh  du  temple  où  ils  étaiebt  logés  saffit 
à  peîae  à  ranimer  leors  membres  engourdis,  et  tons,  indigènes  et 
Castillans ,  commencèrent  à  sentir  eldrs  combien  pen  ils  étaient 
pféparéa  â  brarer  les  vents  glacés  de  ces  montagnes.  Les  derniers, 
aocoatnmée,  dè&  leur  jeviaesse,  à  passer  d'une  température  à  une 
aatre,  régulièrement  Têtus  d'ailleulra,  se  firent  assez  vite  à  ce  chan- 
gement; mais,  parmi  les  Indiens  de  Cuba  qui  les  accompagnaient, 
il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  moururent  de  misère  sur  la 
route  (1). 

La  marche  continua  d'être  pénible  pendant  deux  jours  encore; 
l'armée,  souffrant  également  de  ta  faim  et  de  la  soif,  foulait  tan- 
lèt  les  débris  noirâtres  de  la  lave,  dont  les  masses  s'élevaient  au» 
tour  d'elle,  sous  les  formes  les  plus  )>izarres,  tantôt  un  sol  humide 
et  boueux  sous  les  sombres  voàtes  de  la  forêt.  C'est  au  sortir  de 
ces  défilés  que  commence  le  plateau  attèque.  L'aspect  du  paysage 
change  tout  à  coup,  en  entrant  dans  la  plaine  qui  fait  partie,  en 
cet  endroit,  de  l'ancienne  région  de  Ténamitic,  alors  dépendante 
de  Montézuma;  si  les  soldat3  n'y  retrouvèrent  point  les  chaudes 
baleines  du  pays  totonaque,  ils  se  rejouirent  au  moins  d'y  ren- 
contrer on  climat  analogue  à  celui  qui  les  avait  vus  nattre.  La 
canpagne  était  admirablement  cultivée,  et ,  aussi  loin  que  la  voe 
pouvait  s'étendre ,  ils  aperçurent  partout  des  champs  de  maïs 
▼cTt,  dé  plantes  légumineuses  et  de  magucys.  Une  ville,  supé- 
rieure en  apparence  à  celle  de  Cempoallan  ,  se  montrait  à  quel- 
que dit»tance,  avec  ses  hauts  teocallis,  ses  maisons  et  ses  palais  en 
terrasses ,  aux  murs  d'un  blanc  maU  C'était  Xocotlan  {%  où  ils 


(1    Gomara,  Croniu,  etc.,  cap.  42. 

(}  Cortès  doDoe  à  ce  lieu  le  oom  de  Caltami,  qui  était  probablement  de  la 
Uo^e  toiouaque.  Les  auXres  auteurs  lui  douuent  alteroatiTement  celui  de 
lo£oHan  •u  Xocotlan.  Ce  dcraier  nous  paraît  plus  exa^t  ;  c'est  l'endroit  ap- 
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oe  tardèrent  pas  à  entrer,  après  avoir  traversé  an  long  et  popo- 
ieox  fouboarg,  constmit  des  deux  côtés  de  la  rivière.  Elle  ren- 
fermait treize  grands  temples,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
édifices,  et  Bernai  Dias  parle  du  Tzompantli  ou  théâtre  aux  tétas 
humaines  qu'il  remarqua  en  passant  et  où,  depuis,  il  compta  plus 
de  cent  mille  crânes  desséchés  (1). 

Olintetl,  gouverneur  de  cette  ville,  au  nom  de  Montérama, 
avait  été  prévenu  de  l'arrivée  des  Espagnols,  qu'il  avait  reçu  or- 
dre de  traiter  avec  courtoisie  (2).  Comme  il  était  extrêmement 
replet,  il  se  fit  porter  au-dc^vant  d'eux,  dans  son  palanquin,  et  les 
mena  au  quartier  qui  leur  avait  été  prépar^.  Mais ,  quoique  poli , 
il  demeura  froid  et  sévère  dans  sou  maintien ,  et  les  provisions 
parurent  se  ressentir  de  ses  manières.  Dans  son  entrevue  avec 
Cortès ,  le  général  lui  ayant  demandé  s'il  était  vassal  de  Monté- 
zuma,  il  répondit  avec  un  étonnement  vrai  ou  affecté  :  <c  Y.a-t  il 
fi  donc  quelqu'un  au  monde  qui  ne  soit  son  esclave  ou  son  vaasal?  » 
Cortès  répliqua  avec  non  moins  d'emphase  que  lui  ne  l'était  point 
et  qu'il  y  avait,  au  delà  des  mers  de  l'orient ,  un  monarque  bien 
plus  puissant  qui  était  le  roi  de  Castille ,  que  ce  roi  avait  sous  lui  V 
un  grand  nombre  de  princes  pour  se3  vassaux  et  que  lui-même  i^ 
était  un  des  moindres.  Il  ajouta  qu'il  engageait  Olintetl  à  se  sou- 
mettre à  lui  et  à  lui  remettre  de  l'or  pour  le  lui  envoyer  en  présent. 
Mais  celui-ci  répliqua  qu'il  ne  ferait  rien  sans  en  avoir  reçu  l'or- 
dre de  son  maître  :  il  parla  ensuite  de  la  puissance  de  Montézuma, 
des  rois  sans  nombre  qui  dépendaient  de  sa  couronne,  de  ses 
forces  et  de  celles  de  ses  vassaux ,  de  la  multitude  des  victimes 
qu'on  sacrifiait  annuellement  à  Mexico-Tenochtitlan  ,  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  de  cette  grande  ville,  assise  au  milieu  des 
eaux,  de  la  splendeur  de  ses  palais  et  de  la  nmltitude qui  était 

p«lé  aujourd'hui  TUtltuhquitepec ,  selon   Loreoxtna.   ^Viage  de   Cortès, 
pa  grill.) 

(i)  Brroal  Dias,  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  61. 
(li  Id.,  ibid.  —  Gomara,  Crooica,  etc.,  cap.  42. 
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occupée  sans  cesse  à  obéir  anx  moindres  ordres  du 'souverain. 
Par  ce  discours  pompeux ,  Tartificieux  gouverneur  espérait 
peut-être  imposer  à  ses  auditeurs  et  leur  inspirer  quelque  crainte 
sur  l'entreprise  hardie  où  ils  venaient  de  s'engager.  Mais  Tàme 
trempée  de  fer  de  ces  audacieux  aventuriers  n'était  pas  facile  à 
émouvoir,  et  les  splendeurs  qu'Olintetl  faisait  briller  à  letirs  re- 
gards ne  les  rendaient  que  plus  avides  et  plus  entreprenants.  Les 
Mexicains,  dont  la  curiosité  était  vivement  excitée  à  l'aspect  de 
ces  étrangers ,  s'empressaient  autour  de  Marina',  l'interrogeant 
tour  à  tour  sur  les  hommes  et  les  monstres  qu'ils  montaient  et  sur 
Feifet  terrible  de  leurs  armes.  Elle  répondait  à  tout  avec  une  rare 
intelligence  de' son  rôle,  exagérant  à  dessein  tout  ce  qui  pouvait 
senrir  à  grandir  les  Espagnols  dans  l'idée  des  indigènes.  Ses  pa- 
roles eurent  tout  l'effet  qu'elle  désirait.  Olintëtl,  à  qui  elles  furent 
rapportées,  devint  plus  aisé  dans  ses  relations  avec  Cortès;  il  lui 
fit  présent  de  plusieurs  objets  en  or  et  fournit  plus  abondamment 
9on  quartier  de  vivres  et  de  serviteurs. 

Profitant  de  ces  dispositions,  le  général  chercha  à  s'ouvrir  à  lui  sur 
les  abominations  de  son  culte ,  dont  les  traces  sanglantes  étaient 
Tisibles  dans  toute  la  ville  ;  mais  le  gouverneur  ne  Técouta  qu'a- 
rec indifférence.  Cortès,  dans  sa  route  depuis  Xalapan,  avait  érigé 
des  croix  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  séjourné.  Il  se  sentait 
é{;alemcnt  entraîné  à  Xocotlan  à  déployer  les  preuves  de  son  zèle. 
Environné  d'une  population  remplie  de  défiance,  sinon  tout  à  fait 
ennemie,  dans  une  ville  considérable,  il  aurait  peut-être  répété 
les  scènes  de  Cempoallan,  sans  l'intervention  du  père  Olmedo.  Ce 
sage  religieux  savait  trop  bien  que  ce  n'était  point  par  la  violence 
que  l'Église  s'était  fondée  et  que  la  mansuétude  était  seule  capable 
d'opérer  des  conversions  sincères  :  plus  d'une  fois  déjà,  il  avait 
eu  occasion  d'arrêter  ses  compatriotes,  brutalement  emportés  par 
leur  piété  guerrière  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  toujours  réussi  à  empê- 
cher leurs  excès,  et  cette  fois  encore  sa  voix  eut  assez  d'empire 
ftur  le  général  lui-même  pour  lui  montrer  l'inutilité  de  ses  efforts 
Vf,  9 
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elle  danger  évident  auquel  il  allait  infailliblement  s'exposer,  ainsi 
que  ses  compagnons  (1). 

Cinq  jours  de  repos  accordés  à  Tarmée.  la  mirent  en  état  de 
continuer  sa  marche.  Olintetl  et  les  Mexicains^  consultés  sur  le 
chemin  le  plus  direct  pour  se  rendre  à  Mexico ,  rengageaient  à 
prendre  la  route  de  Cholullan  ;  mais  les  Totonaques,  dont  Cortès 
avait  su  apprécier  les  conseils  et  la  fidélité>  opinèrent  pour  celle 
qui  traversait  la  république  de  TIaxcallan.  Ils  représentèrent  les 
Cbolultèques  comme  un  peuple  versatile ,  habile  dans  les  arts  de 
la  fourberie  et  de  la  trahison  et  entièrement  à  la  dévotion  de 
Hontézuma.  Les  TIaxcaltèques ,  au  contraire  ,  étaient  francs  et 
sincères,  et,  une  fois  qu'ils  s'étaient  donnés  i  quelqu'un,  on  pou- 
vait compter  sur  eux.  Il  y  avait,  d'ailleurs,  un  motif  tout  spécial 
pour  les  Espagnols  de  chercher  à  s'en  faire  des  amis,  c'est  qu'ils 
s'étaient  montrés  constamment  les  ennemis  des  Mexicains  et  qu'ik 
avaient  été  des  premiers  à  embrasser  la  ligue  qui  avait  commencé 
à  so  former  contre  les  chefis  de  l'empire  (2). 

Sur  ces  raisons ,  il  se  détermina  à  demander  à  la  seigneurie  le 
passage  par  le  territoire  de  TIaxcallan.  Au  moment  de  quitter 
Xocotlan,  il  lut  expédia  un  message  qu'il  confia  aux  mains  de 
quatre  nobles  cempoaltèques  :  c'étaient  quelques  présents  d'Es- 
pagne avec  une  lettre  qu'il  écrivit,  non  qu'il  crût  que  les  TIax- 
caltèques pussent  en  lire  le  contenu,  mais  pour  qu'ils  vissent  dans 
ces  caractères  mystérieux  comme  un  gage  de  sa  parole.  Il  Fexplt* 
qua  en  entier  à  ses  messagers,  en^leur  donnant  toutes  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  bien  remplir  leur  mission.  Il  prit  ensuite 
congé  d'Olintetl  et  se  dirigea  avec  l'armée  sur  la  ville  voisine  d^Iz- 
tacmixtiUan,  dont  le  seigneur  était  venu  en  personne  lui  offrir  ses 
hommages  avec  un  présent  notable  en  or,  et  lui  faire  l'invitation 
de  l'honorer  de  sa  présence.  Iztacmixtitlan  n'était  éloignée  que 

[i)  Torquemidt,  Mooirq.  Ind.,  lib.  IV,  cip.  26. 

(f)  Cârtas  de  Hern.  <:ortcs,  tp.  Lorenzini,  pag.  4S,  19.  —  luliliochitl , 
Hist,  des  Cèickinè^os,  lom.  Il,  cbap.  83. 
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de  deox  lievies  de  la  précédente  (1).  La  roiite,  suivant  las  bojrds 
de  la  rivière,  dans  une  campagne  magnifique,  était  bordée,  dans 
presque  toute  sa  longueur,  de  maisons  et  de  métairies,  au  point 
qu'elle  ressemblait  à  un  immense  faubourg.  La  ville  occupait  le 
sommet  d'un  mamelon  voisin ,  admirablement  fortifié  et  couvert 
de  beaui  édifices,  qui  dominaient  le  lac  et  la' plaine  voisine.  Les 
Bspagnob.y  trouvèrent  un  accueil  parfait,  de&  vivres  en  abondance 
et  d'une  qualité  supérieure,  qui  leur  firent  promptement  oublier 
les  froideurs  du  gouverneur  de  Xocotlan.  Ils  y  demeurèrent  huit 
jours,  en  attendant  le  retour  de  leurs  envoyés. 

Cependant  ceux-ci  étaient  arrivés'àTlaxcallan.  Hais  là,  comme 
ailleurs,  la  renommée  de  Cortès  et  de  ses  coiàpagnona  s'était 
répandue,  entourée  des  fobles  merveilleuses  que  Ja  nouveauté  de 
leurs  exploits,  de  leurs  vêtements,  de  leurs  armes  et  de  leurs  che- 
vaux Elisait  naître  dans  les.  imaginations  crédules  de  la  nroltitude. 
U  haine  que  les  sujets  et  les  chefs  de  la  seigneurie  nourrissaient 
depuis  si  longtemps  contre  les  Mexicains  se  complaisait  dans  les 
récits  qui  leur  parvenaient  sur  la  révolte  des  provinces  totonaqiles 
et  les  humiliations  souSertes  par  les  serviteurs  de  Montézuma  ; 
mais,  au  milieu  de  tout  cela,  les  masses  ne  pouvaient  s'empêcher 
d  éprouver  quelque  chose  du  malaise  général  qu'inspirait  l'appa- 
rition de  ces  hommes  nouveaux,  et  les  plus  clairvoyants,  loin  de 
voir  en  eux  des  libérateurs,  ainsi  que  les  Totonaques,  suspectaient, 
peut-être  avec  raison,  qu'ils  ne  vinssent  non-seulement  pour  sup- 
planter la  puissance  de  l'empire,  mais  pour  confondre  toutes  les 
Bâtions  de  leur  race  sous  un  seul  et  même  joug.  Les  bruits  qui , 
depuis  vingt  ans ,  leur  étaient  parvenus  des  Aniiiles  ou  de  Vera- 
gua ,  les  prophéties  qui,  sous  le  nom  de  Quetzalcobuatl ,  conti- 
ouaient  à  préoccuper  les  peuples  et  les  princes ,  ne  s'accordaient 
que  trop  bien  à  confirmer  ces  prévisions;  ils  s'attendaient  peu , 
d'adleurs ,  à  les  voir  passer  sur  leur  territoire ,  et  l'on  ne  peut 

1)  id.,  ibid. 
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guère  s'étonner»  après  cela,  que  les  envoyés  cempoalièques  eus- 
sent trouvé,  à  lenr  arrivée  à  Tlaxcallan,  la  république  divisée 
d'opinion  au  sujet  de  Cortès. 

A  la  tète  de  la  seigneurie  étaient  alors  Haxixcatzin,  chef  du 
quartier  d'Ocotelolco;  Xicotencatl,  de  Tizatlan  ;  Tldiuexolotzin,  de 
Tepeticpac  ;  et  Citlalpopooatzin ,  de  Quiahuiztlan  :  les  deux  pre- 
miers jouissaient  d'une  influence  considérable  ;  mais  leurs  conseils 
étaient  souvent  contraires,  et,  si  Maxixcatzin  était  renommé  pour 
la  rectitude  de  son  jugement  et  la  droiture  de  son  caractère,  Xi- 
cotencad ,  dont  l'âge  avait  dépassé  le  siècle,  imposait  non  moins 
par  ses  années  que  par  ses  lumières  et  son  expérience.  Lès  en- 
voyés de  Cortès  furent  reçus  avec*  les  cérémonies  accoutumées,  et, 
après  qu'ils  se  forent  reposés  dans  la  salle  des  amtMissadeurs ,  on 
les  introduisit  au  sénat  ;  ils  exposèrent  leur  message  avec  ude 
grande  clarté ,  appuyant  avec  raison  sur  les  armes  et  le  courage 
des  Espagnols  et  sur  l'opposition  qu'ils  avaient  faite  à  Monté- 
luma  ;  ils  terminèrent  en  demandant  pour  eux  l'amitié  des  Tlax- 
cahèques  et  le  passage  libre  sur  leur  territove  (i).  ' 

Dès  qu'ib  se  forent  retirés,  les  quatre  seigneurs,  que  celte  de- 
mande n'avait  pas  moins  surpris  qu'embarrassés,  s'assemblèrent 
en  conseil  avec  les  principaux  guerriers  de  la  républiquow  Miaxix- 
catxin,  s'adressant  le  premier  à  l'assemblée,  appuya  avec  éloquence 
le  discours  des  Cempoaltèques  :  il  insista  sur  les  lois  antiques  de 
rhospitalité  dont  s*lionorait  Tlaxcallan  et  sur  la  qualité  de  ces  étran- 
gers» ennemis  de  Montéiuma.  Tout  le  monde  parut  l'écouter  avec 
une  grande  faveur:  mais  le  vieux  Xicotencatl ,  prenant  la  parole 
à  son  tour,  fit  une  impression  bien  plus  profonde.  Cétait  lui  dont 
la  voix  avait  naguère  demandé  ces  combats  internationaux  qui 
avaient  ensanglanté  si  souvent  les  frontières,  afin  d*avoir  des  vic- 
lùnes  toujours  fraîches  à  présenter  aux  autels  barbares  de  ses 

(t)  Mvàtt  C«sirco,  HbU  df  la  rtpfih,  df  TUitalUa.^iUiliodiitl,  at  snp. 
<-  Tinyiaiii .  MhMirq.  Ind  ,  lib.  IV,  cap.  27.  ~  ■«crtra,  lift,  gca.,  de- 
cai.  n,  lik  VI.  cap.  1. 
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divinités;  aussi  ses  intentions  ne  poayaient*elles  être  pacifiques 
à  regard  des  Espagnols,  a  Nos  lois ,  dit-H  d'un  ton  ferme  »  nous 
«  ordonnent,  sans  doute»  d'accueillir  les  étrangers ,  mais  non  de 
«  recevoir  des  ennemis  dans  notre  sein.  Ces  hommes  qui  veuieiit 
«  entrer  dans  nçtre  ville  paraissent  plutôt  des  monstres  rejetés 
c  par  la  mer ,  Eâtiguée  de  les  tenir ,  que  des  dieux  descendus  du 
c  ciel,  comme  quelquesmns  se  l'imaginent  follement.  Est-il  pos« 
c  sible  qu'ils  soient  des  dieux  ceux  qui  recherchent  si  avidement 
1  Tor  et  qui  se  couchent  sur  des  tapis  moelleux  ?  Et  que  n*avon§* 
(  nous  pas  à  en  craindre  dans  un  pays  si  pauvre  que  le  nAtre , 
«  où  nous  manquons  même  de  sel  pour  assaisonner  nos  viandes  ? 
«  Cest  foire  injure  à  la  valeur  de  la  nation  que  de  la  croire  capa* 
t  ble  d'être  vaincue  par  une  poignée  d'étrangers.  S'ils  sont  mor- 
f  tels  y  les  armes  des  TIaxcaltéques  le^feront  voir  au  monde;  s'ils 
t  sont  immortek ,  nous  aurons  le  temps  d'apaiser  leur  courroux 
<  par  nos  hommages.  Repoussons  donc  leur  demande  et,  s'ils  vw* 
«  lent  entrer  par  la  force,  châtions  leur  témérité  par  nos  armes  !  ]» 
Ce  discours  flattait  trop  vivement  l'amour-propre  national  pour 
o*étre  pas  entendu;  il  rallia  une  partie  du  conseil.  Le  parti  de 
la  fierté  se  déclara  pour  Xicotencatl,  tandis  que  les  autres,  crai< 
gnant  pour  les  intérêts  mercantiles  du  pays,  appuyaient  la  motion 
de  Maxixcatzin.  Dans  cet  embarras,  un  sénateur,  appelé  Temilol- 
tecatl,  proposa  un  moyen  terme  qui  fût  aussitôt  accepté  de  tous. 
La  frontière  par  où  se  disposaient  à  entrer  les  Espagnols  était 
fM-otégée,  en  ce  moment,  par  une  armée  considérable  d'Othomis 
commandés  par  un  jeune  chef  bouillant  et  rempli  d'intrépidité; 
c'était  Axayacatzin,  fils  du  vieux  Xicotencatl,  plus  connu  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  Xicotencatl  le  Jeune.  On  lui  envoya  secrète- 
ment Tordre  de  commencer  immédiatement  les  hostilités  contre  les 
F>pa[jnols  :  s'il  en  sortait  vainqueur,  la  république  en  recueillait 
la  fjloire  ;  si,  au  contraire,  il  était  vaincu,  elle  avait  encore  le 
moyen  de  s'excuser,  en  rejetant  toute  la  faute  sur  ses  généraux. 
Des  ruses  de  ce  genre  rentraient  parfaitement  dans  le  caractère 
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de  ces  indigènes,  et  n'avaient  à  leurs  yeux  rien  de  répugnant  à 
leurs  idées  sur  l'honneur.  En  attendant,  le  sénat  retint  les  envoyés 
de  Certes,  et,  sous  divers  prétextes,  trouva  moyen,  chaque  jour, 
de  difiérer  sa  réponse  (1). 

Cependant,  Certes,  après  une  semaine  d'attente,  s'imaginant  que 
les  formalités  cérémonieuses  dont  il  avait  déjà  si  souvent  été  té- 
moin parqii  les  indigènes  étaient  la  cause  de  leur  retard ,  se  dé- 
cida à  marcher  sur  la  frontière  tlaxcaltèque.  Ayant  laissé  derrière 
eux  le  lac  dont  la  plage  s'étendait  sous  le  rocher  d'Iztacmixtitlan, 
les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  dans  une  région  plus 
âpre  et  qui  annonçait  le  voisinage  de  la  république.  En  passant 
dans  un  fourré,  ils  trouvèrent  le  chemin  barré  par  une  multitude 
de  cordelettes  et  de  papiers  de  diverses  couleurs,  découpés  d'une 
façon  fontastique  et  couverts  de  caractères  étranges  :  sans  trop 
savoir  ce  que  ce  pouvait  être,  ils  poussèrent  à  travers  cet  assem- 
blage ridicule,  qui  était  incapable  de  leur  faire  obstacle,  tout  en  riant 
de  la  superstition  de  ceux  qui  Ty  avaient  établi.  C'était  un  sortilège 
que,  en  désespoir  de  cause,  les  enchanteurs,  envoyés  par  le  sa- 
cerdoce mexicain,  avaient  secrètement  placé  en  ce  lieu,  dans  l'es- 
poir d'obliger  encore  les  étrangers  à  retourner  sur  leurs  pas  (2). 

Mats  un  obstacle  plus  réel  ne  tarda  pas  à  s'élever  devant  eux. 
En  sortant  de  la  forêt  enchantée,  ils  se  trouvèrent  en  face  de  la 
grande  muraille  que  les  TIaxcaltèques  avaient  bâtie,  durant  le  siècle 
précédent,  dans  tous  les  lieux  accessibles  de  leur  territoire,  afin 
d'en  défendre  les  approches  à  leurs  ambitieux  voisins  de  Mexico 
et  d*Acolhuacan.  Elle  était  construite  de  quartiers  de  rocher  unis 
avec  un  ciment  d*une  extrême  dureté,  sur  neuf  pieds  de  hauteur, 
était  épaisse  de  vingt,  et  surmontée  d'un  parapet  d'un  pied  et 
demi  de  largeur,  qui  servait  à  protéger  ses  défenseurs.  Il  n'y 


(1)  Herrera ,  ibid.  at  sup.  -—  Torqaemadi ,  ibid.  —  Munoi  Camarfo.  — 
m.  de  la  répab.  df  Tltuallao. 

î  Torquemida,  Mouarq.  lad.,  Iib.  IV,  cap.  VS.  —  Hcrrera,  dccad.  U,lib.6, 
cip.4« 
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avait  qu'une  seule  entrée  du  côté  de  la  route  du  Cempoallany 
formée  par  deux  murailles  semi-circulairei,  Tune  couvrant  l'autre 
dans  une  étendue  de  'quarante  pas,  et  ne  laissant  qu'un  passage 
large  de  dix,  entièrement  commandé  par  le  mur  intérieur  (1).  A 
Kaspect  de  cet  ouvrage  gigantesque,  Certes  s'arrêta  avec  stupé- 
faction» ainsi  que  ses  soldats  :  le  seigneur  d'Iztacmixtitlan,  qui  les 
avait  accompagnés  jusque-là,  attribuant  à  toute  autre  cause  l'é^ 
tonnement  qu'ils  manifestaient,  chercha  à  les  détourner  encore 
une  fois  de  l'idée  de  passer  par  Tlaxcallan  ;  en  voyant  la  porte 
ordinairement  garnie  d'un  corps  nombreux  de  troupes  otbomies, 
abandonnée  et  sans  gardes,  il  ne  douta  pas  un  seul  instant  que  cet 
abandon  ne  cachât  quelque  embûche.  Mais,  sur  l'insistance  des 
Totonaques,  le  général  prit  congé  de  lui  et  s'élança  courageuse- 
ment dans  le  passage  en  criant  :  «  En  avant,  soldats!  la  croix  est 
a  notre  bannière  ;  avec  elle,  nous  serons  vainqueurs!  » 

A  peine  entrés  de  trois  ou  quatre  lieues  sur  le  territoire  de  la 
république,  ils  découvrirent,  à  la  montée  d'une  côte,  une  quin- 
zaine d'Indiens  armés,  qui  avaient  l'ait  de  les  attendre  ;  mais,  à 
l'aspect  étrange  des  chevaux  avec  leurs  cavaliers,  ils  prirent  la 
fuite  à  toutes  jambes.  La  cavalerie  les  poursuivit  bride  abattue; 
>e  trouvant  bientôt  hors  d'état  d'échapper,  ils  se  retournèrent 
av:r  fureur  contre  les  chevaux,  dont  deux  furent  blessés  à  mort 
(lu  premier  coup  (2).  C'était  une  perte  bien  sensible  pour  l'armée 
t*spa{]no!e,  qui  savait  parfaitement  apprécier  leurs  services  dans 
la  circonstance;  mais,  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  d'y  réflé- 
chir, lis  se  virent  attaqués  par  une  force  qui  paraissait  de  plus  de 


(1)  Cartas  de  Hern.  Corics,  ap.  Lorenzana,  pag.  49.  —  Tori^ucmada,  ibid., 
cap.  '29  —  Uerrera,  ibid. -7-  Go  voit  encore  beaucoup  de  restes  de  cette  graude 
muraille,  lousorvés  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'il  s'y  trouve  des  quartiers 
do  roc  de  plus  de  vingt  pieds  d'épaisseur. 

'i  La  plaine  où  se  livra  celte  première  bataille  est  appelée ,  par  Lorenzana, 
nuinvrhnrran;  non  loin  de  là,  on  voit  aujourd'hui  uu  vill.ige  du  nom  de 
\'u<:rnrftsian  ,  qui  fait  partie  du  territoire  de  Tlaxcallan  ,  à  G  ligues  envirou 
Je  teltc  Mile. 
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quatre  mille  ennemis.  Us  étaient  armés  en  çuerre,  la  téie  ornécf 
de  leurs  panaches,  tout  prêts  à  eagager  l'action.  Elle  fut  des  plus 
rudes,  Qt  les  Espagnols  convinrent  qu'ils  avaient  eu  rarement  à  dé- 
mêler avec  des  guerriers  d'un  si  grand  courage;  s'ils  reculaient  un 
instant,  c'était  pour  retourner  à  la  charge  avec  plus  d'ardeur;  ils 
saisissaient  les  longues  piques  de  leur^  assaillants  et  s'efforçaient 
de  combattre  avec  eux  corps  à  corps,  sans  craindre  les  monstres 
qu'ils  montaient.  Cet  engagement,  toutefois,  fut  de  courte  durée. 
L'arrivée  de  l'infanterie,  qui  était  restée  en  arrière,  ne  tarda  pas 
à  changer  la  face  du  combat.  Surpris  encore  plus  qu'épouvantés 
par  les  armes  à  feu,  les  Othomis,  trop  éprouvés  par  la  première 
arquebusade,  se  retirèrent,  laissant  près  dç  cent  des  leurs  étendus 
sur  le  champ  de  bataille. 

Trop  content  d'en  être  débarrassé,  Cortès  ne  s'amusa  pas  à  les 
poursuivre  :  le  pays  où  il  venait  de  s'avancer  était  admirable- 
ment cultivé  et  parsemé,  de  distance  en  distance,  de  chaumières 
et  de  métairies  d'un,  aspect  riant.  Il  avait  à  peine  fait  une  cen- 
taine de  pas,  qu'il  se  trouva  face  à  face  avec  deux  des  Cemppal- 
tèques  qu'il  avait  envoyés  à  Tlaxcallan  :  ils  étaient  accompagnés 
de  plusieurs  nobles  de  la  seigneurie  ;  ceux-ci  complimentèrent  le 
général  au  nom  du  sénat,  en  lui  faisant  savoir  que  la  demande 
qu'il  avait  faite  lui  était  accordée;  ils  manifestèrent  en  même 
temps  leur  regret  des  hostilités  dont  il  avait  été  l'objet,  rejetant 
la  faute  sur  les  Othomis  et  lui  offrant  de  payer  le  dommage  causé 
par  la  mort  des  deux  chevaux.  Cortès,  feignant  de  croire  à  leur 
sincérité,  )es  chargea  de  remercier  le  sénat  ;  il  leur  permit  d'en- 
lever leurs  morts  et  fît  aussitôt  enterrer  les  deux  chevaux,  dans  la 
crainte  que  la  vue  de  leurs  cadavres  n'animât  les  ennemis  à  com- 
mettre encore  de  nouveaux  ravages.  Comme  il  commençait  à  se 
faire  tard,  il  fit  sonner  la  retraite  et  s'établit,  avec  ses  troupes, 
dans  les  huttes  désertes  près  desquelles  il  venait  de  s'arrêter  (1). 

(1)  Id.,  ibid.  —  Iitlihochitl,  Hisi.  des  Chichimèqaes,  tom.  II,  chip.  S3.  — 
Oomira.  Crooica,  etc.,  c«p.  43. 
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i-tt  teDdemaui ,  dès  le  point  du  jour ,  ayant  eotendu  la  j 
I  &pa|fiioJâ  se  remirent  en  marche  après  avoir  nfis  ije  fed  an  h 
I  meati  où  îts  avaient  {iassè  la  nuit.  Ils  étaient  à  peine  en  rgnte  Uo 
qnelqtieâ  heures,  qu'ils  rencontrèrent  les  deux  autres  envoyés  toto* 
«v{U^  restés  à  Tlaxcallan  aprè»le  départ  des  deux  premie^.  Ils 
arrivaient  couvert  de  poussière  et  de  si^eur  et  le  visage  baigné  de 
larmes,  maudissant  la  perfidie  et  la  cruauté  des  Tlaxcaltèqnesqui, 
ta  mépris  des  droits  des  gens,  les  avaient,- disaient-ils^emprison- 
lés  et  maltraiLés  honteusement  ;  à  la  veille  d'être  sacrifiés  à  leurs 
di^tii»  ils  avaient  réussi  à  se  débarrasser  de  leurs  Uea^  et  à  prendi 
b  faite.  Cette  relation,  ajoute  avec  raison  Clavigero  (l),  était  évi- 
demment fausse;  d'abord,  parce  qu'il  était  à  peu  près  impossible 
que  des  captif:»  destinés  aux  autels  se  délivrassent  eux-mêmes,  % 
aaf«  de  la  vigilance  de  leurs  gardiens,  et,  en  second  lien,  que 
\^  Tlaxcaltèques  étaient  incapables  de  violer  à  ce  point  leui 
caractère  d'ambassadeur.  Ce  qui  était  plus  ^vraisemblable ,  c'est 
qiiB  te  séûat ,  après  avoir  dépéché  les  deux  premiers ,  ponva 
sroir  désiré  garder  les  deux  autres,  dans  l'intention  de  ne  les 
renvoyer  qu'après  avoir  éprouvé  la  puissance  des  Espagnols  ; 
■ab  que  ceQXH:j»  impatients  de  retourner  auprès  de  Tarmée, 
auraient  trouvé  le  moyen  de  se  retirer  en  secret,  et  auraient 
fDuIu,  par  ce  mensonge,  justifier  leur  conduite. 

Quoi  qu'il  en  soit, Cortès  ne  les  reçut  pas  avec  moin^de  bénignité. 
Arerti,  par  eux,  de  la  présence  d'une  nouvelle  armée  ennemie  dans 
la  roistnage^  il  prit  aussitôt  ses^  mesures  pour  la  recevoir  :  c'était 
le  2  de  septembre.  Outre  les  Espagnols,  il  comptait  avec  les  ren- 
Ebrtâ  qu'il  avait  reçus,  à  diverses  reprises,  sur  sa  route,  et  en 
ilrrnirr  Hni,  hnU  cents  hommes  que  lui  avait  laissés,  en  le  quit- 
laot,  le  seigneur  dlztacmixtitlan ,  une  force  d'environ  trois  mille 
auxiliaires.  Instruit,  par  le  combat  de  la  veille,  de  la  qualité  des 
eanemis  à  qui  il  aurait  aflbire,  il  avertit  ses  soldats  d'être  constam- 

il)  Hiil.  Aotig.  de  Megicts  lil>.  VUl,  pag.  93. 
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mentsur  leurs  gardes ,  à  ne  jamais  se  séparer  les  uns  des  autres; 
à  la  cavalerie  il  montra  comment  elle  devait  porter  la  lance,  non 
debout*  mais  continuellement  en  arrêt,  de  manière  à  viser  en- 
semble au  visage  de  lennemi.  Le  premier  corps  qu'ils  rencontrè- 
rent était  d'environ  nn  millier  de  combattants.  Cortès,  voulant 
mettre  lé  droit  de  son  côté,  ordonna  aux  interprètes,  quand  ils 
furent  à  portée  de  la  voix,  de  leur  protester  qu'il  ne  venait  pas 
dans  des  intenhons  hostiles,  ne  désirant  autre  chose  qu'un  pas- 
sage à  travers  leur  pays  où  il  était  entré  en  ami  :  pour  donner 
plus  de  solennité  à  cette  déclaration,  il  la  fit  enregistrer  suivant 
les  formes  légales  par  le  notaire  de  Tarmée,  en  disant  que  le  sang 
versé  retomberait  sur  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  la  pro- 
vocation. 

Une  volée  terrible  de  fièchess  de  pierres  et  de  javelots  fut  toute 
la  réponse  des  assaillants.  Cortès  alors  les  chargea  au  cri  de 
«  Mva  Sant-Iago  !  »  Les  Tlaxcaltèques  soutinrent  un  instant  le 
choc  et  les  décharges  d*arquebuse$  :  simulant  ensuite  la  retraite, 
ik  attirèrent  les  Castillans  près  d*une  gorge  voisine,  où  le  terrain 
ne  tarda  pas  à  devenir  impraticable  pour  les  chevaux  et  Tartil- 
lerie.  Pour  sortir  de  cet  embarras,  le  général  poussa  vivement  en 
avant  :  mais  en  tournant  le  ravin  pour  entrer  dans  la  plaine,  il  se 
vit  soudainement  en  présence  d'une  armée  innombrable  dont  les 
niasses  s'étalaient  au  loin  sur  les  collines.  C'était  un  mélange 
confus  de  panaches^  de  drapeaux  et  d'armes  étinoalantes  dont  le 
reflet ,  aux  rayons  du  soleil  levant ,  formait  un  spectacle  aussi 
spleodide  qu'il  était  territîant  :  Cort<S>  crut  un  moment  avoir  sur 
les  bras  une  armée  de  plus  de  cent  mille  guerriers:  ils  étaient  au 
moins  trente  mille  t  .  Au-dessus  de  tout  brillait  la  bannière  aux 
couleurs  rouge  et  blanche  de  la. maison  de  Tiiatlan,  et  Teuch  le 
Cenpoaltèque*  en  siontrant  à  Marina  le  héron  au  blanc  plumage 


4<<va  HVi^.V  ^h:i:i>  >.  H  rieiA  t\  l^t'\xstmuài  Ex^MbCut  c'  ckifrr  a  3^.S«.n^). 
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monté  sar  un  rocher,  devise  des  Xicoteircatl  (1),  s'écria  que  tout 
était  perda  et  qo'il  serait  impossible  de  résister  à  un  tel  torrent 
d'ennemis.  Mais  Marina  avait  appris  suffisamment  déjà  à  appré- 
cier la  valeur  des  Espagnols  et  surtout  les  ressources  incroyables 
du  génie  de  Cortés  :  sans  s'émouvoir,  elle  répondit  au  Totona- 
que  :  a  Ne  crains  rien.  Le  dieu  des  chrétiens  est  tout-puissaiat  ;  il 
fl  sait  tirer  du  danger  tous  ceux  qu'il  aime  (2)  !  » 

Pendant  ce  court  entretien,  l'ennemi  avait  engagé  l'action  au 
milieu  d*un  tumulte  effroyable  de  cris ,  de  hurlements ,  de  siffle- 
ments hideux,  dont  les  déchireàients,  unis  aux  sons  lugubres  des 
instruments  de  guerre,  eussent  été  capables,  à  eut  seuls^  de  jeter 
répouvante  dans  les  cœurs.  Mais ,  comme  pour  répondre  à  la 
confiance  de  Marina,  à  l'instant  où  elle  cherchait  si  héroïquement 
a  rassurer  le  noble  Totonaque,  Cortés,  se  forçant  un  passage  » 
travers  ces  masses  vivantes,  regagnait  l'avantage  du  terrain  et  fiai- 
mi  tonner  l'artillerie,  dont  les  décharges  ne  tardèrent  pas  à  faire 
des  vides  considérables  dans  leurs  rangs.  La  vue  des  membres 
épars  de  leurs  frères,  brisés  et  torturés  par  cette  force  inconnue , 
ne  leur  causa  pas  moins  d'horreur  que  le  feu  et  la  fumée  vomis 
par  ces  instruments  terribles.  Dans  leur  consternation ,  les  armes 
leur  tombaient  des  mains ,  et  le  jeune  Xicotencatl ,  qui  les  com- 
mandait, se  voyant  hors  d'état  de  tenir  plus  longtemps ,  se  retira 
en  bon  ordre,  en  laissant  ses  adversaires  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Cortés  était  trop  content  de  sa  victoire  pour  songer  à 
les  poursuivre  ;  comme  la  veille,  il  s'occupa  à  chercher,  dans  les 
environs,  des  quartiers  convenables  où  il  pût.  se  loger  avec  ses 
iroupes.  Une  colline,  surmontée  d'un  temple,  qu'il  découvrit  à 
peu  de  distance  de  là,  lui  présenta  toutes  les  commodités  désira- 
bles, et  les  provisions  abondantes  qu'il  y  trouva  réunies  ne  lui 
hirenl  pas  de  peu  de  secours.  C'est  dans  ce  lieu,  auquel  les  gens 


M  Munoz  Camargo,  Hist.  de  la  rrpub.  de  Tlaicallau. 
1}  Torqocmada,  Nooarq.iod.,  lib.  IV,  cap.  30. 


—  140  — 

du  pays  donnaient  la  nom  'de  Tetzcoatzinco  (1) ,  qu'il  établit  son 
quartier  général,  et  il  y  demeura  jusqu'à  la  paix  avec  Tlaxcallaq. 
On  y  transporta  aussitôt  les  blessés;  de  ce  nombre  étaient  quinze 
Espagnols  qui  avaieiït  été  atteints  avec  plus  ou  moins  de  gravité,  et 
dont  lun  d'eux  mourut,  quelques  jourâ  après,  de  ses  blessures.  La 
gloire»  si  ardemment  recherchée  par  les  indigènes,  de  conserver  les 
jours  de  leurs  adversaires,  pour  les  entraîner  vivants  aux  autels  de 
leurs  dieux,  fut  apparemment,  pour  plus  d'un,  une  cause  de  salut. 
Quant  à  eux,  leurs  pertes  devaient  avoir  été  considérables  ;  mais 
l'usage  où  ils  étaient  de  chercher  à  emporter  Jeurs  morts,  en  se 
retirant,  empêcha  constamment  d'en  évaluer  le  chiffre. 

Une  fois  installés  dans  leur  campement,  les  auxiliaires  deCortès 
célébrèrent  avec  grand  bruit  leur  triomphe  ;  les  Espagnols  même 
se  mêlèrent  à  leurs  danses ,  et  Cortès  les  laissa  librement  s'aban- 
donner à  leur  allégresse.  Il  sentait  le  besoin  de  les  tenir  en  ba- 
igne; mais,  en  réfléchissant  aux  événements  des  deux  journées 
qui  venaient  de  se  passer,  il  se  pénétrait  de  plus  en  plus  de  la 
nécessité  de  se  faire  prpmptement  de  nouveaux  alliés  parmi  les 
indigènes  et  de  l'avantage  qu'il  y  aurait,  pour  lui^t  pour  le  succès 
de  son  entreprise ,  d^attirer  de  son  côté  cette  nation  tlaxcaltèque 
dont  il  avait  si  bien  éprouvé  la  vaillance. 

Cortès  accorda  à  ses  troupes  toute  la  journée  du  lendemain 
pour  se  reposer  ;  mais,  en  même  temps,  voyant  que  les  Tlaxcaltè- 
ques  ne  s'empressaient  guère  de  lui  faire  des  ouvertures  de  paix, 
il  envoya  à  Xicotencatl  plusieurs  prisonniers  de  marque,  tombés 
entre  ses  mains  au  combat  de  la  veille,  en  les  chargeant  de  répé- 
ter encore  une  fois  à  leur  chef  qu'il  n'avait  aucune  intention  hos- 
tile et  qu'il  ne  demandait  rien  autre  chose  que  le  passage  pacifi- 
que par  le  territoire  de  la  république.  Dans  l'intervalle  d%  leur 
retour,  laissant  la  moitié  de  ses  troupes  sous  la  garde  d'Âlvarado, 

(1)  Iitliliochitl ,  Hist.  des  Chichimèques ,  tom.  Il ,  chap.  83.  —  Gom«ra, 
CroDica  ,  etc.,  cap.  H.  Ce  dernier  donuc  au  quartier  de  Cortès  le  nom  de 
Teoaizinco.  Loreuzaoa  lui  donoe  celui  de  Tzompachteptil, 
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il  poussa  trec  l'antre  moitié  une  reconnaissance  dans  le  voisi- 
nage,  saccagea  quelques  villages  et,  après  les  avoir  livrés  srux 
flammes,  rentra  au  quartier,  ramenant  à  sa  suite  plusieurs  centai- 
nes de  prisonniers  et  d'abondantes  provisions.  Il  trouva,  en  arri- 
vant, les  envoyés  qu'il  avait  dépêchés  le  matin  à  Xicotencatl  ;  ils 
l'avaient  rencontré  campé  à  deux  lieues  plus  loin,  avec  des  forces 
considérables.  Sur  l'énoncé  du  message  de  Cortès,  le  superbe 
TIaxcaltèque  avait  répondu  que  «  les  éti'angers  que  la  met*  avait 
rejetés  de*son  sein  pouvaient,  s'ils  le  voulaient,  se  mettre  en  che- 
min pour  la  capitale ,  mais  que  ce  serait  podr  être  sacrifiés  à  ses 
dieux  et  servis  ensuite  dans  un  festin  sacré  ;  qu'en  attendant  il 
leur  porterait  en  personne,  le  lendemain,  une  réponse  déci- 
s!ve.  » 

Les  envoyés ,  gagnés  par  les  bons  traitements  de  Cortès,  ajou- 
tèrent à  cette  relation  tous  les  renseignements  capables  d'instruire 
le  général  sur  les  intentions  des  ennemis.  Leurs  forces,  également 
composées  d'Othomis  et, de  TIaxcaltèques,  étaient  immenses  (1)  ; 
c'était  le  dessein  du  sénat  que  Xicotencati  frappât,  cette  fois,  un 
coup  qui  fAt  en  état  d'anéantir  les  étrangers,  mais  de  telle  ma- 
nière, cependant,  que  son  nom  f&t  à  couvert  et  que  la  seigneurie 
n'y  parût,  en  réalité,  avoir  aucune  participation. 

Dans  l'état  de  délabrement  et  de  fatigue  où  les  dernières  actions 
avaient  laissé  son  armée,  Cortès  se  sentait  bien  peu  préparé  à 
soutenir  de  nouveau  un  choc  si  formidable;  aussi  la  réponse  de 
Xicotencatl  tomba-t-elle  de  tout  son  poids  sur  son  esprit  et  rem- 
plit-elle momentanément  ses  soldats  de  consternation.  «  Nous 
eûmes  peur  de  la  mort,  dit  le  brave  Bernai  Dias  (2),  avec  sa  sim- 
plicité accoutumée;  car  nous  étions  des  hommes  !  »  La  plupart 
se  confessèrent ,  dans  l'attente  des  événements,  avant  d'aller  se 
livrer  au  repos,  et  le  lendemain  de  grand  matin  ils  reçurent,  à  la 

1)  Suivant  la  relation  de  ces  envoyés,  celte  armée  montail  h  cent  cinquante 
mille  hoffimes».  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  IV,  C3p.  31. 
t'.  Hi^t.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  6f. 
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messe,  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur  que  le  père  Olmedo  leur 
distribua,  après  avoir  donné  de  nouveau  l'absolution  générale. 
Revêtus  de  ees  armes  spif iiuelles  qui ,  tant  de  fois  auparavant , 
avaient  inspiré  aux  croisés,  combattant  pour  le  tombeau  du  Cbrisi, 
un  courage  héroïque  et  la  confiance  dans  leur  cause,  les  Espa- 
gnols marchèrent  au-devant  de  Tennemi.  C'était  le  jour  eu  5  sep- 
tembre 1S19.  Ils  n'avaient  pas  fait  un  quart  de  lieue  qu'ils  se  trou- 
vèrent face  à  face  avec  l'armée  tlaxcaltèque  dont  les  bataillons 
couvraient  au  loin  toute  la  plaine.  Chacun  avait  ses  bannières  res- 
pectives; mais  au-dessus  de  celles  des  quatre  seigneuries  s'élevait 
l'étendard  de  la  république,  d'un  travail  de  filigrane  d'argent, semé 
de  pierreries,  et  couronné  de  l'aigle  d'or  aux  ailes  déployées.  Ce 
ne  fut  pas  sans  étonnement  que  leurs  guerriers  virent  s'avancer 
à  leur  rencontre  cette  petite  trqupe,  si  inférieure  en  apparence 
et  qu'il  leur  paraissait  impossible  de  ne  pas  anéantir  en  quelques 
minutes  (1). 

Tout  était  silencieux  jusqu'à  ce  moment  ;  mais,  dès  qi^'ils  furent 
en  présence ,  un  hurlement  e£Proyable  s'éleva  de  cette  multitude 
armée,  répété  par  les  échos  des  montagnes  voisines  avec  les 
sons  lugubres  du  teponaztli,  dont  l'ensemble  eût  été  capable  de 
glacer  les  esprits  les  moins  timides;  une  tempête  de  flèches,  de 
projectiles  de  toute  espèce  couvrit  les  airs,  mais  sans  faire  aucun 
mal  aux  Castillans.  Corlès  continuait  à  s'avancer  d'un  pas  ferme; 
quandilfutà  une  portée  convenable,  il  s'arrêta  et  formant  rapide- 
ment sa  petite  armée  en  ordre  de  bataille,  il  ouvrit  aussitôt  un  feu 
bien  nourri  sur  toute  la  ligne.  Chaque  coup  portait  une  mort  cer- 
taine parmi lesennemis  dont  l'horreur  et  l'étonnement  ne  sauraient 
se  décrire.  Éperdus  de  douleur ,  enflammés  par  la  rage  et  le  dé- 
sespoir, ils  s'élancèrent  avec  un  cri  terrible  contre  les  Espagnols; 
leur  petite  armée,  accablée  par  le  nombre  et  les  masses  sans  cesse 
renaissantes  des  Tlaxcaltèques,  fut  promptement  jetée  dans  un 

(1)  MuDOz  Camtrgo,  Hist.  de  U  répub.  de  Tlaicallao.  —  Gomara,  Cro- 
DÎca,  etc.,  cap.  45.  —  Herrera,  decad.  II,  Ub.£,  cap.  6. 
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désordre«complet.  Vainement.  Cortès  s'efforçait-il  de  les  apimer 
poor  les  rallier;  sa  voix  se  perdait  dans  le  tumulte,  et  pendant 
quelque  temps  il  pat  croire  que  tout  était  perdu.  Mais  chaque 
homme  de  sa  trompe  valait  une  centaine  d'ennemis,  et  la  multitude 
même  des  assaillants,  en  augmentant  leur  confusion,  fut  cause  de 
leur  défaite.  En  se  pressant  les  uns  derrière  les  autres,  dans  Tes- 
poir  d'atteindre  les  Castillans,  ils  perdaient'non-seulement  l'avan- 
tage de  leur  nombre,  mais  se  nuisaient  mutuellement,  et,  pendant 
que  les  plu»  proches  succombaient  sous  les  coups  des  lances  de 
Tolède,  les  autres  demeuraient  les  spectateurs  inutiles  de  ce  com- 
bat meurtrier. 

0)rtès,  reprenant  alors  ses  avantages,  les  chargea  avec  ses  che- 
vaux ,  foulant  sous  leurs  pieds  les  morts  et  les  blessés.  .Ce  fut  le 
commencement  de  sa  victoire.  Les  TIaxcaltèques,  épuisés  d'efforts, 
reculèrent  devant  ces  monstres  terribles.  Cependant  leur  nom- 
bre eût  encore  pu  être  fatal  à  leurs  adversaires,  sans  un  incident 
qui  les  obligea  à  battre  décidément  en  retraite.  Un  des  principaux 
guerriers  de  la  république,  fils  de  Chichimecatl-Teuctii,  prenant 
ombrage  des  manières  hautaines  de  XicotencatI,  lui  reprodia 
d'être  la  cause  de  la  perte  de  tant  de  braves  et  le  défia  en  champ 
clos.  N'ayant  pu  obtenir  la  satisfaction  qu'il  exigeait,  il  se  retira, 
entraînant  à  sa  suite  ses  amis  et  ses  vassaux,  qui  n'étaient  peut- 
t^tre  pas  fâchés  de  quitter  une  partie  qui  leur  avait  été  déjà  si  fa- 
Ule  (1). 

.\insi,  réduit  tout  à  coup  à  la  moitié  de  son  armée,  XicotencatI 
ne  crut  pas  pouvoir  continuer  l'action.  Apres  avoir  disputé  le 
terrain  pendant  quelques  heures  avec  un  indomptable  courage, 
il  se  résigna  à  l'abandonner  à  ses  ennemis.  La  discipline  euro- 
péenne, la  tactique  habile  de  Cortès,  mais  plus  que  tout  cela  les 
armes  à  feu  et  les  chevaux,  sauvèrent  encore  une  fois  les  Espagnols. 

1  (..irtas  do  Uerii.  Cortrs,  ap.  Lorenzaoa,  pa^.  51 .—  Gomara,  Cronica,  etc., 
rap.  4:i.—  Brrual  Dias,  ili^i.  de  la  conquista,  cap.  0.'»,  00.^  Herrera,  decad.  II, 
lit.  b,  cap.  6,  7. 
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Ils  rentrèrent  exténués,  mais  triomphants,  dans  leur  campement  : 
à  les  en  croire ,  un  seul  d'entre  eux  avait  été  tué  dans  cette  jour- 
née terrible  ;  mais  plus  de  soixante  étaient  plus  ou  moins  grière- 
ment  blessés ,  ainsi  que  tous  les  chenaux.  Les  pertes  des  Tlaxcal- 
tèques  furent  immenses;  grâce /cependant,  au  soin  que  leurs  ad- 
versaires avaient  eu  d'abandonner  le  champ  de  bataille,  il  n'y 
resta  pas  un  seul  cadavre,  tous  ayant  été  religieusement  enlevés 
avant  la  nuit. 

La  nouvelle  de  cette  défaîte  jeta  la  désolation  dans  TIaxcallan  ; 
mais  le  jeune  Xicotencatl,  plus  ardent  que  jamais,  brûlait  de  re- 
prendre contre  les  terribles  étrangers  une  revanche  qui  pût  réta- 
blir rhonneur  de  son  nom.  Ce  qui  neTétonnait  pas  moins  que 
les  autres,  c'était  de  voir  que  pas  un  d'entre  eux  eût  succombé  à 
son  escient,  et,  quoique  éloigné  d'ajouter  foi  aux  frayeurs  supjer- 
slitieuses  de  la  foule,  il  n'éprouvait  pas  moins  de  stupeur  en 
voyant  que  ses  armés  avaient  jusque-là  opéré  parmi  eux  si  peu 
d'effet.  Dans  cette  incertitude,  il  fit  publiquement  consulter  les 
prêtres  de  Camaxtli ,  et  ceux-ci ,  peut-être  secrètement  d'accord 
avec  lui,  répondirent  que  les  Espagnols,  étant  lès  fik  du  Soleil, 
étaient  invulnérableis  durant  le  jour  et  que,  s'il  voulait  les  rendre 
sensibles  à  ses  coups,  c'était  la  nuit  qu'il  fellait  les  attaquer.  Cette 
tactique  était  contre  tous  les  usager  des  Aztèques;  mais  le  jeune 
Ttaxcaltèque,  comptant  sur  le  sommeil  de  ses  ennemis,-  avait  pro- 
voqué cette  réponse,  afin  d'animer  ses  soldats  à  livrer  avec  lui  un 
assaut  nocturne  au  camp  de  Cortès. 

Là  seigneurie,  quoique  fatiguée  de  tant  de  combats  inutiles, 
lui  permit,  néanmoins,  d'user  encore  de  cette  ressource.  Il  partit 
une  nuit  à  la  tète  de  dix  mille  hommes  qu'il  mena  en  silence  vers 
le  quartier  ennemi.  Mais  les  sentinelles  étaient  au  guet;  à  la  faveur 
d'une  lune  brillante,  ils  observèrent  ces  longues  files  d'ombres  qui 
se  glissaient  derrière  les  buissons.  L'alarme  aussitôt  fiit  donnée; 
les  soldats  dormaient  avec  leurs  armes  à  côté  d'eux;  en  quelques 
instants  ils  furent  sur  pied,  et,  sortant  doucement  de  leurs  retran- 


chements»  ils  chargèrent  lesTlaxcaltèqoes  avec  la  mémeimpélito- 
sité  qo'iTs  aaraient  fait  de  jbur.  Ceux-ci,  qui  ne  s'attendaient  à 
rieii  moins  qu'à  une  attaque,  furent  bientôt  mis  dan»  une  déroule 
complète  :  en  vain  Xicotencatl  s'efforça  de  les  ramener  sur  le  cam<* 
pement  espagnol;  après  avoir  déployé,  pendant  plusieurs  heures» 
une  bravoure  digne  d'un  meilleur  sort,  il  se  vit  obligé  de  battre  en 
retraite  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  (i).  . 

Ce  fut  le  dernier  effort  de  rindépendance.tlaxcaltèqùe  :  après 
avoir,  pendant  plus  d'un  siècle,  tenu  en  échec  l'ambition  des  rois 
de  l'Anahuac,  les  chefs  de  la  vaillante  république  se  résolurent  à 
recevoir  dans  leur  cité  celui  qui  était  destiné  aies  fairepasser  tous 
également  sous  le  même  joug.  L'insuccès  de  la  dernière  tentative 
de  son  général  combla  la  consternation  de  la  seigneurie,  et,  mal- 
gré FoppOsition  du  vieux  Xicotencatl,  l'avis  de  Maxixcatzin  pré* 
valut  cette  fois  définitivement  au  sénat.  Cortès,  de  son  c6té',  sour 
baitant  de  gagner,  par  sa  magnanimité,  un  peuple  si  brave  à  sa 
cause,  s'était  décidé  à  envoyer  de  nouveaux  députés  à  Tlaxcallan, 
avec  mission  d'offrir  la  paix  aux  mêmes  conditions  qu'auparavant. 
En  arrivant  dans  cette  ville,  on  les  introduisit  avec  respect  dans 
l'assemblée,. où  leurs  propositions  furent  écoutées  avec  une  joie 
facile  à  comprendre  ;  elles  épargnaient  à  la  république  l'humilia- 
tion d'une  première  démarche  et  comblaient  ses  propres  désirs. 
Elle  les  congédia  bientôt  après  avec  la  réponse  la  plus  favorable. 
En  même  temps,  quatre  chevaliers  de  la  première  noblesse,  ayant 
reçu  ordre  de  se  mettre  en  chemin,  furent  chargés,  au  nom  dû 
sénat,  de  la  disculper  auprès  du  général  espagnol  et  de  lui  offrir, 
arec  son  amitié,  l'entrée  dans  la  capitale;  ils  devaient,  enpa^satit 
par  le  camp  de  Xicotencatl,  communiquer  avec  ee  chef  et  lui  en- 
joindre de  c^ser  les  hostilités. 
Mais  le  fier  Tlaxcaltèque  ne  paraissait  guère  disposé  à  obéir; 


.1)  Cartas  de  Hern.  Cortes,  ap.  LoreDzaoa,  pag.  54, 55.— Torqaemada,  Mo- 

narq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  32.—  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  66. 
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il  lai  tardait  éê  tirer  eafln  una^Tengeanca  éclatante  des  affronta 
qu'il  arait  reçns  et  de  délivrer  sa  patrie  de  cette  horde  d'étran- 
gers dont  elle  était  menacée.  Sa  haine  redouUait  encore  aon  coii* 
riige.  Convaincu  que»  malgré  leur  victoire»  les  Espagnols  ne  pou- 
vaieot  se  trouver  dans  une  condition  bien  prospère  après  tant  de 
combats  suecessift,  il  méditait  une  nouvelle  attaque;  mais,  pour 
l'exécuter  avec  plus  de  siiccès,  U  persuada  aux  ambassadeurs  de 
la  r^ubKqne  de  rester  encore  quelques  jours  avec  lui,  et»  dans 
rinterralle)  il  résolut  d'envoyer  à  leur,  place  des  espions  qui  pot* 
sent  lui  rendre  un  compte  exact  des  forces  espagnoles»  des  moyens 
de  s'en  rendre  maître  ou  de  les  aflFamer  dans  leurs  retranchements. 
U  leur  dépécha»  en  effet»  cinquante  des  siens»  ayant  à  leur  tête 
plusieurs  hommes  de  marque»  les  chargeant  d'exprimer  à  Cortàs 
leurs  regrets  de  tout  ce  qui  s'était  passé  jusque-là»  et  de  lui  offrir 
humblement»  au  nom  de  la  seigneurie»  des  vivres  frais»  accompa- 
gnés de  quelques  objets  précieux. 

Certes  lès  accueillit  avec  bonté»  et»  après  avoir  reçu  leur  mes- 
sage» les  laissa  tranquillement  parcourir  ses  quartiers  et  passer 
en  revue,  ses  forces  et  celles  de  ses  alliés.  Leur  présence  y  avait 
ramené  l'espérance.  Depuis  le  dernier  engagement»- les  Espagnob» 
harassés  par  tant  de  fatigues»  soupiraient  après  le  repos  et  com- 
mençaient à  se  décourager.  Dans  la  prévision  des  souffrances 
qu'ils  paraissaient  destinés  à  ^ubir  encore  avant  qu'ils  pussent 
atteindre  Mexico»  et  en  vue  des  hostilités  dont  ils  étaient  l'objet 
de  la  part,  même  des  ennemis  de  Montézuma,  ils  avaient  laissé 
échapper  des  plaintes  amères  contre  leur  chef;  iU'en  était  trouvé 
même  qui  avaient  esé.  proposer  de  profiter  du  répit  qui  leur  était 
accordé  actuellement»  pour  retourner  à  la  Véra-Cruz  et  envoyer 
demander  de  là  des  secours  à  Vélasquez.  Certes  ressentait  profon- 
déoMit  ces  muimures»  dont  il  admettait  jusqu'à  un  certain  point  la 
justice;  il  était  à  peine  un  de  ses  soldats  qui  n'eût  été  blessé  avec 
phis  ou  moins  de  gravité  ;  plus  de  cinquante  Espagnols  avaient 
soMMlM  depuis  le  commencement  de  l'expédition,  et  l'on  eonti- 


imaH  à  m  tout  entooré  d'ennemis  cent  fois  plus  formidables  tpï% 
ceu  qo'oo  araît  eus  à  cûflibattre  i  Tabasco.  Par  un  discoure 
plein  de  modération,  ilpanriDt  cependant  à  raifimer  leurs  esfMritB 
abattus  ;  rnaîa»  tout  en  convenant  de  ce  qu'il  y  avait  de  juste  dans 
leurs  plaiAtee»  il  leur  représenta  ce  qu'il  y  aurait  d'humUiantpour 
leur  hoanear»  et  dé  péril  même,  i  retourner  sur  leurs  pas,  et  finît 
par  leur  pronMttre,  avec  cette  autorité  persuasive  qui  lui  réussis- 
«ût  tpiyoïirs,  que  Dieu  ne  pouvait  avoir  éprouvé  ainsi  leur  courage 
qee  popr  leur  «n  accorder  «une  plus  belle  récompense  dans  la 
conquête  de  Mexico.  L'événement  justifia  encore  ses  prévi*^ 
sioM  (1).  An  milieu  de  ses  inquiétudes,  c'était  une  consolation  de 
Toir  enfin  Tlaxcallan  lui  faire  des  ouvertures,  et  il  se  réjouissait 
déjà  de  caa  apparences  de  paix,  lors(pie  Teucb^  l'un  des  nobles 
totonaqnae  qui  avaient  accompagné  Tarmée  depuis  Ceropoallan, 
vint  le  tirer  de  sa  sécurité,  et  lui  révéler  les  soupçons  qu'il  avait 
conçus  sur  le  caractère  des  faux  ambassadeurs. 

Le  général  donna  ordre  aussitôt  de  les  arrêter;  ils  furent  in- 
tarrogés  tourà  tour,  et  ils  ne  tardèrentpa&à  confesser  toutela  vérité. 
Sans  hésiter  un  seul  instant,  il  résolut  d'en  faire  un  châtiment 
aemplaire,  propre  à  jeter  la  terreur  dans  l'esprit  même  de'Xico- 
lencatl.  Aux  sept  principaux  il  fit  couper  les  deux  mains,  et  les 
articulations  des  pouces  à  tous  les  autres  ;  ensuite  il  les  chassa  du 
camp,  en  leur  disant  que  les  Tlaxcaitèques  pouvaient  venir  quand 
ib  voudraient  de  nuit  comme  de  jour,  et  qu'ils  trouveraient  les 
Espagnols  préparés  à  les  recevoir  (2). 

Le  spectacle  de  leurs  frères  mutilés  et  sanglants  remplit  d'hor» 
reur  et  de  confnsioof  tous  les  indigènes  ;  ils  ne  doutèrent  plus  de 
la  poisanœ  surnaturelle  des  étrangers,  et  Xicotencatl  sentit  Ini- 

;i)  Torquemada,  ibid.,  cap.  33,  Se.  —  Goniara ,  Crooica,  etc.,  cap.  49. 

(1>  Bornai  Dias,  ibid.,  cap.  67.  —  Iitlilxocbitl ,  Hist.  des  ChicUiiilquès, 
ton.  Il ,  chap.  S3.  —  Torquemada ,  Monarq.  lod.,  lib.  IV ,  cap.  SS.  —  Haas 
SQiToos  ici  ce  dernier  écrivain  relativement  au  nombre  de  ceux  à  qui  Poe 
ctopa  les  maiQf .  Au  lieu  des  pouces,  la  plufiarC  des  aut«ttrt  disMifMtCSMès 
Il  trtncher  les  poignets  à  tous  les  espioQs. 
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vktmt  tomber  >tooto  la  'fierté  et  sa  banteor.  Reconnaissant  qne 
tons  ses  efforts  étaient  inutiles  contre  ces  hommes  extraordi- 
naires,  et  jqne  ses  stratagèmes  les  mienx  combinés  tombaient 
à  sa  confusion,  il  se  soumit  fatalement  à  son  sort  et  retourna 
rendre  compte  au  sénat  du  peu  de  succ^  de  ses  tentatives.  La 
seigneurie ,  trop  découragée  ellcrinême  »  n'osa  le  blâmer  d'avoir 
travaillé  à  soutenir  plus  longtemps  qa'elle  l'honneur  de  la  patrie; 
'mais  elle  Tobligea,  malgré  sa  résistance,  à  se  mettre  en  personne 
i  la  tête  de  l'ambassade  qu'elle  avaU  acheminée  vers  le  camp  es- 
pagnol et  à  travailler  àxalmer  la  colère  de  son  chef. 

Dans  l'interyalle,  Certes,  pour  encourager  les  siens  à  prendre 
patience,  fourrageait,  avec  une  partie  de-ses  soldats^  dans  les  vil- 
lages voisins  ;  il  surprenait  au  milieu  de  la  nuit  la  ville  de  Tzim* 
pantzinco,  une  des  plus  considérables  de  1^  république,  dont  il 
amena,  sans  coup  férir,  1^  habitants  4  recounattre  la  puissance 
castillane.  Mais  la  fortune  n'allait  pas  tarder  à  lui  sourire  de 
nouveau  et  à  verser  sur  lui  ses  faveurs.  Tandis  que  les  députés 
tiaxcaltèques,  ayant  à  leur  tète  XicotencatI,  sortaient  de  leur  cité 
pour  se  rendre  àTetzcoatzinco,  une  autre  ambassade  s'approchait 
du  camp.  Elle  était  composée  de  six  des  plus  nobles  personnages 
de  la  cour  de  Montézuma^  ayant  àleuf  tète  l'Atempanecatl  Tiach- 
panquizqui,  et  à  leur  suite  venaient  deux  cents  esclaves  formant 
leur  cortège  et  portant,  comme  les  autres  fois,  des  présents  (1} 
magnifiques  il  Cortès.  Le  monarque,  averti  de  son  départ  de 
Cempoallan,  n'avait  pas  cessé  un  seul  instant  d'observer  ses  mou* 
vements  ;  il  avait  été  instruit  de  toutes  les  particularités  de  sa 
marche,  dont  ses  courriers  lui  avaient,  chaque  jour,  apporté  l'iti- 
néraire.  En  apprenant  leur  entrée  sur  le  territoire  tlaxcaltë^ue,  il 
put  croire  un  instant  que  les  guerriers  de  la  seigneurie  qui  avaient 
si  souvent  bravé  sa  puissance  seraient  en  état  de  mettre  un  terme 


(1)  Ce  présent  consistait  en  trois  mille  onces  d'or  brat  en  grains  et  en  on 
grand  nombre  d'oarrages  rares  en  plume  et  en  coton. 
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toz  progrès  de  cm  étrangers  audacieux;  mais  aa  bmii  de  lents' 
Tictotres,  au  bmit  des  défaîtetf  réitérées  de  ces  héros  jasqne«là  ré- 
putés invincibles ,  ses  térrenrs  Tinrent  ^assiéger  pins  poignantes 
que  jamais.  II  convoqua  son  conseil»  et,  an  milieu  des  avis  diffé- 
rents de  ceox.qni  le  composaient  »  il  se  résolut  à  faire  encore  de 
DouveAux  efforts  pour  chercher  à  dissuader.  Gortës  d'arriver  jus- 
qu'à sa  capitale. 

L'Atempanecatly  à  qui  ses  exploits  avaient  nférité  toutes  les  la- 
veurs de  son  maître»  déposa  aux^pieds  de  Certes  le  présent  qiie 
loi  envoyait  le  monarque  :  en  son  nom,  il  le  complimenta  sur  les 
Tictoires  qu'il  avait  remportées  sur  les  Tlaxcaltèques;  puis»  avec 
toas  les  ménagements  possibles»  il  ajouta'que  Montéznma  regret- 
tait profondément  de  ne  pouvoîr  le  recevoir  dans  sa  capitale  ; 
qQ*il  était  effrayé  d'avance  des  dangers  auxquels  les  nobles  étran^ 
gers  seraient  exposés  de  la  part  d'une  populace  furieuse»  et  qu'en 
conséquence  il  les  engageait  à  ne  pas  pousser  plus  loin  leur 
Biarche.  En  parlant  ainsi»  l'ambassadeur  observait  la  contenance 
Al  général  ;  mais,  s'aperoevantdu  peu  d'effet  que  produisait  son 
discours»  il  reprit»  un  instant  après»  que  son  malUre,  reconnaissant 
en  eux  les  hommes  blancs  annoncés  par  les  oracles»  serait  disposé 
Bème  à  reconnaître  par  un  tribut  la  suprématie  du  grand  roi  de 
Castiile»  dont  on  vantait  la  puissance,  à  condition  que  les  Espa- 
gnols n'insistassent  pas  davantage  à  visiter  Mexico  (1). 

Telles  étaient  les  extrémités,  auxquelles  se  voyait  réduit  Monté- 
luma»  moins  peut-être  par  suite  des  préjugés  superstitieux  de  son 
culte  que  par  la  crainte  de  voir  ses  ennemis  du  dehors  s'allier  à 
ceux  du  dedans  avec  Cortès  contre  l'autorité  de  l'empire.  Certes^ 
tout  en  remerciant  ce  prince  dans  les  termes  les  plus  respectueux 
des  offres  qu'il  faisait  de  se  soumettre  à  la  suzeraineté  de  Tempe* 
reur  de  l'Orient»  répondit  avec  fermeté  que  les  ordres  mêmes 
qail  avait  reçus  l'empêchaient  de  se  rendre  à  ses  vœux»  et  que» 

'h  Torquemada ,  Muoarq.  iDd.»  bb.  IV ,  cap.  35.  —  Iitliltochitl,  Hiik.  des 
Chichimiqaet»  tom.  U,  chap.  S3. 
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I  se  iëiidtaM  qK  cet  nôdeM  hn  célpcnbito 
de  Ifamtènonva  fwpls  debri- 
w  caitfllaM  et  de  b  Buiiie  doiil  Os  safiieat  s6  senîr  de  leors 
naes  cmitrereaaefln  [^ 

Déjà  rcspénace  reMÔsiît  djasfc covdes  pku  liaiiliii,  m 
ï  de  Boorean  n  aûUea  d*en  les  smilets  de  {nad  mo- 
de Focdd»! ,  el  fe  covege  des  fispegMb  se  nanuil 
b  pfSportioa  de  rfansilîtè  de  ces  derakfs.  Les  Titres  de 
Umle  sorte  erriTaieBt  aboadaenneal  djtts  k  caaip,  el  les  TIax- 
critèqnes  des  caoïpegBes  Toîsiiies  se  présestaûent  saas  crainte,  es 
dbm  qae  les  Oihoais  seuls  STaieat  été  b  casse  des  ptécédeales 
hostilités.  Qe  ne  fol  pas  loogteflips,  d'aSleiirs»  saas  aTOÎr  des 
Mmrdles  de  b  seigneurie  :  le  matin  de  jonr  snirant  on  du  snr- 
lendesnain,  b  sentinelle  sîgnab ,  i  pen  de  cfistanœ  dn  qnartîer , 
mie  Ironpe  de  cîoqnanie  gnerriers  enriron,  ridiement  Tétas,  por- 
tant  les  coideors  de  b  maison  de  Tizatbn.  Cètait  rambnssade 
tiaxcaltèqne,  dont  b  présence  detaît  contraria  d*antant  pins  tî- 
Il  les  enTorés  mexicains,  qn*db  annonçait  décidément  b 
de  tontes  les  hostilités.  A  sa  tète  marchait  fièrement  le  jeune 


(1 .  itfasi  Dm,  nist  de  la  cse^aisU,  tèc.,  cs^  71. 
(1)  TM^eiasdi,  îM.  el  se^ 
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Xicotflncallt  dmt  le  nom  ansritôi  Yda  dans  toiu  le  emfipeaimL 
Soo  «rrivée  était  le  présage  de  la  paix;  la  joie  la  plus  YiiFe  éela** 
tait  sur  tous  les  visages,  et  Gortès  eut  quelque  peine  i  calmer 
ses  soldats  et  à  l«ir  &ire  entendre  la  nécessité  d'affsçter ,  en 
cette  occasion ,  de  l'indifférence  devant  l'ennemi. 

-Lea  Bqpagnpls  ne  s'empressèrent  pas  aveo  moins  de  curiosité 
aaiov  de  ce  chef  illustre  qui  avait  su. maintenir  si  longtempe  le 
nom  de  son  pays  en  fiice  de  leurs  armes.  C'était  un  jeune  homme 
grand  ei  robuste  et  dout  la  mâle  contenance  annonçait  un  soldat 
éprouvé  déjà  par  plus  d*un' combat.  En  arrivant  devant  le  gêné* 
raU  il  k  Mtloa  A  la  manière  accoutumée  en  touchant  la  tem  avec 
la  main  et  mi  la  portant  ensuite  à  sa  bouche.  Jl  ne  cherdia  pas  à 
s  excuser  de  Thostilité  qu'il  avait  montrée  ;  au  contraire,  prraant 
sur  lui-même  toute  la  responsabilité  de  seà  actes,  il  dit  i  Cortès 
qu'il  ne  devait  point  s'étotiner  s'il  lui  avait  tenu  tète  si  longtemps, 
puisque  étant  venu  depuis  Cempoallân,  servi  en  tous  lieux  par  les 
Tsssaux  de  Montézuma,  il  avait  dû  croire  qu'il  venait  en  réalité 
comme  l'ami  et  l'allié  des  Mexicains  et  des  Culfauas.  Maintenant 
que  te  sort  des  armes  éteit  contraire  à  TIaxcallan  et«que  lui-même 
avait  si  cruellement  éprouvé  la  valeur  des  étraugers,  il  le  conju- 
rait, au  nom  de  sa.patrie,  qui  avait  si  longtemps  combattu  pour 
son  indépendance,  de  ne  point  la  livrer  à  ses  ennemis.  Qu'elle  &e 
donnait  à  lui  sans  conditions,  avec  ses  guerriers,  ses  femmes  et  ses 
enfonts,  et  que,  s'il  daignait  les  agréer  pour  amis,  ils  seraient  aussi 
fidèles  à  son  alliance  qu'ils  s'étaient  montrés  auparavant  acharnés 
dans  le  combat.  Pour  gage  de  sa  parole,  il  ajouta,  en  terminant, 
qu'il  lui  livrait  les  personnes  des  nobles  seigneurs  qui  l'accompa- 
gnaient et  qu'ils  resteraient  en  étage  avec  lui  aussi  longtemps 
qu'il  le  jugerait  à  propos  (1). 
Cortès  ne  fut  pas  moins  touché  de  ces  paroles  que  ses  compa- 

tl»  LorenuDS,  ReUcioo  ,  etc.,  pag.  56,  57.  —  Torquemada ,  Monarq.  Ind., 
lib.  IV ,  cap.  35^.  —  Gomara ,  Cronica ,  etc.,  cap.  50.  —  Hcrrera ,  decad.  II , 
lib.  6,  cap.  iO. 
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gooos.  Pleio  d'admiration  pour  cet  ennemi,  si  grandencore  dans- 
sa  débite,  il  répondit  avec  dignité  qoe^siXicçtencatl  avait  voaln 
le  croire  en  acceptant  Tamitié  qu'il  lui  offirait  si  franchement,  il 
aura.it  épargné  à  sa  nation  les  souffirances  que  son  obstination  lui 
avait  attirées.  Cependant,  qu'il  était  prêt  encore  à  oublier  le  passé 
et  à  agréer  les  services  de  la  république  au  nom  de  l'empereur 
8on  maître;  mais  que  les  Tlaxcaltèques  considérassent  avec  atten- 
tion que,  si  jamais  ils  cherchaient  à  rompre  le  pacte  qu'ils  faisaient 
en  ce  iqoment,  il  saurait  en  tirer  une  vengeance  éclatante  contre 
€ux  aussi. bien  que  contre  leur  capitale.  Il  finit  en  disant  qu'il 
comptait  désormais  trouver  en  eux  des  amis  et  des  alliés  fidèles»  et 
que,  de  son  côté ,  il  espérait  leur  prouver  bûeqtôt  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  gagner  à  son  alliance. 

En  achevant  ces  mots,  il  embrassa  Xicotencatl,  qui  courut  aus- 
sitôt, plein  de  joie,  foire  part  à  ses  compagnons  de  l'issue  de  son 
ambassade.  11  revint  ensuite  avec  quelques  esclaves  portant  des 
présents  de  peu  de  valeur,  en  priant  le  général  de  ne  pas  consi- 
dérer leur  pauvreté,  mais  l'intention  avec  laquelle  ils  étaient  of- 
ferts. <c  C'est  ainsi  que  je  les  accepte*  répondit  Cortès  ;  venant  des 
«c  Tlaxcaltèques,  ils  me  sont  plus  précieux  qu'une  maison  remplie 
«  d'or  qui  me  serait  offerte  par^ine  autre  nation  (1).  » 

Ces  paroles  mettaient  fin  à  la  guerre  sanglante  où  les  Espagnok 
avaient  acheté  si  cher  leur  entrée  au  plateau  aztèque;  elles  étaient 
le  sceau  de  leur  alliance  avec  la  république  de  TIaxcallan,  d'où 
allait  sortir  l'asservissement  de  toutes  les  nations  du  Mexique  à  la 
domination  de  Charles-Quint.  Comme  il  était  encore  de  bonne 
heure ,  Cortès  ordonna  de  préparer  l'autel  au  sommet  du  teo- 
calli ,  et  le  prêtre  Juan  Dias  célébra  la  messe  d'actions  de  grâces 
pour  cette  heureuse  conclusion;  il  bénit  ensuite  l'assemblée,  ainsi 
que  le  temple,  et  lui  imposa,  en  mémoire  de  cet  événement,  le 
nom  de  la  Victoire  (2).  Les  ambassadeurs  de  Montézuma,  témoins 

(1)  Bcroal  Dias,  Hist.  de  la  cooquisla.  etc.,  cap.  70,  72. 
7)  Torqnemada,  id.,  ibid. 
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de  tout  ce  cpii  Tenait  de  se  passer  et  de  l'allégresse  qne  la  paix, 
répandait  antoor  d'eux»  avaient  tle  la  peine  à  contenir  leur  indi* 
gnation,  et,  dans^  la  présence  même  deCortès»  lénr  chef  se  prit  de 
qaerelle  arec  un  des  envoyés  de  la  république,  l'on  accsusant  Tau- 
(re  de  chercher  à  tromper,  par  d'hypocrites  démonstrations,  la 
confiance  des  Espagnols!  Le  dernier  »,  provoqué  par  les  paroles 
iosoltantes  de  l'Atempanecatl,  Ini  reprocha  de  n'être  qu'un- traître 
et  d'avoir  livré  sa  patrie  aux  Mexicains  pour  pouvoir  satisfaire 
plus  focîlement  sa  luxure  et  ses  goûts  dispendieux  (1).  Ce  dialo- 
gue était  loin  d'être  perdu  pour  le  général  à  qui  M^ina  en  tra- 
duisait à  mesure  les  particularités;  il  s'applaudissait  intérieure^ 
ment  de  voir  là  jalousie  qui  régnait  entre  les  deux  puissances 
maies,  et  qui,  tout  en  les  affaiblissant  mutuellement,  ne  pouvait 
qu'assurer  son  propre  succès  (2)  ;  cependant  ce  qu'il  avait  entendu 
ne  laissait  pas  de  jeter  un  doute  dans  soii  esprit  et  de  lui  inspirer 
qoelqueperplexité  relativement  à  la  bonne  foi  des  Tlaxcaltèques. 
Tout  témoignait  cependant  de  leur  sincérité.  La  nouvelle  de 
raccord  conclu  avec  Cortès  s'était  répandue  promptement  dans 
le  pays,  et  le  retour  de  Xicotencatl  à  Tiaxcallan  avit  été  salué 
aTec  les  mêmes  transports  d'allégresse  que  s'il  se  fût  agi  d'un 
Tainqueur.  La  paix  fut  célébrée  par  des  danses  solennelles^  et  des 
sacrifices  d'actions- de  grâces  furent  offerts  dans  tous  les  temples. 
Instruit  de  la  présence  des  Mexicains  dans  le  camp  espagnol ,  le 
sénat  n'en*  parut  que  plus  ardent  danrs  ses  démonstrations,  et  se 
disposa  à  mettre  en  chemin  une  nouvelle  ambassade  pour  sup- 
plier ses  nouveaux  alliés  de  lui  faire  l'honneur  de  se  rendce  dans 


(1)  Utliixoehitl ,  Hist.  des  Chichimèqaee ,  (om.  II ,  cbap.  83.  —  Celui  des 
UDbaaudears  meiûcaios  k  qui  les  auteurs  doQoent  le  nom  d'Atempanecatl , 
litre  de  la  charge  qu'il  exerçait  à  Ja  cour  de  Moatézuma,  était  natif  de  Huciot- 
ziiKo  :  c*était  le  même  Tlacbpauquizqui  qui  avait  fait  prisonnier  le  guerrier 
tUicaltèque  Tlalhnicole  qu'il  avait  livré  ÀMontézuma,  pour  se  faire  par- 
donner ses  adultères.  Celui  des  ambassadeurs  tiaicaltèques ,  dout  il  est  ici 
question,  était  Tolimpaoecatl,  depuis  baptisé  sous  le  nom  de  don  Toribio. 

(2)  lxtlilx«cbitl,  ibid. 
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la  capitale.  Dans  rintervalle,  deux  des  servUean  de  MonlètMu 
étaient  retonrnés  auprès  de  lenr .maître  pour  loi  donnerons  de 
l'alliance  conclue  entre  les  étrangers  et  les  Tlaxcaitèques.  Les  au- 
tres crurent  devoir  demeurer  auprès  de  Cortès ,  afin  de  travailler 
encore  à  Veut  détacher  ;  ils  lui  ^reprochèrent  la  £acilité  avec  la* 
quelle  il  écoutait  ces  hommes  si  perfides  et  qui  ne  lui  iiyaient  £ait 
que  dû  mal  depuis  qu'il  arait  mis  le  pied  sur  leur  territoire. 
Quant  à  leurs  caresses  actuelles ,  elles  n'avaient  d'autre  objetque 
de  lui  inspirer  une  fousse  sécurité,  afin  de  l'attirer  dans  leur  ville 
et  de  s'y  débarrasser  sans  péril  de  ceux  qu'ils  n'avaient  pu  réussir 
à  exterminer  sur  le  champ  de  bataille,  a  Comparez  »  ajoutaient- 
<c  ils,  la  conduite  du  sénat  de  T)axcàllan  avec  celle  de  Bfontézuma. 
a  Les  Tlaxcaitèques,  après  vous  avoir  concédé  pacifiquement 
ce  l'autorisation  de  passer  sur  leurs  terres,  n'ont  cessé  de  vous 
<c  faire  la  guerre  que  lorsqu'ils  ont  reconnu  l'entière  inutilité  de 
a  leurs  efforts.  Les  Mexicains,  au  contraire,  n'ont  jamais  com- 
te mis  la  moindre  hostilité  à  voire  égard  ;  loin  de  là  ,  ils  vous  ont 
«  prodigué  leur»«ervices  et  leurs  hommages  dans  toutes  les  loca- 
«  lités  de  leur  dépendance  où  vous  avez  mis  les  pieds,  et  leur  roi 
a  vous  a  donné  constamment  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  sa 
«  bienveillance  et  de  son  amitié.  )» 

Cortès  reconnaissait  intimement  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  aa 
fond  de  ce  discours,  au  moins  en  ce  qui  concernait  le  souverain 
de  Mexico.  Il  répondit  que,  ayant  le  désir  de  vivre  en  paix  avec 
tous,  il  n'avait  pas  cru,  en  concluant  cette  alliance,  lui  faire  au- 
cune injure  ;  que  ni  lui  ni  les  Espagnols  ne  craignaient  les  Tlax- 
caitèques, et  qu'ils  se  trouveraient  tout  aussi  en  sûreté  dans  l'en- 
ceinte d'une  ville  qu'à  l'intérieur  de  son  camp  ;  que,  d'ailleurs,  il 
ne  souhaitait  rien  davantage,  pour  le  moment,  que  d'entrer  dans 
TIaxcallan  pour  en  éprouver  les  citoyens  et  châtier  dignement 
leur  perfidie,  s'ils  se  rendaient  coupables  de  la  moindre  dé- 
loyauté (1). 

(1)  Torqueuudt ,  Mooarq.  lad.,  Iib  IV,  c«p.  36.  ^  litlilmclUll ,  Uwl.  vt 
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Mais  cette  pensée  était  alors  bien  loin  de  leur  esprit.  Depuis  la 
coadusiQQ  de  la  paix»  ils  n'ayaient  cessé,  les  uns  après  les  autres, 
de  visiter  les  Espagnols,  de  leur  envoyer  des  vivres  de  toute  sorte 
et  de  leur  montrer,  par  leurs  manières,  combien  ils  étaient  heu- 
reux maintenant  de  pouvoir  se  dire  leurs  amis.  La  seigneurie, 
souhaitant  de  se  lier  plus  étroitement  avec  eux  et  redoutant  les 
conséquences  de  la  prolongation  du  séjour  des  envoyés  de  Mon- 
téznnui  dans  leur  camp,  finit  par  dépêcher  à  Certes  Une  nouvelle 
liêputation,  en  le  suppliant  de  se  rendre  aux  voeux  de  ses  alliés  ; 
die  était  composée  des  personnages  les  plus  illustres  du  sénat,  et 
elle  était  chargée  de  lui  donner  les  garanties  les  plus  absolues  et 
les  moins  équivoques  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  elle  agissait 
avec  loL  Le  général,  vaincu  par  tant  de  témoignages,  animé, 
d'aiHeora,  par  les  paroles  des  seigneurs  totonaques,  dont  il  ne 
pouvait  suspecter  la  fidélité,  prit  enfin  le  parti  de  lever  le  camp 
et  de  se  rendre  à  TIaxcallan.  Cette  nouvelle ,  attendue  depuis  si 
longtemps,  mit  toute  la  tille  en  émoi.  Cinq  cents  tlamèmes  forent 
envoyés  à  Tetzcoatzinco  pour  enlever  les  bagages  de  l'armée  et 
conduire  son  artillerie.  Le  jour  fixé  pour  le  départ,  le  père  01- 
medo,  après  avoir  chanté  une  messe  d'actions  de  grâces  pour  re- 
mercier le  Tout-Puissant  du  succès  de  cette  glorieuse  campagne, 
bénit  la  foule  respectueuse  et  attentive,  et,  aussitôt  après,  on  se 
mit  en  marche  vers  la  capitale  de  la  république.  Dès  ce  jour, 
Certes  put  compter  sur  des  amis  véritables,  et,  malgré  les  efforts 
qui  forent  faits  à  diverses  reprises  pour  les  détacher  de  lui,  ils 
demeurèrent,  dans  leurs  revers  comme  dans  leurs  triomphes,  les 
alliés  les  plus  fidèles  des  Espagnols. 


SQp.  ^  Herrera ,  decad.  II,  lib.  6,  cap.  10.  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  51.  — 
tcrnal  Dias,  HisL  de  la  cooquisU,  etc.,  cap.  72, 73»  74. 
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CooditioD  de  TUxçtllta  aa  seixième  siècle.  Aspect  df;  Uyille.  Entrée  de  Car- 
iés. Soo  ardear  religiease.  Défense  des  idoles  parle  sénat  tlaicaltèque. 
Sagesse  da  père  01medo.'*€hapelle  cbrétienne  ab 'palais  dn  Tienx  Xicotén- 
catl.  Abolition  des  sacrifices  humains  à  Tlaxcallan.  Légende  du  dieu  Macuil- 
tonal.  Princesses  tlaxcaltèques  données  pour  épouses  à  des  Espagnols. 
DiTeT!»«  ambassades  enroyées  k  Corlès.  Résistance  de  Cbolullan.  Alliance 
df  ses  chefs  arec  Montézuma.  Cortès  se  dispose  à  passet.par  Cholnllan.  Son 
mécontentement  au  sujet  de  ses  députés.  Complot  contre  les  Espagnols. 
Lear  départ  pour  Cholullau.  Leur  réception  dans  cette  ville.  Embûches 
dressées  cootre  eux.  Cortès  est  instruit  du  complot.  11  reproché  aux  Chôlul- 
tèque>  leur  perGdie.  Vengeance  quHl  exerce.  Massacre  de  Cholullan.  Ruine 
du  temple  de  Quetzalcohuall.  Paix  avec  les  CholuUèques.  Cessatiou  des 
saeriGces  sanglants.  Terreur  des  ambassadeurs  mexicains.  SoomissioD  de 
plusieurs  villes  voisines  aux  Espagnols.  Mootézuma  iuvite  Cortès  h  venir 
a  Mexico.  Révolution  parmi  les  Totooaques,  Quauhpopoca ,  gouverneur 
maritime,  attaque  les  Espagnols  de  la  Yéra-Cruz.  Cortès  sort  de  Cbolullau. 
rooticuation  de  sa  marche  vers  Meiico.  Passage  de  la  Cordillière.  Caravan- 
scrai  d  Ithualco.  Tempête  de  neige.  Nouvelle  tentati? e  de  Montézuma  pour 
dftourner  Cortès.  Celui-ci  continue  sa  route.  Première  perspective  de  la 
vallée  de  Mexico. 


Malgré  les  guerres  où  elle  avait  été  si  fréquemment  engagée 
avec  les  Mexicains ,  la  cité  de  Tlaxcallan  était  encore ,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  peuplées  du  plateau  aztèque.  Aiusi  que  la  plupart  des  autres 
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villes  de  cette  contrée,  elle  était  partagée  en  quatre  quartiers 
principaux.  Le  plus  vaste  et  le  plus  important  était  celui  d'Oco- 
telolco  :  c'est  là  qu'on  voyait  le  grand  tianquiz,  dont  les  trafi- 
quants avaient  longtemps  été  à  la  tète  du  commerce  de  ces'con- 
trées;  au-dessus  dominaient,  au  sommet  de  la  colline  du  nAme 
nom,  la  forteresse  qui  servait  de  palais  aux  successeurs  d'Acate- 
nehua  et  le  temple  de  Camaxtli  (1),  le  plus  riche  et  le  plus  célèbre 
des  sanctuaires  de^  cette  divinité  dans  la  NoûveHe-EspAgne.  La 
rivière  Zahoapan  séparait  Ocotelolao  du  mont  Tepeticpac ,  anti- 
que berceau  de  la  nation  ,  et  sur  les  bords  de  ce  cours  d'eau  s'é- 
tendaient les  quartiers  de  Quiahuiztlan  et  de  Tizatlan ,  dont  les 
maisons  avec  leurs  vergers  occupaient  un  es»|pace  considérable. 
C'est  par  là  que  les  Espagnols  entrèrent  dan^Tlaxcallan.  De  leur 
campement  à  cette  ville,  qui  en  était  éloignée  d'environ  six  lieues, 
leur  marche  fut  un  véritable  triom](She.  Deux  villes  d'une  impor- 
tance fecondaere,  Tecompantzinco  et  AUihuetâan,  étaient  sur  leur 
route  ;  à  leur  approche,  toute  la  population,  ayant  ses  chefs  en 
f&te»  sortit  à  leur  rencontre  et  les  conduisit  ensuite  jusqu'aux  por- 
tes de  k  capitale. 

Certes  amenait  à  sa  suite  les  ambassadeurs  de  Hontézuma  ;  en 
dépit  de  leurs  appréhensions,  il  les  avait  obligés  à  se  mettre  dans 
son  cortège,  en  leur  assurant  qu'auprès  de  lui  ils  n'auraient  rien 
à  crs^indre  des  Tlaxcaltèques.  Toujours  prévoyant,  il  voulait  les 
rendre  témoins  des  honneurs  qu'allaient  lui  rendre  ses  nouveaux 
alliés  et  de  la  déférence  que  ce  peuple  de  braves  avait  pour  lui  et 
pour  les  siens. 

Le  premier  aspect  de  Tlaxcallan  ne  pouvait  manquer  de  £aire 
une  impression  favorable  sur  l'esprit  des  conquérants;  ses  vasies 

(1)  Gomara,  Crooica  de  Noera-Espana ,  cap.  52.  —  Le  conquérant  anonyme 
Msoreqae  Cortès  ayant  demandé  une  statistique  de  la  répnUiqne,  le  sénat  Ini 
donna  un  tableau  comprenant  an  ensemble  de  cent  cinquante  mille  maisons  t«iit 
des  Tilles  et  des  ylllages  du  territoire,  et  une  population  de  plus  de  cinq  cent 
mille  âmes,  probablement  sans  compter  les  habitants- des  maisons  éparpiUées 
\  la  campagne,  (aelation  d'an  gentilhomme  de  la  suite  de  Corlès,  etc.) 
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CMbourgs  9  ses  jardins  ei  ses  vergers»  entrecoupés  de  maisons 
UancbeB  en  terrasses  et  de  tours  pyramidales,  avec  les  collines  de 
Tepeticpac  et  d'OcoteloIco,  aux  flancs  couverts  de  palais  et  de 
taaplet,  leur  rappelaient  les  souvenirs  delà  dernière  conquête  de 
learsfoisHDr  les  Maures,  et  il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  son  admi- 
ratioii»  Cartes  trouvât  la  ville  aztèque  plus  peuplée  et  d'un  aspect 
plus  grandiose  même  que  la  noble  cité  de  Grenade  *(i}.  Une  muiti- 
tode  innombrable  eo  occupait  les  abords,  et,  à  mesure  qu'ib  ap« 
prochaient,  la  foule  des  speâateurs,  accourue  de  toutes  parts  pour 
contempler  ces  hommes  extraordinaires ,  était  si  grande,  qu'elle 
leur  laissait  à  peine  la  place  nécessaire  pour  se  moavoir.  Les  rues 
étroites  de  TIaxcallan  n'étaient  pas  moins  remplies ,  et  les  terras- 
ses étai^it  couvertes  de  femmes  et  d'enfants  qui  ne  pouvaient 
assez  rassasier  leurs  regards.  A  l'entrée  de  la  ville ,  Certes  trouva 
les  ctie£s  de  la  seigneurie,  qui  étaient  venus  le  recevoir,  à  l'excep- 
tion de  Xicotencatl,  à  qui  son  grand  âge  ne  permettait  plus  de 
sortir  ;  ils  étaient  accompagnés  d'un  cortège  nombreux,  composé 
des  hommes  les  plus  illustres  de  la  république.  Ils  passèrent  sons 
des  arceaux  de  verdure,  au  milieu  d'une  pluie  de  fleurs  et  des  ac- 
clamations de  la  foule,  et  ils  conduisirent  ainsi  le  général  au  palais 
de  Tizatlan,  où  l'on  avait  préparé  ses  quartiers. 

Cétait  celui  du  vieux  Xicotencatl ,  à  qui  son  âge  donnait  alors 
la  présidence  du  conseil  de  la  république  ;  il  s'avança  jusqu'à  la 
seconde  cour,  soutenu  par  deux  chevaliers  de  sa  famille.  Cortès 
descendit  alors  de  son  cheval,  ôta  sa  toque  avec  respect  et  em- 
brassa le  vieillard,  qui  lui  présenta  en  même  temps  le  bouqiiet  de 
la  bienvenue  (3).  Ce  jour,  à  jamais  mémorable  dans  les  anna- 
les de  la  conquête  du  Mexique ,  et  en  particulier  dans  celles  de 

TIaxcallan,  était  le  23  septembre  1519  (3).  La  première  semaine 


«r  CarUs  de  Hcro.  Corles.  ap.  Lorenz.,  pag.  58. 

?'  Ut)ii\ochit1,  HKit.  des  Chicfaimèques,  tom.  11,  chap.  8^. 

3)  VctâocBit,  Teatro  Meiicaoo,  part.  III,  trat.  1,  cap.  7. 
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de  l'arrivée  des  Espagnols  ne  fiit  qu'une  série  de  Cètes  et  de  ré- 
jouissances, le  général  et  ses  officiers  passant  tour  à  tour  du 
palais  de  XicotencatI  à  celui  de  Ma;Lixcatzin  et  des  autres  diifii  de 
la  république,,  qui  le  traitèrent  altemativement  arec  i 
deur  que  comportait  leur  rang^  C'est  alors  que  tel 
reçurent  les  surnoms  sous  lesquels  ils  forent  connût'^ 
des  populations  de  ces  contrées  ;  on  donna'  à  Corlèt  etM  de 
c(  Chalchihuitl  d^I'uu  des  titres  dë-Quetzalcohuatl ,  solNjlWMiye* 
nir  de  ce  personnage  qu'il  représentait  plua  ou  OMMw^MryeuK 
des  indigènes ,  soit  parce  qu'il  était  le  chef.  Pedro  de  Alrarado, 
/  H  que  ses  façons  joyeuses  et  aimables  avaient  rei^du  le  favori  de6 

Tlaxcaltèques,  fot  surnommé  ce  Tonatiuh  »,  ou  le  Resplendissant, 
^  titre  commun  du  soleil,  tant  à  cause  de  la  couleur  blonde  de  ses 

cheveux  que  pour  son  teint  clair  et  animé  et  la  franchise  de  sa 
contenance. 

Au  milieu  de  ces  transports  et  de  ces  démonstrations  d^amitié, 
Cortès  n'oubliait  pas  qu'il  était  général  ;  il  ne  perdit  pas  de  vue 
*«»imd  instant  la  discipline  qu'il  avait  établie  dans  son  année 
^ÊfnàBld  commencement  de  l'expédition,  et,  pour  la  sécurité  des 
citoyens  comme  pour  celle  de  ses  soldats,  il  ne  permit,  dans  au- 
cun cas,  à  ces  derniers  de  sortir  dans  la  ville  sans  une  permis- 
sion de  leurs  chefs.  Son  ardeur  religieuse  n'était  ni  moins  vive  ni 
moins  irréfléchie  qu'à  Cempoallan,  et,  s'il  n'avait  été  contenu  par 
la  mansuétude  du  père  Olmedo  et  les  remontrances  prudentes 
d'Alvarado,  de  Lugo  et  de  Vélasquez  de  Léon,  il  se  serait  foife- 
ment  porté  encore  une  fois  à  des  violences  déplorables.  Depuis 
*^-   .  son  arrivée  dans  Tlaxcallan,  il  avait  gardé  auprès  de*lui,  dans 

son  quartier,  les  ambassadeurs  de  Montézuma;'flM9S^  pour  con- 
tre-balancer  leur  influence  et  assurer  plus  soydeOMiit  l'alliance 
contractée  avec  les  Espagnols,  la  seigneurie  leur  avait  amené,  dès 
les  premiers  jours,  trois  cents  jeunes  filles  choisies  entre  les  plus 
belles  et  les  plus  distinguées  par  leur  naissance,  et  dont  plusieurs 
même  appartenaient  aux  premières  familles  de  Tétat.  Le  désir 
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desebeb  était  qu'ils  les  reçussent  pour  leurs  épouses  et  donnassent, 
par  leur  moyen,  à  la  république,  une  race  de  héros.  Le  premier 
du  général  fut  de  les  refuser  ;  voyant  ensuite  le  dé- 
\  en  éprouvaient,  il  répondit  que  la  loi  chrétienne  ne 
it  de  prendre  qu'une  seule  femme;,  et  qu'il  follait 
chrétienne  comme  eux. 
n  pfeiili^de  cette  occasion  pour  prêcher  aux  Tlaxcaltéques  les  vé- 
ritéaMhucKgion.  Après  en  avoir  exposé  l'ensemble  aux  chefs  de  la 
seiffMvie,  réunis  autour  de  lui  avec  la  noblesse,  il  travailla  à  leur 
persuader  de  renoncer  à  leurs  idoles  pour  embrasser  la  doctrine 
de  l'Évangile  et  de  recoonattre  le  Dieu  qui  avait  foit  remporter 
tant  de  victoires  aux  Espagnols;  mais,  après  avoir  écouté  avec 
respect  ses  exhortations,  ils  répondirent  par  la  bouche  de  Maxix- 
eatzin  qu'ils  ne  se  refusaient  point  à  donner  une  place  dans  leurs 
temples  au  dieu  des^^rétiens,  mais  qu'ils  n'avaient  point  de  rai- 
sons pour  en  chasser  les  leurs.  <c  Notre  dieu  Camaxtli,  dirent-ils, 
«  n'a  cessé,  de  nous  accorder  la  victoire  sur  nos  ennemis,  et  Ma- 
c  tlaleuéyé  nous  envoie  la  pluie  nécessaire  pour  ftcoiider  nos 
<  champs,  tout  en  empêchant  le  Zahuapan  de  nous  inonder.  A 
«  chacun  de  nos  dieux  nous  devons  une  partie  de  notre  félicité 
«  ici-bas ,  et  leur  colère,  provoquée  par  notre  ingratitude,  nous 
«  attirerait  les  phis  grands  châtiments  (1).  » 

Cortès  se  sentait  irrité  de  cette  opposition  ;  mais  Olmedo  ne 
cessait  de  lui  remontrer  le  peu  de  sagesse  de  son  prosélytisme. 
L'Église,  disait-il ,  repoussait  loin  d'elle  des  conversions  forcées 
et  sur  la  sincérité  desquelles  elle  ne  pouvait  compter.  Le  baptême 
demandait,  dans  les  indigènes,  des  dispositions  qu'on  ne  pouvait 
y  &ire  crottte  qu'avec  le  temps  et  Tinstruetion  nécessaires.  «  A 
«  quoi  bon»  d'ailleurs,  ajoutait-il,  exaspérer  ce  peuple  en  renver- 
f  saut  ses  autels,  si  leurs  idoles  doivent  rester  debout  au  fond  de 


(1)  Id.,  ibid.  —  Torquemada ,  Monarq.  Ind.,  tib.  IV,  cap.  37.  —  IiUilio- 
Chili,  ibid.  Qt  sup,-*  MuQOz  Camargo,  Ilisl.  de  la  répub.  de  Tla\ealtan. 

IV.  11 
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(c  leurs  cœurs,  on  détruire  les  idoles  pour  leur  donner  l'occasion 
<c  d'en  faire  d*aotrés  (1)?  »  Par  ces  sages  remontrances,  le  bon 
religieux  parvenait,  d'ordinaire,  à  calmer  9on  effervescence.  On  se 
contenta  alors  de  donner  aux  TIaxcâltèques  lé  spectacle  de  la 
pompe  catholique,  et  de  leur  inspirer  le  respect,  en  attendait 
qu'ils  sentissent  le  désir  d'embrasser  ta  foi  nouvelle.  «  An  sei- 
sième  siècle,  dans  un  temps  où  les  droits  de  la  conscience  étaient 
si.  mat  coùnus  dans  le  monde  clirétien,  où  le  nom  de  la  tolérance 
même  était  ignoré,  dit  un  auteur  protestant  (â),  on  est  étonné  de 
trouver  un  moine  espagnol  au  noml>re  des  premiers  défBnaeors 
de  1»  liberté  religieuse  et  des  Improbateurs  de  la  persécution,  n 

Le  quartier  occupé  par  les  Espagnols  dans  le  palais  de  Xico- 
tencatl  renfermait  le  temple  de  Macuiltonat,  divinité  protectrice 
de  4a  maison  de  Tizatlan  (3).  Où  se  garda  d'y  touctier  ;  mais, 
dans  ^n  des  édifices  voisins  du  teocalti,  le  général  fit  disposer  un 
autel,  comme  il  l'avait  faltà  Cozumel  et  à  Cempoallan,  et  y  plaça 
une  image  de  la  sainte  Vierge,  surmontée  d'une  croix,  où  les  dedx 
amnôniers  de  l'armée  célébrèrent  tour  à  tour  les  saints  mystères. 
Dans  une  autre  salle,  où  il  recevait,  d'ordinaire,  les  cliefs  de  la 
république,  il  érigea  une  croix  colossale  en  bois,  dont  l'aspect  ne 
les  étonna  pas  moins  qu'ils  ne  furent  surpris  de  la  douceur  et  de 
la  simplicité  majestueuse  des  rites  du  culte  chrétien.  Ce  symbole 
non-seulement  leur  rappelait  en  partie  celui  du  dieu  Quetzalco- 
huati ,  mais  encore  reportait  leurs  souvenirs  aux  antiques  tradi- 
tions conservées  par  leurs  pères  sur  l'adoration  du  «  Totequa- 
huitl ,  »  ou  l'arbre  de  notre  chair  ou  de  notre  subsistance,  dont 
le  nom  resta  dès  lors  au  signe  de  la  rédemption  (4).        * 

C'est  ainsi  que  le  vieux  Xicotencatl  vit  s'élever  sous  ses  yeux, 

(1)  Hernal  Dias,  Ifisl.  de  la  conquis^,  cap.  Tfi,  77.  —  Gomara,  Cronica,  etc., 
cap.  53. 

(2)  Robertion,  Uisl.  of  Ararrica,  look  V. 

{'.D  Torqncmada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XVI,  cap.  27.  —  .v/arm//ona/,  cVst-â- 
dire,  Cinq-Soleils,  est  une  divinité  dont  il  u>8t  pas  fait  meotioo  ailleurs. 
(4)  hllihochiti,  Iliftt.  dm  Chichimèqurs,  lom.  Il,  cliap.84. 
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presque  fermés  par  son  grand  Age  et  dans  sa  propre  demeure , 
les  premières  images  d'une  religion  destinée  à  renverser  bientôt 
le  calte  sanguinaire  dont  il  avait  été  naguère  un  des  plus  ardents  • 
promotears.  Ce  ne  fqt  pat  tout  :  si  le  général  espagnol  ne  put 
oblMiir,  ceUe  fois,  que  les  TIaxcaltèques  écoutassent  sa  voix ,  il 
eut  cq>endaiit  ass^z-  d'empire  sur  leurs  volontés  pour  les  déter- 
miner à  renoncer  à  la  coutume  abominabJe  de  verser  le  sang 
hamain  ;  ces  sa'crifices  barbares  furent  légalement  abolis  dès  lors  \*f. 

par  l'accord  de  la  seigneurie,  et  si  quelquefois,  comme  on  peut  -^.vr 

bien  le  penser,  ils  .furent  repris,  en  l'absence  des  Espagnols,  ce 
ne  fot  plos  qu'à  la  dérobée  et  de  manière  à  oe  que  le  bruit  n'en 
arrivât  pas  aux  oreilles  du  général.  Cette  importante  concession 
nue  fois  obtenue,  il  fit  délivrer  les  captifs  qui  gémissaient  dans 
les  prisons  des  différents  temples  de  la  ville ,  et  ces  misérables 
porent  célébrer,  avec  les  louange^  de  leurs  libérateurs,  celles  du 
dieu  des  chrétiens  qui  les  arrachait  ainsi  à  une  mort  cruelle. 

Si  cette  étonnante  proscription  fut  proclamée  sans  secousse,  les 
changements  auxquels  elle  donnait  lieu  ne  pouvaient  s'opérer, 
toutefois,  sans  émouvoir  profondément  les  esprits.  Au  dire  des 
chroniqueurs  contemporains  (1),  des  circonstances  merveilleuses 
accompagnèrent  l'exaltation  de  la  croix  au  palais  de  Xicotencatl. 
L'heure  de  minuit  avait  été  choisie  pour  cette  cérémonie,  queU 
qnes  jours  après  l'entrée  des  conquérants;  au  moment  où  ce  sym- 
bole auguste  se  dressa  dans  la  grande  salle ,  un  prêtre  idolâtre 
qv  ?e3Iaît  sur  la  terrasse  d'un  temple  voisin  vit  sortir  du  sanc- 
tuaire de  Macuiltonal ,  sous  la  forme  d'un  tepezcuintli  (2],  le  dé- 
mon qui^vait  reçu  si  longtemps  sous  ce  nom  les  hommages  du 
peuple  tiaxcaltèque  et  qui,  après  avoir  gagné  la  colline  de  Moyo- 
tepec ,  alla  se  perdre  dans  les  bois  voisins.  A  la  nouvelle  de  ce 


(1-  Torqaemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XVI,  cap.  27. 

\^\  Uauleur  dil  d'une  espèce  de  porc  :  le  tepeitzcuinlïi ,  dont  il  est  ques- 
tion ICI,  app.-^lé  par  Ueruaudcz  Canis  montanus,  a  la  ti^to  assez  ressemblante 
«celle  du  porc;  mais  il  est  plus  petit  et  sa  chair  e^t  fort  bonne  igalemeut. 
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qui  se  passait  au  quartier  espagnol,  rAehcauhtIiteo ,  chef  des 
prêtées  de  Camaxtli»  redoutant  pour  ses  idoles  le  sort  de  celles 
de  Cempoallan ,  dont  il  avait  ouï  avec  horreur  la  destruction, 
s'était  porté  au  temple  de  cette  divinité,  accompagné  d'une  foule 
empressée  et  dévote,  dans  le  dessein  de  le  garder  des  profana- 
tions de  l'étranger.  Pendant  qu'ils  lui  offraient  avec  l'encens 
leurs  larmes  propitiatoires,  une  lueur  miraculeuse,  semblable  & 
celte  de  l'éclair,  brilla  tout  à  coup  dans  le  ciel  du  cAté  de  Torient, 
couvrit  tout  le  firmament  en  forme  de  croix  immense  et  finit  par 
disparaître  après  avoir  paru  envelopper  coàime  d'un  vêtement  de 
fst  les  prêtres  de  Camaxtli  eux-mêmes.  Ils  se  jetèrent  avec  an- 
goissé aux  pieds  de  l'image  du  dieu  :  mais  ils  l'interrogèrent 
vainement  sur  la  signification  de  ce  prodige;  le  dieu  resta  muet^ 
et,  dès  ce  moment,  son  oracle  cessa  de  parler  à  ses  adorateurs  (1). 
A  la  suite  de  ces  choses,  Cortès  ayant  foit  instruire  les  jeunes 
filles  tlaxcaltèques  que  lui  avait  amenées  la  seigneurie ,  les  fit 
baptiser  solennellement,  et  elles  forent  attachées,  pour  la  plupart, 
à  Marina  en  qualité  de  suivantes  et  de  dames  d'honneur.  Les  six 
plus  distinguées  par  leur  naissance  épousèrent  six  des  principaux 
officiers  du  général  :  de  ce  nombre  étaient  deux  des  filles  du  vieux 
XicotencatI,  Tatnée  dolia  Luisa  Techquihuatzin,  qui  fiit  donnée  à 
Pedro  de  Alvarado  (2),  et  la  seconde,  dolia  Lucia,  épouse  de  son 
frère  Jorge  [3]  ;  une  fille  de  Maxixcatzin,  ayant  reçu  au  baptême 


(1)  Torqaemada  ,  ibid.  ut  sup.  —  fierrera ,  Qist.  geo. ,  decad.  U,  lib.  6, 
cap.  15. 

(2)  Dooa  Lnîsa  Techqaihaatiio ,  ainsi  appelée  par  plusieurs  auteurs.  Soi* 
Tant  IitliliochitI,  son  nom  original  aurait  été  Tocuiloatzin.  De  cette  priiicette« 
Pedro  de  AWarado  eut  un  fils,  nommé  comme  lui ,  et  une  fille  dona  Leonor, 
qui  épousa  don  Francisco  de  la  Cuera ,  neveu  du  duc  d*Albuquerque  et  frère 
de  sa  troisième  femme  Dealrii  de  la  Cueva,  lequel  fut  gouverneur  de  Guate- 
mala. 

(3)  Suivant  Iitlilxocbitl ,  cette  princesse  se  nommait  dolia  Lucia  Tolqae- 
qurtzaltzia.  De  son  mari,  Jorge  de  Alvarado,  elle  eut  une  fille  qui ,  ayant 
épousé  Francisco  Xiroii  Manuel ,  eut  un  (ils  Pedro  Xiron  de  AWarado;  aïeul 
de  doila  Isabel  de  Xiron  de  Alvarado  qui,  avec  son  mari  don  Juan  de  la  To* 
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le  nom  de  dosa  ElTira ,  fut  donnée  à  Vélasquez  de  Léon  ;  les 
trois  autres  épousèrent  Cristobal  de  Olid,  Gonzalode  S«ndoyal  et 
Alonso  de  Arila.  Telles  forent  les  premières  unions  légitiines 
contractées  entre  les  Espagnols  et  les  princesses  indigènes  dans 
la  NooveUe-Espagne.  Des  -deux  filles  de  Xicotencatl  »  également 
estimées  dans  Tlaxcallan  pour  leur  beauté  et  leurs  qualités  per- 
sonnelles, sortit  one  postérité  nombreuse  qui  s'allia  aux  pre- 
mières fiunilles  de  TEspagne  et  dont  il  existe 'encore  aujourd'hui 
de  nombreux  rejetons  dans  cette  contrée ,  ainsi  qu'à  Guatemala. 
Durant  «on  séjour  à  Tlaxcallan ,  Certes  reçut  d'Otompan  une 
seconde  ambassade  de  la  part  d'Ixtlilxocbitl.  Ce  pnnce,  en  Tin- 
sUvisant  de  nouveau  de  sa  situation  vis-à-vis  de  MontésoMi» 
s'offrait  aux  Espagnols  avec  les  troupes  et  les  provinces  dont  il 
ifail  la  disposition,  à  condition  que  le  général  consentit  à  Vaider 
i  ravir  aox  Mexicains  leur  puissance  tyrannique.  En  même  temps 
i  l'engageait  à  se  défier  d'eux,  et,  dans  la  supposition  qu'il  n'eût 
pas  renoncé  à  l'intention  de  se  rendre  à  Tenochtitlan ,  il  lui  con- 
seillait de  prendre  le  chemin  de  CalpuUalpan ,  comme  étant  le 
plus  sAr ,  en  lui  promettant  de  venir  l'y  joindre  avec  son  armée. 
Gortès  le  remercia  avec  politesse  de  ses  offres  ;  il  assura  ses  en- 
Toyés  de  tout  l'intérêt  qu'il  lui  portait  et  du  désir  qu'il  avait  de 
"«•opérer  efficacement  à  le  remettre  en  possession  de  ses  droits  (t). 
Une  antre  députation  se  présenta  vers  le  même  temps,  elle  venait 
de  la  part  des  seigneurs  de  Huexoizinco ,  chargée  d'offrir  au  gé- 
nérai un  don  considérable  en  or  et  en  étoffes,  et  de  le  prier  de 
recevoir  cette  ville  au  nombre  de  ses  alliés,  sur  le  même  pied  que 
cdie  de  Tlaxcallan,  en  lui  promettant  de  reconnaître,  ainsi  qu'elle, 
h  suzeraineté  du  roi  d'Espagne. 

bilU  y  Gtivcs,  est  la  souche  des  nombreuses  ramilles  des  Xiroii  de  Nicara- 
gu»,  des  Tobillas,  des  Alvarado  de  Vega  y  Toledo,  des  Bloulurar,  des  Batrcs, 
des Delgado  de  Ifatert,  et  des  larrave,  etc.,  encore  aujourd'hui  los plus  illus- 
tretde  Guatemala  (Juarros,  Hist.  de  Guatemala,  trat.  III,  rap.  5.) 

*  1)  Torquemada ,  Mouarq.  Ind. ,  lib.  IV ,  cap.  30.  —  Cet  auteur  place  cette 
tabaiiade  la  veille  de  Teotréc  de  Cortès  à  Tlairtllan. 


—  166  — 

Plnsieurs  autres  seigneuries  voisines  s'empressèrent  également 
d'aller  lui  rendre  leurs  hommages.  Seule,  pour  ainsi  dire ,  entre 
toutes,  celle  de  Cholulian  paraissait  résolue  à  repousser  ces  étran- 
gers en  qui  tant  de  nations  reconnaissaient  alors  les  descendants 
dé  Quetzalcohuatl.  La  Cité  de  TExilé  continuait,  comme  autrefois, 
à  être  régie  par  un  conseil  de  six  patriciens,  élus  dans  chacun  des 
six  quartiers  dont  elle  se  composait  :  à  leur  t^te  étaient  le  TIalchiach 
ou  seigneur  d'en  haut,  qui  avait  le  rang  de  sourerain  pontife,  et 
le  TIalquiacb  Ou  seigneur  d'en  bas,  faisant  le»  fonctions  de  géné- 
ralissime. L'histoire  a  conservé  le  nom  du  dernier  :  c'était  Te- 
cuanhuehuetztn.  Peu  ami  des  nouveautés ,  il  s'était  des  premiers 
déclaré  contre  les  Espagnols,  et  Montézuma,  pour  exciter  encore 
son  zèle ,  lui  avait  envoyé ,  comme  .un  témoignage  de  son  estime, 
un  petit  tambour  d'or  qui  était ,  ainsi  qu'on  l'a  dit  ailleurs  ,  l'in- 
signe le  plus  élevé  d'un  général  en  chef  à  la  tète  de  ses  troupes. 
Après  l'entrée  de  Certes  dans  Tlaxcallan ,  ne  voyant  plus  aucun 
moyen  d'arrêter  ses  progrès,  il  avait  pi'oposé  à  Tecuanhuehuetzin 
de  faire  passer  secrètement  trente  mille  hommes  dans  Cholulian , 
afin  d'y  attendre  les  étrangers.  Mais  le  prince  cholultèque  n'avait 
pas  une  confiance  entière  dans  Montézuma  :  craignant  qu'il  ne 
profitât  de  cette  circonstance  pour  se  rendre  maître  de  la  viBe 
sacrée,  il  jugea  à  propos  de  décliner  ses  offres;  la  prudence, 
d'ailleurs,  lui  faisant  un  devoir  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  porter 
le  trouble  dans  la  population  dont  la  majorité  ne  détestait  pas  les 
Mexicains  avec  moins  de  cordialité  que  les  TIaxcaltèques  (1). 

Dans  la  noblesse,  les  sympathies  pour  Montézuma  étaient  plus 
grandes.  Par  ses  présents,  il  avait  réussi  à  gagner  la  moitié  du 
conseil  suprême,  et  la  ville  se  trouvait,  par  ses  manœuvres,  par- 
tagée en  deux  camps  qui  n'avaient  pas  encore  achevé  de  s'entendre 
sur  la  convenance  de  Recevoir  les  étrangers  ou  de  s'abstenir  de 
toutes  relations  avec  eux ,  lorsque  Certes  leur  fit  annoncer  sa  ré- 

(1)  Muùoz-Camarço,  Hist.  de  la  rrp.  de  TIascallau.— Goa)«r«,  Crouica,  etc., 
cap.  b6. 
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foliiUoo  d'allep.  à  CholuUao.  Ayant  acquis  toutes  les  notions 
capables  de  Féclairer  sur  les  diverses  puissances  de  TAnabuac  et 
sar  les  motifB  de  leurs  divisions  politiques  et  religieuses ,  il  soht 
gea  à  quitter  TIaxcallan  pour  se  rapprocher  de  la  valiée.Les  am- 
baasadears  de  Montézurna,  demeurés  auprès  de  sa  personne,  le 
voyant  déterminé  à  poursuivre  son  voyage,  lui  conseillaient  de 
prendre  la  route  de  Cholulian,  comme  la  plus  directe  et  la  plus 
commode.  Ils  avaient  leurs  raisons  pour  en  agir  ainsi.  Malgré  le 
reivs  du  Tlalquiach  de  recevoir  les  troupes  mexicaines  dans  la 
Tille»  ils  espéraient  de  le  voir  entrer  promptement  dans  le  projet 
formé  ffiLT  Montézuma  d'exterminer  les  Espagnols  au  passage. 
D*an  autre  côté ,  le  monarque  ayant  de  nouveau  consulté  ses 
dieox,  ceux-ci  lui  avaient  répondu  qu'il  ne  s'inquiétât  pas  davan- 
Uge  de  leur  résolution  et  qu'il  les  laissât  arriver  à  sa  capitale  i 
où  ils  sauraient  bien  cb&tier  leur  audace. 

Ce  voyage  ne  contrariait  pas  moins  les  Tlaxcaltèques.  En  s^al- 
liaat  à  Ck>rtës,  ils  avaient  iconçu  l'espoir  de  voir  le  général  se 
nettre  à  la  tête  de  la  confédération  contre  Montézuma  et  de 
iiarcher  aussitôt  aous  son •  commandement  lesarmesàla  main 
mr  Mexico  ;  ils  finirent  cependantpar se  laisser  convaincre  do 
l'avantage  qu'il  y  aurait,  pour  les  uns  et  les  autres,  à  prendre  une 
connaissance  plus  complète  des  forces  de  L'empiré  et  des  dispo- 
sitions de  ses  sujets  av^ntde  lui  déclarer  ouvertement  la  guerre. 
Son  passage  par  CholuUan  éprouva  de  leur  part  une  opposition 
plus  vive  ;  ils  le  combattirent  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  les 
envoyés  mexicains  insistaient  davantage  à  lui  faire  adopter  cet 
itinéraire. 

A  les  entendre,  il  n'y  avait  rien  de  bon  à  espérer  des  Giolul- 
tèques,  dont  la  perfidie  était  proverbiale.  Ils  étaient,  d'ailleurs, 
dévoués  depuis  longtemps  aux  intérêts  de  Montézuma  ;  d'accord 
ivec  lui,  ils  avaient,  disaient-ils,  préparé,  tout  autour  de  leur 
▼ille,  des  pièges  et  des  embûches ,  comptant  y  attirer  les  Ëspa- 
guols.  Malgré  les  preuves  sanglantes  que  ceux-ci  leur  avaient 


données  de  leur  yalear  et  de  leur  pwMUiiee»  les  TIaxcaltèqaet  ne 
contemplaient  ce  voyage  qa'aTec  un  eflFrol  superstilieuxy  persua- 
dés qu'il  suffirait  aux  prêtres  de  Quetzalcohuatl  d'arracher  quel- 
ques.pierres  dé  la  toiture  du  temple  de  ce  dieu  pour  amener  une 
inondation  et  noyer  le^  ennemis  de  son  culte  dans  un  nourean 
cataclysme:  A  ces  raisons  peu  concluantes  pour  Gortès,  ils  ajou- 
tèrent qu'il  n'y  avait  pas  à  s'étonner  de  la  malveillance  de  Cho- 
luUan,  puisque,  étant  si  rapprochés  de  Tlaxcallan»  ses  princes 
ne  s'étaiept  pas  encore  mis  en  peine  de  lui  envoyer  aucun  pré- 
sent f  ni  de  le  faire  complimenter ,  comme  avaient  fait  les  aalnt 
viHes.  Cette  remarque  frappa  aussitôt  le  général  ;  en  conséquencet 
il  pria  les  chefis.de  la  république  d'y  envoyer  des  députés,  en  son 
nom,  avec  ordre  de  leur  faire  savoir  qu'il  était  surpris  de  n'avoir 
encore  aperçu  aucun  des  leurs,  et  qu'il  désirait  conférer  avec 
eux  sur  des  matières  intéressantes. 

Mais  ce  message  ne  fut  accueilli  qu'avec  un  dédain  superbe 
par  la  plus  grande  partie  de  ta  noblesse  et  du  sacerdoce.  Dans 
le  premier  moment  de  leur  irritation,  ils  aoeablèrent  d'insultes  et 
de  mauvais  traitements  le  Ttaxcaltèque  Petlabuatzin  qui  s'en  était 
rendu  l'interprète,  ne  parlant  qu'avec  mépris  ae  la  facilité  avec 
laquelle  leurs  voisins  s'étaient  soumis  aux  Espagnols,  ce  Laissans 
((  venir  ces  étrangers,  s'écriaient-ils.  Nous  verrons  bientAi  si 
a  leur  puissance  est  en  état  de  lutter  avec  celle  de  notre  dieu,  dont 
((  ils  se  disent  les  héritiers  ;  laissons  arriver  ici  ces  misérables  vaga-' 
(c  bonds;  car  il  n'y  a  que  des  fous  qui  puissent  ajouter  foi  à  leurs 
((  ridicules  enchantements  (1).  »  Petlabuatzin  s^empressa  de  re- 
tourner auprès  de  la  seigneurie,  en  se  plaignant  de  la  cruauté  des 
Cholultèques  qui  n'avaient  pas  même  respecté  dans  sa  personne 
le  isaractère  sacré  d'ambassadeur.  Certes  ressentit  vivement  cÀ 
affront  ;  il  promit  à  ses  alliés  qu'il  ne  demeurerait  pas  longtemps 
sans  châtiment,  et  qu'alors  ils  verraient  comment  il  savait  laver 

«  1)  Manox-CAinargo,  Vist.  de  it  tép.  4i tliicallaa. 


kl  mlnrea  dites  à  rbopaew  cailiUan.  Il  û'en  mit.  ensuite  que 
plus  d'ardear  i  préparer  son  voyage  pour  la  ville  de  Quetzatco* 
boati,  et  les  Tlaxcaltèqoes»  le  voyant  dans  ces  dispositions ,  ces* 
aèrent  de  Timportaner  à  cet  égard  :  concevant  l'espoir  d'être 
eo  état,  cette  fois>  d'avoir  raison  des  perfidies  de  leurs  voisins 
et  d'aasoavir  leiirs  propres  vengeances  sous  le  manteau  des 
Espagnols ,  ils  mirent  sur  pied  une  armée  considérable  »  qu'ils 
placèrent  sous  le  commandement  du  général,  en  choisissant,  pour 
raccompagner,  la  fleur  de  la  noblesse  de  la  république  (1).  Ces 
prf|Mintifii  n'étaient  pas  encore,  terminés,  qu'on  vit  arriver  au 
pabis  de  Xicotoncatl  quatre  députés  de  CholuUan,  porteurs  de 
cpelqnes  présents  de  peu  de  valeur;  informés  sans  doute,  par  les 
ambassadeurs  de  Modtézuma,  des  dispositions  formidables  de 
Tlazcallan,  les  princes  cholultèques  s'étoient  enfin  décidés  k  une 
appQurence  de  démarche.  Par  un  message  mielleux  et  rempli  de 
htlerîes  hypocrites,  ils  se  faisaient  excuser,  auprès  de  Gortès,  de 
œ  qa*tb  ne  se  présentaient  pas  eux-mêmes,  sous  prétexte  qu'ils 
étaient  indisposés  ;  mia  ib  le  priaient  de  se  rendre  dans  leur 
fiDe,  oA  on  serait  heureux  de  le  recevoir. 

Mais  les  TIaxcaltèques  lui  firent  remarquer  de  nouveau  ce  qu'il 
y  afiit  d'insolite  dans  cette  déjputation,  ceux  qui  la  composaient 
étant,  par  leur  condition,  au-dessous  du  caractère  ordinaire 
d'ambassadeurs.  Le  fait  était  vrai.  Cortès  en  éprouva  encore  plus 
de  ressentiment  que  la  première  fois;  il  les  renvoya  avec  hau- 
teur, en  leur  déclarant  que,  si  les  Cholultèques  ne  lui  dépêchaient 
immédiatement  d'autres  députés,  il  se  rendrait  dans  leur  ville  et 
b  ch&tierait  justement  comme  rebelle  à  son  légitime  souverain  [2]. 
Cette  menace  étrange  prouvait  toute  sa  force  et  celle  de  l'opinion 
qQÎ  faisait  des  Espagnols  les  héritiers  des  droits  de  Quetzaloo- 
huatl.  Hle  causa  une  grande  perturbatioa  dans  le  conseil^  et  les 


t<  hUihocbiU ,  Uisi.  des  Chichiaèques,  ton.  II,  ehap.  S4. 
);  Carus  de  Hem.  Cortes,  9^  h9nmm9§$f  ^ 
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trois  patriciens  qui  s'étaient ,  dès  le  commencement»  prononcés 
en  leur  faveur  parlèrent  avec  tant  d'éloquence  et  de  yivacité»  que 
le  Tlalquiach,  emporté  d'un  mouvement  de  colère  patriotique» 
les  fit  jeter  en  prison  (1).  C'est  alors»  sans  doute»  que  Tecuanhue- 
huetzin»  voyant  l'impossibilité  d'éviter  les  Espagnols»  convint» 
avec  les  Mexicains»  de  les  attirer  dans  nn  piège  ;  il  prit  secrète- 
ment toutes  les  mesures  capables  de  mettre  intérieurement  la 
ville  en  état  de  défense»  de  manière  k  pouvoir  les  écraser  à  l'im- 
proviste  une  fois  qu'ils  y  seraient  entrés  :  de  leur  côté»  les  troupes 
que  Montézuma  tenait  en  garnison  sur  les  frontières  voisines  se 
préparèrent  à  agir  et  à  leur  tomber  sur  le  corps»  dès  qu'ils  ten- 
teraient de  reprendre  la  campagpe  (2). 

Quoique  ce  plan  eût  été  gardé  dans  le  plus  profond  silence»  le 
Tlalquiach  ne  put  empêcher  -qu'il  n'en  transpirât  quelque  chose 
et  que  ses  adversaires  n'en  fissent  passer  l'avis  à  Cortès.  Aussi  le 
général  n'était-il  pas  sans  inquiétude  relativement  à  son  voyage 
à  CholuJlan.  Cependant  rien  ne  le  retenant  davantage  à  Tlaxcal- 
lan»  il  arrêta  définitivement  le  jour  de  sa  marche,  dont  il  fit  part 
à  la  seigneurie.  Il  y  avait  trois  semaines  qu'il  se  reposait  sous  sou 
toit  hospitalier,  et  près  de  six  depuis  qu'il  avait  mis  le  pied  sur 
son  territoire»  où  il  avait  si  cruellement  combattu»  avant  de  s'en 
foire  une  alliée.  Maintenant  c'était  avec  des  larmes  que  les  Tlax- 
caltèques  le  voyaient  partir  et  s'exposer  à  de  nouveau^  périls.  Le 
matin  de  son  départ»  la  même  foule  qui  avait  salué  son  entrée  de 
ses  acclamations  se  rassembla  pour  le  voir  sortir.  A  l'aspect  de 
cette  poignée  d'hommes ,  on  se  prenait  d'admiration  pour  leur 
intrépidité»  et  l'on  ne  doutait  pas  qu'en  voulant  braver  la  puis- 
sance de  Montézuma  ils  ne  s'exposassent  à  une  mort  certaine. 
Les  rues  et  les  terrasses  étaient  remplies  de  monde;  les  femmes 
et  les  enfants  se  pressaient  sur  leur  chemin  pour  les  contempler 


1;  Muùoz-Catjiargo»  Ui^t.  de  la  n'p.  de  Tlaicaiiau. 
2)  Goiuara,  Crouica,  atc,  cap.  56, 
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nue  dernière  fois,  et  ils  n'enteodaîent  que  des  bénédictions  sortir 
de  toutes  le»  booches,  avec  des  Vœnx  pour  l'heureux  succès  de 
lear  glorieuse  entreprise.  «  Que  votre  grand  dieu  vous  protège^ 
«  criaient-ils  y  et  qu'il  Vous  donne  la  victoire  sur  iios  ennemis!  » 
Dne  armée,  que  la  chronique  porte  à  cinquante  mille  hommes, 
l'était  mise  à  la  suite  de  Ck>rtès ,  sans  compter  un  grand  nombre 
de  marchands,  qui  comptaient  profiter  de  sa  protection  pour  aller 
acheter  i  Cholullan  le  sel  et  les  autres  articles,  devenus  si  rares 
dans  la  république,  depuis  que  les  conquêtes  des  Mexicains*  les 
avaient  circonscrits  aux  limites  de  leur  territoire.  L'encombre- 
ment  d'une  telle  multitude  ne  permit  pas  aux  Espagnols  d'avancer 
beaucoup  ce  jour-là  ;  ayant  descendu  les  collines  agrestes  do 
TIaxcallan ,  ils  se  décidèrent  à  camper  au  bord  d'un  ruisseau ,  à 
l'entrée  de  la  plaine  de  Cholullan  et  qui  servait  de  limite  aux 
deux  républiques  rivales.  Ils  n'étaient  plus  qu'à  deux  lieues  de 
cette  grande  ville  ;  mais,  dans  l'incertitude  où  il  était  sur  les  dis- 
podtiona  de  ses  habitants,  le  général  ne  se  souciait  pas  d'y  entrer 
de  nuit  (1).  C'est  là  qu'il  reçut  une  seconde  ambassade  de  la  part 
des  princes  de  la  cité  de  Quetzalcohuatl.  Informé  de  la  marche 
de  Certes,  accompagné  de  forces  si  imposantes,  le  Tlalquiach 
s*empressàit  d'envoyer  à  sa  rencontre  les  principaux  personnages 
de  sa  cour,  ayant  à  leur  tête  précisément  les  trois  patriciens  qui 
s'étaient,  avec  lui-même,  le  plus  oppQsés,  dans  le  conseil,  à  l'ad- 
mission des  étrangers.  Ils  réitérèrent  aux  Espagnols  l'invitation 
de  se  rendre  dans  leur  capitale,  s'excusant  de  ne  s'être  pas  pré- 
sentés plus  tôt,  pour  ne  pas  se  commettre  au  milieu  de  leurs  en- 
nemis.  Le  général  parut  agréer  cette  explication  ;  pour  donner 
plus  de  poids  à  leurs  paroles,  ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts 
à  se  reconnaître  pour  vassaux  de  la  couronne  de  Castille,  de  quoi 
scie  fut  pris  aussitôt  par  le  notaire  de  l'armée  (2j. 


\  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  IV,  cap.  39. 
1>  XuDOi'Cimargo,  ibid.  ul  sup. 
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E»  TOjraal  r jccmI  qo'oe  lear  fûait,  3i  iqiplicfettt  Gortés 
de  ae  pas  perwkMre  qw  les  trovpes  de  Tliiniha  leur  fisseot 
MO»  tort,  ajovUst  qae  U  préseace  daae  idie  jcg^oaiénitioo 
deaaeaûs  aa  seia  de  leur  cité  les  exposerail  i  devcair  lear  pitûe. 
Poar  lai,  coasîdéraBt  que  eetla  saltitade  ae  poaTait  lai  éCre, 
poar  le  aioaieat,  d'aacaa  tenrioe,  0  soaeeait  àq^  i  les  ooagédier. 
Malgré  leurs  iasistaaces,  il  ae  garda  qae  daqi  six  adUahoauDes, 
jugeant  ce  nombre  suffisant ,  arec  les  soldais  toloaaques,  pour 
a'avoir  rien  i  redouter  en  paysennemi,  et  ne  Toaiaat  pas,  d'un 
autre  cAlé,  se  coafier  totalement  à  la  bonne  foi  de  ses  noofeanx 
alliés.  En  prenant  congé  de  leurs  cheCs,  il  leur  fit  présent  d^e 
grande  partie  des  riches  étoffes  et  des  plumes  qa*il  avait  reçues 
de  Hontézuma  :  au  moment  de  se  séparer  de  lui,  les  Tlazcalté^ 
ques  lui  recommandèrent  de  nouveau  d'avoir  les  yeu  oovols 
constamment  sur  les  machinations  de  ceux  de  Oiolullan,  les  re- 
présentant comme  un  amalgame  de  marchands  bux  et  menteurs, 
et  surtout  de  foire  attention  à  l'état  des  routes  oà  ils  croyaient  re- 
connaître des  traces  récentes  de  travaux  dont  l'origine  devait  être 
suspecte.  Ils  finirent  en  disant  que,  quand  il  voudrait  marcher  à 
la  conquête  de  Mexico,  il  n'aurait  qu'à  les  appder,  et  que  tou- 
jours il  les  trouverait  prêts  à  accourir  sous  ses  drapeaux  (1). 

Cholullan  était,  à  cette  époque,  une  des  villes  les  plus  floris- 
santes de  toute  la  Nouvelle-Espagne  ;  depuis  sa  restauration  par 
les  rois  de  Cuthuacan,  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
elle  n'avait  fait  que  croître  en  spléndeirr  et  en  population,  et 
l'activité  dont  elle  jouissait  sous  la  protection  des  souverains  de 
l'Anahuac  n'avait  pas  peu  contribué  à  développer  les  sources  de 
sa  prospérité.  Elle  se  composait  de  six  vastes  quartiers,  compre- 
nant ensemble  vingt  mille  maisons  en  dedans  de  son  enceinte  et 
autant  au  dehors,  réunies  en  faubourgs  ou  dispersées  dans  la 
campagne,  au  milieu  des  bois  et  des  jardins  qui  l'environnaient. 

(1)  TorqufmtdA,  ibid. 
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Lo  mes  de  Itirilley  d'ane  largeur  conrenabte  et  tirées  à  angles 
droits,  frappèrenf  Tivement,  par  leur  symétrie,  les  yeux  des  cpn- 
qnérants  :  elles  étaient  bordées  d'édifices  magnifiques,  dont  plus 
de  quatre  cents  temples;  leurs  tours  coniques  étaient  ornées  de 
sculptures  bizarres  et  de  fléchés  dorées,  aux  bandeh>les  flambantes, 
dont  renseinble  derait  offrir  un  coup  d'œil  magique  au  soleiMe- 
Tant.  Ibis  au-dessus  de  tout  dominait  l'immense  pyramide  bâtie 
par  Xelhua,  aux  jours  antiques  de  la  civilisation  américaine;  et 
sur  le  sommet  de  laquelle  le  prophète  avait  édifié  le  temple  de  Ce- 
AcatI,  symbole  mystérieux  de  la  pluie  et  de  la  fécondité  humaine. 
Cholullan  était  demeuré  la  cité  sainte  du  plateau  aztèque  ;  une 
multitude  innombrable  de  pèlerins  continuait,  chaque  année,  à 
accourir  i  ce  sanctuaire  vénéré  des  contrées  les  plus  lointaines  : 
an  grand  nombre  de  princes  et  de  souverains  y  possédaient  des 
palais  et  des  temples,  dédiés  aux  divinités  tutékires  de  leurs 
royaumes,  qu'ils  plaçaient  ainsi  sous  l'égide  et  la  protection  de 
Quetzalcohuatl.  Aussi  ses  autels  fhmatent-ils  sans  cesse  de  Tën- 
cens  des  sacrifices,  et,  malgré  les  prohibitions  rigoureuses  du  lé- 
gislateur toltèque,  la  cqutume  sanguinaire  de  verser  le  sang  hu- 
main avait  prévalu  au  point  que,  sans  compter  un  grand  nombre 
(Taatres  victimes,  on  immolait  encore,  chaque  année,  au  delà  de 
six  mille  enfants  en  bas  âge  (1). 

Depuis  que  Tlaxcallan  s'était  vu  forcé ,  par  suite  de  sa  lutte 
arec  les  Mexicains,  de  rompre  la  plupart  des  relations  que  son 
commerce  entretenait  au  dehors,  Cholullan  avait  repris  l'avan- 
tage :  son  marché  était  redevenu  l'entrepôt  principal  du  plateau 
de  Huitzilapan  et  pouvait  rivaliser  avec  ceux  de  TAnahuac,  à 
l'exception,  toutefois,  de  Tlatilolco.  Ses  marchands  étaient  riches 
et  puissants,  et  ses  citoyens  passaient  pour  les  plus  polis  du 
monde  occidental  :  héritiers  de  la  civilisation  toltèque  qui  ne  les 
i^ait  jamais  entièrement  at)andonnés ,  on  les  reconnaissait  à  l'é- 

it'  Id.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  19.—-  Gomtra,  Cronica,  etc.,  eap.  Sl.^Manoi* 
Ctinarfo,  ibid.  ut  sup. 
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légSDce  particQlière  et  à  l'ampleur  de  leurs  Tètements,  à  I»  finesse 
exqaîse  de  leurs  étoSes  et  surtout  àteurs  burnous  (1)  ou  vastes  man- 
teaux à  capuchons,  en  usage  chex  les  Maures  nourellement  conquis 
de  Grenade,  et  que  les  Espagnols  furent  si  étonnés  de  retrouver 
parmi  les  Cbolultèques.  Dans  ses  rues  populeuses  où  il  semblait, 
à  la  variété  brillante  des  costumes,  que  toutes  les  nations  améri- 
caines se  fussent  donné  rendez-vous ,  on  aurait  vu  avec  étpnne- 
ment  des  pauvres  et  des  estropiés,  des  infirmes  de  toute  nature 
coudoyant  les  nobles  et  les.  marchands ,  étalant  leurs  misères 
vraies  ou  supposées  aux  portes  des  temples,  où  ils  imploraient, 
comme  dans  nos  villes  d'Europe,  la  pitié  publique  au  nom  des 
dieux  (2). 

Instruite  de  l'approche  des  formidables  étrangers,  dont  la  pré- 
sence excitait  de  si  loin  les  appréhensions  de  Montézuma,  la  foule 
oiseuse  était  sortie,  de  grand  matin,  â  leur  rencontre,  agitée  de 
mille  sentiments  différents.  Elle  fut,  toutefois,  prévenue  par  une 
députation  composée  de  la  noblesse  des  trois  quartiers,  dont  les 
cbefis  avaient  été  emprisonnés  par  ordre  du  TIalquiacb,  pour 
avoir  pris  trop  chaleureusement  dans  le  conseil  le  parti  des.  Es- 
pagnols :  ceux-ci  avaient  trouvé  le  moyen  d'échapper  à  la  vigi- 
lance de  leurs  gardiens,  et,  à  l'insu  des  princes  de  la  cité,  ils  ve- 
naient, avec  ceux  de  leur  parti ,  faire  leurs  offres  de  service  à 
Cortès  et  le  prier  de  les  garder  auprès  de  lui,  pour  les  dérober  à 
la  vengeance  de  lears  adversaires  (3).  Quoique  l'histoire  ne  le 
dise  pas  d'une  manière  positive ,  il  est  hors  de  doute  que  ce  fut 
d'eux  que  le  général  reçut  la  première  confidence  du  complot 
qui  se  tramait  entre  les  princes  de  CholuUan  et  les  émissaires  de 
Montézuma.  On  peut  concevoir  avec  quelle  joie  Cortès  accueillit 
leurs  ouvertures;  il  les  fit  cacher  aussitôt  parmi  les  Tlaxcaltèques 
et  congédia  avec  courtoisie  les  nobles  qui  les  avaient  amenés. 

(1    Cartas  de  Hero.  fortes,  ip.  Lorenzini,  pa$r.  67. 
{t\  Torqui*iii«d«,  >lonarq.  lad.,  lib.  111,  cap.  19. 
(3)  lluiioz-Caiiiargo,  UUt.  de  la  rép.  de  Tlaieallao. 
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U  prit  ensnite  set  dispotitions  pour  finire  son  entrée  dans  Cho- 
InlUin.  Mais  il  adierait  à  peine  de  lever  son  camp,  cpi'on  signala 
«ne  Bomrelle  ambassade»  envoyée  par  le  Tialquiach  ponr  compli- 
menter one  seconde  fois  le  général  et  Ini  souhaite»  la  bienvenue 
dans  la  cité  du  prophète  :  à  sa  tète  marchaient  les  mêmes  chefs, 
panîsniis  de  llôntécnmay  cpii  s'étaient  présentés  la  veille.  Ils  te- 
naient en  main  des  bouquets  de  fleurs  dont  ils  lui  firent  hommage; 
nne  musique  bruyante  les  suivait  avec  un  cortégo  d'esclaves  et 
de  serviteurs  portant  des  vivres  de  toute  sorte.  Ils  supplièrent 
Cortès  avec  humilité  de  considérer  que  les  TIaxcaltèques  étant 
leurs  ennemis  jurés,  leur  présence  dans  la  ville  pourrait  être  l'oc- 
casion de  graves  désordres  et  que  la  noblesse  cholultèque  lui  se- 
rait particulièrement  reconnaissante  de  vouloir  bien  les  laisser 
camper  en  dehors  des  murailles.  Le  général,  dissimulant  les 
soupçons  qu'une  telle  demande  était  de  nature,  actuellement,  à 
dire  naître  dans  son  esprit,  parut  n'y  trouver  rien  qnederaison- 
aal>le  ;  en  conséquence,  il  ordonna  à  Gristobal  de  Olid  de  rester 
avec  les  alliés  dans  les  faubourgs  dont  ils  s'approchaient  en  ce 
noment,  en  ayant  soin  de  les  aviser  qu'ils  se  tinssent  prêts  à  en- 
trer en  rille  au  premier -signal.  Ceux-ci,  comprenant  à  demi  de 
quoi  il  s'agissait,  obéirent  sans  hésiter  ;  pour  plus  de  sécurité,  ils 
imitèrent  dans  la  disposition  de  leur  campement  Tordre' dont  ils 
avaient  été  témoins  dans  celui  de  Cortès,  .adoptant  en  tout  les 
visages  rigoureux  de  la  discipline  espagnole. 

Le  premier  aspect  de  Cholullan  frappa  vivement  l'armée  cas- 
tillane: ils  ne  furent  pas  moins  étonnés  de  la  régularité  de  ses 
rues  que  de  leur  propreté  et  de  la  majesté  de  ses  édifices.  Ainsi 
qu*à  Tlaxcallan,  une  multitude  immense  occupait  toutes  les  ave- 
nues sur  leur  passage,  contemplant  avec  stupeur  les  hommes,  les 
chevaux  et  ces  armes  terribles  dont  on  avait  raconté  tant  de  mer- 
veilles. Du  grand  nombre  de  prêtres,  vêtus  de  robes  blanches  de 
coupe  et  de  formes  diverses,  les  attendaient  à  l'entrée  :  les  uns 
tenaient  à  la  main  des  figurines  d'idoles  ou  des  cassolettes  avec 
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lesquelles  iU  encensaient  les  étrangers  ;  les  antres  chantaient  des 
hymnes  ou  jouaient  des  instruments  (1).  Cest  arec  cette  pompe 
qu'ils  traversèrent  la  cité  et  qu'on  les  conduisit  jusqu'aux  édifices 
sacrés  qui  formaient,  au  pied  de  la  grande  pyramide,  la  place 
du  temple  où  ib  forent  logés  ;  avec  les  Espagnols  se  trouvaient 
deux  ou  trois  cents  Tlaxcaltèques,  ainsi  que  les  alliés  de  Cem- 
poallao  et  d'Iztacmixtittan ,  dont  il  n'avait  pas  voulu  se  sé- 
parer. 

On  leur  avait  préparé  des  vivres  en  abondance  et  d'un  grand 
choix,  et  les  deux  premiers  jours  qui  suivirent 4enr  arrivée,  on 
ne  les.  servit  pas  moina  bien  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
plus  rares,  et  les  seigneurs  cholultèques,  qui  n'avaient  guère  paru 
empressés  à  visiter  le  général,  cessèrent  alors  entièrement  de ae 
•présenter^  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre.  Mais  il  était  aur  ses 
gardes,  et  il  tenait  en  main  de  nouvelles  preuves  de  la  trame  qui 
s'ourdissait  contre  luii  Les  Tlaxcaltèques  lui  avaient  foit  remar- 
quer que,  au  lieu  de  suivre  la  route  ordinaire  pour  entrer  dans 
la  ville,  on  lui  avait  foit  prendre ,  à  la  sortie  du  campement,  une 
sorte  de  chemin  de  traverse,  et  que  les  autres  paraissaient  comme  si 
déjà  on  y  eût  disposé  des  embuscades.  D'un  autre  côté,  des  mes- 
sagers allaient  et  venaient  sans  cesse,  s'entretenant  à  la  dérobée 
avec  les  ambassadeurs  de  Montézuma^  avec  qui  ils  avaient  de 
fréquentes  entrevues.  Ceux-ci  avaient  tenté,  à  diverses  reprises, 
de  détourner  de  nouveau  les  Espagnols  du  dessein  d'aller  â 
Mexico;  mais,  en  voyant  l'obstination  de  Certes,  ils  finirent  par 
lui  déclarer  qu'il  ne  s'y  rendrait  qu'en  s'exposant  à  de  grands 
dangers,  et  que  sa  visite  serait  souverainement  désagréable  à 
leur  mattre.  L'un  d'eux  prit  alors  congé  de  lui,  et  les  messagers 
cessèrent  de  se  montrer. 

Mais,  dès  ce  moment,  l'aspect  de  Cholullan  changea  totale* 
ment  ;  il  devenait  évident  que  les  habitants  ne  tarderaient  pas  i 

(1)  Herrera,  Hist.  gen.»  decad.  Il,  lib.  7,  cap.  1. 
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sianifesler  4m  dispositions  hostiles.  Depuis  plusieurs  jours ,  on 
n'arait  Tn  aiiêun  des  chefs,  et  le  bruit  courait  au  quartier  cpi'un 
grand  nombre  de  Gholultèques  avaient  fidt  sortir  de  la  ville  leurs 
feasmes  et  leurs  enfants,  et  mis  en  lien  sûr  leurs  effets  les  plus  pré- 
deux,  dans  la  prévision  des^événements.  C'étaient  là. des  indices 
aoxqneb  on  ne  pouvait  se  tromper.  Cortès  n'était  pas  sans  in- 
quittade  devant  des  symptAmes^i  alarmants;  mais  ilmanqpiait 
encore  de  notions  positives^  sur  la  conjuration,  et,  quoique  ré- 
soln  i  frapper  sur  la  cité  de  Quetsalcohuatl  un  coap  capable 
d'épouvanter  à  jamais  les  nations  indi|[ènes,  il  nevoulait»  toute- 
fois, se  porter  i  cette  extrémité  terrible  qu'aprèn  en  avoir  saisi 
tons  les  fils.  Assuré,  d'ailleurs»  qu'il  n'avait  de  véritables  enne- 
aûs  qne  dans  les  trois  quartiers  soumis  à  l'influence  de  Monté- 
zoma,  c'était  sur  ceux*là  qu'il  se  disposait  à  lanre'toifarber  sa  ven- 
leanœ. 

Dans  l'espoir  diobtenir  des  renseignements  plus  positifs,  il  fit 
prier  les  ministres  du  temple  de  vouloir  bien  passer  chee  lui. 
Deux  d'entré  eul,  dont  Marina  avait  eu  Tadresse  de  gagner  la 
cenfiance  i  l'aide  des  ]présents  de  Montézuma,  ayant  répondu  à 
son  invitation ,  il  feignit  de  vouloir  se  remettre  en  marche  et  les 
chargea  d'annoncer  de  sa  part  au  Tlalquiach  qu'il  avait  besoin, 
pour  le  lendemain  matin,  de  tlamèmes  pour  porter  le  bagage  de 
Tannée.  Sur  cette  nouvelle  inattendue ,  ce  prince  arriva  en  per- 
sonne, accompagné  d'une  suite  de  nobles  et  de  guerriers  de  haut 
rang.  Cortès  en  profita  pour  se  plaindre  poliment  de  l'abandon 
oà  ils  l'avaient  laissé,  en  leur  fiaisant  observer  que  les  provisions 
iTsient  été  d'une  éttrëme  rareté  depuis  plusieurs  jours.  Les  sei- 
gneurs cholultèques  en  furent  tout  troublés,  et,  dans  la  crainte 
qu'il  eût  été  mis  au  courant  de  leurs  desseins,  ils  balbutièrent 
quelques  excuses  insignifiantes,  assurant  qu'ils  étaient  tout  dis- 
posés à  le  servir  et  à  lui  rendre,  à  son  départ,  les  honneurs 
accoutumés  ;  mais  lui,  feignant  de  ne  voir  dans  leur  agitation 
qu'uoe  simple  frayeur  de  lui  avoir  déplu ,  s'empressa  de  les  re- 
IV.  12 
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mercier  de  cet  excès  de  courtoisie»  disant  qu'il  leur  avait  déjà 
donné  suffisamment  d'embarras,  et  qu'il  ne  leur  demandait  autre 
chose  que  de  lui  fournir  deux  mille  tlamèmes  pour  le  lendemain 
matin  et  des  vivres  pour  Ja  journée.  Us  répondirent  avec  humilité 
qu'ils  allaient  aussitôt  satisfoire  à  ses  désir».;  mais,  ea  ae  retirant, 
ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  avec  up  sourire  perfide  :  •«  Qu'oui- 
<(:  il»  donc  besoin  qu'on  leur  donne  à  manger  maintenant»  puis- 
se ^u'il  ^ut  qu'on  1^  mange  bientôt  eux-mêmes,  accommodés  au 
«  piment  ?  En  vérité,  si  ce  n'était  pas  que  Montézuma  les  désire, 
«  nous  les  garderion9  pour  les  manger  ici  (1)  ?  ir 

Tandis  qu'ils  sortaient  du  quartier  espagnol,  en  s'applaudissi^ 
de  leur  fourberie,  Cortès  recevait  de  nouvelles  informatipna.  Les 
allié»  de  Cempoallan  et  les  Tlaxçaltèques  l'avertirent  qu'jeu  se 
promenant  dans  les  rues  voisines  ils  avaient  découvert  plusieurs 
tranchées  couvertes  de  branchages,  plantées  de  pieux,  de  ma- 
nière à  ce  que  les  chevaux,  en  y  tombaut,,pussent  s'éventrer  ;ies 
rues  à  l'en^our  étaient  armées  de  barricades,  et  les  maisons  se 
remplissaient  d'armes  et  de  projectiles  de  guerre.  Marina,  de  son 
côté,  avait  fini ,  à  force  de  caresses  et  de  présents,  par  séduire 
entièrement  les  deux  prêtres  dont  elle  avait  gagné  la  confiance  : 
conduits  en  présence  de  Certes,  ils  confessèrent  par  la  menace  la 
vérité  entière,  et  firent  connaître  tous  les  détails  de  la  conjura- 
tion oii  les  Gholultèques  étaient  entrés  avec  Montézuma.  Leurs 
précautiops  étaient  si  bien  prises,  qu'il  eût  été  diffieileaux  Espa- 
gnols d'éviter  une  destruction  totale.  La  ville,  remplie  de  chausse- 
trapes,  aurait  été  leur  tombeau  et  celui  de  leurs  alliés  ;  des  sol- 
dats devaient  en  occuper  toutes  les  avenues  intérieures,  et  l'ar- 
mée  mexicaine,  embusquée  dans  la  campagne,  aurait  achevé 
d'écraser  le  peu  qui  aurait  échappé  à  la  vengeance  cholullèque. 
Quant  aux  prisonniers,  la  moitié  en  était  réservée  d'avance  aux 
autels  de  Cholullan,  et  le  reste,  envoyé  à  Mexico,  était  destiné  k 

(i)  GorofkTà,  Crooica,  etc.»  cap.  5G. 
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figver  dans  ime  fête  solennelle  au  temple  de  Haitsilopochtli  (1). 

Dne  antre  Tenion  affirme  qu'une,  dame  de  haut  rang,  épouse 
d^uB  des  prindpaox membres  du  conseil,  séduite  elle-même  par 
l'enjouement  et  les  grâces  de  Marina,  lui  avait  fait  une  révéla^ 
tîon  absdoment  identique,  en  l'engageant  à  abandonner  le  parti 
des  chrétiens,  et  à  se  réfugier  dans  sa  maison ,  pour  échapper  au 
sort  funeste  qui  leur  était  réservé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le,général, 
parEtiteflieni  îttstruit  maintenant  d^s  machinatioiis  tramées  contre 
hn,  convoqua  aussitôt  ses  officiers  et  leur  en  communiqua  tous 
les  détaib,  leur  demandant  sans  détour  quel  serait  leur  avis  dans 
cette  circonstance.  Quelques-uns,  redoutant  le  danger,  opinèrent 
pour  qn'on  se  retirât  immédiate^ient  à  TIaxcallan  ou  à  Huexol- 
imeo  f  qui  n'était:  éloigné  que  de  deux  pu  trois  lieues  ;  mais  le 
phis  grand  nombre ,  trop  bien  assuré  déjà  de  la  prudence  et  du 
génie  de  Certes,  s'en  remit  entièrement  à  sa  sagesse.  Pour  lui,  Jl 
répondit  qu'il  ne  se  croirait  en  sûreté  dans  Mexico  qu'après  avoir 
châtié  d'une  manière  exemplaire  la  perfidie  des  Cholultèques.  En 
conséqveHoe ,  ayant  ftût;  mettre  les  deux  prêtres  sous  bonne 
garde ,  il  donna  ses  ordres  pour  que  tout  1q  monde  se  tint  prêt 
pour  le  Iend«nain,  de  bonne  heure  :  au  signal  donné,  gui  serait 
vn  coup  d'arquebuse  tiré  en  fair,  les  Tlaxcaltèques  devaient 
tomber  sur  lés  trois  quartiers  du  parti  de  Montézuma,  regardés 
comme  coupables,  en  épargnant,  toutefois,  les  femmes  et  les  en- 
fants (2). 

Dans  la  même  nuit ,  pendant  que  Certes  méditait  avec  anxiété 
sur  les  terribles  éventualités  du  lendemain,  un  s^^rifice  avait 
lieu  dans  un  des  temples  principaux  de  la  ville  :  il  consistait  en 
ihx  enfonts  de  l'Age  de  trois  ans,  en  moitié  égale  de  l'un  et  de 
iautre  sexe  ;  car  c'était  une  coutume  antique  que,  lorsqu'on  était 


1^  Waiioz-CaiDargo ,  ibid.,  al  sup.  —  Carl«is  de  Hern.  Cories,  ip.  Loren- 
zaoa^Rol.  Il,  pag.  TiL  — GooiArar,  ibid.—  Torqucmada,  Monarq.,  Ind.,  lib.  IV, 
cap.  39. 

2,  Gouiâra.  Crouica,  etc.,  cép.  M. 
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Montanl  à  cheval  en  prjecncc  des  ambasoMleiin  de  Monté- 
zoma,  qni  s'étaient  rénnis  à  enx,  ayant  i  ses  oAlé»  ses  inter- 
prètes ordinaires,  il  s'adressa  «fan  ton^séfère  à  la  notileese  dio- 
ioltèque  :  «Jusqu'à  cette  henre,  dit-il,  je  me  sois  efforcé  de  gagner 
a  votre  amitié  ;  je  sois  entré  pacificpiement  dans  TOtre  rille,  et  ni 
«  moi,  ni  aocon  des  miens  ne  vous  avons  censé  b  moindre  pré- 
ce  judice  ;  pour  voos  ôter  toat  sujet  de  plainte,]* ai  défendu  même 
<{  à  mes  alliés  les  Tlaxcaltèques  de  me  suivre.  Bien  plus,  je 
«  vous  ai  priés  de  me  dire  si  vous  aviez  reçu  quelque  dommags 
«  de  ma  présence,  afin  de  vous  en  donner  satisftiction.  Quant 
<c  à  vous,  avec  une  perfidie  sans  exemple,  vOus  avez  onrdi,  sous 
<c  les  apparences  de  Tamitié,  une  trame  abominable  et  la  trahison 
«  la  plus  cruelle  pour  me  foire  périr  avec  les  miens.  Saches  donc 
<c  maintenant  que  je  n'ignore  aucun  détail  de  vos  détestables 
a  desseins.  » 
Altérés  par  ces  paroles,  les  nobles  cholultèques  se  regardèrent 

(1)  Munoz  (amargo,  BUt.  de  TIaicalUo. 
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ks  ans  les  autres  avse  on  mélange  de  confosioo.et  de  stapeur. 
<  Voilà  donc  comme  ^es  dieux  blancs  savent  tpote  chose  !  m  s*é- 
criërenl»il8,etysaiischercherdayaiitagededétonîSyiisconfessëreot 
toote  la  Térilé.  Faisant  signe  alors  à  cinq  ou  six  de  s'approcher, . 
il  leor  demanda  quels  motifs  ils  avaient  eus  pour  conjurer  un  tel 
(ÂHDplot.  Sans  hésiter,  ib  répondirent  que  les  ambassadeurs  mexi- 
cains 9  pour  complaire  à  leur  souverain ,  les  avaient  excités  à  ex-  • 
terminer  les  Espagnols.  S'approchant  alors  des  envoyés  de  Mon* 
térama  qoi  s^étaient  retirés  à  l'écart,  en  voyant  la  tournure  que 
prenait  la  face  des  choses,  il  leur  cria  avec  une  feinte  colère  : 
«  VoyeK-TOns  ces  malheureux  qui,  pour  excuser  leur  délit,  rejet- 
«  tent  leur  trahison  ^t  vous  et  sur  votrç  roi  ;  mais  je  ne  jp|Uts 
«  croire  que  le  grand  Montézuma  se  soit  montré  à  ce  point  mon 
«  ennemi»  tandis  qu'il  me  donnait  par  votre  bouche  des  témoi- 
t  gnages' si  éclatants  de  son  anlitié.  Mais  je  saurai  venger  vôtre 
«  honnenr  "dans  le  châtiment  de  cette  ville  perverse.  » 

En  disant  ces  mots,  il  fit  un  signe  de  la  main,  et  le  coup  d'ar- 
qodmae  partit.  Ce  fut  le  commencement  de  l'attaque.  Espa- 
gnols et  Cempoaltèques  se  lancèrent  comme  des  furieux  sur  les 
Cbolnltèques  qui  remplissaient  la  cour  et  dont  pas  un  ne  resta  en 
rie  :  cette  vaste  enceinte  était  inondée  de  sang  ;  du  quartier  ils  se 
jetèrent  dans  les  mes.  Déjà,  de  leur  côté,  lés  TIaxcaltèques  étaient 
entrés  dans  la  cité ,  comme  des  tigresr  altérés  de  vengeance,  heu- 
reux d'â^sourir  à  la  fois  leur  haine  sur  leurs  ennemis  et  de 
complaire  à  leurs^alliés.  Quoique  préparés  à  un  combat,  ce  n'était 
pto  ainsi  que  les  citoyens  des  trois  quartiers  s'attendaient  à  le  voir 
s'engager.  Dans  leur  stupeur,  ils  restèrent  quelques  moments  im- 
mobiles f  sans  se  défendre;  bientôt,  cependant ,  reprenant  leurs 
esprits ,  fls  résistèrent  avec  un  cotirage  héroïque  aux  assauts  de 
Iràrs  ennemis.  Mais ,  incapables  de  soutenir  longtemps  la  supé- 
riorilé  desr  armes  européennes  et  surtout  les  ravages  extraordi- 
naires de  Tartillerie,  ils  se 'débandèrent- épouvantés,  en  cherchant 
on  refoge  dans  les  temples.  Là  comme  ailleurs"  leurs  dieux  se 
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montrèrent  impuissants  à  les  défendre  ;  c'est  en  vain  qu'ils  cherchè- 
rent â  s'y  fortifier  ;  l'ennemi  les  y  traquait  le  fer  et  le  feu  à  la  main. 
Il  incendie  tous  les  lieux  où  il  rencontre  de  la  résistance  ;  les  mai- 
sons, les  palais ,  les  tours  somptueuses  des  sanctuaires,  construi- 
tes en  bois  pour  la  plupart,  deviennent  la  proie  des  flammias.  On 
n'entend  de  toutes  parts  que  les  cris  insultants,  et  les  menaces  des 
confédérés,  mêlés  aux  décharges  de  la  mousqueterie,  que  les  sou- 
pirs et  les  plaintes  des  mourants,  que  les  imprécations  des  vain- 
cus, retirés  dans  les  lieux  sacrés  qui  les  ensevelissent  topr  à  tour 
sous  leurs  débris  fumants. 

Une  grande  partie  de  la  noblesse  s'était  réfugiée,  avec  les  prêtres 
de  Quetzalcohuatl,  au  sommet  de  la  grande  pyramide  :  pleins  de 
confiance  dans  la  puissance  du  dieu,  ils  comptaient,  en  arrachant 
quelques  pierres  de  l'édifice,  amener  un  cataclysme;  mais  la  di- 
vinité resta  sourde  à  leurs  efforts  comme  à  leurs  supplications. 
Pans  leur  emportement  superstitieux,  ils -détruisirent  eux-mêmes 
une  portion  considérable  du  toit  sacré,  sans  qu'il  en  coulât  une 
seule  goutte  d'eau.  Environnés  d'ennemis,  ils  se  défendirent  en- 
suite avec  une  résolution  désespérée  jusqu'au  dernier  moment.  On 
leur  cria  vainement  dq  se  rendre,  qu'ils  auraient  la  vie  sauve  :  un 
grand  nombre  préférèrent  sejeter  du  haut  en  baade  la  tour  et  périr 
avec  leurs  frères  ;  le  reste  fut  consumé  avec  les  flammes,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  les  envelopper  de  toutes  parts,  un  seul  ayant  consenti 
à  recevoir  la  vie  des  mains  des  assaillants.  Ainsi  fut  ruiné  ce  sanc- 
tuaire, vénéré,  depuis  tant  de  siècles,  par  les  nations  de  l'Améri- 
que :  c'était  la  troisième  fois,  depuis  sa  fondation ,  que  Cholullan, 
saccagé  par  d'impitoyables  ennemis ,  était  témoin  de  la  violation 
de  cet  édifice  auguste  ;  maiç,  cette  fois,  il  ne  devait  plus  se  rele- 
ver ;  sa  destruction  allait  donner  le  signal  de  celle  de  l'idolâtrie 
toltèque  dont  les  autels  n'allaient  pas  tarder  à  disparaître  pour  ton  • 
jours  avec  les  débris  de  la  civilisation  apportée  par  Quetzjdcohuatl. 

Quelques  prêtres  qui  avaient  cherché  un  abri,  dans  l'étage  su- 
périeur du  teocalli^  en  voyant  ce  ravage  et  Tabandon  ou  les  lais- 
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HiîeaC  leora  diriiiitéi»  en  disaient  enteùdre  des  plaintes  amères-: 
«  Venge  ton  eorar,  mainteaaDt,  Tlaxcallan»  criait  Vun  d'eux, 
<  ao  nonent  de  rnoorir,  Moatéiuma  aura  son  tour  contre  toi  I  a 
Ao  milieu  de-ce  teiriblé  conflit,  la  .?ille  était  remplie  de  sang  et 
de  cadarres.  Sfx  mille  Chololtèques  perdirent  la  vie  dans  ce 
massacre  ;  le  reste  de  la  population  avait  pris  la  faite.  Les  temples 
et  les  palais  forent  saccagés  partine  soldatesque  bmtale;  les  Es- 
pagnols s'emparantde  l'or,  de  Fargent  et  des  bijoux  précieux, 
sbandohnant  à  leurs  alliés  les  étoflesv  les  plumes  et  le  sel  dont  ib 
firent  avec  soin  d'abondantes  provisions  pour  Tlaxcallan. 

Dans  Tintervalle,  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  à  Cholullan 
svait  été  portée  dans  cette  ville;  la  seigneurie,  mise  en  ériioi,  se 
kftta  d'envoyer  aussitôt  XicotencaU  avec  ude  armée  de  vingt  mille 
hommes  au  seooui:» de  Cortés.  Il  arriva  lorsque  tout  était  fini; 
mais  le  général  ne  lui  fit  pas  moins  un  accueil  pleip  de,  courtoisie 
et,  pour  marque  de  sa  gratitude,  lui  offiriti  ainsi  qu'aux  autres 
principaux  chefii,  une  partie  des  dépouilles  des  vaincus  avec  les- 
qoeUes  ils  s'en  retournèrent  parfaitement  satisfaits.  L'allégresse 
fat  extrême  dans  la  république  en  les  voyant  rentrer,  etl'on  y  cé- 
lébra le  triomphe  des  Espagnols  avec  d'autant  plus  de  joie,  qu'on 
j  éprouvait  damntage  de  crainte  de  la  puissance  des  dieux  dont 
les  Gidultèques  avaient  menacé  leurs  ennemis.  Les  nobles,  qui, 
sur  l'invitation  de  Certes,  s'étaient  rendus  auprès  de  lui,  avant  lo 
Massacre,  gardés  ensuite  dans  l'intérieur  de  son  quartier,  avaient 
assisté  avec  une  horreur  profonde  au  désastre  de  leur  cité.  En  le 
voyant  revenir  après  le  combat,  ils  le  conjurèrent  avec  larmes 
d'avoir  pitié  du  reste  de  leurs  malheureux  frères  et  de  ne  pas  les 
réduire  à  l'extrémité.  Maxixcatzin,  qui  était  accouru  de  Tlaxcal- 
lan, Joignant  alors  ses  prières  aux  leurs,  obtint  qu'on  ferait  aus- 
sirôt  cesser  le  carnage.  Des  ordres  furent  donnés  en  consé- 
quence, et  un  pardon  général  fut  proclamé  dans  toutes  les  rues. 
On  en  vit  aloi^  un  assez  grand  nombre  se  lever  d'entre  les  morts 
où  ils  s'étaient  jetés  pour  échapper  au  massacre.  Les  trois  chefs 
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du  conseil  qui  araieDl  révélé  à  Goitès  les  premières  trames  de  la 
conjuration,  ayant  repam  aidrs  an  mSleu  de  leurs  concitoyens, 
allèrent  eux-mêmes  à  la  recherche  des  fugitifr  dans  le  voisinage 
et»  dès  le  lendemain,  là  ville  cootoiença  à  se  repeupler  (1). 

Avec  la  cessation  des  hostilités,  les  patriciens  demeurés  prison- 
niers parmi  les  Espagnols  avaient  recouvré  la  iiberté  et  eongeaient 
à  élire  un  nouveau  chef,  pour  remplacer  le  Tlalquiacb.  Tecnan- 
bnebuetzin  avait  péri  un- des  premiers,  au  moment  de  L'attaque, 
et,  quoique  l'histoire  soit  restée  silencieuse  sur  le  genre  de  sa  mort, 
on  ne  saurait  guère  douter  qu'il  ne  TeAt  reçue  sur  l'ordre  exprès 
du  général.  Son  successeur  fut  choisi  parmi  lés  partisans  des  Es- 
pagnols (2)  :  à  cette  occasion,  les  Cholultèques^  reconnaissants  de 
l'empressement  que  Maxixcatzin  avait  mis  à  intervenir  en  leur 
faveur,  se  réconcilièrent  avec  les  Tlaxcallèques  et  restèrent  depuis 
sincèrement  unis  avec  eux. 

Au  bout  de  quelques  jours,  la  cité  de  QuetzalcohuatI  avait  re* 
pris  son  aspect  accoutumé  ;  la  même  multitude  remplissait  ses 
rues  et  ses  marchés,  encombrant  les  portiques  de  son  tianqnlt. 
Mais,cette  foule  d'iadorateurs  qui  se  pressaient  naguère  sur  lea 
gradins  et  les  terrasses  de  la  grande  pyramide  s'en  éloignaient 
tristement  aujourd'hui,  en  voyant  les  débris  ensanglantés  et  noirr 
cis  qui  remplaçaient  an  sommet  le  sanctuaire  de  Cé-Acatl.  Cortès 
l'avait  fait  nettoyer  du  sang  -ei  des  cadavres  qui  le  souillaient  et 
se  préparait  à  y  ériger  un  autel  au  dieu  des  chrétiens.  S'il  n'eAt 
écoulé  que  son  ardeur  accoutumée  pour  la  conversion  des  peuples, 
peut-être  eût-il  pris  avantage  de  sa  victoire  pour  obliger  les  vaincus 
à  recevoir  les  doctrines  de  l'Église;  mais,  grftce  à  la  sage  réserve 
du  père  Olmedo  et  à  la  prudence  de  ses  officiers,  il  avait  renoncé, 

(1)  Mnhot  Cama^go,  Hist.  de  la.rép.  deTUicallan.-^Gomara,  Crooiea,  ele.» 
cap.  57,  et  notes  de  BartamaDte.^Bemal  Dias,  Hist.  de  la  conquisla^  etc.,  cap. 
SS.—Cartaa  de  Cortes,  ap.lorehzana.  pag.65.— Herrera,  Hiàt.  gen.,  decad.II, 
Hb.  7,  cap.  1.— Sahagan,  Hist.  de  las  cDsas  de  NueTa  Bspafia,  lib.  XII,  cap.  11. 
—  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  39-40. 

{tj  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  58. 
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poor  le nonenl,  iemployer  la  fotee  dansun  bai  de  prosély (ismefl  ) . 
Due  portion  de  Védiiee  sopériew^constniite,  comme  le  massif  Ha 
teocalliy  en  maftérianx  plus  solides;  arait  échappé  aux  flamsses  : 
il  T  Et  placw  nne  croix  que  les  Gbolultèqaes  respectèrent  après 
son  départ,  mais  qoi  ne  les  empêcha  poifit  de  restaurer,  anssitAt 
qu'ils  le  purent,  le  cnlte  de  leur  divinité  chérie.  Ce  fut  une  période 
éphémère  à  laqaeHe  succéda,  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années, 
Fétabliasement  définitif  de  la  religion  chrétienne.  Un  triomphe 
ph»  tM  et  dont  il  put  a^'applaudir  fot  l'abolition  des  sacrifices  hu- 
;  auxquels  il  préluda,  en  mettant  en  liberté  les  victimes  malr 
,  retenues  dans  les  prisons  de  bois  oà  elle»  attendaient 
leur  jour  filial  :  il  exigea,  d'tine  manière  péremptoire,  des  magis- 
trats el  des  prêtres  de  Cholullan  quHIs  abandonnassent  ces  immo- 
lations impies,  en  attendant  leur  renonciation  entière  à  l'idolâtrie 
de  leurs  ancêtres  (S). 

La  nouvdle  des  événements  terribles  de  Gholullati  arrait  rem- 
pli de  stupeuir  toutes  les  contrées  environnantes  ;  princes  et  peu- 
pies  étairât  saisis  d'une  égale  consternation,  en  voyant  que  cette 
pande  ville  avait  li  facilement  succombé  devant  cette  poignée 
d'étrangers,  et  surtout  en  reconnaissant  l'hupuissance  de  la  divi- 
nité qu'on  était  aeeoutumé  à  révérer  comme  le  palladium,  assuré 
de  ses  habitants  et  leur  génie  tutélaire.  On  se  persuada  tout  à  fait 
alors  que  c'étaient  bien  là  les  hommes  blancs  et  barbus  -an- 
noncés par  les  prophéties  antiques  et  qui  devaient  asservir  à 
jamais  leur  race.  Dans  les  familles,  particulièrement  entre  la  no- 
blesse, on  s'abandonnait  à  une  affliction  profonde,  et,  sans  avoir 
encore  vu  les  Espagnols,  on  se  donnait  comme  à  demi  vaincu. 
La  seigneurie  de  Huexotzinco,  qui,  durant  leur  séjour  à  Tlaxcal- 
ian,  leur  avait  fait  des  offres  de  services,  vint  complimenter  en 
corps  le  général,  et  se  reconnut  solennellement  pour  vassale  de  la 


f    Bornai  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  83. 

:  -  Vcuocart  Teatro  Meiicaoo,  etc.«  Part.  liU  trat.  1,  cap.  7. 
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couroone  de  GastiUe  ;  elle  accompagna  sa  soujoission  d'ao  don 
magnifique  en  or  et  en  argent.  La  province  deTepeyacac,  sujetle 
à  rautorité  mexicaine,  envoya,  de  son  c6té,  des  députés  à  Cortès, 
chargés  de  hii  présenter. de  Tor  et  trenie  esclaves  comme  Iq  pre- 
mier tribut  de  son  obéissance.  Ces  démarches  le  confirmèrent 
plus  que  jamais  dans  le  dessein  d^  se  rendre  à  Mexiqo. 

Après  avoir  été  témoins  du  spectacle  affreux  du  massacre  de 
leurs  alliés ,  les  ambassadeurs  mexicains  >  tremblant  pour  leur 
propre  vie,  s* étaient^  efforcés  de  disculper  leur  maître  d'aucune 
participation  dans  le  complot  qu'ils  attribuaient  en  entier  à  la  per- 
fidie des  Choluttèques.  Ils  conjurèrent  le  général  d'apaiser  ^n 
courroux  et  de  permettre  à  Tuq  d'eux  de  se  rendre  à  la  capitale , 
d'où  il  retournerait  promptement  avec  les  assurances  les  plus 
parfaites  de  l'amitié  du  monarque.  Cortès  fit  semblant  de  les  croire 
afin  de  pouvoir  entreprendre  avec  sécurité  le  voyage  de  Mexico  ; 
sa  politique  exigeait  qu^il  ne  parût  douter  aucunement  de  la  bonne 
foi  comme  des  intentions  pacifiques  de  Montézuma.  Déjà  ce 
prince  était  instruit  de  l'issue  malheureuse  de  ^ses  machina- 
tions,  et  le  retour  de  Tambassadeur. n'ajouta  rien  aux  perplexi- 
tés de  son  esprit.  Il  s'empressa  de  le  renvoyer  avec  Je  premier, 
en  le  chargeant  de  nouveaux  présents ,  avec  ordre  de  certifier, 
sous  les  serments  les  plus  solennels,  qu'il  avait  ignoré  totalement 
les  particularités  de  la  conjuration  de  Cbolutlan^  que  c'était  à  son 
insu  que  les  garnisons  mexicaines  d'Acatlaii,  dltzyucan  et  d'Aca- 
tzinco,  villes  sujettes  à  son  autorité  et  alliées  des  Cbolultèques,  y 
avaient  prêté  leur  appui;  que,  s'il  avait  tenté,  jusque-là,  de  détour- 
ner les  Espagnols  de  Tidéode  venir  à  Tenochtitlan,  c'était  uni- 
quement pour  leur  éviter  un  voyage  pénible ,  mais  que,  puis- 
qu'ils s'en  trouvaient  si  rapprochés  maintenant,  ils  n'avaient  qu'à 
continuer  et  qu'ils  y  seraient  véritablement  reçus  en  amis  (1). 


(\)  Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  CO.  —  Cartss  de  Hcrn.  Certes,  ap.  Loren- 
xaua,  pag.  69.  ~  Torquemada,  Mouarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  41. 
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Cette  fois,  la  réponse  était  aussi  claire  et  aussi  satisfeisante  que 
possible.  Certes  ne  balança  plus,  et  les  préparatifs  se  firent  rapi- 
dement poor  passer  à  Mexico.  Il  était  temps  qir'il  prit  cette  déter- 
mination »  s'il  voulait  être  en  état  de  la  mettre  à  exécution.  Des 
■oorelles  alarmantes  lui  étaient  venues  de  la  Y illa-Rica  de  la  Véra* 
Cm  où  des  hostilités  avaient  été  commises  par  les  officiers  mexir 
eains  contre  les  Toten^ques.Quappopoca,  seigneur  de  Cuyo- 
huacan^  (1),  commandait  à  Nauhtian  au  nom  de  Montézuma. 
Ptofilant  du  départ  des  Espagnols,  il  avait  envoyé  sommer  les 
njets  de  cette  province  rebelle  de  retourner  sous  Tobéissance 
royale,  et  de  p^er  les  contributions  dont  ils  s'étaient  affiranchis 
sous  la  protection  de  leurs  alliés.  Pour  appuyer  leur  mission ,  les 
intendants  du  fisc  s'étaient  foit  accompagner  d'un  corps  de  troupes 
qui  ne  tardèrent  pas  à  agir  conformément  aut  ordres  de  leur 
chef.  Les.Tofonaques  épouvantés  eurent  recours  à  la  garnison  du 
fini.  A  la  tète  de  cinquante  hommes  et  de  trois  mille  Cempoaltè* 
qoes,  Escalante  marcha  contre  Nauhtian  :  après  un  combat  san- 
giani,  la  victoire  resta  aux  Espagnols ,  mais  elle  leur  coûta  cher  ; 
3t  y  perdirent  sept  ou  huit  des  leurs,  et  Escalante  lui-même  niou- 
nit  de  ses  blessures  peu  de  jours  après  son  retour  à  la  Véra-Cruz. 
Les  prisonniers  mexicains,  interrogés  à  là  suite  de  cet  événement, 
confessèrent  qu'ils  n'avaient  fott  qu'agir  d'après  les  instructions 
mêmes  de  Montézuma.  Peut-être  le  monarque  n'avait-il  point 
donné  d'ordres  directs  ni  commandé  d'attaquer  les  Espagnols. 
Cependant  l'un  d'eux  était  tombé  vivant  entre  les  mains  des  Mexi*- 
cains;  mais  il  ne  tarda  pas  à  succomber  aux  coups  qu'il  avait 
reçns«  Sa  tète,  qui  était  d'une  grosseur  remarquable,  ayant  été  con- 
servée ,  fut  envoyée  au  roi.  Montézuma  la  prit  ^vec  curiosité  ; 
mais,  en  voyant  ce  visage  couvert  de  poil  et  déformé  par  la  mort, 
il  fut  saisi  de  son  expression  féroce  et  crut  lire  dans  ses  lignes  si 
durement  prononcées  le  sort  dont  il  était  menacé  :  il  en  détourna 

1)  Iitliliochitl.  Hisl.  des  Cb4chiniè<iue9,  tom.  II,  chap.S4. 
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tes  yeux  avec  effroi^  et  défendit  de  Y-otfrk  aux  dieux  sur  Tes^utéls 
de  la  cité  (1). 

Telles  étaient  les  nouvelles  qui  étaient  venues  frapper  Gortès  au 
milieu  de  son  triomphe  à  GholuHan.  Heureusement,  elles  demeu- 
rèrent secrètes»  sans  quoi  elle^  auraient  infeilliblement  empécbé 
les  soldats  de  continuer  leur  marche.  Mais  ce  furent;  sans  doute» 
ces  raisons  qui  décidèrent  alors  les  nobles  cempoaltèques  à  lui 
demander  Tautorisation  de  retourner  dans  leurs  foyers.  Tous,  i 
Texception  de  Teuch,  redoutaient  également  de  se  commettra 
parmi  les  Mexicains  dans  leur  capitale.  Le  générai  né  mit  aucune 
opposition  à  leur  départ.  Déjà  auparavant  il  avait  profité  de  son 
séjour  à  Tlaxcallan  pour  écrire  h,  Escalante;  il  saisit  de  tnème 
cette  occasion  pour  renouveler  ses  recommandations  à  ce  capi* 
taiiie  dont  la  mort  n'était  pas^ncore  connue.  Il  fit  à  tous  lef  che6 
totonaques  des  présents  magnifiques»  fruits  du  pilhge  de  Ctio- 
lullan  »  et,  les  ayant  remercies  de  leur  coopération,  il  les  congédia 
parfaitement  satîsfâits  de  sa  courtoisie  et  de  sa  munificence. 

BientAt  après,  Vannée  espagnole  se  mit  en  marche  pour  Mexico^ 
escortée  de  cinq  ou  six  mille  hommes  de  troupes  tlaxealtèques 
auxquels  s'étaient  joints  plusieurs  centaines  de  soldats  cholultè^ 
ques  et  huexotzincas.  Il  y  avait  quatorze  jours  que  Certes  occik* 
paitCholullan.  Les  nobles  de  la  cité  de  Quetzalcohuatl  raccompa- 
gnèrent quelque  temps^  pour  lui  faire  honneur,  en  dehors  de  leurs 
murailles,  au  grand  étonnenlent  des  ambassadeurs  deMontézuma 
qui  ne  pouvaient  en  croire  kfurs  yeux.  Pendant  quelques  heures, 
la  route  continuait  dans  la  plaine  de'Huitzilapan,  admirablement 
cultivée  et  couverte  de  jardins  et  de  maisons  de  campagne  jus- 
qu'au pied  des  monts  qui  la  séparentde  V  Anahuac.  Des  députations 
envoyées  parles  villes  et  les  bourgades  voisines  rattèndaîent  sur 
son  passage;  la  plupart  appartenaient  au  parti  tiaxcaltèque  et,  en 


(1)  Bernai  Dias,  Bist.  de  la  conqaista.  etc.,  cap.  93.->GoiD«ri,  Crooici,elc., 
cap.  83.  —  Cartas  de  Hem.  Cortes,  ap.  Loreoiana,  pag.  89, 84. 


Tenant  fiiire  an  général  leura  offres  de  service,  elles  rengageaient 
à  se  prémunir  contre  la  perfidie  des  agents  impériaux.  De  ce  nom» 
bre  se  tronvèrant  quelques  envoyés  dlxtlilxochitl  qui  le  prièreut, 
de  la  part  de  leur  maître,  de  priendre  par  le  chemin  de  Calpullal- 
pan»  où  il  désirait  s'entendre  avec  lui  et  liii  rendre  ses  devoirs. 

Att  moment  de  «'engager  dans  les  montagnes  qui  fDrment  la 
ceinture  dn  PopocatepetI,  les  routes  se  croisent  un  peu  aurdessus 
du  village  d'Ixcalpan,  à  cinq  lieues  de  OioluUau,  où  l'armée  s'était 
arrêtée  pour  passer  la  nuit.  Les  envoyés  de  Montézuma  insistaient 
ponr  lui  fiiire  prendre  celle  du  sud  qui  contournait  le  volcan. 
MaisCortèsM  défiait  d'eux  :  leur  ayant  demandé  s'il  y  en  avait 
one  antre  plus  courte,  ils  répondirent  qu'il  y  avait  celle  d'Ame- 
camecan,  mais  que,  étant  iotransitable  pour  la  cavalerie,  le  roi 
Tavait  £ait  fermer  et  barricader  avec  de  gros  troncs  d'arbres.^Sur 
l'avis  de  ses  alliés,  ce  fut  celle-ci  que  choisit  le  général  ;  il  envoya 
anssîtAt  du  monde  en  avant,  pour  la  débarrasser  des  obstacles 
qa'on  y. avait  entassés,  en  disant  que  ses  troupes  ne  redoutaient 
point  les  difficultés  et  que,  loin  de  les  éviter^  elles  se  plaisaient  à 
aller  au-devant  pour,  avoir  l'honneur  de  les  surmonter.  Dès  le 
matiu  du  jour  suivant,  l'armée  continua  sa  marche  par  les  régions 
instères  de  la  montagnfe,  alors,  comme  aujourd'hui,  couvertes  de 
sombres  forêts  de  pins  et  de  chênes  ;  ^lle  s'arrêta  pour  bivoua- 
quer au  point  le  plus  élevé  de  la  route,  entre  le  PopocatepetI  .et  FIz- 
Uccihuatl.  Il  n'y  avait  là  aucun  village,  mais  seulement  une  série 
d'édifices  solidement  bâtis  autour  d'une  vaste  place,  destinés  à 
abriter  les  voyageurs  et  les  caravanes  de  rAnahuac,  et  capables  de 
contenir  au  delà  de  six  mille  hommes  (1).  On  donnait  à  cet  en- 
droit le  nom  d'Ithualco,  c'est-à-dire  la  cour.  C'est  là  que,  en  arri- 
vant, le  général  eut  des  nouvelles  du  capitaine  Diego  de  Ordaz 
qui,  quelques  jours  auparavant,  avait  tenté,  avec  neuf  de  ses  sol* 


\\\  Torquemada,  Mouarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  il.  —  Velaucurl,  Tealro  Meii" 
iso,  eu.,  Part.  Ul,  Irai.  1,  cap»  9. 
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datSyde  gravir  la  cime  du  Popocaiepeil,  moins  pour  prendre 
cdnnaisAince  des  lieux  enTironnanis  que  pour  montrer  aux  indi- 
gènes de  quoi  ils  étaient  eapables.  Les  nations  éprouvaient,  à  la 
Vue  de  ce  volcan»  une  terreur  superstitieuse  ;  elles  croyaient  iqoe 
c'était  véritablement  le  séjour  de  TepeyotloU»  le  cceuir  on  le  génie 
mystérieux  de  la  montagne.  Quoique,  cette  fDis,  les  Espagnols 
n'eussent  pas  atteint  les  bords  du  cratère,,  leur  entreprise  hasar-^ 
dense  n'en  fit  pas  moins  une  impression  profonde  sur  les  In^ 
diens  (i). 

Au  moment  où  Certes  atteignit  le  caravansérail  la  neige  tom* 
bait  à  gros  flocons  et  le  froid  était  si  intense»  qu'à  peiné  les  soldats 
étaient  capables  de  tenir  leurs  armes.  Malgré  la  bise  glacée  qui 
souffla  le  reste  du  jour»  il  vit  arriver  à  lui  des  députations  nom* 
breuses  des  villes  et  des  seigneuries  voisines  de  la  province 
de  Ghalco»  tontes  à  l'envi  lui  souhaitant  la  bienvenue  et  se 
plaignant  avec  amertume  de  la  tyrannie  mexicaine.  Cétaieol 
autant  d'alliés  sur  lesquels  il  pouvait  compter  pour  l'avenir.  Le 
même  soir  ou  le  lendemain  matin  avant  de  partir»  il  se  présenta 
une  dernière  ambassade  de  la  part  de  Montéinma  :  àrsa  tète  ve- 
naient quatre  des  principaux  personnages  de  sa  cour»  comme»  de 
coutume»  porteurs  d'un  don  en  or  de  grande  valeur.  Par  leur  bon- 
che»  le  monarque  suppliait  Certes  de  s'en  retourner  sur  ses  pas 
sans  avancer  davantage;'  il  hii  représentait  les  nombreux  incon- 
vénients de  son  entrée  et  de  son  séjour  dans  Mexi<5o  :  trop  in- 
struit déjà  des  motifs  qui  fiaisaient  entreprendre  aux  étrangers  des 
voyages  si  périlleux  »  il  lui  promettait»  s'il  consentait  à  obtem- 
pérer à  ses  désirs»  de  payer  annuellement  un  tribut  an  roi  d'Es- 
pagne dont  il  n'avait  qu'à  déterminer  le  taux  ;  en  outre»  de  lui 
donner  à  lui  personnellement  quatre  charges  d'or  et  une  à  chacun 
de  ses  officiers  et  de  ses  soldats  (2).  Telles  étaient  les  appréhen- 

(1)   Cariàs  de  Uero.  Cortes,  ap.  Lorenzaaa ,  paj?.   70.  —  ncrotl   Dits, 
Hisl.  de  la  couquista,  cap.  78. 
(3)  Uerrera,  Hist.  gco.,  decad.  Il ,  lib.  7 ,  cap.  3,  — Clavigero,  Hisl.M 
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tkms  que  la  présence  des  Espagnols  inspirait  à  ce  malheureux 
prince  !  Mais,  bien  loin  de  le  persuader,  ces  offres  magniflques  fie 
serrireol  xpi'i  enflammer  davantage  les  appétits  dû  général.  Il 
nçQi  avec  pins  4e  courtoisie  que  jamais  les  envoyés  mexicains, 
mais,  toat  en  protestant  qu'il  ne  pouvait  reprendre  le  chemin  de 
la  nstr  sans  désobéir  aux  ordres  de  son  propre  souverain,  il  les 
pria  de  rassurer  Montézuma  sur  ses  intentions  comme  sur  sa 
conduite  fiilure  dans  sa  capitale,  n'ayant,  disaitril,  d'autre  désir, 
en  insislant  pour  le. voir,  que  celui  de  lui  communiquer  person- 
■eUement  le  message  de  l'empereur  son  maître  et  de  lui  offrir  ses 
hnmblee  hommages. 

(Test  dans  ces  dispositions  qu'ils  se  remirent  en  marche  tous 
ensemble  pour  descendre  à  Amecamecan.  Ils  franchirent  de 
bonne  heure  les  bois  d'Ahualco,  placés  comme  un  dernier  rideau 
entre  les  plateaux  supérieurs  et  les  terres  desCuIhuas..  A  leurs  pieds 
s*étendait  la  vallée  d'Anahuac;  mais  avec  quelle  diversité  de  sen- 
timents les  Espagnols  accueillirent  alors  l'immense  perspective 
qui  saisit  leurs  regards.  En  voyant  se  développer  devant  eux  ces 
grandes  nappes  d'eau,  ces  campagnes  florissantes,  cultivées  jus- 
qu'au sein  des  monts,  les  uns,  s'applaudissant  d'avoir  suivi  les. 
conseils  et  les  pas  de  leur  chef,  ne  songeaient  qu'à  la  fortune  qui 
les  attendait  et  au  bonheur  de  vivre  dans  ce  paradis  terrestre 
après  en  avoir  fait  la  conquête  ;  les  autres,  au  contrairey  en  em- 
brassant ce  vaste  panorama  où  tout  annonçait  la  présence  d'une 
population   innombrable,   murmuraient  de  nouveau  contre  le 
général  et  maudissaient  son  imprudente  témérité  qui  les  condui- 
sait à  une  perte  certaine.  Cette  multitude  de  villes,  si  rapprochées 
les  unes  des  autres,  surgissant  sur  les  lacs,  au  sommet  des  collines 


de  Sle^ico,  tom.  II,  pag.  &5.  —  La  chtrge  ordinaire  d'an  Mexicain  étant  dé 
cioqoantf  lÎTres  espagnolesr  on  haitc(*nts  onces,  nous  poavons  conjecturer,  dit 
cet  aotear,  en  ?  ne  du  nombre  des  Espagnols,  que  la  contribution  qu'offrait 
MoQtéiama  râlait  plus  de  six  millions  de  piastres  fortes,  cVst-è-dire  au  delà 
^f  plus  de  trcntc-dcui  millions  de  francs,  somme  énorme  pour  ce  tompslà. 
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ou  .^u  bord  <l6Ë  fortts  royales ,  avec  tours  blancs  teocallia  et 
leurs  rtours  dorées,  ne  parlait  à.  leur  imagination  que  pour  les 
.remplir  d'effroi.  Comme  toujours»  l'exemple  et  les  paroles  de 
Gortès  réussirent  à  dissiper  ces  craintes;  il  leur  montra  dans  le 
fond  du  paysage  Mexico-Tenochtitlaui  l'objet  de  leurs  désirs 
depuis  tant  de  mois,  et  dont  on  discernait,  malgré  l'éloignement, 
les  nobles  édifices  sur  l'azur  limpide  de  l'atmosphère,  et,  les  ras- 
surant contre  eux-mêmes,  il  finiib  par  les  persuader  que  Dieu  ne 
pouvait  les  avoir  menés  si  loin,  comme  par  la  main,  que  pour  les 
rendre  possesseurs  de  cette  belle  contrée  qui  leur  apparaissait 
comme  la  terre  de  promissfon,  après  tant  de.  fatigues  et  de  tm- 
vaux.  "^        ■•  - 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


KooTelles  agiUlionf  de  Mootéxanu.  Il  assemble  son  conseil.  Cicamt  opine 
pour  recefoir  les  E^gnols.  Sage  opposition  de  Cnillahaail,  prince  d'Izlapa- 
lapau.  Montéioma  enroie  «es  devins  contre  Cortès.  Légende  de  rapparitiou 
d^  Tetzcatlipoca.  Ses  prophéties  contre  Mexico.  Rapport  des  derios  an  roi. 
tèftolutionpatriotiqacdeMootézaiDa.  Retour  dlitlilxochitl  à  Tetacuco.  Cor- 
tès descend  à  Amecamecan.  11  entend  les  plaintes  des  seigneurs  da  pays  con- 
tre le  gouremement  de  Montézania<  Entrevue  dé  Cacama  et  de  Cortès.  En- 
trée des  Espagnols  à  Cuitlahuac.  Visite  de  Cohnanacoch  et  dlitliliocfaiti  h 
Cortès.  Celoi-ci  entre  k  Iztapalapan,  où  il  est  reçu  par  CoitlahuaJll,  frère  du 
roi.  11  réunit  la  noblesse  du  voisinage.  Montézuma,  informé  des  menées  de 
Cortès,  proteste,  par  son  attitude,  contre  sa  conduite.  Corlès  continue  sa 
route  sur  Meiico.  Abandon  des  lieui  k  l'approche  des  Espagnols.  Ils  arrU 
Teot  à  Acachiaanco ,  où  ils  rencontrent  le  cortège  royal.  Magnificence  de  ce 
cortège.  Entrevue  de  Cortès  avec  Montézuma  au  pont  de  Huitzillan.  Son  eu- 
tree  dans  la  capitale.  Ses  quartiers  au  palais  d*Axayacatl.  Précautions  des 
E&pagnols.  Le  peuple  résiste  à  les  servir.  Nouvelle  entrevue  avec  Monté- 
luma.  Discours  du  monarque.  Ses  présents  aux  Espagnols.  Leur  couduile 
di^âordoDoép.  Mécontentement  des  Meiicaios.  Cortès  le  visite  à  son  palais. 
Eutn*tieu  au  sujet  de  la  religion.  Les  Espagnols  parcourent  la  ville  et  les 
mouunients.  Leur  visite  au  temple  de  Huitzilopochtli.  Dégoût  de  Cortès 
à  U  vur  des  idoles  sanglantes  du  sanctuaire.  Mécouteutement  et  scrupules 
de  Moutézuma.  Cortès  obtient  d'ériger  une  chapelle  dans  ses  quartiers. 


L'Aoahuac  était  dans  l'étonDement,  à  la  vne  des  choses  prodi- 
gieuses qui  se  passaient  sur  le  plateau  de  Huitzilapan  ;  princes  cl 
peuples  restaient  en  suspens ,  curieux  de  voir  les  hommes  extra- 
ordiDaircs  actuellement  en  marche  vers  la  vallée  et  redoutant  éga- 
If-nicni  leur  présence.  Depuis  les  affaires  de  Cholullan,  des  cour- 
riers ne  cessaient  d'aller  et  de  venir  dans  la  capitale,  et  Monté- 
IT.  13 
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zama  était  averti,  d'heure  en  heure,  des  monvements  de  rarmée 
espagnole.  Son  anxiété  redoublait  avec  chaque  nouveau  message, 
et  les  incertitudes  cruelles  auxquelles  son  Ame  était  en  proie  ne 
lui  laissaient  plus  de  repos,  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Si,  parfois,  son 
énergie  prenant  le  dessus,  il  pensait  à  chasser  par  la  force  des 
armes  ces  étrangers  audacieux,  Tinstant  d'après,  obsédé  par  ses 
idées  superstitieuses,  et  calculant  les  chances  d'pne  lutte  ouverte 
avec  eux  et  avec  les  innombrables  alli^  qu'ils  s'étaient  faits  du- 
rant leur  marche,  il  se  retirait  désespéré  dans  le  temple  de  Huit- 
zilopochtli,  passant  ses  jours  dans  la  péniiehceet  la  prière,  et  char- 
chant  i*  apaiser  les  dieux  par  des  oMations  réitérées  de  rictimes 
humaines  (1).  C'est  au  milieu  de  ces  perplexités  poignantes  que, 
ayant  appris  le  départ  des  Espagnoh  de  Chohilian,  il  leur  avait 
envoyé  l'ambassade  dont  il  à  été  question  à  la  fin  du  chapitre  pré- 
cédent Son  retoor  n'était  pas  de  nature  à  cahneir  ses  appréhen- 
sions. A  bout  d'expédients,  il  chercha  de  nouveau  à  obtenir  du  del 
ce  que  les  hommes  lui  refusaient  ou  qu'ils  se  trouvaient  hors  d'état 
de  lui  accorder  ;  il  convoqua  les  devins  les  plus  renommés  et  les 
enchanteur^  les  plus  habiles  de  la  capitale^  et  les  somma  de  lui 
déclarer  s'il  n'y  avait  aucune  forée  dans  leurs  mystères,  capable 
de  conjurer  la  présence  de  ces  étrangers,  et  si  les  dieux  qu'ils 
avaient  adorés  jusque-là  étaient  impuissants  à  mettre  obstacle  à 
leur  marche.  Au  fond,  ceux-ci  n'éprouvaient  sans  doute  pas  moins 
de  décourageaient  que  leur  maître  ;  mais  il  en  coûtait  à  leur  or- 
gueil de  confesser  leur  nullité  et  la  vanité  de  leur  science.  Ils  pro- 
mirent de  foire  de  nouveaux  efforts  et  de  mettre  en  œuvre  les  en- 
chantements les  plus  redoutables  ppur  obliger  les  Espagnols  à 
retourner  en  arrière. 

Hais  il  y  avait  tcop  peu  de  décision  dans  cette  réponse  ponr 
satisfaire  pleinement  le  monarque,  et  leur  contenance  mène  ne 
présentait  probablement  pas  assez  d'assurance  pour  qnMI  s'en 

(1)  Saliaguri.  Ilisl.  de  las  costi  de  Nueva-Rspana .  lih  X!l ,  cap.  9  il 
soiv. 


—  IW  — 

ooBtei^t»  Aosm  s'empreasa-t-iU  bientAt  apr^,  d'assembler  de 
•oaveao  le  conseil*  de  Tempire  et  de  loi  demander  une  dernière 
fois  son  aris  dans  ces  conjonctures.  On  agita,  comme  on  l'avait 
d^  £sit  tant  de  fois  aupi^avant,  les  mêmes  questions,  mais  sans 
condare  davantage  :  Jes  opinions  se  trouvèrent  constamment  par- 
tagées, et  Gacama  se  montra»  ainsi  que  la  première  fiois,  résolu  à 
recevoir  les  Espagnols,  ouvertement  et  sans  arrière-'pensée,  puis- 
qu'ils se  présentaient  avec  le  caractère  d'ambassadeurs.  Une  autre 
fois  encore  Te  firère  de  Montétuma  combattit  cette  résolution  et 
ofrît  aa  monarqœ  de  se  <$harger  du  commandement  des  troupes 
impériales  pour  marcher  à  la  rencontre  des  étrangers,  et  de  les 
obliger  par  la  force  à  rebrousser  dkémin ,  s'ils  ne  le  voulaient  de 
bon  accord.  - 

Le  roi  de  Tetzeuco,  prenant  de  nouveau  la  parole,  répliqua  avec 
fébémence  qu'Oserait  indigne  jd'un  souverain,  comme  celui  de 
Mexico,  d'agir  de  la  sorte,  et  que  les  moyens  de  la  nation  ne  ftiiU 
Uraient  point  pour  cbAtier  cette  poignée  d'étrangers,  s'ils  entrepre- 
Bsient  le  moins  du  monde  de  manquer  à  l'hospitalité  qu'ils  ve- 
ulent demander.  C'était  en  quoi  l'àme  généreuse  de  Càcama  ne 
se  trompait  que  trop,  malheureusement,  et  le  premier  il  paya  de 
sa  liberté  le  conseil  magnanime  qu'il  donnait  alors  à  son  oncle. 
Celui-ci,  déjà  trop  effrayé  des  conséquences  d'une  guerre  ouverte, 
depuis  les  nouvelles  du  désastre  de  CholuUan ,  finit,  en  hésitant, 
par  se  ranger  à  l'avis  de  son  neveu,  à  condition  qu'il  accep- 
tât la  mission  de  se  rendre  en  personne  auprès  de  Certes,  et  de 
i  ioviier  officiellement,  au  nom  des  trois  çheis  de  Tempire,  à  en- 
trer dans  Mexico.  C'était  une  chose  inouïe,  dans  les  £astes  de 
VAnabuac,  que  des  rois,  surtout  du  rang  de  Cacama,  sortissent 
eiDMnèmesà  la  rencontre  d'un  ambassadeur;  mais  telle  était 
Vidée  qu'on  avait  des  Espagnols,  et  la  révolution  que  leur  présence 
avait  produite  dans  tous  les  esprits,  que  cette  manière  d'agir  si 
eilnordinaire  le  paraissait  à  peine  dans  les  circonstances  pré- 
vales. U  roi  de  Tetzcuco  ne  refusa  pas  la  commission,  et  il  s'em- 
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pressa  d'en  prévenir  ses  frères.  Caitlahnatl  reçut  Tordre,  en  mèipe 
temps,  de  retourner  â  Iztapalapan  et  d'y  iFaire  tons  les  préparattb 
nécessaires  pour  recevoir  les  Caistillans  :  «  Plaise  aox  dieux,  répé- 
a  ta-t-il  alors  avec  tristesse  à  Montézama»  qne  vous  ne  receviez 
«  pas  dans  votre  maisoii  qni  pourri  vous  «n  chasser,  et  que  vous 
«  ne  cherchiez  pas  à  y  remédier  lorsqu'il  sera  trop  tard  (1).  » 

Ces  paroles  prophétiques,  appuyées  par  la -plupart  des  sei- 
gneurs présents  au  conseil,  ne  laissèrent  pas  de  troubler  encore 
le  monarque  ;  sa' bouche  était;  d'ailleurs ,  si  loin  d'être  d'accord 
•avec  son  cœur,  que,  dans  le  même  moment  qu'il  chargeait  Gacama 
de  se  rendre  auprès  de  Cortès,^  il  le  priait  de  renouveler  ses  eF- 
forts  pour  l'engager  à  retourner  sur  ses  pas  sans  entrer  dans 
Mexico.  Les  conseillers  étaient  encore  réunis  avec  les  chefs  de 
l'empire,  lorsque  le  retour  subit  des  enchanteurs  acheva  de  le 
(Tonfirmer  dans  la  résolution  qu'il  venait  de  prendre. 

Après  avoir  préparé  leurs  sortilèges ,  ceux-ci  s'étaient  nris  en 
chemin,  dans  l'espoir  d'atteindre  l'armée  espagnole  avant  sa  des- 
cente dans  la  plaine.  Mais,  an  arrivant  aux  premières  hautéars 
qui  dominent ,  au  sud-est,  le  lac  de  Chalco,  pàr^oà  l'on  attendait 
les  étrangers,  ils  furent  arrêtés  soudain  par  une  rencontre 
qui  les  remplit  d'épouvante.  Un  homme  aux  formes  aihléti- 
ques,  A'ayant^pour  tout  vêtement  qu'une  ceintpre  de  nequen  et 
de  joncs  pendants ,  comme  les  paysans  des  campagnes  voisines , 
accourut  au-devant  d'eui^  dans  un  transport  de  fureur  qui  res* 
semblait  à  celui  d'un  homme  ivre,  et  ses  regards  enflam- 
més annonçaient  une  tage  intérieure  dont  il  ne  paraissait  pas 
maître.  Était-ce  un  mensonge  habile  inventé  par  ces  imposteurs 
pour  tromper  Montézuma  et  éviter  la  confusion  d'avouer  leur 
impuissance,  ou  réellement  furent-ils  trompés  eux-mêmes  par  leur 
imagination  superstitieuse?  Ce  qui  est  ceKain,  c'est  qu'en  rendant 
compte  de  leur  voyage  ils  annoncèrent  avec  effroi  qu'ils  avaient 

^1)  Torqncmada,  Monarq.  îad.,  ]ib.  IV,  cap.  42. 
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reocontré  Tetzcatlipoca  en  personne.  Lo  dieu,  s'étant  arréié  en 
£ice  d'eux,  aurait  commencé,  avec  des  éclats  de  voix  terribles, 
par  leur  adresser  les  reproches  les  plus  sanglants  :  <c  Que  venez- 
c  voQs  faire  encore  une  fois  par  ici?  ajouta-t-il  ensuite  avec  un 
c  redoublement  de 'furie.  Qne  prétend  donc  Montézuma  en  vous 
€  envoyant  contre  les  fils  du  soleil  ?  Maintenant  qu'il  va  perdre 
«  son  royaame,  ses  honneurs,  avec  tout  oe  qu'il  possède,  il  est 
€  trop  tard  pour  se  repentir  de  la  tyrannie  et  du^  despotisme  avec 
f  lesquels  il  a  gouverné  ses  vassaux!  )> 

A  ces  paroles,  les  astrologues  et  les  enchanteurs  avaient  re- 
connu le  dieu.  S'étant  prosternés  à  ses  pieds,  ils  le  supplièrent 
avec  humilité  de  les  épargner,  et  d'autres  lui  ayant,  à  la  hftte, 
érigé  un  autel  rustique ,  ils  lui  offrirent  un  sacrifice  d'encens  et 
de  fleurs.  Mais  lui,  avec  encore  plus  de  colère  :  «  Traîtres!  ré- 
t  péta-t-il»  qu'êtes- vous  venus  foire  ici  ?  Il  n'y  a  point  de  remède  ; 
t  tournez* les  yeux  sur  Mexico,  et  vous  verrez  quel  doit  être  bien- 
t  tét  son  sort.  »  Us  s'empressèrent  d'obéir.  Mais  quelle  fut  leur 
épouvante,  en  voyant  que  )a  ville  entière  paraissait  livrée  aux 
hmmea,  avec  ses  palais  et  ses,  temples.  Ce  spectacle  les  rendit 
moets,  et  pendant  quelque  temps  ils  restèrent  à  le  considérer 
arec  une  curiosité  mêlée  d'horreur.  Lorsqu'ils  se  retournèrent 
du  côté  de  Tetzcatlipoca,  le  terrible  dieu  avait  disparu  sans  lais- 
ser aucune  trace  de  sa  présence.  Convaincus  que  le  ciel  s'oppo- 
sait à  ce  qu'ils  continuassent  leur  marche,  et  qu'il  était  de  leur 
devoir  de  rendre  compte  au  roi  du  .prodige  dont  ils  venaient 
d'être  témoins,  ils  se  déterminèrent  à  rentrer  dans  la  capitale.  A 
rianonqe  de  ces.  étranges  nouvelles,  Montézuma  baissa  la  tête 
don  air  profondément  affligé  et  demeura  quelques  instants  livré 
à  une  méditation  pleine  d'angoisse.  Soit  qu'il  entrevit  la  super- 
cherie dont  usaient  les  enchanteurs,  à  bout  d'expédients,  soit 
qu  il  reconnût  rimpossibilîté  de  se  soustraire  à  une  nécessité  in- 
éntable  et  d'arrêter  l'exécution  des  décrets  célestes  annoncés  par 
leur  bottche,  il  parut  recouvrer  soudain  toute  sa  force  d'âme,  et,  se 
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tournant  vers  ses  conseillers,  il  répondit  arec  calme  :  «  Qa'aTons- 
((  nous  à  faire  maintenant  contre  la  destinée  »  puisque  les  dieux 
«  qui  étaient  notre  soutien  nous  abandonnent?  Qu*il  soit  donc 
«  fut  suivant  leur  volonté  !  Il  serait  désormais  indigne  de  nous 
a  de  montrer  de  la  faiblesse  ;  car  la  gloife  mexicaine  ne  saurait 
«  périr  ainsi.  J'ai  pitié' des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants 
«  qui  resteront  sans  appui.  Quant  aux  autres,  je  mourrai  avec 
«  eux,  s'il  le  faut,  pour  la  défense  de  la  patrie  !  i> 

En  disant  ces  paroles,  Hontézuma  donna  d'un  air  serein  les 
ordres  nécessaires  pour  recevoir  les  Espagnols  avec  tout  l'appa- 
reil et  la  pompe,  capables  de  leur  inspirer  utie  haute  idée  de  sa 
puissance  et  de  la  générosité  avec  laquelle  il  savait  exercer  les 
Mevoirs  de  l'hospitalité.  Peut-^tre  pensait-il  qu'il  valait  mieux 
feire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.   Informé  des  des- 
seins dlxtlilxochitl  et  des  dispositions  quHI  avait  prises  pour 
joindre  ses  troupes  à  celles  de  Cortès,  il  pouvait  craindre  que 
celui-ci  s'en  servit  pour  entrer  de  force  dans  Mexico,  et  dans  ce 
cas  son  orgueil  trouvait  encore  préférable  de  recevoir  pacifique- 
ment les  étrangers  que  de  s'exposer  à  être  détrAné  des  mains 
d'un  neveu  parricide.  Mais,  en  se  cond\iisant  de  cette  sorte,  il 
n'oublia  pas  un  moment  que  d'hfttes  ils  pouvaient,  d*un  jour  à 
l'autre,  devenir  des  ennemis;  en  conséquence,  il  commanda  de 
veiller  en  même  temps  à  ce  que  la  capitale  fui  pourvue  de  tout 
ce  qui  était  de  nature  à  contribuer  à  sa  défense  intérieure,  de 
manière  à  pouvoir,  au  moindre  sujet  dé  plainte,  les  obliger  i 
sortir  et  à  employer  contre  eux  la  force,  si  besoin  en  était.  Matheu* 
reusement  pour  le  monarque,  Cortès,  plus  prévoyant  encore  que 
lui,  par  un  coup  de  main  hardi,  sans  exemple  dans  l'histoire, 
prévi^it  toutes  ses  mesurer  et  le  mit  hors  d'état  de  donner  eours  i 
cet  élan  patriotique  j1). 


(1)  Sahaguo,  Hi»t.  de  Nneva-Espaoa ,  etc.lib.  XII ,  cap.  12  et  IJ.  ^Tor- 
quemada  ,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IT ,  cap.  it,  14. 
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Si  quelque  chose  était  capable  de  hiter,  dans  ce  niomeut,  les 
résolatioos  de  Moaléfama»  c'était  la  nouvelle  qu'il  apprit,  bientôt 
après»  de  la  rentrée d'Ixtlilxocbîll  dans  Tetzcuco.  Ce  prince,  après 
avoir  atteodu  assez  longtemp^à  GalpuUalpan  Farrivée  des  Eq)a- 
gnolsy  ayant  appris  qu'ils  avaient  suivi  une  autre  route,  s'était  eiu- 
pressé  de  repasser  les  monts  et  était  allé  caniper  avec  son  ar- 
néeè  une  lieue  de  cette  capitale,  dans  le  dessein  de  se  porter  de^ 
premiers  au-devant  d'eux,  à  leur  descente  sur  les  bords  du  lac. 
Cohuâoacoch  résolut  de  profiter  de  cette  circonstance  pour  ache- 
ver de  se  réconcilier  avec  IxtIiIxochitI  ;  soit  qu'en  voyant  les  di»- . 
poflitîoiie  que  les  souverains  manifestaient  à  l'égard  des  étrangers 
il  crât  plus  utile  à  la  patrie  de  leur  cacher  ses  plaies  intérieures, 
soit  qu'il  y  trouvât  personnellement  plus  d'avantage  ou  que  a|l^ 
alfections  reutratnassent  à  se  rapprocher  de  son  frère;  toujours 
est^l  qu'il  s'empressa  de  lui  faire  des  ouvertures,  en  hii  envoyant 
riaviutioB  à  rentrer  dans  la  ville.  IxtIiIxochitI  en  exprima 
tissitôt  toute  sa  satisfaction,  et  le  reste  de  ses  frères,  i  l'excep- 
tîoil  d«  roi  qui  était  demeuré  à  Mexico,  sortirent  à  sa  rencontre 
€C  le  ramenèrent  au  milieu  d'eux  avec  les  démonstrations  de  la  joie 
b  plus  sincère.  C'était  la  première  fois  qu'il  revoyait  Tetzcuco 
depuis  la  première  élection  de  Cacama.  Montézuma  aurait  pu  se 
réjouir  de  cette  Réconciliation  qui  mettait  fin  aux  hostilités  qai 
araieot,  depuis  quatre  ans,  troublé  l'Anahuac,  s'il  avait  été  moins 
an  courant  des  espérances  qu'ixtiiixochiti  entretenait  de  son  en- 
trevue avec  Certes.  Aussi  pressa-t-il  plus  que  jamais  le  jeune  mo- 
narque d'AcoIhuacan  de  se  rendre  auprès  du  général  ;  il  lui 
recommanda  de  tenter  uii  dernier  efFort  pour  l'engager  encore  à 
retourner  sur  ses  pas,  tout  en  l'invitant  ensuite  à  passer  directe- 
ment à  Iztapalapan,  sans  se  rapprocher  de  Tetzcuco;  s*il  persistait 
à  entrer  dans  Mexico^ 

Cependant  l'armée  était  descendue  à  Aroecamecan.  Cette  ville, 
inportante  encore  à  cette  époque,  était  située  sur  le  versant  sep- 
tealrional  du  PopocatepetI  et,  au  temps  de  l'indépendance  des 
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princes  de  Chalco»  elle  était  considérée  comme  lear  principale 
résidence.  Par  ordre  de  Montézama,  des  logements  j  avaient  été 
préparés  à  l'avance,  et. les  Espagnols  s'y  trouvèrent  poorvos,  ea 
arrivant,  de  tout  ce  qui  pouvait  les  flatter  après  les  fiatigues  d'une 
1<|P|M Marche.  Cacamatzin-Teptiateuetli  en  était  seigneur:  il  alla 
aunSifant  d'eux*  et  les  installa  lui-même  dans  leurs  quartiers;  il 
fit  présent  à  Gortès  de  quarante  esclaves  et  d'une  valeur  de  plus  de 
trois  mille  écus  en  or.  Â  l'exemple  des  seigneurs  totonaques»  il  se 
plaignit  amèrement  de  la  tyrannie  de  Montézoma  et  de  la  rigueur 
de  son  gouvernement,  auquel  les  Chalcas  n'obéissaient  qu'à  regret; 
nais  les  .espérances  que  le  général  sut  lui  inispirer  le  consolèreot 
pour  l'avenir.  Deux  jours  furent  laissés  à  l'armée  pour  se  reposer. 
ÉblÉ  cet  intervalle»  un  grand  nombre  de  nobles»  soit  de  la  même 
^éov^nce,  soit  des  montagnes  voisines^  accoururent»  lés  uns  excités 
par.  la  curiosité»  les  autres  par  le  désir  de  protester  également 
contre  le  despotisme  mexicain.  A  l'instigation  des  Tlaxcaltèques» 
ib  finirent  par  se  confédérer  secrètement  avec  eux  et  prêtèrent» 
entre  les  mains  du  général  espagnol»  foi  et  hommage  au  roi  d'Es- 
pagne, bien  persuadés  que  par  ce  moyen  ils  parviendraient»  en 
peu  de  temps,  à  recouvrer  leur  antique  indépendance.  Comment 
pouvait-il»  après  cela»  n'être  pas  encouragé  à  marcher  en  avant; 
plus  il  avançait  dans  l'intérieur  de  l'empire  et  plus  il  voyait  aug- 
menter le  nombre  de  ses  alliés.  Tel  un  ruisseau,  humble  d'abord» 
va  croissant  en  recevant  d'autres  «aux  dans  son  cours  et  qui  ne 
tarde  pas  à  devenir  un  grand  fleuve. 

Ayant  fait  planter  une  croix  sur  une  colline  voisine  d'Ameca- 
mecan„  Cortès  reprit  sa  marche  pour  Mexico.  Elle  fut  retardée 
encore  plusieurs  U>\s  par  des  obstacles  de  la  même  nature  que 
ceux  qu'il  avait  rencontrés  en  montant  à  Ithualco  ;  en  plus  d'un  en- 
droit, la  route  était  coupée  à  dessein  par  des  fosses  profondes  ou 
barricadée  par  des  terre-pleins  recouverts  de  troncs  d'arbres  ou 
de  plantes  énormes  jetés  en  travers.  Mais  ces  obtacles  n'en  pou- 
vaÎMtpas  être  pour  les  Espagnols  ;  ils  s'y  ouvrirent  sans  difficulté 
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00  passage,  et  continaèrent  à  s'avancer,  en  se  riant  des  vaines 
précautions  deMontéziiiiia(i).  H  traversa  Tlalmanalcovet  le  même 
soir  s'arrêta  i  Ajotzinco  ;  c'était  une  petite  ville  située  sur  les 
bords  du  lac  de  Chalco,  partie  sur  pilotis,  partie  en  terre  ferme» 
abritée  par  des  collines  arides  et  qui  servait  d'embarcadère  ans 
marchandises  qui  i^rivaient  deç  provinces  du  sud  aux  marché* 
de  Mexico  et  des  autres  grandes  villes  de  l'Anahuac.  L'armée  fut 
installée  à  Ayotxinco  par  les  gens  du  service  royal  qui  s'étaient 
mis  à  sa  suite  en  nombre  considérable  au  sortir  de  Tialmanalco, 
a&n  de  pourvoir  à  ses  besoins.  Mais,  durant  la  nuit,  il  y  eût  une 
espèce  d'alerte.  Des  Mexicains  ignorant  la  consigne  rôdèrent 
aotoor  du  quartier  des  Espagnols,  peut-être  san&  aucune  arrière- 
pensée  et  poussés  uniquement  par  la  curiosité  ;  mais  les  sentinellel;^, 
firent  féa  et,  dans  la  ronde,  on  en  tua  uqe  vingtaine.  Le  lendemain,' 
Certes  instruisit  les  officiers  de  MQutézuma  de  la  rigueur  de  la 
discipline  européenne,  ajoutant  que  les  Espagnols  ne  dormaient 
jamais  qu'à  demi  durant  leurs  marches.  Comihe  il  allait  se  remettre 
en  rouie,  il  reçut  un  message  annonçant  l'approche  du  roi  de 
TeUcoco,  qui  le^priait  de  retarder  son  départ  de  quelques-instants. 
BientAt  apite,  on  vit  paraître  le  cortège  de  Cacama  :'  il  se 
composait  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  mexicains  et  acoihuas, 
également  brillants  par  la  richesse  et  la  splendeur  de  leurs  cos- 
tames.  Le  jeune  roi,  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  vêtu  lui-même 
avec  une  grande  magnificence,  était  assis  sous  un  dais  ouvragé  de 
plumes  et  de  pierres  précieuse^,  et  porté  sur  un  siège  d'or  par  les 
gentilshommes  de  son  palais.  Il  descendit  de  son  palanquin,  tan- 
dis que  ses  serviteurs  balayaient  le  chemin  devant  lai  et  éten- 
daient des  nattes  sous  ses  pieds.  Cortès  étant  sorti  avec  respect  à 
sa  rencontre,  Cacama  le  saluaselon  la  coutume,  en  touchant  la  terre 
du  bout  des  doigts  et  en  les  portant  ensuite  à  sa  bouche.  Ils  entrè- 
rent ensemble  au  palais  et,  le  prince,  s'adressant  avec  majesté  au 

i.  SabaçQo,  ibid.,  cap.  14. 
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général,  lui  présenta  trois  perlas  d*aae  beauté  el  d'ooe  grosseur 
également  admirables,  en  le  priant  d'eicoser  le  roi»  son  oncle  el 
son  collègue,  qu'une  indisposition  empêchait  de  venir  à  sa  ren- 
contre. Certes  agréa  l'excuse  avec  infiniment  de  courtoisie;  mais 
le  jeune  monarque  ayant  cherché  i  le  dissuader  de  pousser  jusquli 
Mexico,  il  répondit  poliment  que  ce  serait  manquer  à  ses  propres 
obligations  envers  son  souverain,  et  qu'il  avait  mdins  de  raison 
que  jamais  de  rétrograder  après  aveir  déjà  vaincu  tant  d'obstacles. 
«  En  ce  cas,  reprit  Cacama,  nous  vous  reverrons  à  la  cour,  »  et, 
sans  ajouter  aucune  invitation  à  ses  paroles,  il  se  retira  avec 
dignité,  laissant  tous  les  Espagnols  également  frappéd'deia  ftnpé- 
riorité  et  de  la  distinction  de  ses  manières  (1).  - 

L'armée,  s'étant  remise  en  route,  continua  à  s'avancer,  admt* 
rant  à  chaque  pas  la  beauté  des  champs  où  tout  annonçait  une 
haute  intelligence  des  travaux  agricoles.  Elle  arriva  de  bonne 
heure  en  vue  de  Cuitlahuac;  entravée  à  tout  instant  dans  sa  mar- 
che par  les  flots  de  la  population  avide  dé  contempler  ces  terri- 
bles étrangers  ;  c'étaient  le  même  concours  et  je  même  emprease- 
ment  qu'à  TIaxcallan  et  à  Gholullan.  Cuitlahuac  étaitencore,  à  cette 
époque,  une  ville  magnifique,  située  au  milieu  deeÉlux,  entre  les 
deux  lacs  de  Xochimilco  et  de  Chalco  ;  ses  habitants ,  dits  «  Chi- 
nampanecas,  »  ou  des  jardins  flottants,  étaient  renommés  snrtont 
poi|r  la  culture  des  fleurs,  dont  ils  faisaient  un  grand  commerce. 
Deux  chaussées  de  vingt  pieds  de  largeur  et  longues  d'une  demi- 
lieue»  flanquées  de  tours  à  leurs  extrémités ,  l'unissaient  à  l'un  et 
à  l'autre  rivage.  Les  Espagnols  considéraient  curieusement  ces 
grands  travaux  de  l'industrie  aztèque,  et  leurs  regards  s'épanouis- 
saient à  la  vue  des  villages  sans  nombre  qui  se  montraient  sur  les 
bords  des  lacs  ou  au  sommet  des  collines,  d^  la  beauté  et  de  la 
splendeur  des  édifices,  et  de  l'agrément  des  jardins  et  des  dii- 

(1)  Cartas  de  Horn.  Corlcs,  ap.  LorcDzaoa  ,  pag.  74,  75.  —  Gomtrt ,  Cro- 
nica,  etc.,  cap.  Cl.  —  Torqueroada  ,  Muiiarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  45.  —  U- 
tliliocbill ,  Hiiit.  des  Chichimèqaes ,  tom.  11,  cbap.  85. 
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oampas  couYerts  de  fleurs  et  de  rerdure  qui  se  balancent  gra- 
cieusement à  la  8iir£fce  de  l'onde.  C'est  au  milieu  de  ces  scènes 
pittoresques,  si  bien  faites  pour  captiver  leur  attention,  qu'ils  fi- 
rent leur  entrée  dans  Cuitlahuac.  Cette  ville  avait  trop  de  motib 
de  mécontentement  contre  Mexico  pour  ne  pas  se  plaindre  de  sa 
tjrannie;  elle  se  souvenait  de  renlèvementde  ses  dieux  par  Mon- 
téxama  1*'  et  avait  encore  présente  à  la  mémoire  la  mort  si  récente 
de  Tzompantzin  et  de  ses  fils.  Ses  seigneurs,  étant  sortis  à  la  refn- 
contre  de  Cortès/  le  anpplièrent  d'y  accepter  l'hpspitaKté  pour 
la  nuit  ;  Alpopocatzin ,  prince  du  quartier  de  Ticic ,  se  faisant 
Finleippèle  de  tous ,  l'assura  qu'il  pouvait  compter  sur  leur  dé- 
Touement,  s'il  consentait  à  prendre  leur  parti  contre  les  Mexi- 
cains, etqo'jnne  foule  de  princes  voisins  n'attendaient  qu'un  chef 
pour  se  déclarer  ouvertement.  Gortès  leur  répondit  que  sa  misr 
lion  toit  de  protéger  les  droits  de  tous  et  qu'il  espérait  bien  que, 
lar  ses  remontrances,  Montézuma  s'empresserait  de  satisfaire  à 
leurs  justes  prétentions.  Alpopocatzin,  de  son  côté,  acheva  de 
dissiper  les  craintes  qu'il  aurait  pu  concevoir  sur  le  reste  de  la 
route,  ajoutant  que  c'était  la  plus  belle  qu'on  pftt  voir,  et  que, 
quant  i  MlhKézuma ,  telle  était  sa  consternation  en  voyant  l'im- 
poissance  de  ses  dieux  et  la  félicité  des  armes  espagnoles ,  qu'il 
était  hors  d'état  d'élever  aucun  obstacle  sérieux  i  son  entrée  dans 
la  capitale;  il  l'engagea,  toutefois,  à  rester  continuellement  sur  ses 
gardes,  sans  jamais  perdre  de  vue  qu'il  entrait  sur  une  terre  en- 
nemie et  en  tout  opposée  à  son  voyage  (!]. 

Sur  les  insistances  réitérées  de  quelques  seigneurs  mexicains  et 

MoUinas  que  Cacama  avait  laissés  par  honneur  auprès  de  Cortès, 

le  général  se  détermina,  après  quelques  heures  de  repos,  à  pour- 

suirre  sa  marche  jusqù'à'Iztapalapan,  où  une  réception  splendide 

lui  arait  été  préparée  par  le  frère  de  Montézuma.  Cette  ville  n'était 

guère  à  plus  de  trois  lieues  de  Cuitlahuac.  Comme  il  allait  entrer 

OGomira,  Crooica  ,  etc.,  cap.  61. 


—  20&  — 

au  village  voisin,  connu  sous  le  nom  d'Iziapalapantenco  (1)»  il  fut 
surpris  tout  à  coup  par  la  vue  d'une, multitude  considérable, 
dont  les  armes  et  l'aspect  martial  lui  inspirèrent  de  l'inquiétude. 
Connaissant  le  terrain  brûlant  où  il  marchait,  il  était  constam* 
ment  sur  ses  gardes  et  n'avançait  qu'avec  une  extrême  précaution. 
Mais  il  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir.  C'étaient  les  princes  deTet^- 
cuco,  Ixtlilxochitl  et  Cohuanacoch  qui  venaient  lui  faire  l'invita- 
tion de  passer  dans  cette  ville*  Ayant  appris  la  visite  queCacama 
avait  faite  au  général. au  nom  des  chefii  de  l'empire,  ses  deux  frè- 
res s'étaient  entendus  aussitôt  pour  aller  le  trouver  sur  son  chemia, 
et  le  premier ,  toujours  entraîné  par  sa  haine,  se  pi^posait  di  lui 
offrir  personnellement  le  secours  de  son  armée  contre  Montézama. 
Cortès'les  reçut  avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  rtn^,  se 
félicitant  d'avoir,  parmi  les  Indiens,  des  amis  aussi  empressés 
que  le  paraissait  Ixtlilxochitl  ;  celui-ci  '  lui  retiouvela  les  pro^ 
positions  que  plusieurs  fois  déjà  ses  envoyés  avaient  faites  en  son 
nom,  et' conclut  en  disant  qu'il  était  prêt  à  faire  tous  les  sacrifices 
et  à  suivre  &ï  tout  les  impulsions  des  Espagnols,  pourvu  que  ceux- 
ci  l'aidassent  à  monter  sur  le  trône  de  son  père.  Certes  proniit 
tout  ce  qu'il  voulut  et  l'assura  qu'il  ne  tarderait  pava  avoir  des 
preuves  de  son  amitié  et  de  l'avantage  de  son  alliance.  Mais  il  dé- 
clina, pour  le  moment,  l'offre  qu'il  lui  faisait  d'aller  à  Tetzcuco,  le 
service  deson  souverain  l'appelant  tout  d'abord  à  Mexico.  Durant 
tout  cet  entretien,  les  princes  acoihuas  n'avaient  cessé  de  fixer 
leurs  regards  sur  le  général ,  dont  ils  admiraient  à  la  fois  le  port 
noble  et  majestueux,  et  l'expression  aimable  du  visage.  De  leur 
côté,  les  Espagnols  étaient  frappés  de  leur  bonne  mine  et  de  leur  air 
martial;  mais,  de  tous  les. fils  de  Nezahualpilli,  celui  qui  attira  le 
plus  leur  attention  fut  le  prince  TecocoUzin,  dont  la  blancheur 
égalait  celle  du  Castillan  le  moins  basané  (2). 


(1)  Izlapalapan-tenco ^  c'est-à-dire ,  au  bord  ou  tout  près  d'UlapaUpaQ. 
V2)  Torquemadi ,  MoDarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  42. 
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Ayant  enraite  pris  congé  d'enx,  Gortès  se  remit  en  route  pour 
litapalapan^  qui  n'était  plus  qu'Anne  légère  distance.  Cuitlahuatl, 
qui  en  était  seigneur,  sortit  au  devant  de  lui,  accompagné  d'un 
cort^  de  personnages  également  illustres  par  leur  rang  et  leur 
naissance;  decepombre  étaient  Tezozomoc,  prince  de  Gulhuacan, 
Tochibnitzin  de  Mexicaitzinco  et  Huitzillatl  de  Huitzilopochco , 
le  premier  gendre  et  les  autres  proches  parents  du  roi.  Malgré 
les  dispositions  qu'il  n'avait  cessé  de  manifester  contre  les  Espa- 
gnols^Cuidahnatly  se  conformant  aux  ordres  de  son  souverain,  lui 
fitavec  courtoisie  les  honneurs  de  son  département  et  lui  offrit  avec 
des  «claves  un  présent  d'une  assez  grande  valeur,  ainsi  que  le 
bosquet  de  la  bienvenue  ;  il  le  logea  dans  son  palais,  un  des  plus 
beaux  qu'il  eût  renconti^  sur  sa  route.  La  ville,  en  pattie  bfttie 
sur  pilotis, -renfermait  une  population  d'environ  cinquante  mille 
ime8(l);  elle  communiquait  directement  avec  Mexico,  dont  elle 
n'était  éloignée  que  de  deux  lieues.  L'hospitalité  qu'y  reçurent  les 
Espagnols  fut  aussi  généreuse  qu'ils  pouvaient  le  souhaiter.  Pour 
eux,  ib  ne  pouvaient  assez  admirer  la  grandeur  et  la  magnificence 
qui  environnaient  la  demeure  du  prince,  la  belle  ordonnance  de 
Ks  jardins  et  la  rare  variété  des  plantes  qui  en  faisaient  l'ornement. 
Coftès  en  était  lui-même  dans  le  ravissement  (2),  et  il  ne  cessait 
de  répéter  à  ses  amis  que  le  moment  lui  paraissait  venu  ou  ils 
seraient  enfin  récompensés  de  toutes  leurs  fatigues.  A  peine  In- 
stallé dans  les  logements  qui  lui  avaient  été  préparés,  il  convoqua, 
par  le  moyen  des  TIaxcaltèques  et  des  nouveaux  alliés  qu'il  avait 
gagnés  dans  la  vallée,  les  chefs  de  la  noblesse  du  voisinage;  il 
en  vint  un  grand  nombre  de  Huitzilopochco ,  de  Culhuacan ,  de 
Mexicaitzinco  et  même  d'Iztapalapan,  et  il  s'y  vit  l'objet  d'un  em- 
pressement presque  égal  à  celui  d'Âinecamecan  et  de  Cuftiahuac. 


(\)  Torquemada  donne  à  cette  Tille  dix  mille  maisons  ;  si  Ton  compte  cinq 
^biuots  par  maison,  cela  ferait  cinquante  mille  Ames. 

{t  CirUs  de  Hem.  Certes  ,  apud  Lorenx.,  pag.  7G.  —  Bernai  Dias  ,Hist.  de 
U  cooqnista ,  cap.  S7.  —  Gomara ,  Crouica .  cte ,  cap.  Gl. 
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On  remarqaaitpanni  eax  les  princes  de  ces  trois  rOles.  La  plupart 
se  présentèrent  sans  aucune  intention  arrêtée»  mais  arec  phu  on 
moins  de  curiosité  »  et  par  le  désir  de  contempler  de  près  ces 
étrangers  dont  la  renommée  disaittant  de  choses.  Il  n'en  man- 
quait pas  d'entre  eux,  cependant,  qui  fussent  hostiles  au  gourer* 
nement  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  :  une  fois  en  présenoe 
de  Certes»  ils  subirent»  comme  les  premiers»  l'ascendant  deSa  pa- 
rde»  et»  stimulés  par  l'exemple  de  leurs  roisins»  ib  se  décidèrent 
à  le  suivre  et  à  se  confédérer  arec  lui  contre  leur  souverain. 

Montézuma  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait.  D'heure  en 
heure,  des  courriers  lui  apportaient  le  récit  exact  des  moare* 
ments  de  l'armée  espagnole»  des  discours  de  Certes  et  émwf^ 
ncBuvres  qui  se  pratiquaient  si  onvertemént  et  à  si  peu  ^dè^dls* 
tance  de  sa  cour  parmi  ses  parents  et  ses  vassaux.  Il  était  informé» 
de  la  manière  la  plus  précise,  des  conférences  que  ces  sujets  re- 
belles avaient  tenues  avec  les  étrangers  à  Amecamecan  et  à  Cuitla- 
huac,  comme  des  espérances  que  n'avait  cessé  de  leur  donnw  lé 
général-.  D'après  ces  rebseigneménts».  il  n'éprouvait  que  plus  d'é- 
loignement  à  le  recevoir  dans  sa  capitale»  et  c'était  œ  qui  ravail 
décidé  à  lui  foire  des  offres  si  avantageuses  pour  l'engager  i 
retourner  sur  ses  pas ,  ou  au  moins  à  lui  foire  accepter  une 
entrevue  ailleurs  que  dans  Mexico.  Environné  de  feudataires 
déloyaux,  tout  prêts,  au  moindre  signal,  à  lever  l'étendard  de  la 
révolte  et  à  se  joindre  à  IxtUlxochitl  et  aux  Tlaxcaltèques»  sous 
les  drapeaux  de  l'étranger  qui  envahissait  son  empire,  trouvant» 
jusque  dans  sa  capitale  et  dans  son  palais,  des  hommes  qui  aspi- 
raient plus  ou  moins  après  un  changement,  en  vue  des  prophéties 
de  QuetzalcohuatI,  on  ne  peut  s'étonner  que  ce  prince,  d'ailleurs» 
si  prudent  et  si  économe  du  sang  de  ses  sujets,  redoutât  de  se 
mettre  en  hostilité  ouverte  avec  les  Espagnols,  malgré  les  ex- 
citations belliqueuses  de  son  frère  Cuitlahuatl.  Mais,  jusqu'au 
dernier  moment,  il  voulut  protester  par  ses  actes  contre  la  vio- 
lence qui  lui  était  faite  ;  aii  retour  de  Cacama,  comprenant  l'inu- 
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liiîtédetOttletSQBdéiiMnchesaiiprèsdèCortès,  et  royant  qu'il  fallait 
de  toota  néoeenté  te  décider  à  le  recevoir  ea  anii,  a'il  ne  Tonlait 
qM'tl  eolrll  en  emenii,  il  assembla  de  nouveau  son  conseil,  et, 
d'accord  avec  les  rois  de  Tlacopan  et  de  Tetzcuco,  il  décida  qu'ils 
iraieot  te  leadeniaîn  tous  ensemble  au-devant  de  lui,  non- dans 
Tinlefeitioa  de  lai  marquer  leur  contentement,  mais  uniquement 
pov  1«  premfmt  leur  désir  de  rester  en  paix  avec  lui,  et  pour  ne 
M  donser  aaoM  prétexte  de  commencer  la  guerre  (1). 

Gepeiidaai,  dans  la  nuit,  quelques  seigneurs  mexicains  retour- 

ièrent  à  la  charge  auprès  du  général  et,  lui  ayant  renouvelé  les 

offres  précédemment  faites  au  nom  de  leur  mettre,  ils  le  sup- 

pKàapttl  de  retarder  sa  marche  jusqu'à  un  QUMnent  plus  fevora- 

Ue;  Si  lui  représentèrent  le  mauvms  état  des  ponts  et  des  chaus- 

lées,  et  ka  périb  qui  potirraient  se  trouver  sur  son  passage.  Mais 

Teudiv  de  Gempoallan,  qui,  par  aftection  pour  les  Espagnols, 

ivait  Tonln  continuer,  son  Toyage  avec  eux ,  après  le  départ 

des  nobles  totonaques^  répondit,  en  souriant,  qu'il  connaissait 

Mexico  aussi  bien  qu'eux,  que  toutes  ces  difficultés  n'étaient  qu'i- 

Bigiaaires  et  qu'il  rendait  d'y  conduire  le  général,  sans  le 

noindre  obstacle,  jusqu'au  palais  du  roi  (2).  Ainsi  avortèrent  les 

derniers  ^Forts  de  Montézuma.  En  ce  moment,  quelles  étaient 

les  pensées  de  ce  malheureux  prince ,  en  voyant  s'approjcher  si 

npidement  l'heure  fatale  qu'il  redoutait  depuis  tant  d'années  et 

os  il  allait  se  trouver  face  à  face  avec  ces  étrangers  que  le  destin 

conduisait,  en  dépit  de  sa  volonté,  jusqu'au  sein  de  sa  capitale! 

Poavait^il  envisager  sans  une  nouvelle  épouvante  ce  jour  que  tant 

de  présages  avaient  annoncé  comme  l'aurore  de  la  domination 

étrangère  et  le  signal  de  la  chute  de  la  royauté  mexicaine? 

Le  soteil  se  levait  radieux  sur  les  hautes  cimes  de  l'Iztaccihuatl 
ei  du  Popocatepetl,  que  déjà  Cortès  reprenait  les  bords  du  lac 

1>  Sahaguo,  RcUcion  de  la  conqnista  de  esU  Nueva-EspaBa ,  etc.,  cap.  15 
ft  it.diprèg  le  M$.  original  de  la  Dib.  Rcy.  de  Madrid,  piiblir  è  Me\ico en  1S40. 
\^-  Torquemêda ,  Uouarq.  lod  ,  lib.  IV ,  cap.  46. 
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avec  sa  Taillante  petite  armée,  pour  s'engager  snr  la  diao^sée  qni 
menait  à  Acachinanco  (1)»  s'avançant  avec  circonspection  >et  fai- 
sant observer  de  tons  la  pins  iDxacte  discipline.  Le  général  avec  sa 
cavalerie  marchait  à  Vavant-garde»  venait  ensuite  i*infonterie:  le 
bagage  formait  le  centre  avec  l'artillerie,  et  les  alliés,  au  nombre 
d'environ  sept  mille,  venaient  à  Tarrière-garde.  Tout  ie  monde 
était  sur  pied  de  guerfe,  l'arme  au  poing,  comme  pour  entrer 
dans  une  ville  prise-de  force,  «t  l'on  traversa  tonte  la  promit 
partie  de  la  chaussée,  tambours  battants  et  enseignes  déployées, 
avec  un  grand  bruit,  ^oute  le  chroniqueur,  propre  à  inspirer  la 
terreur  à  tous  ceux  qui  les  voyaient. 

Mais,  a  commencer  de  leur  sortie  d'Iztapalapan,  les  Espagnols 
n'aperçurent  plus  une  seule  personne  sur  le  chemin,  ni  dans  -la 
ville,  ni  sur  le  lac.  Les  maisons  étaient  formées  ;  au  lieu  des  flots 
de  population  qu'ils  avaient  vus,  jusqu'à  ce  Jour,  se  presaer  sur 
leur  passage,  ils  n'eurent  plus  que  la  solitude  la  plus  absolue,  et 
un  silence  de  mort  régnait  autour  d'eux,  comme  s'ils  avaient 
été  au  milieu  d'un  désert  (2).  Pas  une  ftme  ne  se  montra  avx 
terrasses  ou  aux  fenêtres»  pas  une  barque  ni  un  acalli  n'aip- 
parut  sur  la  surface  du  lac  On  n'entendait  d'autre  bruit  que  le 
pas  lourd  de  l'infanterie  castillane  ou  de  la  cavalerie  foulant  le 
sol  de  la  chaussée.  Ce  court  trajet  eût  suiB^  cependant,  à  lui  seul, 
pour  faire  juger  aux  Espagnols  combien  les  alentours  de  Mexico 
étaient  peuplés  ;  mais  ils  traversèrent  dans  la  même  solitude  la  ville 
de  Mexicaltzinco,  laissant  à  leur  droite  les  villages  historiques 
.  d'Iztaccalco  et  de  Mixiuhcan ,  à  leur  gauche  l'antique  cité  de 


(1)  AcachinaDO  était,  comme' nous  TaTODS  dit  ailleurs,  la  partie  du  fan- 
bourg  où  la  chaussée  d^lxtapalapau  tombait  sur  celle  de  Xoloc ,  à  moins  d'une 
demi-lieue  de  Meiico ,  non  loin  de  Tendroit  où  se  trouTe  actuellement  Pé- 
glise  de  San-ÂDtonio  Abad. 

(2)  A  reiccptioo  de  Gomara  qui  eu  laisse  entreyolr  quelque  chose,  les  au- 
teurs espagnols  out  prudemment  omis  de  parler  de  ces  détails  du  voyage  d*li- 
tapalapan  à  Meiico,  qui  fout  honueur  à  Mootézunui  et  qui  serrent  à  compren- 
dre beaucoup  mieux  sa  situation  vis-à-vis  Cortèi. 
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CuIImuicui,  pois  cdles  de  Huitzilopochco  et  deCOyohuataD,  dont 
les  noMes  èdiices  se  montraient  au-dessus  des  eaux  et  du  feuil- 
lage, nus  loin»  leurs  regards  avides  signalaient  déjà,  malgré  les 
brouillards  légers  dii  matin,  les  palais  et  les  temples  de  Mexico- 
Tenocbtitlan  et,  entre  tons  les  aptres,  le  teocalli  aux  tours  altières 
d«  diea  Huitdldpochtli,  dont  les  splendides  couleurs  brillaient 
am  rayons  du  soleil  levant.  Cortès  n'avançait  qu'à  pas  mesurés, 
se  donnaiït  le  temps  de  considérer  tout  à  l'aise  les  approches  de 
cette  grande  ville  et  ses  moyens  de  défense,  admirant  d'un  œil 
«igace.les  travaux  gigantesques  à  Taide  desquels Titidustirié  mexi*- 
cttBe  avait  assis  sa  puissance  sur  les  lacs.    • 

Cependant  c'étaient  toujours  là  même  solitude  et  le  même  aban^ 
dm.  Nul  être  vivant  ne  paraissait  et  rien  n'annonçait  qu'on  eût 
dit  le  moindre  préparatif  pour  recevoir  les  Espagnols  ;  il  semblait 
que  la  population  entière  eût  pris  la  fiiite  devant  eux.  Il  y  avait 
de  quoi  saisir  d'effroi  les  àmeslès  plus  courageuses  ;  tous,  Tlaxcal- 
lèqoes  et  Castillans,  comprenaient  combien  ce  silence  était  signi- 
Icatif.  Cétait  une  dernière  protestation  de  Mtontézurna  contre  la 
violence  morale  dont  il  était  l'objet.  Par  une  proclamation  éma- 
née de  la  cour,  il  avait  été  défendu  aux  habitants  de  sortir  de 
leurs  demeures  ou  bien  de  se  montrer,  dans  toute  l'étendue  de  la 
roule,  d'Iztapalapan  à  Mexico,  si  les  étrangers  se  mettaient  eH 
Barche  en  ordre  de  bataille  (1). 

A  la  distance  d'environ  une  demi-lieuc  de  la  capitale,  la  chaussée 
d'Iztapalapan  tombait  brusquement  sur  celle  deXoloc  qui  venait 
de  Xochimilco  et  de  Coyohuacan.  Cet  angle  reposait  sur  un  ilôt, 
couvert  d'ouvrages  en  maçonnerie,  formant  au-dessus  du  sol  une 
muraille  de  douze  pieds  de  hauteur,  percée  de  deux  portes  avec 
ponts-levis  et  flanquée  de  plusieurs  hautes  tourç,  servant  de  bas- 
tion en  avant  de  la  cité.  C'était  Âcachinanoo  :  entre  les  édifices 
existant  dans  cette  enceinte,  on  voyait  un  teocalli  consacré  à  la 


1)  Sikaguii,  Rdâcioa  de  U  conquista  de  N.  Espant,  ctp.  16. 
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déeue  Toci,  la  mèra  des  die«c>  surmonté  da  grand  phare,  oà 
sans  cesse  brûlait,  durant  fa  nuit,  le  feu  destiné  à  écMrer  les 
routes  voisines  et  les  approches  de  Mexi<^  (1^.  Mille  nobleé  mexi- 
cains, vêtus  uniformément  des  insignes  de  leur  rang,  attendaient 
en  cet  endroit  Tarrivée  de  Certes  pour  lui  souhaiter  la  bienvenu. 
Leur  présence  le  frappa  d'autant  plus  vivement  qu'il  était  davan- 
tage sous  l'impression  de  l'absence  de  tout  être  vivant  depuis  qu'il 
était  parti  d'Iztapalapan.  Tous  défilèrent  devant  lui  avec  le  com- 
pliment d'usage,  touchant  la  terre  de  la^ain  droite  et  la. baisant 
ensuite.  Cette  cérémonie  terminée,  Tannée  franchit  la  porte  et  se 
trouva  dans  le  faubo^urg  de  cette  ville,  depuis  si  longtemps  robjti 
de  ses  rêves  et  de  ses  espérances.  C'était  le  8  de  novembre,  jcmr  à 
jamais  mémorable  comme  celui  où  les  Européens  mirent  poor 
la  première  fois  le  pied  dans  li  métropole  de  l'Occident  et  qui 
décida  du  sort  de  tous  les  royaumes  fondés  sur  les  débris  de  l'em- 
pire toltèque.  Une  demi^ieue  plus  loin,  fa  chaussée  se  terminait 
à  un  nouveau  pont-levis,  au  point  x)ù  venait  finir  alors  l'aquedie 
de  Chapultepeç  :  c'était  l'entrée  méridionale  de  la  cité,  appelée 
Huiteillan^  du  nom  du.  quartier  voisin  (9^;  elle  était  fortifiée  d'osé 
haute  muraille  flanquée  de  tours  comme  à  Acachinanco. 

Certes  s'y  arrêta  une  seconde  fois,  afin  d'attendre  Montézuma 
qui  venait  en  personne  à  sa  rencontre.  On  de  tarda  pas  à  aper- 
X^evoir  le  dais  de  plumes  vertes,  parsemé  d'ornements  d'or  et  da 
pierreries^  flottant  au-dessus  de  la  tête  du  monarque ,  assis  sur 
un  siège  d'or  porté  sur  les  épaules  de  ses  gentilshommes.  Il  était 
vêtu  avec  une  grande  magnificence,  portant  un  manteau  blea 
brodé  d'or  et  de  pierres  précieuses,  ayant  sur  la  tête  une  couronne 
d'or  relevée  en  forme  de  mitre,  avec  des  plumes  de  quetzal  et  les 
ornements  de  Quachictli,  le^  pieds  chaussés  de  sandales  d'oc. 


(1)  AIy.  Texozomoe ,  Cro&ica  Meiieaoa ,  cap.  99. 

(2]  Sahagun,  ibid.,  cap.  16.—  Cest  sui?aDt  cet  auteor  le  lieu  où  se  troure 
actuellement  IhOpital  qu'il  appelle  de  la  Cooceptioo  ,  dit  aujourd'hui  TbApi- 
Ul  de  Jésus. 
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nm  €l  au  talons  embotaés  de  pkrreries ,  aree  dm 
co«rroi6B  tkmtun  de  atAme.  Let  rota  de  Ttacopan  et  de  Teittnco 
«raient  daaa  le  même  appareil,  décorés»  conme  loi ,  dm  ttarqoea 
dt  la  ponaanee  soprènfe.  On  ooitége  d'iiiv  éclat  inaccoatomé  en* 
tarait  les  cImCi  de  fempire,  et  mille  seigaeare  aux  couleurs  de 
HoBtémma  marduôeM  en  deux  files ,  nu-pieds  et  la  tête  baissée 
par  reapecL  Entre  les  denx  premierB,  portant  chacun  deux  éven*- . 
niis  de  plomea,  renaît  le  Cihoaooiniati,  ou  grand-mattre  de  la 
naiano  royale^  ^vant  trois  flèches  d'or  en  feilscean,  insignes  de 
raaiorilé  eooreraine  (1).  Avec  enx  se  trouvaient  les  membres  dn 
eonaeil  et  les  seignenra  les- plus  distingués  du  royaume,  Itzquanh- 
txin»  vice-roi  de  TIatilolco,  descendant  des  princes  de  cette  ville, 
Allixcntxin,  fils  da  roi  Ahmlxotl,  Tepefaaatzin,  Bis  de  Tizoc,  et  un 
^and  nombre  d'aotrea.  ^ 

Qneiqnes  instants  avant  d'arriver  à  la  porte>  on  étendit  par 
tsire  des  Inpb  soperbes^  Montésuma,  étant  descendu  de  son 
palanquin,  s'avança  vers  Cortès,  uo  bouquet  à  la  main,  suivant 
rasage  a'apiHiyant,  adroite,  sur  son  neveu  Cacama,  et,  à  gauche, 
sar  son  frère  Goitlahnatl.  A  la  vue  du  cortège  impérial,  le  général, 
jetant  les  rênes  de  son  cheval  à  un  page,  s-était  dirigé  de  leur 
c6«é,  aeoompagné  de  ses  principaux  ofiBciens.  A  rapproche  du 
■KHiarqne  mexicain,  il  s'inclina  avec  un  profond  respect,  et,  ayant 
reçad'nn  air  empressé  le  bouquet  qn'il  lui  ofiFrait,  il  passa  au  cou 
de  Mentétnma  une  chaîne  tressée  d'or  et  de  perles  de  couleur,  dès- 
Uaée  à  Ciire  grand  effet  sur  les  Indiens.  11  fit  ensuite  un  mouve- 
ncit  comase  pour  Terobrasser  ;  mais  Cuitlahuatl  l'en  empêcha, 
umsidérant  cette  accolade  comme  un  manqut  i  la  majesté  royale. 
La  astres  princes  présentèrent  à  leur  tour  leurs  bouquets  aux 
{iriacipanx  officiers  de  l'armée.  Par  quelques  paroles  courtes  et 
^  choisies,  Gortès  se  contenta,  pour  le  moment,  de  Ini  décla- 
rer le  plaisir  qu  il  éprouvait  de  pouvoir  lui  offrir  personnellement 

h  U^  iM.—  caria  éel  lie.  Zummb,  MJS.-^  Gomare ,  CroMca ,  etc«,  cap.  <fi. 
^^rul  Dits ,  Historit .  etc.,  cap.  as. 
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•cm  hommages,  et  lui  témoigner  sa  gratitude  pour  les  bienfaits 
dont  il  n'avait  cessé  de  le  combler  depuis  six  mois,  bienfUts 
40'il  estimait  d'autant  plos,.  qu'ils  venaient  d'ua  si  grand  roi. 
Quels  que  fussent  alors  les  sentiments  de  Montézuma,  en  voyant 
devant  lui  ces  hommes  si  redoutés,  il  répondit,  avec  un^calme  plein 
de  dignité,  qu'ils  étaient  les  bienvenus  maintenant  dans  cette  ville 
où  la  volonté  des  dieux  avait  annoncé  depuis  longtemps  leur  pré- 
sence et  où  il  désirait  les  recevoir  pacifiquement,  puisque  tel  était 
leur  bon  plaisir.  Il  chargea  ensuite  son  frère  et  son  neven  de 
conduire  les  Espagnols,  et,  retnontant  dans  sa  litière,  il  s'achemina 
vers  le  palais  de  son  père  Axayacatl^  qu'il  avaft  destiné  pour  lear 
habitation  (1). 

Coriès  vit  avec  étonpement  lé  palanquin  royal  s^éloigner  au 
milieu  des  adorations  de  la  noblesse  prosternée  sur  eon  passage. 
Elle  prit  son  ohemin  par  une  grande  rue  bordée,  à  droite  et  i 
gauche,  d'édifices  dont  la  beauté  et  la  richesse  architectoniques 
remplissaient  les  Espagnols  d'admiration  ;  c'était  une  des  quatre' 
voies  principales  de  Mexico,  conduisant  en. ligne  directe  i  Tune 
des  portes  du  temple  de  Huitzilopochtli.  Mais,  en  jetant  leurs  re- 
gards autour  d'eux,  ils  reconnurent,  avec  un  nouvel  effroi,  que  la 
ville  ne  paraissait  pas  moins  déserte  que  1^  route  qu'ils  venaient 
dé  parcourir.  On  n'y  voyait  aucune  de  ces  marques  d'allégresse, 
ni  même  de  cette  curiosité,  empressée  avec  lesquelles  ils  avaient 
été  accueillis  jusque-là  dans  les  autres  villes.  A  l'exception  des 
nobles  venus  au-devant  d'eux  à  Acachinanco,  il  n*y  avait  per- 
sonne dans  les  rues  avoisinantes.  En  se  décidant  à  les  recevoir 
avec  les  égards  qu'il  croyait  devoir  à  des  ambassadeurs  étranger!, 
Montézuma,  conciliant  ses  craintes  avec  son  honneur,  voulait  au 
moins  leur  témoigner  tout  le  déplaisir  qu'il  en  éprouvait.  Cortès 
ne  le  sentit  que  trop  :  il  comprit  le  péril  auquel  il  s'exposait  en 


(1)  Id.,  ibid.— Ctrtaa  de  Hern.  Cortes ,  ap.  Lorenz.,  page  79.«-IiClilieehill, 
Hisl.  dts  Chichimèqaas,  tom.  U,  cbap.  S5. 
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cfl trani  dans  cette  capitale  malgré  son  k>uveraiQ  ;  son  cœur  se  serra 
en  Toyaoi  sortont  la  diflTérenee  qu'il  y  avait  entre  Tlaxcalian.  et 
Mexico,  et  dans  ce  moment  d'angoisse  il  voua  intérienfemént  de 
bâtir  une  église  en  cet  endroit  si»  en  le  délivrant,  Dieu  lui  en 
donnait  jamaia la  puissance  (1). 

Placé  entre  Cacama  et  Cuitlahuàtl,  il  remonta  lentement' la 
grande  me  méridionale  jusqu'au  palais  préparé  pour  le  recevoir. 
Ses  compagnons  ne  6e  faisaient  pas'ifioins  que  lui  une  idée  de  la 
population  de  cette  grande  ville,  malgré  son  abandon  actuel,  et 
M  comparant  leur  petit  nombre  à  cetie  multitude  invisible  ils  ne 
poovaienl  s'empêcher  d'éprouver  un  sentiment  secret  d'épouvante. 
Quelques  tètes,  cependant,  se  montraient  çà  et  là  aux  fenêtres  et 
sur  les  terrasses.  Dn  fond  de  leurâ  maisons  les  Mexicains  considé- 
raient à  la  dérobée  ces  terribles  étrangers  dont  ils  avaient  en- 
leodn  parler  tant  de  fois.  A  l'aspect  de  ces  hommes  barbus,  an 
visage  sévère,  dont  les  vêtements  et  les  armes  étaient  si  nouveaux 
pour  eox,  à  l'aspect  de  leurs  chevaux  et  des  grands  lévriers,  la 
Saenle  béante,  qu'ils  menaient  en  laisse,  ils  répétaient  avec  éton- 
nement  r«  Voilà  donc  ces  Teules,  ces  génies  merveilleux  qui  sont 
«veaus  des  contrées  lointaines  de  l'Orient.  »Mais  les  vieillards,  sôn-^ 
géant  avec  tristesse  aux  prophéties  antiques,  se  disaient  :  a  Ce 
«  sont  bien  là  les  hommes  qui  doivent  venir  régner  sur  nous, 
<  puisque,  étant  en  si  petit  nombre,  ils  ont  déjà  soumis  tant  de 
*  nations.  »  Mais  la  plupart,  en  voyant  s'avancer  à  leur  suite  les 
hataillons  tiaxcaltèques,  encore  regardés  en  ce  moment  comme 
les  plus  mortels  ennemis  du  nom  mexicain,  ne  savaient,  dans  leur 
«tapeur,  ce  qu'ils  devaient  le  plus  admirer,  ou  de  leur  présence 
dans  Tenochtitlan,  ou  de  l'extrême  condescendance  de  Montézu- 
laa  à  regard  de  ses  nouveaux  hôtes. 
Nul  doute  que  ceux-là  ne  triomphassent  au  fond  du  cœur,  en 

1  Sabigoo ,  Relacioo  de  U  conqaista  de  N.  Espana,  cap.  16,  avec  la  note 
it  BoiUmaote  qui  laccompagoe.  —  C*est ,  en  effet,  eo  cet  endroit  que  Cortès 
^ttt  rb6pital  avec  Téglise  dite  dt  Jésus  Nazareno. 
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eotraot  de  la  sorte -dans  cette  capitale  svporbe;  nol  doute  qu'ils 
ne  se  sentis^ht  rnstinctivcment  poussés  à  profiter  deœ  eoncours 
de  circposiaoçes  menreilleuses  pour  assouvir  leur  haine,  et  que 
leurs  yeux  ne  traduisissent  Aréquemmeot  les  seotinenta  dont  Us 
étaient  animés.  Ils  arrivèrent  ainsi,  au  bout  d'une  demi-heure  de 
marche,  au  palais  d'Axayaeatl.  Montézuma  y  attendait  le  gènfe^ 
espagnol.  Le.  prenant  alors  par  la  main,  «il  l'introduisit  dans  une 
grande  salle  tendue  de  riches  étoffes  :  a  Seigneur  capitaine,  lui 
«  dit-il,  voici  votre  maison.  Reposez-vous  de  vos  fatiguée  ;  «Ma- 
a  ges  et  mettez- vous  à  votre  aise,  vous  et  vos  compagnons.  Tan- 
ce tôt  je  reviendrai  vous  voir.  »  En  disant  ces  paroles,  il  prit  d'une 
corbeille  de  fleurs»  que  portait  un  de  ses  ofBeiers,  deux  coHiers 
en  coquillages,  de  chacun  desquels  pendaient  huit  écrevisses  eu 
or  émaillé,  d'un  travail  aussi  précieUx  qu'admirable^  et  les  atta- 
cha au  cou  du  général.  Il  se.retira  ensuite,  laissant  les  Espagnols 
libres  de  s'arranger  à  leur  fantaisie.  Cortès  prit  aussitôt  toutes  les 
mesures  capables:d' assurer  la  sécurité  de  son  armée  ;  il  la  distri- 
bua dans  ses  logements,  ayant  soin  de  placer  le  canon  à  l'entrée 
dçs  diverses  cours  et  des  sentinelles  sur  tous  les  points.  IiO  palais 
était  bâti  avec  \uia  grande  solidité,  environné  d'une  épaisse  mu- 
raille flanquée  de  tours  ou  de  contre-forts  de  distance  en  dis- 
tance, et  d'une  telle  étendue,  que  non-seulement  les  Espagnols, 
mais  encore  leurs  alliés  et  les  Indiens  de  charge,  s'y  trouvaient  à 
leur  aise,  ainsi  que  les  gens  de  service  qui  furent  rois  à.  leur  dis- 
position. Malgré  cette  étendue,  toutes  les  salles  étaient  d'une  ex- 
trême propreté,  ornées  de  belles  tapisseries  et  recouvertes  de 
nattes  ou  de  lapis  moelleux  (1)  :  partout  des  brasiers  répandaient 
une  fumée  odorante,  et  des  serviteurs  nombreux  ne  tardèrent  pas 


{!)  Torqueniada ,  Mooarq.  Inii.,  lib.  IV,  cap.  46.  —  Cet  tuteur  liaole  que, 
pour  chacon  des  Espagnols ,  il  y  ayait ,  en  fait  d'ameublement ,  une  estrade 
ayant  un  lit  bas,  en  forme  d'ottomane,  arec  ses  coussins  et  ses.rieliffl  ceu- 
vertu rcs ,  et  surmonté  d^uu  paviNon  à  rideaux ,  ce  qui  constituait  le  fil  ilet 
nobles  mexicains. 
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à  leur  apporter  un  repaa  snbttantiel,  digne,  ea  tout,  du  prtnce 
dont  ils  étaient  les  h6tes. 

Avant  la  fin  du  jonr,Cortè8  acheva  de* prendre  toutes  les. pré- 
cautions que. lui  suggérait  la  prudence:  il  recommanda  à  l'armée 
une  stricte  observation  de  la  discipline  militaire,  et,  désireux 
d'éviter  toute  collision  avec  les  Mexicains,  comme  de  s'assurer 
de  leur  bonne  volonté,  il  défendit,. sous |>eine  de  mort,  aux  sol- 
dats de  sortir  sans  ordres  de  leurs  quartiers.  Mais,  informé 
des  bruits  qui  circulaient  parmi  les  Tlaxcaltèques,  que.Montézu« 
ma  n'avait  fini  par  consentir  à  le  recevoir  dans  sa  capitale  que 
dans  Tespoir  de  se  défaire  plus  aisément  de  lui  et  de  ses  compa- 
gnons, il  chercha,  comme  de  coutume,  à  frapper  les  esprits,  et  â 
les  impressionner  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  Espagnols. 
A  la  nuit  tombante^  une  décharge  générale  de  toute  VartiUerie 
annonça  leur  prise  de  possession  et  célébra  leur  heureuse  arrivée 
dans  la  capitale  de  l'Anabuac  ;  le  bruit,  du  canon,  semblable  au 
fracas.de  la  foudre,  fé^péié  par.  les  éobos  des  édifices  et  spr  les 
eaux  du  lac,  le  feu,  la  fiimée,  l'odeur  inaccoutumée  de  la  (k>udre  se 
répandant  au-dessus  des  murs  du  palais,  saisirent  toupies  cœurs, 
et  le  peuple  passa  le  reste  de  la  nuit  en  proie  aux  angoisses  d'une 
mystérieuse  épouvante. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les  crieurs  publics  reçurent 
simultanément,  de  Montézuma  et  deCortès,  l'ordre  de  proclamer, 
dans  toute  la  ville,  qu'on  eût  à  pourvoir  ré^^ulièroment  les  étran- 
gers, ainsi  que  leurs  alliés,  de  toutes  les  choses  qui  leur  seraient 
nécessaires  durant  leur  séjour  dans  la  capitale,  tant  de  vivres  et 
d  ustensiles  pour  eux  que  de  fourrages  pour  leurs  chevaux,  comme 
de  serviteurs  et  de  gens  de  service.  Suivant  l'usage,  chaque  quar* 
lier  devait  s'en  charger,  à  tour  de  rôle,  durant  une  semaine,  et 
prélever  le  tout  sur  les  marchés  de  leur  dépendance,  aux  frais  du 
rot  ou  des  habitants.  Pour  la  première  fois,  depuis  qu'il  était 
monté  sur  le  trône,  Montézuma  éprouva  de  la  résistance  dans 
i  exécution  de  ses  ordres..  En  plus  d'un  endroit,  les  Pilli  et  les 
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Achcaahtli ,  syndics  et  àolres  officiers,  préposés  à  cet  effet ,  d'ac- 
cord avec  les  prêtres,  qui  ne'  voyaient  que  de  trop  mauvais  œil 
la  présence  des  chrétiens ,  refusèrent  obstinément  de  s'y  prêter, 
et  il  Eallut  que  le  monarque  nommât  dans  plusieuts  caipullis  des 
agents  spéciaux  qui,  par  esprit  d'opposition  ou  de  jalousie  à  l'é- 
gard des  autres,  ou  bien  dans  an  motif  d'intérêt  ou;  par  une  in- 
clination particulière  pour  les  étrangers,  se  chargèrent  plus  vo- 
lontiers  de  les  servir.  On  n'eut  pas  moins  de  difteulté  i  trouver 
les  gens  de  peine  destinés,  d'ordinaire,  i  bire  les  corvées  ;  on  dut 
les  requérir  par  force,  et  l'on  remarqua  qu'après  avoir  satisfait 
à  leur  obligation,  après  avoir  porté  leurs'  fiirdeaux  au  palais 
d'AxayacatI,  ils  se  hâtaient  de  se  retirer  et  de  s'enfuir  â  toutes 
jambes,  comme  si  une  bête  féroce  se  fàt  mise  à  leur  poursuite  (1). 
Le  même  jour,  dans  l'après-midi ,  on  annonça  de  nouveau  la 
présence  de  Montézuma.  Cortès  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'aller, 
avec  ses  officiers,  recevoir  le  monarque,  dont  l'extrême  condes- 
cendance s'explique  facilement  par  l'inquiétude  qu'il  éprouvait  à 
l'égard  de  ses  h6tes.  et  le  désir  de  se  mettre  davantage  au  courant 
de  leur  mission  et  de  leurs  projets.  S*étant  assis,  il  montra  ad 
général  un  siège  à  sa  droite,  Marina  leur  servant  d'interprète, 
tandis  que  les  officiers  espagnols  et  les  nobles  mexicains  se  tenaient 
debout,  â  quelques  pas,  dans  un  silence  respectueux.  Il  lui  répéta 
d'un  air  grav^  qu'il  se  réjouissait  que  des  gens  si  distingués  fus- 
sent venus  de  si  loin  pour  le  visiter  â  sa  cour,  et  qu'il  regrettait 
qu'ils  eussent  cru  qu'il  voulait  les  maltraiter.  S'il  avait,  jusque-là, 
refusé  de  les  recevoir,  c'était  parce  que  le  tmiit  de  leurs  cruautés 
et  de  rétrangeté  des  monstres  qu'ils  montaient,  ainsi  que  des 
armes  dont  ils  ^lisaient  usage,  avait  jeté  répouvante  parmi  ses  su- 
jets :  que  maintenant  il  savait  â  quoi  s'en  tenir  ;  qu'il  voyait  fort 
bien  qu'ils  étaient  de  la  même  natnre  que  les  autres  hommes, 
quoique  d'une  race  différente,  plus  vaillante  et  phis  forte.  Conti- 


(l)Sahii«i,lisl.ëell.  Etfd^,  clc.,hh.Xn«m^ff  elia. 
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Miaot  sur  le  même  ton,  ii  se  montra  parfaitement  instrait  de  ce 
qm  e*étnitiM88é  dans  les  conti*^  maritimes,  depuis  la  première 
apparition  des  Eorop^s  sur  les  c6tes  d'Anahuac-Xicalanoo.  Il 
s'enqoit  ensuite  de  la  forme  da  goaTemement  e^agnol,  da  rang 
qoe  Gortès  etses  compagnons  oteupaient  eaCastilie,  à  quel  degré 
ib  étaient  dliés  an  souverain  dont  ils  se  disaient  les  envoyés,  et 
des  motib  qui  les  avaient  conduits  si  loin. 

n  n'avait  dégi  pu  que  trop  se  convaincre  de  leur  extrême  avi- 
dité. Combien  sonr  orgueil  eût  été  blessé,  s'il  avait  connu  le  vé- 
ritable caractère  de  ces  aventuriers,  ainsi  que  leur  condition.  Mais 
le  général  répondit  avec  une  prudente  réserve^  qu'ils  étaient  tous 
parents  les  uns  des  autres,  et  sujets'du  grand  roi  qui  les  tenait 
dans  une  égale  estime  ;  qu'ils  n'avaient  eu  d'autre  objet  en  vue 
que  celui  de  visiter  un  prince  si  puissant*  et  si  magnanime,  et  ce<- 
M  de  lui  ftiire  part  des  vérités  de  la  foi  chrétienne.  Pour  le  mo- 
BMUt,  il.se  contenta  de  cette  ouverture,  se  réservant  de  dévelop- 
per prochainenient  cette  matière  plus  amplement.  11  ajouta  qu'il 
avait  appris,  à  TIaicailan,  les  différends  qui  existaient  entre  les 
Mexicains  et  ses  alliés,  et  qu'il  serait  heureux  de  pouvoir  les  ar- 
nnger  de  manière  à  ce  qu'ils  vécussent  tous  en  paix  les  uns  avec 
les  autres  (1).  Reprenant  à  son  tour  la  conversation,  le  monarque 
dit,  avec  une  certaine  affectation,  qu'il  n'ignorait  pas  combien  les 
Tlaxcaltèques,  dont   les  Espagnols  s'étaient  fait  de  si   grands 
amis,  avaient  répandu  de  bruits  contre  les  Mexicains,  exagérant 
leur  cruauté,  non  moins  que  les  richesses  et  la  puissance  de  leur 
roi,  prétendant  même  qu'il  pouvait  à  volonté  se  changer  en  tigre, 
en  serpent  ou  en  lion.  Mais  il  fit  sentir  avec  tact  au  général  qu*il 
aurait  tort  d'ajouter  foi  à  des  rapports  dictés  par  la  haine^ou  la 
jalousie,  et  qu'il  était  prêt,  d'ailleurs,  è  partager  ses  trésors  avec 
le  roi  d'Espagne.  Pour  en  agir  de  cette  sorte,  il  avait,  continua- 
t-il,  des  raisons  d'autant  plus  péremptoires,  que  ses  ancêtres  n'é- 

(1)  M.,  ielaeioo,  ets^  «»•  t7. 
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lai^Bt  fias  origÎBairefrde  ces  régions»  mais  qu'ils  étaient  Venus  de 
rOrieiit  arec  no  .chef  paissant^  blanc  et*  barbn  comme  les  Es- 
pagnols, qui  les  avait  ensuite  qoittés,  en  leur  promettant  île  leur 
renvoyer  on  jour  ses  fils,  pour  les  gouverner  et  raffermir  parmi 
^ux  les  lois  et  la  religion  qu'il  leor  avait  enseignées.  En  appre- 
nant les  détails  de  leur  débarquement,  de  leur  blancheur  et  des 
lieux  d'où  ils  venaient,  il  avait  cru  naturellement  qu'ils  sortaient 
de  la  même  contrée  que  ce  chef,  et  que  le  roi  d'Espagne  dpnt  ils 
se  disaient  les  envc^és  serait  peut-être  l'héritier  de  ses  droits.  Il 
ajouta  qu'il  serait,  en  ce  cas,  parfaitement  disposé  à  l'admettre  et 
à  le  reconnaître  pour  son  suzerain.    . 

On  ne  peut  guère,  douter  que,  en.  parlant  déjà  sorte,  Montésuma 
ne  songeait  qu'à  gagner  du  temps  et  à  donner  le  change  à  ces 
fiers  étranger^  dont  l'opini&treté  L'avait  relancé  jusqu'au  sein  de 
sa  capitale,  et  l'idée  de  se  donner  pour  ^^assal  de  la  couronne  de 
Castille  était. assurément  aussi  loin  de.  son  cœur  qu'elle  était  pnès 
de  ses  lèvres.  Cependant,  soit  qu'avçc  cette  astuce  naturelle  à  ceux 
de  sa  race  il  voulût  tenter  de  recopnattre  jusqu'^à  quel  point  il 
pourrait  émouvoir  ces  hommes  de  fer,  soit  qu'en  ce  moment  il 
fût,  en  réalité,  saisi  de  l'appréhension  d'être  réduit. un  jour  i  re- 
noncer au  trône  et  dç  se  voir  arracher  le  sceptre  qu'il  avait  porté 
jusqu'alors  avec  tant  d'éclat,  ses  traits  parurent  s'altérer  tout  à 
coup  au  oiilieu  de  son  discours,  et  des  larn\es  roulèrent  sous  ses 
paupières.  Certes  n'était  pas  toujours  le  guerrier  avidç  qui  ne  voit 
que  l'or  et  les  conquêtes  ;  il  comprit  ce  qui  se  passait  dans  Tes- 
pri^dumonarque,.et,  louché  de  sa  douleur,  il  chercha  à  en  adou- 
cir l'amertume,  en  l'assurant  que.  sou  maître  n'avait  qullemenl 
l'intention  d'intervenir  dans  l'exercice  de  son  autorités  et  que  son 
seul  désir  était  de  le  voir  entrer  av^c  son  peuple  dans  le  giron  de 
l'Église  (1). 


^1^  Cartas  de  Heru.  Certes,  ap.  Lort'iiz.,  page  80.  —  Torquemada ,  Mooarq. 
lod.,  Ub.IV,cap.  47. 


Haorem  si  letBspagaol»  D'aTaienl  eu  réellement  d'autres  Yves 
qM  leur  tùawemùù  paiiiJUe  par  les  moyens  qœ  prescrit  la  reH- 
gMNi!  heMfeo»  fi  (k>rtès  eèt  été  sincère  ou  fidèle  à  ses  parolesl 
Qœ  de  sang,  qoe  de  deuil  eùssfent  été  épargnés,  et,  s'il  était  difB- 
die  que  TÈgUse  s'établit  dans  cei  contrées  sans  auciine  espèce  de 
hitte,  arec  combien  pins  de  solidité  ne  se  serait^lle  pas,  toatèfois, 
iindée  parmi  ces  peuples I.  Poor  foire  diversion  i^nx  tristes  pen^ 
séea  qni  veinaient  de  l'obséder,  Monlé^uma  s'informa  du  nom  des 
principaux  oQciers,  ainsi  que  dti  rang  qu'ils  tenaient  dans  l'ar- 
mée. Il  leur  tt  distribuer  des  présents,  en  envoya  aux' soldats  et 
même  aux  alliés  y  ajoutant,  pour  les  Espagnols,  des  omero^ts 
d'or4'une  grande  valeur,  et  en  les  distinguant  chacun  suivant 
son  rang.  Il  ae  retira  ensuite,  les  laissant,  malgré  la  rudeiécorce  qui 
les  enveloppait,  aussi  touchés  eux-mêmes  de  rémotion  qu'il  avaK 
Bumtrée  que  charmés  de  sa  munificence  et  de  la  noble  affabilité 
de  ses  maniJMs.  Tous,  se  découvrirent  spontanément  sur  son  pas- 
sage, et  les  officiers,  la  toque  à  la  main,  ainsi  que  leur  chef,  rac- 
compagnèrent jusqu'à  la  sortie  du  palais  (1).  Mdntékuma  était 
sensible  à  ce»  marques  de  respect ,  peut-être  le  -fiit-il  davantage 
dans  cette  occasion ,  en  songeant  qu'elles  lui  étaient  rendues 
par  ces  hommes  extraordinaires  qui  venaient  d'entrer,  malgré  lui, 
au  Gorar  de  son  empire  et  dont  l'andace  rachetait  si  étonnam- 
ment le  petit  nombre.  En  traversant  les  salles  et  les  cours  où  ils 
étaient  groupés,  il  eut  la  douleur  d'observercombien  un  seul  jour 
jivait  apporté  de  changement  dans  la  noble  demeure  de  son  père. 
S*il  admirait  Tordre  et  la  discipline  dont  ils  se  faisaient  un  devoir 
si  rigoureux  comme  militaires,  la  malpropreté  et  le  désordre  de 
leur  conduite  privée  ne  lui  inspiraient  qii'une  trop  juste  répu- 
gnance (2).  En  plus  d'un  endroit,  les  tentures  avaient  été  arra- 


il>  Bernai  Dits,  Hist.  de  it  oonquisU,  ptc.,^cap.  89. 

[i)  Le«r  malpropretc  était  si  grande,  que  le  oioiiarque  crat  devoir  j  poar- 
îoir  dans  an  intérêt  de  salubrité  publique.  «  Montézuma  b^oceupa  du  service 
«  des  CisliilaQS,  su  fsial  de  pourvoir  k  leurs  nécessités  natureUas,  iMir  si- 
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chées  des  «lorsqu'elles  recouvraient»  et  les  ouvrages  de  plumes, 
réputés  d'un  «i  grand  prix  parmi  les  Aztèques»  étaient  roulés 
pèie^méle  et  abandonnés  à  l'avidité  tlaxcaltèque.  Le  palais  parais* 
sait  avoir  été  mis  au  pillage  ;  une  foule  d^objets  ^n  or  ou  en  ar- 
gent «qui  ep  disaient  l'ornement  en  avaient  été  enlevée  avec  vio* 
lenoe»  sains  respect  pour  ThÀte  royal  qui  les  hébergeait.  Hidgré  la 
honte  qu'il  éprouvait  au  fond  d'exposer  sitôt,  aux  regards  des 
Mexicains  les  plaies  ignobles  des  siens,  Cortès  dut  les  tolérer  et 
fermers  les  yeux  sur  leurs  excès»  pour  ne  pas  exciter  leur  méi 
contentement;  mais  ils  remplirent  d'angoisse  4e  cœur  de  Mon? 
tésnma»  en  allumant  en.  même  temps  l-jndignation  des  princes  de 
sa  courut). 

Le  lendemain  »  Cortès  voulant  correspondre  à  la  courtoisie,  du 
monarque,  lui  fit  demander  l'autorisation  de  lui  rendre  sa  visite; 
ce  -qui  lui  fait  immédiatement  accordé.  Plusieurs  officiers  mexi"' 
cains  allèrent  le  prendre,  pour  le  conduire  à  l'audience  du  roi. 
\'%tu  de  ses  habits  de  gala ,  le  général  se  mit  en  chemin  »  accom- 
p^né  d'Alvarado,  de  Vèlasquez^  de  Sandoval  et  d'Ordax»  mais 
escorté  seulement  d'une  douzaine  d^  soldats.  Dans  ce  court  triyet» 
ils  eurent  tout  le  loisir  d*observer  avec  quelle  défiance  leur  pré- 
sence était  vue  des  habitants.  Le  peuple,  à  leur  approche,  fuyait 
devant  eux,  les  mères  cachaient  leurs  enfants  avec  épouvante  en 
les  tirant  à  l'écart,  et  les  rues,  en  un  instant,  (devenaient  déser- 
tes (i).  En  entrant  au  palais,  leurs  regards  s*arrètèrent  avec  ad- 
miration sur  la  richesse  et  la  magnificence  de  la  demeure  royale , 
dont  les  escaliers  gigantesques,  les  superbes  galeries  et  les  nobles 
valons  rappelaient  à  leur  souvenir  les  palais  merveilleux  de  Gre> 


«  fMdaiit  «ertiioft  mâisoiis  4|tt  a  cause  de  cela  oo  appelait  Sfoxùralo,  ce  qai 
«  Teut  dirf  pourroirie  natarelle ,  et  que  les  Indiens  artir et  sraod  soin  de  ton- 
•  jour»  tenir  propres  ft  fiempt-  s  de  niaurii*^  odrur.  »  Torquenada.  Mooarq. 
lad.,  Iib.  IV.  cap.  51.  —  Herre^a.  Hû>l.  fcn.,  dfcad.  II,  lib.  a,  cap.  4.)' 

s  IV  Satefvu,  Hiat.  de  K.  Espaoa  ,  lib.  Xil,€ap.  IT.el  aelacioa  de  laxon- 
fvista,  fftc.»  cap»  IS. 

.1^  M.,  i 


Mde  et  de  Sérilie,  hfttis  par  les  sncceseenn  des  caHias.  Monli* 


entouré  des  principaux  personnages  de  sa  cour,  les  reçqt 
avec  une  bienveillance  marquée.  Gortèsv  s'éiant  assis,  entama^ 
bientôt  après  »  les  graves  matières  qui  le  préoccupaient  :  avec 
l'instruction  qn^il  possédait ,  silpérieure  A  celle  de  ses  compa* 
gnons,  son  tèle  eAt  été  louable,  s'il  ne  s'était  trop  souvent  ap« 
puyé  sur  la  violence  et  associé  à  une  ambition  cupide.  Il  développa, 
avec  toute  T^oquence  dont  il  était  capable,  les  dogmes  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  dans  l'espoir  présomptueux  de  convertir  son 
royal  auditeur;  il  s^efforça  de  lui  feire  entendre,  pair  la  bouche 
de  ser  interprètes,  L'ensemble  des  doctrines  de  l'Église  relative- 
ment aux  mystères  de  la  trinité  et  de  l'incarnation  ;  il  parla  de  la 
chute  de  l'homme,  du  pébhé.originel,  de  la  nécessité  du  baptême, 
et,  après  avoir  insisté  fortement  sur  la  vanité"  des  idoles,  il  finit, 
en  lui  exprimair^  son  horreul*  pour  les  sacrifices  humains;  par  lui 
■lontrer  les  flammes  de  Tenter  toutes  prêtes  é  le  dévorer,  s'ilne 
s'empressait  d*embra8ser  TÉvangile. 

Les  nombreuses  analogies,  ^i  frappantes  au  premier  abord  entre 
les  dogmes  et  les  rites  de  Ta  religion  catholique  etcevx  du  culte  rnexi^ 
cain,  n'échappèrent  point  à  l'esprit  pénétraotde  Montézuma-;  elles 
auraient  pu  le  disposer,  peut-être,  à  prêter  plus  favorablement 
Toreille  au  discours  du  général ,  si  rexpHcation  lui  en  avait  été 
rendue  par  une  bouche  plus  compétente  que  celle  de  Marina. 
Mais  il  fallait  un  enthousiasme  ou  un  orgueil  aussi  aveugle  que 
celui  de  Cortès  pour  s'imaginer  qu'au  simple  énoncé  des  vérités 
de  la  foi  ce  prince  se  déterminerait  à  abandonner  le  culte  de 
ses  pères,  à  renoncer  aux  rites  dans  l'usage  desquels  il  avait  été 
nourri  et  dont,  après  tout,'il  était  le  protecteur  et  le  chef  suprême. 
Quant  aux  idoles,  Montézuma  n'ignorait  nullement  qu'elles 
n'étaient  que  des  simulacres  ;  mais  il  reconnaissait  en  eux  les  sym- 
boles des  dieux  qu'il. croyait  exister  dans  le  ciel.  Il  écouta  toute- 
fois le  général  sans  rinterrompre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  terminé.  Il 
répondit  ensuite  avec  gravité  qu'il  savait  que  les  Espagnols  avaient 


i6M  les  aémes  discon»  iMurteiii  oè  Us  s'éUieiit  préseôtéa  ;  qu'il 
troarait  dans  leur»  cvoyanoee  reiatires  à  la  çriation  do  nHHufe 
bioo  des  choses  analogues  à-telles  queBesaDcètres  ai^ient  âmes 
de  temps  îmoièiiiorial  ;  que,  quanti^  ieùrKai»  il  ne  dontatt  nnl- 
lement  de  sa  bonté;  mats  qve  les  siens  étaient  égâteaeat  bons 
puisque  c'était  par  lenr  fiiTeor  que  lea  armes  mexicaines  aTaîent 
Si  sooveui  triomphé. 

Alora,  comme  -s'il  eAt  eu  hâte  d'en  fairairec  des  matières  qoi 
touchaient  de  trop  près  aa  conseience»  il  fit  apporter  des  coilMii- 
les  remplies  de  riches  présents»  qu'il  distribua  libéralement  » 
comme  la  Veille»  entre  Certes  et  ses  compagnons.  Avec  l'éducation 
qu'il  avait  reçue  et  ce  qu'H  savait  des  ôutiPaeesoffissis  anx  dieux 
de  CempoaUan,  uoe-teUe  coaversation  ne  devait  hii  être*  que  pé« 
nîUe  ;  eii  inléressant  leur  cupidité,  il  avait  raison  de  croire  qu'il 
y  mettrait  facilement  .un  terme  et  qu'il  détournerait  lemrs  idées 
d'un  sujetqui»  en  réalité,  ne  servit  que  trop  souvent  de  prétexte  i 
leurs  violences.  Il  ne  pouvait  certainemenf  leur  signifier  leur 
congé  d'une  maniée,  qui.  leur  fui  plus  agréable,  et  ils  se  retirè- 
rent de  la.  présence  dtt  moilarque,  également  pénétrés  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  générosité  (1). 

Quelques  |ours  forent  ensuite  donnés  au  repos  ;  Iq  général  les 
passa  à  réfléchir  sur  sa  situation  et  sur  les  opérations  futures  de 
son  armée.  Après  ce  qu'il  avait  vu  de  l'Anahuac,  depuis  qu'il  était 
descendu  dans  la  vallée,  il  était  en  état  de  se  convaincre  plus  que 
jamaisdesdifficultés  qu'il  aurait  à  surmonter  pour  se  rendre  maître 
d'un  empire  comme  celui  de  Mpntézuma,  et  il  avait  trop  de  pers- 
picacité pour  croire  que  ce  prince  se  soumit  sans  effort  à  perdre. 
sa  couronne  ou  seulement  à  en  faire  directement  hommage  à  celle 
de  Castilie.  Dans  cette  pensée,  Certes  comprit  que  son  premier 
devoir  était  de  s'instruire  en  détail  de  la  situation  ^de  Mexico,  de 
ses  ressources  et  de  ces  moyens  de  défianse,  comme  «des  obstacles 


(1)  ntnaM,  CrpDica,  etc.,  mp.  es.  — BernJnias,  flist«,ate.^M|i.ee. 


fi'die  pourrait  metti^  dans  90B  chemin,  «  jasiiaiB  il  avaitàiatter 
irec  M0  habitanta.  Il  anvoya  donc  deoiaiider  ao  monarqm  Vsm^ 
toriaaiion  de  rinte  aa  capitale^  ce  qna  liqotéxuaia  accorda  aush- 
fUM  de  la  flieiUeiire  grâce  possibiew 

Qoelquea  jioMei.iDexicaina  foiieiit  connais  poitr  servir  de  gaidta 

MX  Espagncda.  A  Teiception  d'a&  pçtit,  Aooibre  tpii  aeslèrent'de 

sarde  au  quartier»  ioos  ensemble  sniTireoi  ïfnr  chef  dsCkis  cette  eii: 

cursioD  qui  devait  leur  inspirer  une  si  haute  cohceptionde  la^ran^ 

deor  et  de  la  force<de  Tempire  des  Coihuas.  Le  tianquiz  ou  grand 

■arche  de  Tlatilolco»  qu'ilaparcoururent  d'abord,  les  remplit  d'gd* 

miration  ;  rien  ne  pouvait  ieur  donner ,  d  ailleurs ,  une  idée  plus 

afantageuse  de  la  civilisation  matérielle  de  la  nation.  De  ce  bazar 

iannease,  ib  furent  conduits  au  Gohuapaotli  :  son  étendue,  ses 

■ombreux  édifices  et  ses  sculptures  monstrueuse^  donnèrent  une 

antre  tournure  à  leur  pensée.  Deux  prêtres,  avec  wi  certain  fiom- 

bre  de  seigneurs»  attendaient  Cortès  au  pied  du  grand  teocaUr  i- 

ib  lui  offrirent  leurs  bras  pour  l'aider  à  gravir  les  degrésxie  l'etf**- 

calier  ;  maïs»  justement  défiant  de  cet  empressement,  il  déclina 

poliment  leurs  oSr^  et  monta  rapidement  suivi  de  ses  hoinmes, 

MoBtéiuma ,  se  méfiant  égafement  du  zèle  immodéré  des  Ëspa« 

gsols  et  redoutant  pour  ses  dieux  quelque  insulte  analogue  à 

celle  de.  Cempoallan ,  s'était  rendu  en  personne  au  sanctuaire  de 

Hoitzilopochtli,  sous  prétexte  de  faire  honneur  à  ses  hôtes,  et  ce 

fut  lai  qui  se  montra  le  premier  à  leurs  regards,  à  leur  arrivée  au 

^mmet  de  la  pyramide.  Il  3  avança  à  la  rencontre  de  Cpriès,  ac^ 

u)mpagné  d'un  prêtre  de  haut  rang  et  lui  dit  :  a  Vous  êtes  Cati-» 

gué,  Malintzin,  pour  avoir  gravi  les  marches  de  notre  grand  tem* 

pie.  »  Mais  le  général  répondit  pompeusement  que  les  Espagnols 

nese  &tiguaient  de  rien. 

Le  monarque,  le  prenant  alors  par  la  main ,  le  mena  autour  de 
'esplanade,  lui  signalant  du  geste  les  loqalités  les  plus  importantes 
<^U  Tsllée.  C'était  un  spectacle  merveilleux  :  à  leurs  pieds  s'éten- 
dait la  cité  de  Unpco ,  dont  Les  rues  remplies  d^  monde  et  les 


canaux  coareru  de  barques  de  toute  dimèntion  se  ( 
en  lignes  droites  et.transYersales  comme  celles  d'un  immense 
ichiquier<  Dominant  par  saliauteur  tpus  les  édifices  environnants, 
le  temple.de  Huitziiopochtli  permettait  de  discerner  tout  le  plan 
inférieur,  dont  ùu  saisissait  jusqu'aux  moindres  détaib;  mais 
tellQ  était  son  élévation,  qu'on  n'entendait  du  bruit  etdu  firacas 
occasionnés  par  la  population  qu'un  murmure  Indistinct.  Dans  le 
vaste  panorama  qui  environnait  le  spectateur,  il  embrassait  d'un 
coup  d'oeil  les  trois  capitales  de  l'empire,  avec  l'ensemble  de  ia 
vallée  de  l'Anahuac ,  limitéo  aux  crêtes  porphyritiques  et  aux 
cimes  couvertes  de  neige  dont  elle  était  environnée.  Gortés  en  té- 
moigna son  admiration  en  termes  remplis  d'enthousiasme  an 
souverain  tie  ces  belles  /contrées.  Sur  sa  prière,  Montézuma  l'in* 
iroduisil^  ensuite  dans  le  sanctuaire  de  Huilisilopochtli ,  puis  dans 
celui  qui  était  voisin  ^les  images  monstrueuses  des  divinités  mexi- 
caines n'étaient  pas  de  nature  à  produire  une  impression  agréa- 
ble sur  les  Espagnols.  Les  murs  en  plusieurs  endroits  étaient  lin- 
mides  dé  sang,  et  une  odeur  nauséabonde  s'en  exhalait  ;  des  cœurs 
humains,  encore  chauds,  étaient  étalés  devant  ces  idoles  abomi- 
nables, restes  des  victimes  immolées,  peub^tre,  pour  les  apaiser 
d'avance  et  implorer  leur  pardon  pour  la  profanation  qu'on  allait 
commettre  en  introduisant  devant  elles  les  sacrilèges  ennemis  de 
leur  culte. 

Cortés  en  sortit,  dissimulant  à  peine  son  dégoût.  Se  tournant  en- 
suite vers  Mdnlézuma,  H  lui  dit  avec  un  sourire  :  <c  En  vérité,  Sei- 
%  gneur,  je  m'étonne  qu'un  prince  si  sage  et  si  grand  puisse  avoir 
«  foi  dans  les  mauvais  esprits  qui  régnent  dans  ces  idoles  qui  ne 
c(  sont  que  des  représentations  du  démon.  Permette^nous  donc 
«c  d'ériger  ici  la  vraie  croix  et  de  placer  les  images  de  la  sainte 
a  Vierge  et  de  son  fils  dans  ces  sanctuaires,  et  vous  verrez  bientôt 
a  avec  quelle  facilité  ces  faux  dieux  s'évanouiront  devant  elles.  » 
Cette  demande  intempestive  ne  pouvait  manquer  d'offenser  lé  mo- 
narque, il  s'en  montra  vivement  blessé.  «  Ces  dieux,  répondit-il  d'un 
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«  ton  de  reproche»  sont  ceux  qui  n*ont  cessé  de  nous  conduire  à 
«  Im  yictoire;  ce  sont  eux  qui  nous  envoient  la  pluie  en  son  temps 
«  et  Ibot  croître  et  mûrir  les  moissons  :  si  j'avais  prévu  que  vous 
«  dosBÎes  les  offenser  à-  ce  point,  je  me  8erais>  abstenu  de  vous 
«  Hitrodnire  dans  leur  sanctuaire;  »- 

Certes  témoigna  son  regret  d'avoir  excité  son  déplaisir.  Le 

voyant  prêt  à  redescendre  les  degrés  do  teocalli ,  le  roi  le  laissa 

partir,  en  disant^u'il  restait,  sa  présence  étant  nécessaire  pour  ex-> 

pîer  la  profanation  i  laquelle  il  avait  exposé  les  autels  de jses  dieux. 

Étant  descendus  dans  la  grande  cour  du  temple,  les  Espagnols 

oontinoèrent  d'en  visiter  en  détail  les  nombreux  édifices.  Cette 

inspection  ne  fit  qu'ajouter  à  Tfaorreur  qulls  avaient  conçue  pour 

le  cidte  mexicain.  L'aspect  repoussant  des  prêtres,  la  vue  du  sang 

répandu  en  tant  de  lieux  ne  leur  inspiraient  qu'un  plus  vif  désir 

de  fiûre  tricmipher  leur  propre  religion  sur  les  abominations  aztè- 

et  ce  fut  sans  doute  sous  cette  impression  qu'après  avoir 

apte ,  à  leur  sortie ,  les  tètes  de  morts ,  incrustées  par  milliers 

dans  les  murs  du  Tzompantli,  qu'ils  songèrent  à  demander  à  Mon* 

téxoma  l'abolition  des  sacrifices  humains  et  la  permission  d'ériger 

dans  leurs  quartiers  une  chapelle  où  les  aumôniers  de  l'armée 

pussent  convenablement  célébrer  les  saints  mystères  (ij. 

Cette  dernière  demande  n'avait  rien  que  de  naturel ,  mais  les 
iotendants  du  palais,  à  qui  ils  s'adressèrent  d'abord,  n'osèrent 
prendre  sur  eux  d*y  satisfaire.  Montézuma  était ,  toutefois ,  trop 
sage  pour  s'y  refuser;  il  donna  aussitôt  des  ordres  en  consé- 
quence, et  des  ouvriers  furent  envoyés  au  palais  d'Axayacatl,  dont 
ane  des  salles  fut  promptement  convertie  en  oratoire.  Le  père 
Dias  y  chanta  une  messe  d'actions  de  grâces;  pour  la  première 
fois,  Mexico-Tenochtitlan  contempla  Toblation  de  l'Agneau  sans 
tache  parmi  les  impuretés  de  ses  rites  sanguinaires ,  et  le  saint 

(1)  CârUs  de  Heroao.  Cortes,  apod  Loreozana,  page  105.  —  Beroal  Dias, 
Hôt.  de  la  conqoisU,  etc.,  cap.  92  et  93.  —  Torquemada,  Mooarq.  lod., 
lé.  IV ,  cap.  4a. 
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flftdifiee  eoBlîiiii»  d'y  être  offert,  chaque  jour,  jttsqa'au  momaol 
#à  îl  oeaaa»  fiMte  de  vin ,  qnekpie  tenps  avaBi  le  débtcquement 
ée  Narraes.Les  historiens  onà  oublié^ici,  de  décrire  VeSét^e  le» 
cèffémODies  de  l'Église  eatholique,  à  la  fois  si  ainple»  et  ai  impo- 
santes, produisirent  sur  les  Mexicaine;  ce  qui  paraît  certain 
toutefois^  c'est  que  Certes  en  prit  occasîoa  pour  siqipGer  Monté- 
wamtk  de  foire  cesser  l'eSnsion  dn^ang  hnmain  dans  les  teoealiis, 
en  lui  donnant  à  entendre  tont  ce  qu'elle  présentait  d'horrible  à 
des  regards  chrétiens.  Le  monarque,  dont  tons  les  actes  se  mon- 
traient, depub  leur  entrée  dans  sa  capitale,  eihpreinls  d'une  ei- 
trême  pfudeAce,  savait  déji  trop  bien  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet, 
n'ignorant  rien  de  ce  qui  s'était  passé  à  GempodUin,  à  TlaxcaHan 
et  â  CholuUaù;  trop  certain,  toutefois,  de  ce  que  l'inlerdiction 
demandée  par  Certes  trouverait  d'opposition  de  la  part  dn  aa- 
cerdoce  et  de  la  noblesse,  îl  se  contenta  de  répondre,  poor  le 
flsoment,  qu'il  y  réfiéchirait,  ces  matières  étant  d'une  trop  bnole 
importance  pour  permettre  de  prendre  îmoiédiatenMnt  une  dé- 
termination (ij. 

(i)  Vetmcart ,  Teatro  Mmîccbo  ,  Part.  III ,  trat.  1 ,  cap.  10. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Cfëitîoa  pénlleufe  det  I^gAols  du»  Mexico.  Dewein  aadacieux  dt  Gortèi. 
Le  tréior  d'AïajactU.  Bruits  aioistres.  Cort^  se  résont  à  se  saisir  dé  .\)on- 
MnflM.  S  fkiU  It  ■inmne  et  M  dteooc*  la  coadwle  de  Onâppopoçt.  11 
riratt  à  ae  rtadre  am  foanîcr  dis  gsjiagpols.  bdifoatioo  de  Mootéiana. 
SoQ  irréaolatioo.  Il  donne  son  consentement.  Rumeurs  séditieuses  dans  1| 
Goadltloa  du  ni  cbet  ta  EspagnolB.  Arrirée  de  Quappopoca.  11 
n  «laÉBi  do  Corlèi  al  eoadamBé  au  leu.  MonténiaM  es*  mh 
aux  fera.  Sa  douknr.  Il  refuse  de  retourner  k  son  palais.  Ses  amusements 
ordiaafres.  Cortèa  fait  construire  deux  brigantins  sur  le  lac.  II  eoToie  des 
taiSiaiKS  espagaais  riailar-  les  diretsco  profinces  de  Tempire  et  les  eoo* 
iréea  Toisinas.  Le  prince  de  Chinantla  et  divers  autres  petiu  soureraina  of- 
frent de  se  reconnaître  vassaux  de  la  couronne  de  Castillc.  Corlès  demande 
et  abtieal  la  fesaatiea  des  sacrifices  homaiiis.  Mécooteotement  du  sacerdoce. 
Une  filk  de  Monténuiia  épooae  C^ioloval  de  Olid.  ItemonlffaBces  de  la  no- 
blesse à  Montézuma.  Violence  de  Certes  avec  i^  frère  de  Cacama.  Trésor» 
de  Tefzcuco.  Cacama  commence  k  résister  aux  Espagnols.  Il  se  prépare  k  la 
inerro.  Perfidie  de  aan  frère  lidiliocliHI  qui  k  livre  k  Certes.  Puissance  de 
oeiai-ci.  U  force  Montézuma  et  les  autres  cbefii  de  Tempire  k  se  déclarer 
vassaux  d'Espagne.  Présents  magnifiques  du  monarque.  Autel  chrétien  au 
soumeC  du  temple  de  Vuitcllopocfatli.  Opposition  sourde  des  Meiicains. 
Menaces  des  prêtres  à  MoBlézuma.  La  BW>Darqiio  eiige  le  départ  des  Espa- 
fools.  Consternation  de  Cortès.  Ses  moyens  dilatoires.  Apparition  d'une 
escadre  à  H  oMe. 


Dfie  s«fMÎiie  s'était  éeotriée  depuis  que  les  Espagnols  étaient 
titrés  <h»fis  Mexieo  ;  ils  aTaieni  parconrn  et  visité  tour  à  tonr  les 
fMftien  de  cette  (>|rafH!e  capitale.  Les  splendeurs  qu'elle  renfer- 
mit  et  la  novveavtè  de  tant  d'objet»  étaient  bien  capables  de  les 
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amuser  et  de  les  étonner;  mais  ils  n'en  éprouvaient  pas  moins 
une  grande  inquiétude  sur  le  danger  de  leur  situation.  Un  con- 
cours de  circonstances  inattendues  leur  avait  permis  de  pénétrer 
jusqu'au  centre  de  Tempire,  et  ils  avaient  fini  par  s'établir  dans  la 
métropole,  sans  aucune  opposition  ouverte  de  la  part  de  Monté- 
zuma.  Les  Tlaxcaltèques  les  avaient  détournés  constamment  d'en- 
trer dans  une  ville  comme  Mexico,  dont  la  situation  singulière  les 
livrerait  à  la  merci  de  ce  prince,  en  qui  ils  ne  pouvaient  avoir 
aucune  confiance  et  d'où  il  leur  serait  impossible  de  s'échapper. 
Rs  n'avaient  cessé  d'avertir  Cortès  que,  si  le  monarque  s'était  dé- 
terminé à  le  recevoir,  c'était  par  le  conseil  des  prêtres,  qui  lui 
avaient  indiqué,  au  nom  des  dieux,  ce' moyen  de  détruire  d'un 
coup,  et  sans  risque  tous  les  Espagnols.  Le  général  reconnaissait 
alors  clairement  que  les  craintes  de  ses  alliés  n'étaient  pas'sans 
fondement;  que,  en  rompant  les  ponts  placé» de  distance  ei|  dis- 
tance sur  les  chaussées,  sa  retraite  deviendrait  impraticable  et 
qu'il  demeurerait  enfermé  au  milieu  d'une  ville  ennemie,  envi- 
ronné d'une  multitude  qui  pouvait  l'écraser  sans  qu'il  (ai  en  état 
de  recevoir  aucun  secours  de  s^  alliés.  A  la  vérité,  le  monarque 
l'avait  accueilli  avec  de  grandes  marques  de  considération  ;  mais 
pouvaiept-elles  être  regardées  comme  sincères?  et,  quand  elles  l'au- 
raient été,  qui  pouvait  répondre  de  sa  constance,  surtout  en  pré- 
sence de  la  défiance  générale  et  du  mécontentement  qui  se  mani- 
festaient si  clairement  dans  l'attitude  de  la  population  ?  Combien 
de  temps  Montézuma  et  les  siens  se  résigneraient-ils  à  souffrir  au 
milieu  d'eux  ces  étrangers  avides,  ennemis  de  leur  culte  et  de 
leurs  dieux,  et  ce  qui  était  plus  dur  encore,  à  supporter  la  pré- 
sence d'une  armée  tlaxcaltèque,  dont  la  vue  seule  était  une  in- 
sulte à  Torgueil  national  ?  Leur  salut  dépendait  donc  de  la  vo- 
lonté d'un  prince,  dont  un  caprice,  un  seul  mot  échappé  dans  un 
moment  de  colère,  pouvaient  décider  irrévocablement  leur  perte. 
Ces  réflexions,  qui  se  présentaient  au  dernier  des  soldats,  n'é- 
chappaient point  à  Cortès.  Quoique,  subséquemment  à  leur  arrir 
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vée  i  Mexico,  aucun  fiiit  ne  TautorisAt  à  soupçonner  la  bonne  foi 
montrée  depuis  par  leur  hôte  royal,  il  n'ayait  cpie  trop  de  motifii 
de  redouter  un  revirement  subit  dans  les  dispositions  de  ce 
prince,  et  que,  à  un  signal  donné  par  les  prêtres,  la  cité,  mainte- 
nant si  tranquille,  ne  se  transformât  en  quelques  instants  en  un 
camp  ennemi.  Il  reconnut  alors  qu'il  s'était  engagé  dans  une  si- 
tuation où  il  était  aussi  dangereux  pour  lui  de  rester  qu'il  lui 
était  difficile  d'en  sortir.  Tenter  une  retraite,  c'^était  ^'exposer  à 
loiit  perdre.  Le  succès  de  son  entreprise  dépendait  de  l'opinion 
que  les  peuples  de  ces  contrées  s'étaient  formée  de  la  force  invin- 
cible des  Espagnols.  Au  premier  signe  de  crainte  que  ceux-ci 
nanifesteraient ,  Montézuma,  qui  n'était  retenu  lui-même  que 
par  la  crainte,  armerait  contre  lui  tout  son  empire.  Cortès,  d'ail- 
leors,  était  persuadé  qu'il  n'y  avait  qu'une  suite  non  interrompue 
de  \'ictoire6  et  des  succès  extraordinaires  qui  pussent  le  faire 
iTooer  de  son  souverain  et  couvrir  les  fautes  et  l'irrégularité  de 
sa  conduite.  Toutes  ces  considérations  lui  firent  sentir  la  nécessité 
de  garder  le  poste  qu'il  avait  pris,  et  il  vit  que,  pour  se  tirer  de 
rembarras  où  l'avait  jeté  une  démarche  hardie,  il  fallait  en 
risquer  une  autre  plus  hardie  encore.  Le  danger  était  grand; 
mais  les  ressources  de  son  génie  surpassaient  le  danger  même. 
Après  avoir  peséla  nmtière  avec  une  profonde  attention ,  il  s'ar- 
rêta à  une  idée  non  moins  étrange  qu'audacieuse  :  c'était  de  se 
^isir  de  Montézuma  dans  son  palais  et  de  le  conduire  prisonnier 
au  quartier  des  Espagnols.  Cette  pensée,  il  n'avait  cessé  de  la 
nourrir  depuis  le  premier  moment  où  il  s'était  rendu  compte  de  la 
puissance  de  ce  prince  et  du  prestige  qu'il  exerçait  sur  ses  sujets. 
En  la  mettant  à  exécution ,  il  avait  lieu  d'espérer  que  le  respect 
héréditaire  des  Mexicains  pour  leur  roi  et  leur  soumission  aveu- 
gle à  toutes  ses  volontés  mettraient  bientôt  entre  ses  mains  toutes 
les  forces  du  gouvernement,  ou  qu'au  moins,  ayant  i  sa  disposi- 
tion un  otage  si  précieux,  lui  et  les  siens  seraient  à  l'abri  de  toute 
violence. 
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amuser  et  de  les  étonner;  mais  ils  n'en  éprouvaient  pas  moins 
une  grande  inquiétude  sur  le  danger  de  leur  situation.  Un  con- 
cours de  circonstances  inattendues  leur  avait  permis  de  pénétrer 
jusqu'au  centre  de  l'empire,  et  ils  avaient  fini  par  s'établir  dans  la 
métropole,  sans  aucune  opposition  ouverte  de  la  part  de  Monté- 
zuma.  Les  TIaxcaltèques  les  avaient  détournés  constamment  d'en- 
trer dans  une  ville  comme  Mexico,  dont  la  situation  singulière  les 
livrerait  à  la  merci  de  ce  prince,  en  qui  ils  ne  pouvaient  avoir 
aucune  confiance  et  d'où  il  leur  serait  impossible  de  s'échapper. 
Ils  n'avaient  cessé  d'avertir  Cortès  que,  si  le  monarque  s'était  dé- 
terminé à  le  recevoir,  c'était  par  le  conseil  des  prêtres,  qui  lui 
avaient  indiqué,  au  nom  des  dieux,  ce' moyen  de  détruire  d'ui^ 
coup. et  sans  risque  tous  les  Espagnols.  Le  général  reconnaissait 
alors  clairement  que  les  craintes  de  ses  alliés  n'étaient  pas'sans 
fondement;  que,  en  rompant  les  ponts  placé» de  distance  ei|  dis- 
lance sur  les  chaussées ,  sa  retraite  deviendrait  impraticable  et 
qu'il  demeurerait' enfermé  au  milieu  d'une  ville  ennemie,  envi- 
ronné d'une  multitude  qui  pouvait  l'écraser  sans  qu'il  (ÙA  en  état 
de  recevoir  aucua  secours  de  seé  alliés.  A  la  vérité,  le  monarque 
l'avait  accueilli  avec  de  grandes  marques  de  considération  ;  mais 
pouvaiept-elles  être  regardées  comme  sincères?  et,  quand  elles  l'au- 
raient été,  qui  pouvait  répondre  de  sa  constance,  surtout  en  pré- 
sence de  la  défiance  générale  et  du  mécontentement  qui  se  mani- 
festaient si  clairement  dans  l'attitude  de  la  population  ?  Combien 
de  temps  Montézuma  et  les  siens  se  résigneraient-ils  à  souffrir  au 
milieu  d'eux  ces  étrangers  avides,  ennemis  de  leur  culte  et  de 
leurs  dieux,  et  ce  qui  était  plus  dur  encore,  à  supporter  la  pré- 
sence d'une  armée  tiaxcaltèque,  dont  la  vue  seule  était  une  in- 
sulte à  Torgueil  national  ?  Leur  salut  dépendait  donc  de  la  vo- 
lonté d'un  prince,  dont  un  caprice,  un  seul  mot  échappé  dans  un 
momeotde  colère,  pouvaient  décider  irrévocablement  leur  perte. 
Ces  réflexions,  qui  se  présentaient  au  dernier  des  soldats,  n'é- 
chappaient point  à  Cortès.  Quoique,  subséquemment  à  leur  arrir 
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vée  à  Meiko»  aucun  fiiit  ne  l'antorisAt  à  soupçoDHer  la  bonne  foi 
nontrée  depuis  par  leur  hôte  royal,  il  n'avait  que  trop  de  motife 
de  redouter  un  revirement  «ubit  dans  les  dispositions  de  ce 
prince,  et  que,  à  un  signal  donné  par  les  prêtres,  la  cité,  mainte- 
nant si  tranquille,  ne  se  transformât  en  quelques  instants  en  un 
camp  ennemi.  Il  reconnut  alors  qu'il  s'était  engagé  dans  une  si- 
tuation où  il  était  aussi  dangereux  pour  lui  de  rester  qu'il  lui 
était  difficile  d'en  sortir.  Tenter  une  retraite,  c'^était  ^'exposer  à 
tout  perdre.  Le  succès  de  son  entreprise  dépendait  de  l'opinion 
que  les  peuples  de  ces  contrées  s'étaient  formée  de  la  force  invin- 
cible des  Espagnols.  Au  premier  signe  de  crainte  que  ceux-ci 
manifésleraient ,  Montézuma,  qui  n'était  retenu  lui-même  que 
par  la  crainte,  armerait  contre  lui  tout  son  empire.  Certes,  d'ail- 
leurs, était  persuadé  qu'il  n'y  avait  qu'une  suite  non  interrompue 
de  notoires  et  des  succès  extraordinaires  qui  pussent  le  faire 
avouer  de  son  souverain  et  couvrir  les  fautes  et  l'irrégularité  de 
sa  conduite.  Toutes  ces  considérations  lui  firent  sentir  la  nécessité 
de  garder  le  poste  qu'il  avait  pris,  et  il  vit  que,  pour  se  tirer  de 
rembarras  où  l'avait  jeté  une  démarche  hardie,  il  fallait  en 
risquer  une  autre  plus  hardie  encore.  Lé  danger  était  grand; 
mais  les  ressources  de  son  génie  surpassaient  le  danger  même. 
Après  avoir  pesé  la  nmiière  avec  une  profonde  attention ,  il  s'ar- 
rêta à  une  idée  non  moins  étrange  qu'audacieuse  :  c'était  de  se 
saisir  de  Montézuma  dans  son  palais  et  de  le  conduire  prisonnier 
ao  quartier  des  Espagnols.  Cette  pensée,  il  n'avait  cessé  de  la 
nourrir  depuis  le  premier  moment  où  il  s'était  rendu  compte  de  la 
paissance  de  ce  prince  et  du  prestige  qu'il  exerçait  sur  ses  sujets. 
En  la  mettant  à  exécution ,  il  avait  lieu  d'espérer  que  le  respect 
béréditaire  des  Mexicains  pour  leur  roi  et  leur  soumission  aveu- 
gle à  toutes  ses  volontés  mettraient  bientôt  entre  ses  mains  toutes 
les  forces  du  gouvernement,  ou  qu'au  moins,  ayant  i  sa  disposi- 
tion un  otage  si  précieux,  lui  et  les  siens  seraient  à  l'abri  de  toute 
violence. 
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amuser  et  de  les  étonner;  mais  ils  n'en  éprouvaient  pas  moins 
une  grande  inquiétude  sur  le  danger  de  leur  situation.  Un  con- 
cours de  circonstances  inattendues  leur  avait  permis  de  pénétrer 
jusqu'au  centre  de  l'empire,  et  ils  avaient  fini  par  s'établir  dans  la 
métropole,  sans  aucune  opposition  ouverte  de  la  part  de  Monté- 
zuma.  Les  TIaxcaltèques  les  avaient  détournés  constamment  d'en- 
trer dans  une  ville  comme  Mexico,  dont  la  situation  singulière  les 
livrerait  à  la  merci  de  ce  prince,  en  qui  Us  ne  pouvaient  avoir 
aucune  confiance  et  d'où  il  leur  serait  impossible  de  s'échapper. 
Ils  n'avaient  cessé  d'avertir  Cortès  que,  si  le  monarque  s'était  dé- 
terminé à  le  recevoir,  c'était  par  le  conseil  des  prêtres,  qui  lui 
avaient  indiqué,  au  nom  des  dieux,  ce' moyen  de  détruire  d'ui^ 
coup,  et  sans  risque  tous  les  Espagnols.  Le  général  reconnaissait 
alors  clairement  que  les  craintes  de  ses  alliés  n'étaient  pas'sans 
fondement;  que,  en  rompant  les  ponts  placé&de  distance  ei|  dis- 
tance sur  les  chaussées ,  sa  retraite  deviendrait  impraticable  et 
qu'il  demeurerait'  enfermé  au  milieu  d'une  ville  ennemie,  envi- 
ronné d'une  multitude  qui  pouvait  l'écraser  sans  qu'il  tùA  eo  état 
de  recevoir  aucua  secours  de  s^  alliés.  A  la  vérité,  le  monarque 
l'avait  accueilli  avec  de  grandes  marques  de  considération  ;  mais 
pouvaiept-elles  être  regardées  comme  sincères?  et,  quand  elles  l'au- 
raient été,  qui  pouvait  répondre  de  sa  constance,  surtout  en  pré- 
sence de  la  défiance  générale  et  du  mécontentement  qui  se  mani- 
festaient si  clairement  dans  l'attitude  de  la  population  ?  Combien 
de  temps  Montézuma  et  les  siens  se  résigneraient-ils  à  souffrir  au 
milieu  d'eux  ces  étrangers  avides,  ennemis  de  leur  culte  et  de 
leurs  dieux,  et  ce  qui  était  plus  dur  encore,  à  supporter  la  pré- 
sence d'une  armée  tiaxcaltèque,  dont  la  vue  seule  était  une  in- 
sulte à  l'orgueil  national  ?  Leur  salut  dépendait  donc  de  la  vo- 
lonté d'un  prince,  dont  un  caprice,  un  seul  mot  échappé  dans  un 
momeotde  colère,  pouvaient  décider  irrévocablement  leur  perte. 
Ces  réflexions,  qui  se  présentaient  au  dernier  des  soldats,  o'é- 
chappaient  point  à  Cortès.  Quoique,  subséquemment  à  leur  anir 
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vée  à  Mexico,  aucun  fiiit  ne  rauiorisfti  à  goupçonner  la  bonne  foi 
Bontrée  depuis  par  leur  hôte  royal,  il  n'avait  que  trop  de  motifii 
de  redouter  un  revirement  eubit  dans  les  dispositions  de  ce 
prince,  et  que,  à  un  signal  donné  par  les  prêtres,  la  cité,  mainte- 
nant ai  tranquille,  ne  se  transformât  en  quelques  instants  en  un 
camp  ennemi.  Il  reconnut  alors  qu'il  s'était  engagé  dans  une  si- 
tuation oà  il  était  aussi  dangereux  pour  lui  de  rester  qu'il  lui 
était  difficile  d'en  sortir.  Tenter  une  retraite,  c'^était  s'exposer  à 
tout  perdre.  Le  succès  de  son  entreprise  dépendait  de  Topinion 
que  les  peuples  de  ces  contrées  s'étaient  formée  de  la  force  invin- 
cible des  Espagnols.  Au  premier  signe  de  crainte  que  ceux-ci 
manifesleraient ,  Montézuma,  qui  n'était  retenu  lui-même  que 
par  la  crainte,  armerait  contre  lui  tout  son  empire.  Certes,  d'ail- 
leurs, était  persuadé  qu'il  n'y  avait  qu'une  suite  non  interrompue 
de  victoires  et  des  succès  extraordinaires  qui  pussent  le  faire 
avouer  de  son  souverain  et  couvrir  les  fautes  et  l'irrégularité  de 
sa  conduite.  Toutes  ces  considérations  lui  firent  sentir  la  nécessité 
de  garder  le  poste  qu'il  avait  pris,  et  il  vit  que,  pour  se  tirer  de 
rembarras  où  l'avait  jeté  une  démarche  hardie,  il  fallait  en 
risquer  une  autre  plus  hardie  encore.  Le  danger  était  grand; 
mais  les  ressources  de  son  génie  surpassaient  le  danger  même. 
Après  avoir  pesé  la  nmiière  avec  une  profonde  attention ,  il  s'ar- 
rêta à  une  idée  non  moins  étrange  qu'audacieuse  :  c'était  de  se 
saisir  de  Montézuma  dans  son  palais  et  de  le  conduire  prisonnier 
ao  quartier  des  Espagnols.  Cette  pensée,  il  n'avait  cessé  de  la 
nourrir  depuis  le  premier  moment  où  il  s'était  rendu  compte  de  la 
paissance  de  ce  prince  et  du  prestige  qu'il  exerçait  sur  ses  sujets. 
En  la  mettant  à  exécution,  il  avait  lieu  d'espérer  que  le  respect 
héréditaire  des  Mexicains  pour  leur  roi  et  leur  soumission  aveu- 
gle à  toutes  ses  volontés  mettraient  bientôt  entre  ses  mains  toutes 
les  forces  du  gouvernement,  ou  qu'au  moins,  ayant  i  sa  disposi- 
tion un  otage  si  précieux,  lui  et  les  siens  seraient  à  l'abri  de  toute 
violence. 
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raio,  répondît  avec  toute  la  douceur 4Mit  die  étmt  captMe  ;  «il» 
le  «upplîa  ^e  se  rendre  aux  .désirs  de  Coitès»  4'aa5arant  i|iie  les 
Espagnols  auraient  pour  lui  toute  la  déférence  et  |e  respect  qu^eod* 
Heaii  son  rang;  que  leur  refiiser  maintenant  cette  satisfaction,  et 
serait  exposer  sa  personne  à  une  yiotence  ràrtaine  et  peul-éiiie  à 
la  mort.  * 

lie  malbeureut  prince  se  sentait  ébranlé.  D  ne  voyaii  {lutour  ëe 
loi  que  les  rbages  austères  des  étrangers,  et,  d'aprèsce  qut  Tenait 
de  se  passer  entre  lui  et  Gortès ,  il  ne  ponrait  douter  qu'il  n'eèt 
pris  les  mesures  les  phis  capables  d^assurer  la  réussite  de  ses  des- 
seins. Malgré  leur  petit  nombre,  leur  force  n'avait  été  qlie  trop 
éprouvée.  Tiaxcallan,  qui  avait  résisté  si  longtemps  aux  aniies 
mexicaines,  avait  été  vaincu  par  eux,  et  les  souvenirs  trop  récente 
éa  massacre  de  €ho<frilan  attestaient  les  ressources  inépuisables 
de  leur  génie,  lis  araient  déjoué  ses  propres  efforts,  et,  mai^ 
hii,  malgré  sa  puissanoe,  ils  commandaient  dans  Mexico.  S'il  ap- 
pelait an  secours ,  avant  que  ses  gardes  eussent  entendu  sa  moix, 
il  aurait  succomlié  sous  tes  coups  de  l'Espagnol.  Encore  si  se  non 
pouvait  être  utile  à  sa  patrie  !  Mais  sauverait-etle  ses  sujets  et  ses 
enfants  du  carnage ,  empécheràit-elle  la  destruttionde sa  <:api- 
taie?  Ixtiiixochiti  était  à  ses  portes  avec  une  armée  innombrable, 
ses  propres  vassaux  étaient  sur  le  point  de  se  révolter ,  et  peut- 
être  les  TIaxcaltèques,  descendant  de  leurs  montagnes,  n'atlen- 
daient-ils  qu'un  signal  parti  du  quartier  de€ortès  pourfendre  sur 
les  Mjsxicains  et  assouvir  leur  antique  vengeance. 

Dans  cette  cruelle  extrémité ,  Montézuma ,  partagé  entre  la 
crainte  de  voir  Mexico  livré  aux  horreurs  d'une  ville  prise  d*as- 
•saut  et  la  pensée  qu'un  destin  inexorable  pesait  sur  sa  personne 
et  son  empire,  se  décida  à  accepter  la  captivité  momentanée  que 
lui  présentait  Cortès.  D'une  voix  que  son  émotion  permettait  à 
peine  d'entendre,  il  donna  son  consentement.  Ses  officiers  aussi- 
tôt reçurent  Tordre  de  di9poser  sa  litière  d'or  et  d'aller  préparer 
ses  appartements  au  palais  d'Axayacatl.  Dans  leur  étoiuiemeot , 
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ib  ootaioil  bq mmm  leo*0riiUe8:  rar  Je  brait  qvi  s^en  fépân- 
dil  dâBs  la  rille»  «ae  fiorfa  ëe  seigoeors  »  (Moiuiti  et  inm  da  im* 
niniDe,  f'aBMiiUèvent  pour  former  son  cxirtége,  cherobant  i  Kre 
dan  ses  feuK  s'il  voalaii  qa'ik  le  déiivpÂsseiii.  Les  Eapagaob 
■aichaieni  i  reatour,  reeoariaoiixmiviepar  hoiniear«  Lepeto- 
pla^aoupçoiuMBl  qa'oa  l'ei^atBait  par  foroe  an  quartier  dee 
étfaoï^rit  s'aïaafleaen  tooMiltet  aon  respect  ordinaire  pour  ia  par- 
loaae  da  roiae  tiabissant,  cette  Cms,  par  des  cris  pteins  de  mesa- 
cak  L'orpml  vînt  alors  aa  eecbarsde  MontéEuma;  BeyoQlant 
fÊÊ  paraître  eflaneiié  malgré  lai,  d'aa  geste  il  calma  les  es- 
finis;  il  dit  à  ceax  qai  rentouraieot  que  c'était  de  son  propre  gré 
qB*il  retonrÉait  visiter  ses  amis»  et  à  son  arrivée  donna  des  or» 
drss  pov  apaiaer  le  trouble  qu'une  noarêanté  ai  extraonlîBaîre 
ataît  eidlé  dans  tons  les  quartiers  de  la  capitale.  Cette  conduite» 
laaiefoist  ne  donna  le  diaage  à  personne  :  les  sectaires  de  Qne- 
utleohnatl  j  virent  la  vériicatîon  des  anciens  oracles;  les  grands 
sSciers  de  la  couronne  furent  saisis  des  pressentiments  les  plus 
fiuestes»  et  ptuaienn  des^princes  du  sang  royal  abandonnècent 
Is  cour  pour  se  cacher  et  se  retirèrent  avec  effroi  dans  leurs  do- 
■siaes  (1).  «  C'est  ainsi»  dit  Robartaon,  qu'un  iponarque  puissant 
le  vit ,  au  milieu  de  sa  capitale,  en  plein  jour,  saisi  par  une  poi- 
gsée  d'étrangers,  et  emmené  prisonnier  sans  résistance  et  sans 
câmliat  L'bistoire  ne  présente  rien  qu'on  puisse  comparer  à  cet 
éfénement,  soit  pour  la  témérité  de  l'entreprise,  soit  pour  le  suc- 
cède l'exécutioni  et,  si  toutes  les  circonstances  de  ce  Êdtextraor- 
énaire  n'étaient  pas  constatées  par.  les  -témoignages  les  plus  au- 
thentiques, elles  paraîtraient  si  extravagantes  et  si  incroyables, 
qu'on  n'y  trouverait  pas  même  le  degré  de  vraisemblance  néaas* 
ftire  pour  les  admettre  dans  un  roman.  » 
M  ontézama  ht  reçu  par  les  Espi^nolsavec  im  appareil  pompeux , 
)  s'ils  eussent  pris  à  tâche  de^loi  laire  oublier  en  ce  moment 
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la  eroelle  violence  dont  il  étstt  l'objet.  Sa  maison  ordinaire  l'y  sui- 
vitylet  il  se  jtroava  aussitàt  environné  de  la  même  étiquette  et  servi 
avecle  même  cérémonial  que  dans  son  propre  palais.  Il  continoa» 
comme  auparavant-,  à  donner  audience  à  ses  sujets  en  public  et 
en  particulier  et  à  dépêcher  les  affaires  de  son  gonvernémeot 
avec  la  plus  entière  liberté.  It  semblait^  au  contraire,  que  les  Es- 
pagnols voulussent  redoubler  de  prévenance  à  son  égard,  et  nul , 
pas  même  Cortès,  n'eût  osé  rester  couvert  devant  lui  ou  s'asseoir 
en  sa  présence  sans  y  avoir  été  préalablement  invité  (1).  Mats 
avec  tout  ce  décorum  on  n'en  im(posait  pas  au  peuple  ;  soixante 
Espagnols,  se  relevant  de  vingt  en  vingt,  montaient  la  garde  jour 
et  nuit  autour  du  palais,  et  un  autre  corps,  commandé  par  Vélas- 
quer,  stationnait  dans  les  antichambres.  La  moindre  négligence 
dans  ce  service  était  punie  avec  la  dernière  rigueur.  Aussi,  iQal* 
gré  l'intérêt  de  leur  conservation,  les  soldats  le-trouvaient-ils  d'une 
dureté  excessive.  L'un  d'eux,  dans  un  moment  d'impatience, 
ayant  laissé  échapper,  un  jour,  quelques  paroles  inconvenantes 
pour  le  monarque  qui  en  était  l'objet,  fut  châtié  avec  sévérité  par 
le  général.  Ces  occasions,  né^moins,  étaient  rares,  Montézuma 
n'ayant  cessé,  du  premier  moment  de  sa  captivité,  de  montrer  une 
mansuétude  unie  à  tant  de  noblesse  et  d'affabilité  que  tous  se 
sentaient  entraînés  à  l'aimer;  mais  cette  égalité  de  caractère , 
fruit  d'une  volonté  énergique  et  qui  avait  été ,  datis  sa  jeunesse , 
une  des  causes  de  son  élévation  au  tr6ne,  ne  pouvait  être,  dans 
sa  condition  actuelle ,  qu'un  calcul  de  sa  prudence  ;  malgré  les 
attentions  de  ses  geôliers ,  il  n'oubliait  pas  qu'il  était  captif,  et 
cette  volonté  venait  en  aide  à  son  orgueil  pOur  dissimuler  les  an* 
goisses  de  sonf  Ame. 

Vingt  jours  s'étaient  écoulés  dans  cette  c^tuatiou,  lorsqu'on 
annonça  l'arrivée  de  Quappopoca  :  il  était  accompagné  de  son 
fils  et  de  quinze  officiers  mexicains,  accusés,  comme  lui,  d'avoir 

(1)  Bernil  Dias ,  ubi  5Dp.«<:ap.  95  «t  100. 
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trempé  dans  le  meurtre  des  Espagnols  de  la  VHIa^Rioa.  Monté* 
sama  les  reçut  avec  sa  réserve  babitaelle  ;  il  ledr  reprocha  sévè- 
rement d'avoir  taé  sciemment  des  Fipagnûl»  et  d'avoir  osé 
Msuite  en  rejeter  la  fonte  sur  leur  souveraiii.  Il  ajouta  qu'il  les  re- 
mettait aux  étrangers  pour  être  jugés  suivant  leurs  mérites.  Pent^ 
Itre  M  les  rravoyant  à  Cortès  comptait-0  sur  la  magnanimité  de 
cdni  qu'il  avait  comblé  de  ses  bienfoits  »  et  espérait^il  que  de 
Teiamen  de  cette  affaire  pourraient  sortir  plus  ou  moins  sa  justifi- 
ation  ^  des  moti6  suffisants  pour  excuser  celle  de  Quappo- 
poea.  Celui-ci  était  du  sang  royal  et  un  des  premiers  seigneurs 
de  l'empire.  Interrogé  s'il  était  vassal  de  Montéffuma ,  fl  répliqua 
avec  quelque  hauteur  :  a  Et  quel  autre  jpourrais-jè  servir?  i>  Cette 
réponse  impliquait  autant  sa  parenté  avec  lui  que  la  domination 
aaiverselle  du  monarque.  Sans  chercher  ensuite  *à  rejeter  de  son 
côté  les  accusations  formulées  par  les  Espagnols,  il  répondit  que 
ceux  qui  avaient  péri  avaient  été  massacrés  dans  un  cas  de  légi- 
tine  dérense,  à  cause  des  excès  qu'ils  avaient  commis  (1).  Un  tel 
treu,  s'il  eût  été  accompagné  de  preuves  suffisantes,  eAt  dû  suf- 
ire  pour  absoudre  le  seigneur  de  Coyohuacan,  nous  ne  dirons 
pis  devant  un  tribunal  chrétien ,  mais  devant  tout  tribunal  quel- 
qvepeu  loyal.  Mais,  dans  les  circonstances  présentes,  aux  yeux  des 
conquérants  de  l'Amérique  c'était  un  crime  digne  du  dernier  sup- 
plice. Afin  d'assurer  les  avantages  qu'il  avait  obtenue,  Cortès  était 
résolu  de  frapper  de  terreur  les  princes  et  les  peuples  du  Mexique  ; 
pour  y  parvenir,  il  follait  qu'il  rendit  seà  soldats  en  quelque  sorte 
ÎDTiolables  et  que  pas  un  cheveu  ne  pût  tomber  de  leur  tète  sans 
impunité. 

Quappopoca,  son  fils  et  ses  compagnons,  étaient  jugés  avant 
même  d'être  arrivés,  et  l'information  qu'on  fit  d'eux  n  avait  lieu 
que  pour  la  forme.  Ils  forent  condamnée  tous  ensemble  à  la  peine 
do  feu.  Par  ordre  du  général ,  les  armes  de  toute  espèce  qu'il 

i  1  ^  IxtUlMchiU ,  Bist.  des  Cliichiinè<iaes ,  tome  U ,  câp.  M. 
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a¥Ml  f u»9 1 .  cféek/m  jourt  ■finnyant,  dans  \m  dif 
da  grand  hsmiçle  »  ftireot  enlaYies  de  ce  lîmt  sacrA  ( 
Aleyer  la.  bûcher  destiné  à  eaa  nobles  Tîdmiea  ;  caHa  pr 
politiquje  6taU  aax  Maiieaiiis  les  «lojrees  de  s'arpposer  sss  fkm 
aadaeieox  q«*il avail  coa^, s'ik  emaTiisat as f idée.  Catt  daas 
le  coort  iaienralle  qw  a'écottta  antie  ce  jagaBMol  iaiqM  al  acs 
axécotion  «pi'il  alla  en  dOMMr  avi»  i  Mentèomia.  ▲  cette  aoe* 
vaVe^  le  malbeoraox  roi  6it  saisi  d'éponvaDte;  aTCcla  jii8liea|Mnr- 
tiçuUërf  qin  ravaii  distingué  duraul  son  règne  et  la  gteérosifté 
sans  exemple  qu'il  n'avait  cessé  de  nontrer  aux  étraageus  depais 
leur  entrée  dans  liexioo  f  aarait-îl  pa  s'imaginer  qi^ila  se  fasaesÉ 
faits  sitM  les  bourreaux  de  ses  pareou?  Et  cependant  c'était  W- 
mëme  qui  les  avait  livrés  entre  leurs  .maimri  Mais  »  captif  cohmm 
il  rétait,  pouvait-ii  agir  différemment  ?  Dans  laorapidtté  et  Télraa- 
geté  des  événemea,ts  que  la  fataUté  acciMaulait  sur  sa  tête  »  peat- 
être  aurait-il  songé  alors,  à  implorer  en  leur  favear  la  démeace 
de  Certes. 

S'il  eut  cette  peasée,  elle  ne  fut  pas  de  lengae  dorée.  Après 
avoir  énuméré  les  charges  qui  pesaient  sur  Qaappopoca  et  les 
siens,  prenant  tout  à  coup  un  ton  sévère ,  le  général  reprocba  au 
monarque  d'être  la  cause  première  du  meurtre  des  Espagnols  : 
<c  Si  ce  crime,  ajouta-t-il,  méritait  la  mort  chez  un  sujet,  il  était 
a  moins  justifiable  encore  dans  un  roi,  et  il  isllait  qu'il  l'expiât 
«  d'une  manière  0|i  d'une  autre. «>»  Derrière  lui  se'trouvait  un 
soldat  portant  des  fers  :  il  le  fit  avancer  et  hii  coiamanda  de  les 
mettre  aux  pieds  de  Montézuma.  Il  attendit  froicfement  qu'il  eût 
terminé  l'opération,  et  tournant,  ensuite  le  dos  au  roi,  il  sortîtde 
la  salle. 

Tout  le  courage  qui  ayaitsoutenu  jusque-là  le  monarque  l'abas* 
donna  sous  la  honte  de  cette  dernière  insulte.  Muet  d'étonoement 
et  de  douleur ,  il  laissa  faire  le  si>ldat,  sans  tenter  aucune  lésîa- 
tance,  s'aflFaissant  sur  lui-même  comme  privé  de  tout  sentiment  ; 
de  temps  en  temps  ua  sanglot  éiouSë,  arraché  par  l'excès  de  son 
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r  «MMfait  seul  combien  son  âme  él»U  navréck  Les  Wh 
Vlm  qtA  rentoimiient  m  cà  moiueiit,  (UHistmfié»  de  la  ndaveanté 
di  e0l  âtteatal,  ne  Mvalent  s'ila  devaient  rester  oucoarir  aux 
«mi;  nais  la  crainte  d'exposer  inntflement  ses  jonra  coupHéI 
mton  rasploaion  de  kaf  colère.  Mêlés  i  ses  serviteurs,  baignés 
dua  laa  larmes,  et  hors  d'état,  oomme  enr,  ûê  toi  offrir  d'anire 
consolation  que  celle  de  leur  dévouement ,  ils  soulevaient  do«n- 
■ani  aoa  pieds  en  les  baisant,  et  inséraient  avec  précaution  des 
■oroeam  d'étoffe  àntoir  de  ses  jambes  ;  pour  loi  épargner  fa 
prfsaioo  des  fera.  Mais  knir  contact  l'avait  frappé  au  ooenr.  Si 
jimaia,  depnia  l'arrivée  des  Espagnols ,  le  souvenir  des  paroles 
prophétiques  de  Nezabualpilli  au  jeu  du  tlachco  s'était  représenté 
à  son  esprit ,  combien  il  dut  alors  Testimer  heureux  d'avoir  po 
■oorir  sans  en  avoir  vu  l'accomplissement  ! 

Pédant  que  cette  ^scène  se  passait  dans  lintérieur  du  pafana, 
le  dnune  politique ,  dont  elle  n'était  qu'un  épisode,  se  déaiouait 
é'ane  manière  encore  plus  higobre  dans  la  cour  voisine.  Quap- 
popoca  avait  été  amené  au  bûcher  avec  les  sûens;  en  voyant  les 
•pprèla  de  spn  supplice,  s'imaginant  que  c'était  par  evdre  de 
Honténima  qn'il  allait  subir  ce  sort  funeste,  il  l'aurait,  au  rap- 
port de  Cortès  (1),  accusé ,  dans  ce  moment ,  d'être  le  promoleor 
de  la  mort  des  Espagnols  tués  près  de  la  Villa-Rica.  Suivant  Tor^ 
quemada,  û  se  serait  contenté  d'ajouter  qu'en  agissant  ainsi  il 
avait  cm  rendre  service  à  son  maitre  (2).  Cette  confession  tardive, 
en  soppoeant  qu'elle  eut  lieu ,  n'était  pas  de  nature  à  le  sauver  ; 
conduit  bientôt  après ,  pieds  et  mains  liés,  au  poteau  fatal ,  il  se 
soumit  tranquillement ,  ainsi  que  ses  compagnons,  i  la  volonté 
sopréme  qui  le  condamnait,  et  tous  ensemble,  sans  pousser  un  cri, 
«ans  nne  plainte,  ils  virent  s'élever  la  flamme,  qui  les  entoura 
pmmptement  de  toutes  parts.  Toutes  les  forces  espagnoles  et  al- 
liées étaient  sous  les  armes,  prêtes  à  agir  au  moindre  mouvement 

\l    Cartes  ée  Hem.  Cottes,  ipod  Loreoiaiu,  page  87. 
(7  Torque nuMla ,  Mouirq.  Ind.,  lib.  IV ,  eap.<55. 
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qui  «e  serait  dédaré  parmi  les  Mexicains  ;  mais  la  foule  i 
blée  aux  environs  contemi^a  en  apparence  d'un  œil  sec  le  sup- 
plice de  s^  chefs ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'eût  lieu  par  suite  des 
ordres  dé  Montézuma.  Elle  ignorait  encore  à  quelle  ignominie  ce 
malheureux  prince  était  lui-même  condamné  en  cet  instant  et  à 
quel  excès  d'audace  les  étrangers  ùe  craignaient  pas  de  se  laisser 
aUer{î). 

Dans  la  soirée».  Cortès  retourna  auprès  de  Montézuma.  Ului 
témoigna  un  vif  regret  des  extrémités  auxquelles  il  s'était  porté  à 
son  égard»  ajoutant  qu'il  s'y  était  trouvé  réduit  par  suite  des  pa- 
roles de  Quappopoca  ;  qu'il  avait  de  la  peibe  à  croire,  cependant, 
qu'un  si  grand  prince  se  fAt  rendu  véritablement  coupable  des 
actes  dont  celui-ci  l'accusait»  et  que»  cédant  à  la  tendresse  qu'il 
avait  conçue  pour  lui,  il  s'empressait  maintenant  de  venir  le  con- 
soler. En  disant  ces  mots,  il  s'agenouilla  aux  pieds  du  roi ,  et  de 
ses  propres  mains  lui  ôta  ses  fers.  A  compter  de  cet  instant, 
Montézuma ,  brisé  par  les  événements  de  cette  journée ,  ne  fut 
plus  qu'un  instrument  assoupli  au  gré  de  sa  volonté  :  l'épouvante 
qu'il  éprouvait  du  supplice  cruel  de  ses  parents  et  de  rhumilia- 
tion  qull  venait  de  subir  avait  remplacé  tout  autre  sentiment 
dans  son  esprit.  .Respirant  à  peine  après  tant  d'émotions,  il  ne 
vit,  pour  le  moment,  que  le  bonheur  d'être  délivré. de  ses  chaînes; 
il  embrassa  avec  eifusion  le  général  comme  un  libérateur  et  le 
combla  de  nouveaux  présents,  ainsi  que  les.  autres  Espagnols. 

Cortès  alors  lui  proposa  de  retourner  à  son  palais ,  la  satisfec- 
tion  qu'il  avait  obtenue,  disait-il  hypocritement,  faisant  cesser  les 
motifs  qu*il  avait  eus  pour  exiger  parmi  lès  siens  la  présence  du 
monarque.  Mais  Montézuma  eut  encore  la  perspicacité  de  recon- 
naître que  cette  proposition  cachait  un  piège  doublement,  dange- 
reux pour  lui  ;  il  assura  le  général  qu'il  était  parfaitement  content 
de  jouir  de  sa  société  et  qu'il  n'avait  aucun  désir  de  s'en  priver. 

(1  )  Gomara,  Crooica,  etd.,  cap.  S9.— Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquisU,  etc.. 
cap.  95.  —  Torqaemada ,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  49. 
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II  ajouta  que  sa  noblesse  ne  l'avait ,  d'aîllenrs,  queirop  souvent 
sollicité  de  Ini  laisser  prendre  les  armes  pour  chasser  les  Espa- 
gmrfs;  qu'il  aurait  de  la  peine  à  résister  à  ses  prières  et  de  sauver 
Tenochtitlan  du  désordre  «t  de  Tanarchie,  s'il  se  trouvait  encore 
une  fois  au  milieu  d'elle  :  on  assure ,  du  reste,  que ,  au  moment 
où  Marina  lui  transmettait  les  paroles  de  Cortès,  A{[uilar,.qui 
comprenait  lui-même  assez  le  mexicain,  lui  donna  à  entendre  que 
les  officiers  espagnols  ne  consentiraient  jamais  à  ce  qu'il  se  sépa- 
rftt  d'eux  (1).  Cortès,  au  comble  de  la  joie  de  la  déclaration  du  roi , 
l'embrassa  avec  transport,  l'assurant  qu'il  était  à  jamais  dévoué  à 
ses  intérêts,  et  que  les  Espagnols  ne  sauraient  lui  en  témoigner 
trop  leur  gratitude,  a  Paroles  mielleuses,  dit  avec  sagacité  un  de 
ses  historiens  (^  présent  à  cette  scène,  et  que  Montézuma  était 
trop  sage  pour  ne  pas  estimer  à  leijir  juste  valeur.  » 

Volontairement  ou  non ,  le  monarque  continua  de  cette  sorte 
à  demeurer  au  milieu  des  étrangers  qui  s'étaient  établis  dans  sa 
capitale  et  qui  s'apprêtaient  insensiblement  à  s'emparer  de  tous 
tes  états.  Par  une  indifférence  affectée  à  son  sort,  il  paraissait  se 
complaire  dans  leur,  société  :  après  avoir  dépéché  les  affaires  du 
gouvernement,  il  admettait  fréquemment  les  officiers  espagnols  à 
sa  conversation  intime ,  jouait  avec  eux. à  divers  jeu^  de  hasard , 
eo  usage  parmi  les  Mexicains,  perdant  de  bonne  humeur,  payant 
en  palets  d'or,  avec  une  générosité  toute  royale,  et  distribuant  ce 
qu  il  gagnait  à  ses  serviteurs.  Au  milieu  de  tout  cela,  il  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  s'instruire  des  choses  de  TEurope 
et  en  particulier  de  l'Espagne,  s'informant  de  tout  avec  soin, 
comme  s'il  avait  eu  l'intention  d'appliquer  plus  tard  à  son  pays 
le  fruit  des  leçons  de  sa  captivité.  Dans  cette  familiarité,  il  avait 
fini  par  savoir  les  noms,  non-rseulement  des  officiers,  mais  même 
de  tous  les  soldats  dont  se  composait  l'armée.  Il  avait  obtenu  de 

J)  Gom«r«,  Crooica,  etc.,  cap.  110,  édit.  BusUmaote  et  réfleiioos  de  cet 
aotear.  —  Beroal  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  95. 
it)  Bcmal  Dias ,  ibid. 
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Corlès  d'attacher  à  son  service  un  page  nommé  Pena,  dont  l'es- 
prit et  les  manières  avaient  gagné  son  affection ,  et  qui  ne  tarda 
pas  à  savoir  suffisamment  la  langue  mexicaine  pour  se  rendre 
utile  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais,  de  tous  les  officiers,  c'étaient  ¥é* 
lasquez  de  Léon  et  Pedro  de  Alvarado.  qu'il  distinguait  spéciale- 
ment. Il  prenait  plaisir  à  leur  langage  animé  et  se  faisait  expli- 
quer par  eux  la  tactique  militaire,  dont  ladiscipline  et  les  exer< 
cices  paraissaient  avoir  pour  lui  un  charme,  particulier.  Tons 
étaient,  d'ailleurs,  remplis  de  respect  pour  sa  personne,  chacun 
trouvant  son  intérêt  à  plaire  à  un  prihce  qui,  tout  en  étant  leqr 
cap^f,  pouvait,  d'un  signe,  les  combler  de  richesses  :  il  était  rare 
qu'on  lui  manquât;  mais  l'impuissance  où  il  était  depunir  le  dé- 
lit le  rendait  à  cet  égard  d'une  extrême  sensibilité.  Un  soldat  loi 
ayant  un  jour  répondu  avec  grossièreté,  il  en  iîit  si  ému  que  des 
larmes  roulèrent  de  ses  yeux.  Cortès,  indigné,  condamna  le  cou- 
pable à  être  pendu  ;  mais,  sur  l'intercession  même  de  Montésama, 
il  commua  sa  peine  pour  la  bastonnade  (1). 

Ce  respect  pour  le  monarque,  le  général  l'exigeait  de  tons  ceux 
qui  avaient  l'honneur  de  l'approcher  :<)ans  la  réception  des  am- 
bassadeui^  étrangers,  comme  dans  celle  des  seigneurs  mexicains, 
la  cour  observait  la  même  étiquette  qu'autrefois  et  continuait  à 
Fenvironner  des  mêmes  hommages.  Il  n'était  pas  un  Espagnol 
qui  ne  comprit  fort'  bien  que ,  du  moment  qn*il  cesserait  d'être 
un  objet  de  vénération'  pour  ses  sujets,  l'heure  du  danger  aurait 
sonné  pour  tous.  Cortès  n'était  cependant  pas  sans  inquiétude  à 
l'égard  de  la  noblesse  ;  il  savait  avec  quelle  impatience  elle  sup- 
portait la  captivité  de  son  chef  et  les  plaintes  qu'elle  ne  cessait  de 
lui  adresser  sur  la  condition  humiliai^e  que  la  présence  des  étran- 
gers faisait  à  la  nation.  Le  jonr  pouvait  venir  où  elle  se  fatigue- 
rait d'adresser  de  vaines  prières  à  ce  font6me  de  roi.  Qui  Tem- 
pêcherait  alors  de  rompre  les  communications  avec  la  terre  ferme 

(1;  Id..  ibid.,eap.  97. 


et  de  h  btoquar  «toc  toate»  «os  fonse»  dans  la  forteresse  4'Aiâyfl» 
cMlt  Ce  fbrim  ce»  réfiettMi  <]«»  déteraaidèredt  Cortèè^à  fiilre 
ematniirê  de«x  brigtnUn»  à  Faidé  desquels  21  pM,  au  besoin»  se 
leidre  anttre  d»  tac  et  tsotUr^  atee  m  tttytipes,  de  Hexioo,  malgré 
ISS  adtettatres.  Mootéztima,  ft  qui  il  e*. paria,  pârat  charmé  de 
foir  de  ses  yeux  ces  palais  flottants  dont  il  avait  entend»  lea 
aerteillee,  et  Taiftorisation  fot  anê^itôt  donnée  de  conper  dans 
tes  foréii  rûf  aies  toint  le  bois  nécessaire. 

Alonso  de  Grado»  qui  arait  été  renvoyé  à  la  Viiia-Hica  pour 
prendre  le  comnandement  de  cette  place,  à  la  suite  de  la  mort 
(TEsealantef  en  avait  été  rappelé,  parée  qu'il  maltraitait  les  soldats, 
et  Samloval  avait,  depuis,  été  investi  de  son  poste.  Certes  lui 
oonmanda  d'expédier  de  la  e6te  les  agrès  qui  avaient  été  emma- 
gasinés «près  la  destruction  de  la  flotte.  Martin  Lopez,  construç^ 
leir  habile,  fut  ebargé  de  bâtir  les  deux  navires  dont  les  formes 
apparurent,  au  bout  de  quelques  semaîBes,  dans  toute  leur  non- 
vsiulé  mix  regards  émerveillés  des  Meiicains  et  dès  Âcoihuas. 
Le  plue  grand  fut  armé  de  quatre  fauconneaux.  Monté^uma,  ajant 
témoigné  le  désir  de  le  monter,  s'y  embarqua  avec  une  suite 
Bombreuse,  et  Certes  loi  en  fit  les  honneurs  au  bruit  de  Fartille- 
rie,  dent  Técho  se  répéta  au  loin  dans  les  montagnes  enriron- 
ittBtes.  Le  monarque  en  profita  pour  yisiter  les  maisons  de  plai- 
^•ce  qu'il  possédait  sur  les  bords,  du  lac  et  qu'il  semblait  avoir 
oibUées  depuis  Tarrivée  des  étrangers.  Il  recommença  dès  lors  à 
«  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse  ;  mais  ces  excursions  momen- 
taées  ae  pouvaient  lui  fmîre  oublier  qu'il  était  prisonnier  :  un 
corps  nombreux  de  Tlaxcaltèquesy  commandé  par  les  Espagnols, 
>Qifiit  tous  ses  pas  et  lui  rappelait  même,  au  milieu  des  scènes 
^f^tss  de  la  campagne,  qu*un  autre  régnait  en  son  nom  sur 
^Mipire  que  lui  avaient  légué  ses  ancêtres  (i). 
Mal^  les  honneurs  dont  on  continuait  à  Tenvironner,  la 

■  •-!* 

1  Berotl  Diss.  Hist.  de  U  cooquista  ,  cap.  09.  —  Cartas  de  Hero.  Cortea, 
^  Ureu.,  page  sa.  —  ItffMra,  HJSI*  fev. ,  dèssd.  ll.lib.  t ,  tàp,  é. 
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mnltitade  s'apercevait»  aussi  bien  que  la  noblesse»  que  la  puis- 
sance de  ses  rois  était  passée  en  d'autres  mains.  Le  nom  de  Chal- 
chibuitl»  sous  lequel  Cortès  était  connu»  était  dans  toutes  les 
bouches  avec  celui  de  Malintzin,  son  interprète  et  sa  compagne, 
sous  lequel  on  le  désignait  souvent  lui-même.  Au  bruit  des 
choses  extraordinaires  qui  se  passaient  à  Itfeiûco»  les  peuples 
lointains  s'inclinaient,  avant  même  de  les  connaître»  devant  ces 
redoutables  étrangers.  Le  général  n'ignorait. rien  de  ce  qui  se  di- 
sait au  dehors  :  les  Tlaxcaltëques»  ravis  de  l'humiliation  de  leurs 
anciens  ennemis»  avaient  soin  de  recueillir  les  moindres  bruits  et 
travaillaient,  par  leurs  marchands  et  leurs  émissaires»  à  préparer 
les  alliés  et  jusqu'aux  vassaux  de  Montézuma  à  se  retirer  de  son 
joug  pour  recevoir  celui.de  l'Espagne.  Cortès  en  profita  pour 
augmenter  son  influence  et  s'instruire  des  p^ticularités  qui  pou- 
vaient lui  être  utiles  dans  l'avenir  ;  il  s'informait  avec  soin  de 
l'étendue  des  états  soumis  A  l'empire  de  l'Anahuac»  dé  leurs  res- 
sources» de  leurs  productions  minérales,  comme  de  la  distance 
qu'il  y  avait  de  la  capitale  à  l'océan  Pacifique. 

Pour  s'éclairer  d'une  manièro  plus  complète»  il  résolut  d'en- 
voyer des  agents  spéciaux  en  diverses  provinces.  Montézuma»  qui, 
de-  son  côté»  ne  lui  refusait  aucune  espèce  de  renseignements, 
consentit  à  les  faire  accompagner ,  non-seulement  dans  les  états 
immédiatement  soumis  à  sa  couronne,  mais  jusque  chez  ses  tri- 
butaires et  ses  alliés.  Les  marchands  de  TIatilolco,  à  qui  proba- 
blement ce  soin  fut  commis,  étaient  pr^écisément  les  hommes  les 
plus  capables  de  les  conduire  et  de  leur  fournir  les  notions  qu'ils 
désiraient.  Les  relations  du  temps  parlent  avec  éloge  de  l'accueil 
qu'ils  reçurent  dans  les  lieux  où  ils  passèrent  :  tel  était,  en  effet, 
le  respect  que  Cortès  avait  su  inspirer  en  si  peu  de  temps,  que 
des  Espagnols  purent  voyager  isolément  et  parcourir  avec  une 
entière  sécurité  les  régions  lointaines  de  l'est  et  du  midi  »  sans  ren- 
contrer le  moindre  obstacle  (1).  C  est  ainsi  que  le  pilote  Gonzalo 

(1)  Pedro  Martyr ,  de  Orbe  Noto,  decad.  V,  cap.  3. 
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de  Umbria  put  visiter  même  ea  détail  les  provinces  voisines  de 
Zacatollan,  dont  il  vanta  les  richesses  et  la  grande  population,  et 
d'où  il  rapporta  des  échantillons  .considérables  deâ  mines  d'or 
qu'elles  renfermaient.  Diego  de  Ordaz  s'avança,  de  son  côté,  jus- 
qu'à Tochtepec  et,  par  Malittaltepec,  pénétra  ensuite  dans  les  belles 
vallées  do  Mixt^capan,  recommandant  aux  garnisons  quet  icaines  de 
Tzotzolan  et  de  Huaxyacac  la  modération  et  la  douceur  envers  les 
■atioDs  voisines  qu'elfes  étaient  tenues  demaintenirdàns  l'ordre  ;  il 
rendit  au  général  un  rapport  magnifique  sur  la  culture  de  ces  con- 
trées, sur  les  sables  d'or  que  roulaient  leurs  rivières ,  sur  les  su- 
perbes édifices  qu'on  y  voyait,  et  où  tout,  jusqu'au  luxe  des 
fétementSy  annonçait  une  civilisation  supérieure  à  celle  de 
Mexico  (1). 

Le  capitaine  Pizarro  avait,  pour  sa  part,  visité  la  Chinanteca, 
région  montagneuse  située  au  sud-est  de  la  frontière  mexicaine, 
confinant  aux  provinces  dépendantes  du  Zapotecapan  et  des 
Chiapanèques.  Elle  était  habitée  par  une  population  robuste  et 
aguerrie  par  des  luttes  continuelles  avec  les  Mexicains  qui  lui 
avaient  enlevé  quelques  villes  sous  le  règne  d'Ahuitzotl,  mais  qui 
s'étaient  jamais  parvenus  â  la  conquérir  entièrement.  Ainsi  que 
ceux  de  Cempoallan  et  des  autres  contrées  maritimes  du  nord  et 
do  sud,  les  Chinantecas  avaient  salué  les  victoires  des  Espagnols 
sur  les  officiers  de  Montézuma  comme  l'aurore  d'une  ère  nouvelle. 
Cohuatlycamac  régnait  sur  la  portion  restée  indépendante  du 
pays  ;  à  Tarrivée  de  Pizarro ,  il  l'envoya  recevoir  avec  honneur 
par  un  corps  nombreux  de  guerriers,  mais  avec  ordre  d'obliger 
les  Mexicains  dont  il  était  accompagné  à  rester  en  dehors  de  ses 
limites.  11  lui  fit  connaître ,  ainsi  qu'aux  autres  Espagnols  venus 
avec  lui,  le» diverses  productions  de  ses  états,  et  fit  extraire  et 
laver  en  sa  présence  de  l'or  de  la  rivière  de  Tamazulapan,  l'un  des 
affluents  du  Papaloapan.  Il  le  renvoya  ensuite  avec  des  présents 

<  1)  Cêrus  de  Hero.  Cortes,  ap.  Loreniaoi,  page  S9.  —  Herrera,  Hist.  geo., 
dccad.U,lib.9,cap.l. 
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pour  Coftès.  Quelques  jcMiro  après,  deux  des  principaux  aeigneiin 
de  98,  cotir  arrivèrent  à  Mexico  •  portenrd  de  nouYeaux  préieals  ; 
il«  étaient  chargés  de  diriger  de»  plaint/ss  contre  rinsolenoe  el  la 
tyrannie  de^  soldats  de  rempire,  et  de  faire  en  même  temps  offre 
complète  de  soamission  au  roi  d'Espagne,  Le  général  ke  veçnt 
a^yec  un  plaisir  sensible  et  ne  les  renvoya  qu'aprèa  leur  avoir 
promis  de  venir  à  leur  aide.  Plusieurs  des  princes  riverains  de 
l'océan  PaciBque,  et  des  régions  voisines  du  Coaiucualco  s'em* 
pressèrent ,  vers  le  même  temps^*  de  lui  faire  hommage  de  leurs 
couronnes,  et  Ton  vit  jusqu'à  des  seigneurs  tributaires  de  rem*- 
pire  se  rendre  dans  la  capitale  ou  y  envoyer  leurs  ambassadeurs 
pour  se  plaindre  de  Hontéxuma  et  s'entendre  avee  les  éirangera, 
à  la  face  même  de  leur  suzerain.  Le  monarque  ne  compriMIAit 
que  trop  ce  que  cette  conduite  avait  d*Qffensant  pour  sa  puis- 
sance ;  mais  il  se  voyait  réduit  à  dévorer  ces  affronta  ea  silenoet 
toi|t  eu  pouservant  l'espoir  que  le  temps  viendrait  où  il  pourrait 
s'en  venger  sur  ,ces  feudataires  déloyaux  et  sur  ceux  qui  en  étaient 
les  provocateurs  (1). 

Pendant  que  ses  envoyés  se.  faisaient  voir,  de  Tehuantapec  à 
Zacatollan,  aux  populations  étonnées  des  rivages  du  Pacifique»  en 
s'eSorçant  de  préparer  les  esprits  à  la  domination  étrangère»  il 
continuait,  de  son  c6té,  à  étendre  le^  plans  q^i'il  avait  conçus.  Le 
peu  de  sécurité  que  le  voisinage  de  la  Villa-Rica  de  la  Véra-Cn» 
paraissait  offrir,  dans  certaines  saisons,  contre  les  gros  vents  aux 
navires  mouillés  dans  la  rade,  lui  faisait  souhaiter  ardemment  de 
trouver  sur  la  côte  de  l'Atlantique  un  port  plus  abrité  :  Monté* 
zuma,  à  qui  il  manifesta  sou  désir,  lui  montra  une  toile  où  était 
levée,  avec  une  exactitude  remarquable  pour  ce  tcmps-Ià,  toole 
l'étendue  de  territoire  qui  se  trouve  entre  Panuco  et  Coatzncualoo. 
Certes  en  tira  tout  le  parti  possible;  il  envoya  une  commission 
principalement  composée  de  pilotes  espagnols,  accompagnée  d'oi 

A)  Hetrera,  Uisl.  geu.,  decad.  llvli^.  m,  c«p.  1.  -p* TorqoeBuëa ,  Ifoiarq. 
Ind.,lib.  IV,cap.  65. 


cerUin  nombre  de  Mexicains»  et  qui»  après  une  observation  atiên- 
tire,  se  détermina  pour  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Ayant  donné 
ordre  d*y  construire  une  forteresse»  il  détacha  ensuite  cent  cin^ 
quante  Espagnols»  sous  le  commandement  de  Vélasquez  de  Léon» 
pour  y  fonder  une  colonie  (1). 

Cependant»  malgré  sa  patience  ^et  sa  longanimité»  Montézuma 
commençait  à  se ia9ser  de  sa  situation;  ses  sujets  n'étaient  pas 
dopes  de  son  affection  apparente  pour  ses  geôliers»  et  iU  étaient 
parfaitement  assurés  que  la  crainte  seule  de  compromettre  inuti* 
iemeot  ses  jours»  et  d'exposer  sa  capitale  aux  fureurs  de  la  guerre, 
l'avait  «empêché»  Jusque-là»  de  faire  des  efforts  pour  recouvrer 
sa  liberté.  Plusieurs  fois,  de  leur  côté»  ils  avaient  tenté  de  percer 
ioitamment  les  murailles  du  palais»  afin  de  le  délivrer  sans  bruit  ; 
■0  jour  même»  il  aurait  voulu  se  jeter  du  haut  d'une  des  terrasses 
supérieures<ie  la  forteresse»  de  manière  à  être  reçu  sans  danger 
par  ceux  qui  l'attendaient  au  pied  du  mur»  afiR  d'échapper  à  sa 
captivité. .Ces  tentatives»  qui  prouvaient»  au  fond»  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  esprit»  avaient  souvent  répatidu  l'alarme  parpni  les 
Espagnols  :  c'était  ce  qui  les  avait  obligés  de  dédoubler  sa  garde 
pour  placer  de^  sentinelles  sur  les  derrières  du  palais,  ainsi  que 
vu  \e6  azotées.  Dans  la  crainte  de  les  blesser,.  Montézuma  avait 
paissé»  depuis  le  supplice  de  Quappopoca,  quelque  temps  sans  se 
reodre  au  temple;  mais  les  scrupules  de  sa  conscience»  alarmée 
peut-être  pai'  les  nobles  et  les  prêtres  qui  le  visitaient  d'ordi- 
taire,  finirent  par  triompher  de  ses  autres  sentiments,  et  il  an- 
nonça, en  termes  formels,  le  dessein. d'aller  sacrifier  aux  dieux  de 
M  patrie.  Cortès  tressaillit  à  cette  nouvelle;  il  n'osa,  toutefois» 
Mtre  obstacle  à  son  exécution;  il  se  contenta  de  donner  au  mo- 
narque une  escorte  dé  cent  cinquante  soldats  espagnols»  en  lui 
intimant  que  sa  vie  payerait  la  moindre  tentative  pour  se  sous- 
traire à  leur  vigilance  (2). 

(Il  Cartas  de  Hero.  Cortes,  apad  Loreuzana,  p.  91. 
3  Semil  nias,  Hist.  de  la  conqaista  /cap.  98. 
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Jusqu'à  ce  moment,  les  rites  sanglants  du  cnlte  aztèque  avaient 
continué  à  se  pratiquer  publiquement  dans  tous  les  temples,  sui- 
vant la  coutume,  et,  malgré  l'horreur  que  les  étrangers  avaient 
trop  souvent  ex(irimée  pour  ces  abominations,  Monftézuma  n'avait 
pu  se  résoudre  à  en  ordonner  la  cessation.  Mais,  à  son  retour  au 
palais,  Cortès  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  témoigner  son  dégoût, 
ainsi  que  raversion  que  le  Dieu  du  ciel  alvait  pour  de  tels  sacri- 
ficeà.  Lassé  bien  plus  que  convaincu  par  ses  discours,  le  mo- 
narque 6nit  par  promettre  d'y  renoncer,  et  les  chefis  du  sacerdoce» 
auxquels  il  en  parla,  convinrent  avec  lui  qu'Us  ne  seraient  pas 
renouvelés ,  au  moins  jusqu'après  le  départ  des  chrétiens  de  la 
capitale. 

Si  l'on  se  rappelle  combien  ces  offrandes  funestes  avaient  été 
fréquentes  jusqu'alors  et  l'importance  qu'y  attachaient  les  prêtres 
mexicains,  on  sera  forcé  de  convenir  que  cette  prohibition  était 
de  nature  aies  toucher  profondément ,  quoique  après  tout  elle 
n'atteigntt  que  les  sacriBces  publics  ;  car  on  ne  peut  douter  qu'ils 
n'aient  continué  à  immoler  encore,  loin  des  regards  de  l'étranger, 
un  grand  nombre  de  victimes.  Mais,  pour  eux,  leurs  solennités 
étaient  sans  valeur,  leurs  fêtes  sans  éclat,  du  moment  qu'il  fallait 
les  célébrer  sans  l'accompagnement  du  sang  humain,  dont  l'effu- 
sion leur  donnait  un  caractère  si  particulièrement  redoutable. 
Pour  continuer  ce  rite  sans  crainte  d'être  importunés  par  le  re- 
proche de  manquer  à  leur  parole,  ils  se  virent  contraints,  comme 
au  siècle  pacifique  de  Quetzalcohuatl ,  de  se  cacher  au  fond  de 
leurs  sanctuaires,  et  conséquemment  d'en  écarter  la  foule,  qui  n'y 
pouvait  être  admise  ;  mais,  en  cessant  de  la  rendre  témoin  de  ces 
spectacles  inhumains,  le  sacerdoce  ne  pouvait  s'empêcher  d'y  voir 
le  déclin  de  l'influence  qu'il  avait  acquise  sur  les  masses  par  la 
vue  sans  cesse  renouvelée  de  ces  horreurs  ;  il  était  impossible  que 
les  souvenirs  antiques  du  prophète  de  Tollantzinco  ne  se  présen- 
tassent pas  fréquemment  alors  à  un  grand  nombre  d'esprits  et 
qu'ils  n'y  vissent  le  présage  d'un  autre  ordre  de  choses  avec  la 
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domination  espagnole.  Ci8  qui  ne  paraissait  qn'nne  concession 
fort  ordinaire  aux  yeux  de  ces  étrangers  devenait  alors,  an  con- 
traire, un  triomphe  poar  les  adversaires  de  la  religion- nationale. 
D'autres  signes  annonçaient  déjà  .plus  du  moins  Taurore  d'une 
BOUTelle  ère.  Le  christianisme  ne  faisait  que  poindre  encore  dans 
le  Mexique;  mais,  quoique  la  violence  ne  présidât  que  trop  à 
ion  introduction,  il  gagnait  cependant  quelques  prosélytes,  et,  si 
les  baptêmes  étaient  rares  parmi  les  indigènes,  l'occasion  ne  man- 
quait pas  quelquefois,  néanmoins,  aux  pères  Dias  et  Olmedo  d'en 
conférer  les  rites  sacrés  (1).  Parmi  les  présents  dont  Hontézuma 
avait  gratifié  les  Espagnols ,  au  moment  où  Cortès  l'avait  délivré 
de  ses  fers,  se  trouvaient  deux  de  ses  propres  filles,  l'une  et  l'autre 
d'une  beauté  remarquable,  et  qu'il  avait  présentées  aux  officiers, 
en  témoignant  le  désir  qu'ils  les  prissent  pour  épouses;  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  ces  deux  princesses,  ayant  été  instruites  de  la 
foi  chrétienne,  forent  baptisées  solennellement  et  que  l'une  d'elles 
ht  mariée  à  Cristoval  de  OItU  (2).  A  cette  occasion,  le  monarque 
hi  fit  des  présents  d'un  grand  prix  et  le  traita  toujours,  depuis, 
comme  un  palrent;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  con- 
descendance de  la  part  du  monarque  fut  toujours  considérée 
comme  un  avilissement  par  le  parti  national,  qui  traita  de  proë- 
titoées  les  princesses  mexicaines  (3).  A  en  croire  IxtIiIxochiU ,  ce 
prince  aurait  fini  lui-même,  à  la  suite  des  exhortations  du  père 
Olmedo  et  des  discours  de  Cortès,  par  se  laisser  persuader;  mais 
il  ftorait  différé  son  baptême  jusqu'au  temps  pascal  suivant ,  sous 
prétexte  de  donner  plus  de  pompe  à  cette  cérémonie.  Le  fait  est 
que  le  général  n'épargna  aucun  effort  pour  le  convertir;  mais 

(1)  VeUDcart,  Teatro  Mciieaoo ,  Part.  111,  trat.  1 ,  cap.  It. 

(2)  Olid  arait  ^té  marié  déjà  k  une  princesse  tlaxcaltèquc  ;  ou  cette  dame 
Miit  morte  depnis  skhi  arrivée  h  Mexico ,  ou  il'  était  bif^ame  ,  chose  commune 
'iiUeufB  aui  conquérants  du  Nouveau -Monde. 

>3)  Sfauuscrit  en  langue  nahuatl ,  de  l'an  1570.—  D'après  ce  document,  les 
C^igQoltf  auraient  obtenu  ces  princesses  par  la  violence  pour  en  faire  leurs 
cwcibiots. 
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Montézama,  tout  en  éeoutaot  toujours  avec  patience  l'expositiott 
des  dogmes  catholiques,  ne  parut  jamais  convaincu;  il  opposa 
constamment  à  ses  arguments  les  mêmes  raisons,  c'est*à-dire,  que 
ses  dieux  étaient  aussi  bons  que  le  sien,  et  que  ses  vassaux  secoue- 
raient immédiatement  son  autorité  s'il  montrait  la  moindre  incii* 
nation  pour  embrasser  le  culte  des  chrétiens.  Ces  raisons  étaient 
les  mêmes  pour  tous  les  Indiens.  Outre  qu'ils  étaient  aveuglé» 
ment  Tittachés  à  leurs  idoles  et  à  leurs  pratiques  superstitieuses, 
ils  avaient  tout  à  Craindre  de  Tanimadversion  de  leurs  compa- 
triotes, aux  yeux  desque)s  leur  conversion  ne  pouvait  paraître 
autrement  que  comme  une  trahison  et  une  perfidie.  Quelle  con- 
fiance aurait  pu  letir  inspirer,  d'ailleurs,  une  religion  dont  les 
zélateurs  se  présentaient  Tépée  à  la  main  et  dont  la  conduite  fut 
toujours  la  contradiction  la  plus  flagrante  de  la  morale  évangé* 
Hque.  Cor  tes,  avec  toute  son  éloquence  théologique^  oubliait  que 
le  christianisme,  dont  il  voulait  se  faire  l'apôtre,  est  également 
fondé  sur  la  morale  comme  sur  le  dogme,  et  que  l'un  est  insé* 
parable  de  l'autre.  Aussi  est-ce  une  chose  digne  de  remarque  qiie, 
dans  ses  discours  comme  dans  sa  conduite,  la  morale  fut  toujours 
négligée>  peut-être  parce  qu'il  craignait  d'avoir  à  rougir  de  lui- 
ffiênje  et  de  ses  compagnons  devant  les  infidèles  qu'il  voulait  con- 
vertir :  ceci  peut  servir  à  expliquer  la  stérilité  de  sa  prédication 
et  l'inutilité  constante  de  ses  efforts. 

Au  milieu  de  ces  événements  qui  paraissaient  accroître  Tin* 
flùence  des  Espagnols,  le  mécontentement  croissait,  dans  une 
égale  proportion,  parmi  les  Mexicains  et  surtout  parmi  les  princes 
de  la  famille  royale.  Rarement  ils  se  présentaient  pour  faire  leur 
cour  à  Monlézuma,  sans  lui  faire  entendre  des  plaintes  sur  le  sé- 
jour prolongé  des  étrangers  et  sur  Tautorité  qu'ils  s'arrogeaient 
dans  la  capitale.  Ce  n'étaient  pas  seulement  leur  cupidité  et  leur 
avarice  qui  les  rendaient  odieux  ;  mais  on  n'était  pas  moins  lassé 
de  leur  insolence  et  du  joug  sous  lequel  ils  retenaient  le  chef  de 
l'empire ,  qui3  de  l'interdiction  dont  ils  avaient  frappé  le  culte 
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Mtiooal.  Cew  q«i  paraissaient  les  pli»  ardents  dans  lenrs  i 
traacea  élaitiit  soo  firère  Cuitiabuatl ,  qni  exerçait  à  la  fois  les  pr^^ 
ftcalÎTaa  de  gnuid*prètra  de  Hoitzilopoclitll  et  tie  Tlacooheal'- 
eall  ;  Totoquibua  U,  roi  de  Tlacopan,  et  Gacana)  rm  de  Tetzouco, 
dont  les  conseils  n'avaient  que  trop  fcontribné  à  décider  Monté- 
saiM  à  recevoir  lee  Eapagnob,  contrairement:  à  ceux  dn  premier. 
La  tendresse  particulière  que  le  monarque  n'avait  cessé  de  hii 
lémoieiier  Tempèckait  seuledo  prendre  les  armes  et  de  commen- 
esr  pour  son  propre  compte  la  guerre  contre  eux  ;  mais  leurs  ex- 
cès iairwt  par  le  pcMSSQir  i  bout. 

Depuis  que  lef  EspagnolB  avaient  découyerl  le  trésor .d'Axaya* 
oitl ,  Uontézoma  s'était  vu  fréquemment  dans  ta  nécessité  de 
rouvrir  pour  satisfoire  l'avarice  deaes  geôliers,  que  ses  largesses 
se  suffisaient  même  pas  à  i^assasier.  A  plu3ieurs  reprises,  ils  en 
avaient  d'oux^màmea  forcé  les  portes»  et  une' nuit  oa  avait  sur- 
pris un  grand  nombre  de  tiamëmes  emportant,  sous  la  conduite 
dt  plusieurs  officiers  castillans,  des  objets  précieux.,  arec  une 
quantité  considérabie  de  liquidambar.  Certes,  informé  de  ce  vol 
«odaciétoXy  voulut  punir  les  délinquants  ;  mais  Montéxuma,  crai- 
gnant sans  doute. d'aUirer  sur  lui-même  leur  ressentiment,  inter- 
céda en  leur  Êiveur  et  leur  fit  don  de  ce  qu'ils  avaient  pris,  à  con- 
dition qu  ils  respectassent  les  plumes  et  les  ornements  des  dieux  (1) . 
ipeu  de  temps  de  là,  Ojeda,  d'accord  avec  Alvarado,  pilla  les 
greniers  royaux  et,  profitant  des  ténèbres,  en  enleva  jusqu'à  six 
tests  chargea  de  cacao,  qu'il  fit  transporter  à  la  forteresse.  Cor- 
^  le  sut  également;  mais  il  avait  besoin  des  services  de  ses  ca- 
pitaines, et  il  se  contenta  de  leur  en  faire  de  simples  reproches  (â). 
Ces  scènes  de  brigandage  ne  laissaient  pas  de  se  répéter  encore 
iOQveot,  au  grand  scandale  des  Mexicains  :  un  jour  même,  des 
Mldats  espagnols  et  tiaxcaltèques,  étant  entrés  au  palais  de  Toto- 
calco  où  se  trouvaient  les  volières  royales,  eurent  Taudace  do  sac- 

(1^  Herrera,  Hisl.  gea.,  deeod.  Il,  lib.  S, c«p.  4. 
U/ld.,ilHd.,  lib.9,cap.  a. 
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«ager  les  appartements  réservés  à  Montézama  ;  ils  en  enlevèrent, 
sous  les  yeux  des  officiers  ^  l'or  et  les  ornements  précieux  qu'ils 
partagèrent  entre  eux,  les  Tiaxcaltèquès  emportant,  pour  leur 
part,  les. plumes  et  les  étoffes  qu'ils  n'estimaient  pas  moins  que 
les  métaux  l'es  plus  riches  (Ij. 

Gortès  n'était  que.  trop  souvent  daiis  l'obligation  de  fermer  les 
yeux  sur  ces  actes  coupables;  ms^is,  après  tout,  lui-^méme  ne  don- 
nait-il  pas  le  premier  l'exemple'du  brigandage,  en  s'emparant,  au 
mépris  des  droits  les  plus  sacrés,  de  la  personne  d'un  prince  qui 
ne  lui  avait  fait  que  du  bien,  et  en  le  forçant,  par  la  crainte  on 
la  menace ,  à  loi  Uvrer  ses  trésors  et  à  souscrire  à  ses  volontés 
arbitraires?  Ce  n'est  pas  que  la  soif  de  l'or  fût  chet  Jui  ce  besoin 
vulgaire  de  s'enrichir,  si  commun  à  la  plupart  des  hommes  ;  il  le 
voulait  non  par  avarice,  mais  pour  le  semer  à  pleines  mains  dans 
l'intérêt  de  son  ambition,  et,  deppis  qu'il  était  à  Mexico,  il  s'était 
occupé  constanmient  à  en  recueillir,  afin  d'en  avoir  une  quantité 
suffisante  pour  pouvoir  éblouir  la  cour  d'Espagne  et  se  trouver  en 
état  d'envoyer  à  son  maître  un  présent  capable  d'excuser  sa  con- 
duite passée  et  de  fermer  à  jamais  la  bouche  à  ses  ennemis  f2). 

Sur  le  récit  de  la  puissance  et  de  la  grandeur  de  Tetzcuco,  il 
résolût  d'y  envoyer  des  agents  chargés  de  lui  faire  connaître  la 
force  et  l'étendue  de  cette  ville,  et  d'obtenir  possession  de  l'or 
qui  se  trouvait  dans  le  trésor  royal.  Cacama  ne  se  mettait  guère 
en  peine  de  dissimuler  F  hostilité  et  le  oiépris  qu'il  professait  pour 
les  Espagnols  ;  mais,  à  la  prière  de  Montézuma,  il  finit  par  donner 
à  Cortès  l'autorisation  qu'il  sollicitait,  d'envoyer  dans  sa  capi- 
tale, et  son  frère  Nezahualquentzin  reçut  l'ordre  d'accompagner 
ses  émissaires.  Au  moment  où  ils  allaient  pour  s'embarquer,  ar- 
riva un  officier  de  Montézuma  qui,  tirant  le  prince  à  part,  lui 
recommanda,  au  nom  de  son  onde,  de  faire  en  sorte  de  contenter 


(1)  Sabaguo ,  Hist.  de  la  If.-Espaàa,  lib.  9,  cap.  tS. 

(2)  Serrera,  Hist.  gco.»  decad.  11,  lib.  9,  cap.  i. 
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les  Espagnds,  en  leur  donnant  tout  l'or  possible.  Un  de  ceux  qni 
commandaient  rexpédîtion,  s'imaginant  que  cet  entretien  cachait 
une  perfidie,  frappa  le  prince  avec  colère  et  le  ramena»  avec 
toote  sorte  d'outrages,  aux  pieds  de  Certes.  Le  général,  soit  qu'il 
redoutât  lui-même  quelque  embûche^  soit  qu'il  eût  été  déjà  pré- 
venu contre  Nezaliualquentzin,  commanda  aussitôt  de  le  pendre, 
et  Texécution  aurait  eu  lieu  sans  l'intervention  de  Montézuma, 
qui  lui  fit  entrevoir  les  coitséquences  d'une  violence  aussi  inex- 
plicable qu'elle  serait  odieuse  (1). 

Cacama  n'en  éprouva  pas  moins  un  vif  ressentiment  ;  mais, 
pour  le  moment,  il  réussit  à  se  contenir.  Il  envoya  un  autre  de 
ses  frères,  qui  se-rendit  à  TetzCuco  avec  les  Espagnols  ;  ils  y  fu- 
rent reçus,  de  toute  la  population  avec  un  empressement  imarqlié. 
Ixtliixochitl,  que  son  ambition  portait,  chaque  jour,  à  se  rappro- 
dier  davantage  des  ennemis  de  son  pays,  eut,  de  son  côté,  une 
entrevue  avec  eux  :  sur  ses  indications,  ils  s'emparèrent,  sans 
scrupule,  de  tout  l'or  des  palais  royaux  et  obligèrent  même  plu- 
sieurs des  principaux  seigneurs  acolhuas  à  se  dépouiller  de  celui 
qui  était  en  leur  possession  personnelle.  Cortès  ne  fut  pas  moins 
étonné  de  Isf  quantité  qu'ils  en  rapportèrent  que  de  la  description 
qn^ils  lui  firent  de  la  ville  de  Tetzcuco  et  de  la  puissance  du 
royaume  d*Acolhuacan,  dont  il  n'avait  eu,  jusque-là,  qu'une  idée 
fort  imparfaite.  Ravi  des  preuves  si  solides  qulxtlilxochitl  lui 
donnait  de  ses  bonnes  dispositions,  il  se  lia  plus  étroitement  avec 
lui,  et  Ton  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  fut  redevable  à  la  trahison 
de  ce  prince  d'être  si  exactement  informé  des  efforts  que  faisait 
le  roi  des  Acolhuas  pour  armer  les  Mexicains  contre  l'étranger. 
A  son  instigation,  Cortès  chercha,  dès  lors,  à  s'emparer  de  la  per- 


1  litlihochitl ,  Hist.  dos  Chichimèques ,  tome  il ,  chap.  86.  ~  Cet  auteur 
^ii,  d«os  sod  récit,  que  Cortès  fit  pendre  effectivement  le  jeuue  prince  ;  maïs 
c^  fail  est  contredit  ailleurs.  Herrera  dit.  au  contraire,  sans  nommer  le  prince, 
^B«  ce  fui  Cacama  lui-même  qui  le  fit  pendre ,  pour  n*aYoir  pas  suiri  pooc- 
iBdlemeot  ses  ordrti. 
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d«  Gacâina  ;  mats ,  quoicpi'il  fiàl  presque  eoMtaimiieat  i 
Meiico,  où  .U  habitait  le  palais  bàtl  naguère  par  loo  itfeai  Nota- 
boakoyotl,  le  gfoéral  n'osait  nettre  la  main  owertemeat  sor  M. 
Cacama  était  un  printe  aosai  cetirageax  que  raillaift^  et  U  mafdfba* 
tait  sans  crainte  combieii  41  te  troerait  effensé  de  la  prison  du  roi 
soB.OAcle  ;  ti  réprimandait  ^bremenf  la  noblesse  mexicaine  de  oe 
qn'dle  pliait  devant  ane  poignée  d'étrangers,  an  Ueu  4e  traTmller 
à  les  exterminer,  tandis  qu'elle  en  atait  encore  le  moyen.  Mais»  si 
Cacama  comptait  de  nombreui  amis  dans  ses  rangs»  il  n'en  mae-* 
quait  pas  non  phis^  parmi  ces  seigneurs,  qni  rissent  avec  jalousie 
ses  grandes  qnaKlés  et  qui  craignaient,  en  le  soutenant»  de  voir 
passer  aux  mains  djsa  Acolbuas  la  prépcindéraocedont  TenocMtlan 
jcmissait  acinellement  ;  ils  ne  recevaient  ses  avances  qu'avec  ré- 
serve et  s'ei^cusaieat  en-  disant  qu'ils  attendaient  les  ordres  de 
leur  roi  pour  prendre  les  armes. 

Cacama,  voyaiit  leur  indécision»  reprit  le  chemin  de  Tetzcoco» 
avec  la  résolution  de  se*  me^re  à  la  tète  de  ses  trompes  et  de  tca- 
vaillçr  seul  à  délivrer  son  oncle  de  la  servitude  honteuse  dans 
laquelle  il  vivait  ;  il  fut  reçu  par  Cohuanacoch  et  Ixtlilxochitl ,  et 
s'entretint  longuemenl  avec  eux  sur  les  mesures  à  prendre  dans 
ces  conjectures  difficiles  (1).  Quelques  jours  après»  ayant  réuni  la 
noblesse  de  ses  états»  il  exposa  avec  véhémence  tout  ce  que  la 
condi^on  actuelle  de  l'Anahuac  présentait  de  périlleux  pour  son 
indépendance  ;  a  Le. temps  est  venu,  s'écria- t-il  avec- véhémence, 
«  de  combattre  pour  la  religion,  pour  la  patrie  et  pour  l'honneur» 
«avant  que  la  puissance  de  ces  étrangers  s'accroisse  par  des  ren- 
«  forts  venus  de  leur  pays  ou  par  de  nouvelles  alliances  contre 
«  nous!  »  Les  avis,  toutefois  ,  furent  partagés  :  quelques-uns 
des  pins  âgés  d'entre*  les  tlatoanis,  considérant  l'influence  dont 
Certes  jouissait  déjà  dans  ces  contrées,  la  réputation  qu'il  avait 
acquise  dans  ses  combats  contre  les  républiques  du  plateau  de 

(t>  Herrera,  His(.  fea.  dlecsd.  H ,  lib.  S^,  eap.  2.  --IitIHtochifl,  îMd.,  alii 
sap. 


Hsilzilâptiit  la  force  mèoM  que  loi  donnait  la  penoone  de  Ma»- 
léfonia,  captif  entre  tea  mains ,  opinèrent  pour  l'eipeotatiye  :  îb 
conseillèrent  an  roi  d'attencjre  i'issue  des  événements»  en  loi  re- 
Bontrant  qn'en  déclarant  la  guerre  aux  Espagnols  il  exposerait 
infailliblement  Telzcuco  aux  extrémités  cruelles  dont  CholullM 
irait  été  récemment  le  théAtre  et  qu'une  guerre  de  ce  genre  ne 
serait  même  pas  sans  danger  pour  lui,  en  vue  des  concurrents 
qu'il  avait  ^ens  dans  ses  frères  pour  le  trône  d^AcoIhuacan.  Ces 
tîis,  didés-par  une  prudence  timide  et  peut-être  aussi  sous  Timn 
pulsion  secrète  -d'Ixtlilxocbitlf  n'eurent  aucun  résultat.  Cacapia 
était  décidé  à  prendre  les  ai'mes,  et  il  travailla  aussitôt  avec 
toe  résolution  toi^te  royale  aux  .préparatifs  de  c^tta  grande 
latte  (1). 

Cortèa  était  averti  de  ce  qui  se  passait  à  Tetzcuco  ;  craignant 
de  voir  s  allumer  un  incendieront  il  était  impossible  de  calculer 
ks  conséquences»  il  en  parla  à  Monté^uma»  et  chercha  à  exciter 
ses  défiances  contre  son  neveu.  Il  le  lui  représenta  comme  un 
prince  ambitieux  qui  s'efforçait  de  s'élever  au-dessus  des  autres  et 
de  relever  le  royaume  d'AcoIhuacan ,  en  reléguant  les  Mexicains 
au  second  rang»  sous  prétexte  de  leur  porter  secours  (3).  Montë- 
iiHBa  savait  fort  bien  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard  ;  mais  soit  par 
cet  esprit  de  dissimulation  qui  lui  était  naturel,  soit  qu'il  se  lais-. 
sAl  effectivement  '  aller  à  des  craintes  exagérées,  il  parut  entrer 
dans  les  vues  de  Cortès  et  prendre  son  parti  contre  Cacama. 
.Véaomoins ,  au  lieu  de  l'exciter  à  suivre  Fardeur  de  son  premier 
mouvement ,  il  lui  fit  comprendre  que  Cacama  n'était  pas  un 
prince  à  se  laisser  intimider  par  de  vaines  menaces,  et  qu'ayant 
de  nombreux  partisans  parmi  les  Mexicains  il  l'engageait  à  cher- 
cher plutôt  à  le  ramener  par  des  moyens  de  conciliation.  Le  gé- 
néral suivit  prudemment  ce  conseil  ;  en  conséquence ,  il  envoya 
au  roi  de  Tetxcuco  un  message  portant  des  paroles  de  paix.  En 


'1)  Torqoemada,  Ifooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  56. 
S»Ul.,UNd. 
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retour,  il  ne  reçat  qu'une  réponse  pleine  de  hauteur.  Gortès  ré- 
pliqua par  ûeà  menaces,  en  mettant  en  avant  les  droits  prétendus 
de  la  couronne  de  Castîlle,  en  vertu  probablement  des  propbé- 
^ties  qui  concernaient  Quetzalcohuatl.  Hais  Cacama  répondit  à  son 
\tmp  qu'il  n'admettait  pas  ces  prétentions  ;  qu'il  ne  connaissait  ni 
le  roi  d'Espagne  ni  le^  siens,  et  qu'il  ne  désirait  rien  avoir  de 
commun  avec  eux. 

tfontézuma,  pour  faire  plaisir  à  Certes,  envoya  prier  son  ne- 
veu, à  diverses  reprises,  de  se  rendre  à  Mexico ,  dans  l'espoir  de 
Famener  à  un  accommodement,  mais  tout  fut  inutile.  Lé  jeune 
monarque  des  Acoihuas  savait  trop  clairement  d'où  venait  Fin- 
spirationde  ces  messages;  Il  se  contenta  de  foire  dire  à  son  onde 
que ,  lorsqu'il  retournerait  dans  la  capitale ,  ce  serait  pour  la  dé- 
livrer ainsi  que  lui-même  et  venger  ses  dieux  de  l'oppresdon  oè 
ils  gémissaient  ;  qu'il  viendrait  non  avec  la  main  sous  son  man- 
teau, mais  armée  du  maquahuiti  pour  chasser  ces  étrangers 
odieux^^qui  avaient  couvert  d'opprobre  les  nations  de  FAna- 
hnac(l). 

Si  nous  ajoutons  foi  aux  relations  des  conquérants,  ces  paroles 
superbes  auraient  blessé  les  sentiments  de  Montézuma  presque 
autant  que  ceux  même  de  Cortès.  Plus  jaloux  encore  que  ses  no- 
bles, il  crut  peut-être  y  lire  une  menace  et  la  pensée  de  ressaisir 
la  suprématie  dont  Nezahualpilli  avait  achevé  de  se  laisser  dé- 
pouiller avant  sa  mort.  Oubliant  trop  t6t'qu'il  était  prisonnier, 
son  orgueil  l'aveugla  sur  sa  situation,  et,  dédaignant  Finterven- 
tion  patriotique  de  Tetzcuco,  il  ne  comprit  pas  qu'il  aurait  suffi 
à  peine  des  eflforts  réunis  de  tous  les  peuples  du  Mexique  pour* 
les  délivrer  du  joug  de  l'Espagnol.  Il  ne  vit  dans  la  guerre  que  le 
triomphe  des  armes  acoihuas,  la  ruine  de  sa  capitale  et  sa  propre 
perte  avec  celle  de  sa  puissance.  Quoique  le  général  attribue  en 
entier  à  ce  prince  la  trahison  qui  dissipa  les  desseins  hostiles  de 

(1)  Gomara,  Crooica  de  NucYa-Espana ,  cap.  91. 
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Cicaniâ  et  le  fit  tomlMr  entre  ses  mains,  nous  aimons  mieux  croire 
ici  les  auteurs  indigènes  qui  en  accordent  le  principal  mérite 
i  son  propre  .frère  IxtlilxochiU.  Toute  la  conduite  de  Monté- 
lotna  dans  l'ensemble  de  l'histoire ,  ses  projétsf,  l'espérance  cgtfÛ  . 
avait  de  roir  se  retirel'plus  tard  les  étrangers,  éloigfnent  d'«iié 
pareille  idée:  qu'il  eût  conriti  le  complot  et  Yiu'il  en  eût  ap- 
prouvé plus  ou  moins  l'exécutiot»,  c'est  ce  dont  il  n'y  a  pas  le 
■oindre  doute  ;  mais  il  est  difficile  de  savoir  aujourd'hui  jusqu'à 
quel  point  il  aurait  été  libre  de  l'émpécher.  Le  roi  des  Mexicains 
a'ignorait  nullement  qu'en  faisant  disparaître  Cacama  il  débar- 
lassait  d'un  rival  et  rapprochait  du  trône  Ixtlilxbchitl,  le  plus 
cruel  de  ses  ennemis,  celui,  d'ailleurs,  dont  les  antécédents  justi- 
ient  pleinement  le  triste  mérite  que  lui  afccorde  son  homonyme 
et  son  descendant,  l'historien  de  sa  famille,. d'avoir  contribué 
phis  que  tous  les  autres  à  livrer  sa  patrie  abx  Espagnols. 

Après  la  réponse  hautaine  que  le  roi  d'Acolhuacan  venait  de 
donner  à  Cortës,  il  n'y  avait  plus  de  conciliation  possible  de  part 
ni  d'autre  ;  il  follait  donc  songer  à  la  guerre.  Cacama  achevait 
rapidement  ses  préparatifs,  et  des  fbrces  considéï*ables  avaient 
été  réunies  autour  du  palais  d'Oztoticpac ,  toutes  prêtes  à  se 
mouvoir  contre  Meïico.  Jusqu'alors  Ixtlilxochitl  avait  paru  entrer 
de  grand  cœur  dans  tous  ses  projets  :  dans  un  conseil  qui  se  tint 
sur  ces  entrefaites,  il  proposa  au  roi,  son  frère,  de  faire  descen- 
dre l'armée  dans  les  bois  de  Tetzeutzinco  qui  s'étendaient  jus- 
qu'au bord  du  lac,  parce  que  de  là  on  pouvait  bloquer  la  ville  et 
concerter  plus  aisément  les  moyens  d'y  pénétrer  sans  être  observé 
des  Espagnols.  Cette  proposition  ayant  été  agréée  de  la  majorité 
des  conseillers,  on  songea  aussitôt  à  la  mettre  k  exécution.  Tan- 
dis que  les  trotipes  étaient  dirigées  par  terre  sur  le  centre  des 
opérations,  Cacama,  qui  ne  se  défiait  de  rien,  s'embarquait  avec 
Cobuanacoch  et  Ixtlilxochitl  pour  s'y  rendre  par  eau.  La  plupart 
des  nobles  qui  les  accompagnaient ,  choisis  à  dessein  par  ce  der- 
nier, étaient  depuis  longtemps  vendus  à  son  parti  et  à  celui  de 
IT.  17 


Cariés.  Arrivés  à  rentrée  cbi  canal  voAté,  qui  meitaii  e 
picaiioQ  le  palais  arec  le  lac,  des  hommes  se  jetèrent  sur  le  jeune 
roi  et  s'emparèrent  de  sa  personne.  Il  fut  conduit  ensuite  i 
llexicôet  livré  sans  retard  aux  mains  des  JSspegnols  (i).  Amené 
dans  l'appartement  où  était  soq  oncle,  H  1^  crut  natarellement 
complice  dé  cette  félonie  et  la  lui  reprocha  en  termes  amers. 
Mais,  en  supposant  que  Montézuma  eût  été  instruit  d'avance  du 
complot  tramé  contre  lui,  il  pouvait  tout  au  plus  être  coupablede 
ne  pas  l'en  avoir  averti:  Cortès  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
s'assurer  de  sa  personne  et  le  fit  mettre  aux  fers»  sans  oonsidéra- 
tion  pour  sa  dignité. 

'  Cette  violence  jeta  une  nouvelle  consternation  dans  TAnabuac, 
et,  pour  un  moment,  elle  arrêta  les  ëhefs  dans  les  desseins  qtt'ib 
avaient  conçus  pour  la  délivrance  de  leur  pays.  Coitès,  àqui  rien 
ne  semblait  capable  de  résister  désormais,  en  profita  pour  £ûre 
saisir  la  plupart  de  ceux  qu'on  lui  avait  dénoncé^  comme  ses  plus 
ardents  adversaires  et  leur,  fit  partager  le  même  sort  qu'A  Ca- 
cama  :  de  ce  nombre  se.  trouva  le  prince  Cuitlahuatl,  dont  il  avait 
lieu  de  craindre  l'esprit  entreprenant.  C'est  ainsi  qu'avec  une 
audace  inconcevable  .cet  aventurier  se  vit,  en  quelques  mois,  en 
état  de  disposer  en  maître  des  souverains  les  plus  redoutés  du 
monde  américain  et  de  dicter  des  lois  aux  vastes  régions  sou- 
mises à  leur  empire!  Il  fit  plus  :  pour  punir  Cacama  de  sa  résis- 
tance, de  concert  avec  Mojitézuma,  qui  n'osait  rien  lui  refuser,  il 
le  dépouilla  de  la  royauté  et  en  revêtit  un  de  <ses  frères,  bâtard  de 
Nezahualpilli,  qu'il  envoya  régner  à  sa  place.  C'était  CuicuitzcatI, 
surnommé  TocpaxochitI  ;  il  demeurait  à  Mexico  depuis  le  cou* 
ronnement  de  Cacama,  avec  lequel  il  vivait  depuis  lors  en  mésin- 
telligence. Ce  fantôme  de  roi  arriva  à  Tetzcuco  escorté  de  plu* 
sieurs  Espagnols  et  des  seigneurs  acolhuas.qui  avaient  contribué 
à  la  chute  de  son  frère;  il  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  âccou- 

(1)  liUihochiU,  Hisl.  dts  Chichimèques ,  (oms  U»  cba^*  86.  ^ 


taiét  el  noomo  sôlenmUemeiit  podr  lé  «uecesdewr  de  NeeâhvÉl- 
cofùû  et  de  NekahMltHlii.  il  prit  poteentM  de  leurs  pelais  ;  Mais 
mm  TègDè  éphéaière  ft'eit  jeaiats  avcane  ntcine  dans  le  pays  : 
GoinuaMMOcli  et  IxUUxochiti  gDUvernèreDt  en  réalité  le  royaume 
d'AooUittaeaa  ;  telle  élaiii  au  foAd,  ropposition  qui  existait  contre 
tal  €è  qui  Mklait  à  renverser  raàeienne  constitution ,  /[ue  son 
Booi  fut  ooBstavment  omis  dans  tous  les  actes  administratif,  et 
ip'oB  mt  le  trouve  Aiéme  pas  dans  les  listes  des  rois  de  Tetzcuco 
fresBées  {mit  les  historiens  espa^nol^  (1)»  Ces  nouvelles^  qui  allé- 
rant tfouver Cacama  dans saprison, ne  l'affligèrent  pas  moins, et 
il  se  montra  phis  sensible  à  TusarpatioD  de  son  jeune  frère  qu  a 
tt  propre  captivité  (2)^ 

Girlès  paraissait  le  mattre  incontesté  de  TÂnabuac  :  les  deux 
priecipeux  chefii  de  l'empire,  prieoiiniers  entre  ses  mains,  n'é- 
iiieiit  plus  que  des  joueis  qu'il  pouvait  foire  mouvoir  au  gré  d» 
SI  volonté  et  au  nom  desquels  il  se  préparait  à  imposer  sa  loi  à 
lo«  les  peaples  qui  relevaient  de  leur  autorité.  Dans  cette  situn- 
tîon  isespèrée,  il  songea  è  leur  foire  reconnaître  formellement  la 
snsraiBeté  du  roi  d'Espagne.  Montézuma,  qui ,  dès  les  premiers 
■Ottiots  de  son  entrevue  avec  lûî>  s'était  engagé  imprudemment, 
était  Ma  de  prévoir  alors  qu'on  l'obligerait  sitôt  à  ratifier  cette 
l^ronease  par  un  serment  solennel.  Les  historiens  espagnols  ont 
oublié  de  nous  dire  par  quels  arguments  Cortès  parvint  à  déter- 
■ioer  le  monarque  i  cet  acte  incroyable  d'abdication  souveraine  : 
Mis,  captif  comme  il  l'était,  privé  de  toute  volonté  propre,  on 
ceaçoic  q«'il  se  sentit  incapable  de  résister  à  celle  de  Cortès, 
après  ce  qui  «'était  déjà  pasié  entre  lui  et  le  général.  La  con- 
▼ecalien  de  la  noblesse  se  fit  sans  bruit ,  et  ceux  qui  répondi- 
mt  à  l'appel  qui  leuriut  enroyé  de  la  part  de  Montézuma  ne 

(1)  Cartas  de  Hern.  Coftes,  Bel.  H,  page  96.  —  Torquemada,  Monarq. 
iêd.,  lib.  IV  ,  cap.  57. 

S)  Sakaguo,  Hist.  de  las  cosas  de  n.-EspaBa,  lib.  VtlI.  éap.  8.-^ Le  nom 
éi  Caieuiucatl  est  égalemeot  omis  daos  tooMi  Isa  géaéalogies  indignes ,  et 
litlilf  f  hiti  m'9Ê  dit  pas  M  awt. 
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fareÂt  informés  de  ce  qai  allait  se  passer  qu'au  moment  où  ce 
prince,  entrant  en  matière,  leitt^  fit  connaître  Tobjet  de  la  con- 
férence (1).  On  n'a  que  trop  raison  de  douter,  toutefois,  que, 
dans  la  situation  où  se  trouvait  l'Anahuac,  après  Tarrestation  de 
tant  de  nobles  personnages,  opérée  à  la  suite  de  celle  deCacama, 
aucun  prince  ou  soigneur  jouissant  de  quelque  influence,  dans  le 
parti  opposé  aux  étrangers  se  fût  hasardé  à  s'y  présenter.  Tous, 
au  contraire,  redoutant  de  plus  en  phis  de  tomber  victimes  de  la 
politique  sinistre  de  leur»  ennemi»,  se  tenaient  en  dehors  de  la 
cour  de  Mootézuma,  à  laquelle  ils  s'abstenaient  de  paraître,  et 
se  cachaient  loin  des  regarda  des  satellites  de  Certes  [%).  Celte 
assemblée  se  composa  donc  uniquement  de  ceux  qui  espéraient 
en  lui  ou  qui  axaient  déjà  offert  leurs  «errices  à  l'Espagne,  de 
quelques  nobles  du  rang  inférieur  et  sans  importance  qui  n'a- 
vaient rien  à  redouter  pour  leur  indépendance  personnelle  et  des 
princes  captife  avec  leurs  rois. 

Revêtu  des  ornements  de  la  dignité  suprême,  Hçntézuma 
s'assit  sur  lé  tr6ne  royal,  ayant  à  sa^gauche  Totoquihua,  roi  de 
TIaoopan,  et  i  sa  droite  Cacama,  dont  Çortès  reconnaissait,  mal- 
gré lui,  la  légitimité  en  cette  occasion  solennelle  (3), /et  chacun 
des  seigneurs  présents  prit,  selon  son  rang,  place  autour  des 
trois  souverains.  D'une  voix  émue,  le  monarque  mexicain  com- 
mença un  long  discours  pour  j.ustifier  sa  conduite  antérieure  ;  il 
rappela  les  traditions  qui  concernaient  Quetzalcohuatl  et  les 
droits  que  ses  héritiers  pouvaient  faire  valoir  à  leur  obéissance, 
actuellement  réclamés  par  ces  hommes  blancs  qui  se  disaient  aei 
envoyés.  «  Si  Dieu,  ajoutart-il  en  c5ncluanl,  a  décidé  que  Vem* 
<c  pire  des  Cuihuas,  des  Acoihuas  et  des  Tépanèques  doit  finir,  je 
«  ne  veux  pas  m'opposer  à  sa  volonté ,  et  je  me  soumettrai  de 
<c  bonne  grâce  au  roi  de  Castille;  je  le  regarderai  conmie  mon 

(1)  Torqaemada,  ibid.  ot.sup. 

(2^  Herrera ,  Hist.  geo.,  decad.  II,  lib.  9 ,  cap.  4, 

i3)  Sahagan,  Relacioa  de  la  conquista  de  N.-Espafia-,  cap.  18. 
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c  supiréme  seigneur,  et  je  vous  prie  d*en  faire  de  même.  De 
c  même  qae  vous  vous  êtes  montrés  constamment  dés 'vassaux 
t  loyaux  et  fidèles  »  ainsi  je  désire  que  vous  obéissiez  désormais 
t  à  ce  grand  roi  et  que  vous  lui  donniez  les  tributs  que  vous  m'a- 
u  vez  payés  jusqu'à  ce  moment  à  moi-même  (!).)> 

En  achevant  ces  paroles,  fréquemment  interrompues  par  de 
profonds  soupirs,  Montézuma,  incapable  de  maîtriser  plus  long- 
temps le  sentiment  de  son  angoisse,  versa  des  larmes  abondantes. 
Aux  premiers. mots  qui  faisaient  connaître  sa  résolution,  l'assem- 
blée fat  frappée  d'un  muet  éConnément,  et,  bientôt  après,  il  s'é- 
leva un  murmure  confus  qui  exprimait  à  la  fois  la  douleur  et  l'in- 
digaation.  Choqués  encore  plus  qu'attendris  par  l'humiliation  de 
leur  roi,  qui  contrastait  si  tristement  avec  son  orgueil  passé,  les 
nobles  mexicains  se  regardaient  avec  un  étonnement  mêlé  de 
courroux,  comme  s'ils  n'eussent  attendu  quun  signal  pour  se 
porter  à  quelque  mouvement  de  violence  (2]/ Cortès  le  prévint  à 
propos,,  en  déclarant  que  l'intention  de  son  maître  n'était  point 
de  priver  Montézuma  de  sa  couronne  ni  d'apporter  aucunis  inno- 
rition  dans  la  constitution  et  les  lois  de  l'empire.  Cette  assurance, 
soutenue  de  la  crainte  qu'inspiraient  les  Espagnols,  debout  tous 
eosemble  à  l'autre  extrémité  de  la  salle,  leur  arracha  un  consen- 
tement forcé.  Ils  répondirent,  non  sans  hésitation,  qu'ils  étaient 
prêts  à  obéir,  et  que,  si  Montézuma  pensait  que  le  roi  de  ces 
étrangers  fût  vé^'itablement  l'ancien  maître  de  leur  pays,  ils  se 
soumettraient  à  le  reconnaître  dans  cotte  qualité.  Tous  alors 
prêtèrent,  au  dire  des  historiens  espagnols  (3),  serment  de  fidé- 
filé  à  Charles  Y,  représenté  par  Cortès,  assis  en  ce  moment  à  c6té 
de  Montézuma  :  celui  de  ce  prince  fut  reçu  le  premier.  Vint  en- 

^1    Ittlilxochitl ,  Hist.  des  Cbichijpèques ,  tome  II ,  chap.  S7. 

?  Gomara,  CroDica,  etc.,  rap.  115.  ^  Cartas  de  Cortcs,  ap.  Lorenz.,  p.  97. 
—  Iitlihochitl .  Hist.  des  Cbichimèques,  tome  II ,  chap.  87. 

3)  Il  est  bien  étoanaol  que  pas  ud  auteur  iodigèoe  conuu  ,  k  reiceptioo , 
tootf  fois ,  d*IilliIiochitl ,  oe  meotioDoe  cette  cércmouie.  Ni  Sabaguo  ai  Tor- 
^Bcnada  nta  parlenl  davaotage. 
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suite  le  toar  deCacama,  comme  roi  de  Tetzeuco,  puis  cehii  de 
Totoquihua  II ,  eomme  roi  des  Tépanèqcies ,  ensuile  de  toas  les 
seigneurs  présents,  chacun  selon  son  rang:  Ils  Âirent  pris  indivi- 
daellement»  dûment  enregistrés  par  te  notaire  royal  et  attestés 
solennellement  par  tous  lea  Espagnols. 

Ce  devait  être  un  spectacle  émouvant  que  celui  de  tant  de  rois 
et  de  princes,  également  puissants»  abdiquant  en  foce  d*one  poi- 
gnée d'aventuriers  leurs  droits  souverains  sur  l'interprétation 
forcée  d'une  vague  prédiction,  et  se  reconnaissant  les  vaasani 
d'un  potentat  inconnu  et  lointain.  Mais  les  pleurs  de^tuns,  la  ré- 
sistance des  autres  suffiraient  pour  prouver  la  nullité  de  ce  co»- 
trat  avilissant,  même  aux  yeux  des  légistes  espagnols.  €orléa« 
malgré  IHnflexibie  dureté  de  sa  politique ,  s'attendrit  luîriième 
devant  leur  douleur,  et,  au  rapport  de  Dias  (1),  témoin  oculaira 
de  cette  triste  scène,  il  n'était  pas  un  seul  de  ses  compagnons  q« 
pût  la  considérer  d'un  œil  sec. 

Pour  gages  de  leur  fidélité,  les  trois  rois  livrèrent  entre  les 
mains  du  général  plusieurs  de  leurs  enfants  ou  de  leurs  frères 
qui  restèrent  en  otages  auprès  de  lui.  De  te  nombre  forent  desx 
flis  de  Montézuma  (2)  et  quatre  frères  de  Caca'ma,  entre  autres  le 
blanc  Tecocoitzin  et  CuicuitzcatI,  que  Cortès  avait  fait  roi  si  pen 
de  temps  auparavant.  Ce  prince,  incapable,  apparemment,  de 
soutenir  son  rôle  devant  la  résistance  de  ses  sujets,  s'était  va 
Forcé  d'abdiquer  un  vain  titre  et  de  laisser  à  ses  autres  frères  le 
soin  de  gouverner  Tetzcuco  au  nom  du  souverain  légitime.  Avec 
ces  princes,  quatre  de  leurs  sœurs  furent  remises  aux  Espagnols: 
l'une  d'elles,  ayant  été  baptisée  sous  le  nom  de  Doua  Joana,  fvt 
particulièrement  aimée  de  Cortès,  qui  en  fit  sa  concubine  (3). 

Cette  transaction  inouïe  causa  dans  tout  l'Ânahuac  une  pro- 
fonde sensation.  Les  esprits»  agités  déjà  par  taut  d'événements 


(1)  Hist.  de  la  conqnista,  etc.,  cap.  101. 

(2)  htliliochitl ,  Hist.  des  Cbichimèqaes,  tome  II,  chap.'BT. 

'3)  Cette  princesse  périt  daos  la  nnit  de  la  retraite,  enceinte  du  tkit  de  OSrtès. 
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étranges,  la  eoamientèrelit  direr^ment  :  Its  uM,  annenés,  par 
leurs  tendances,  à  désirer  nn  changement  dans  l'état  des  clïoses, 
j  Tirent  naturellement  l'accomplissement  des  prophéties  antiques 
qui  annonçaient,  avec  la  chute  de  la  maison  régnante,  la  fin  de 
la  domination  mexicaine;  les  autres,  fermentent  attachés  aux 
institutions  de  la  patrie  et  abhorrant  l'étranger  qui  cherchait  k 
introduire  une  religion  et  des  lois  nouvelles,  blâmèrent  arec 
énergie  la  condnite  du  souverain  qu^ite  taxaient  de  lâcheté  et  me- 
nacèrent hautement  de  so  soulever  contre  \tl  tyrannie  exercée  par 
cette  poignée  d'inconnus  (1).  Mais  ils  allaient  apprendre  â  con- 
sattre  encore  mieux  les  exigences  des  Espagnols.  Non  content 
de  ce  cpi'il  venait  d'obtenir ,  Cortès  pri^  Mbntézumaf  de  per- 
aettre  à  quelques-uns  de  ses  soldats  de  visiter  les  principales 
provinces  de  l'empire,  accompagnés  des  intendants  royaux,  afln 
de  recueillir  une  quantité  d'or  suffisante  pour  être  offerte  en  don 
au  roî  de  Castiile,  connme  le  premier  hommage  dé  ses  nouveaux 
nasaux.  Le  Inonarque  mexicain,  accoutumé  à  ne  plus  rien  hii 
rehser,  y  consentit' encore.  Au  bout  de  quelques  semaines,  ils 
retournèrent  à  Mexico.  Montézuma,  qui,  à  plusieurs  reprises, 
arait  ouvert  le  trésor  de  son  père  Axayacafl  dans  l'espoir  d'adou- 
cir, par  des  présents,  la  rudesse  de  ses  geôliers,  combla,  cette 
fois,  tous  leurs  désirs,  en  le  réunissant  en  entier  aux  richesses 
que  seè  intendants  venaient  de  rapporter  du  dehors.  L'or  seul 
formait  detix  monceaux  dont  là  vue  excita  au  dernier  degré  leur 
enthousiasme  cupide;  outre  le  métal  en  poudre,  en  grains  et 
en  barres,  il  s'y  trouvait  une  foule  d'objets  de  luxe,  instru- 
ments, vases,  colliers  et  bijoux  de  toute  esprce,  la  plupart  in- 
crustés de  pierreries,  dont  un  j^rand  nombre,  dit  Cortès  (2),  outre 
leor  valeur  intrinsèque,  étaient  d'un  travail  si  merveilleux,  dé- 
passant toute  idée,  qu*il  était  impossible  d'en  estimer  le  prix, 
aocun  prince  au  monde  ne  pouvant  se  vanter  d'en  posséder  d^ 

(1>  Barrera,  Hist.  g^.,  deesd.  li.lib.  9,cap.  4.. 
il)  CMtMdsHsrn.  Cartes,  ap.  Loreosana ,  page  99. 


pareik.  MontéxuBa  parai  se  scparep  ans  wegpét  de  toutes  ces 
ricbesees,  et  le  seol  q«'fl  eiqprutt  fol  qa'fl  s^eit  pas  davantage  à 
leur  donner.  Ce  qn'ils  en  afaxpt  dqa  reça  napamanl,  disait-il , 
en  arait  diminoé  la  qnantké.  c  Preaei  lont  œb,  capitaine, 
«  ajoata-t-il  en  s^'admsant  à  Cortès,  et,  en  écrivant  à  TOtre  mat- 
«  tre,  dites-lni  qu'il  rappdie  dans  ses  annales  que  c'est  le  présent 
«  que  lui  enroîe  MontéEuaHi  {1}.  » 

Les  Espagnols  ponraîtel  i  peine  en  croire  leurs  jeux  ;  à  la 
Toe  d'nne  telle  nugnifioenoe,  d'nn  conuinn  accord  ib  se  déooo- 
Trirent  arec,  respect,  et  allèrent  saluer  le  monarque ,  désirant  lai 
prouTer  par  toutes  les  manières  la  gratitude  qu'ilsen  éprouvaient 
Ce  premier  mouTement  passé,  ils  ne  pensèrent  plus  qu'au  partage 
des  dépouilles ,  et  ils  demandèrent  à  grands  cns  qu'il  s'opérât 
sans  retard.  Trois  jours  furent  employés,  par  les  orfèvres  d'As- 
capotzalco,  à  fondre  les  précieux  métaux,  qu'ils  réduisirent  en 
lingots,  à  rexcet>tion  des  objets  les  plus  rares  par  leur  travail  ar- 
tistique et  dont  Cortès  estimait  la  valeur  brute  à  plus  de  cinq 
cent  mille  ducats.  L'ensemble  du  trésor  montait,  à  jcette  occasion, 
à  une  vakurcorrespondante  aujourd'hui  à  six  millions  trois  cent 
mille  piastres  fortes  (2],  sonime  énorme  pour  ce  temps-là.  Le 
quint  eu  fut  séparé  pour  la  part  royale  :  une  somme  considérable 
fut  mise  de  cAté  pour  indemniser  le  gouverneur  de  Cuba  ppur  les 
dépenses  qu*il  avait  fiaites;  une  autre  pour  la  garnison  delà  Véra- 
Cniz,  et  le  reste  partagé  entre  Cortès,  les  officiers  et  les  soldats, 
chacun  suivaut  son  grade  et  les  services  qu'il  rendait  dans  l'ar- 
mée. Comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circonstance,  ce  partage 


(1)  Bernil  Dias  Hist.  de  It  cooqnisU,  ttc.»  etp.  tOI.  —  Pedro  Utrtjr  de 
Anglerit,  qai  iTiit  de  It  peioe  à  croirt  à  rénormité  et  à  li  rareté  de  UdI  de 
riches:»es»  trooTi  les  assertioos  de  Cortès  confirmées  par  le  témoignage  d*aM 
foule  d'autres  :  «  Référant  non  credenda ,  dit-il ,  credenda  tamen,  quando  rir 
«  talis  ad  Ccsarem  et  nostri  collegii  Indici  senatores  audeat  eiscribere.  Addet 
m  insuper  se  multa  prctermittere,  ne  tanla  reccnsendo  sit  molestas.  Idem 
«  affirmant  qui  ad  nos  inde  regrediantar.  >  (I>eOrbaNoTo.  decad.  V,  cap.  9.) 

(3)  Euriron  trente  et  na  millioDS  doq  eent  einquaate-deai  nulle  fraocf. 
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ne  laissa  pas  de  foire  un  grand  nombre  de  mécontents  et  des  mur- 
mores  de  tout  genre  éclatèrent  contre  les  chefis  surtout,  qu'on  ac- 
cusait de  s*ètre  approprié  une  trop  grosse  part.  Dne  dispute  s'éleva 
à  cette  occasion  entre  Vélasquez  de  Léon  et  le  trésorier  de  la  cou- 
ronne, Mexia,  qui  accusait  ce  dernier  d'avoir  foit  disparaître  des 
pièces  importantes  déjà  marquées  à  Tempreinte  royale.  Des  paroles 
Us  en  Tinrent  aux  coups;  le  sang  fut  versé  de  part  etd^autre,  et 
raflbire  aurait  pu  devenir  plus  sérieuse,  si  Cortès,  en  les  envoyant 
tox  arrêts,  ne  les  eût  séparés  (1).  Avec  son  habileté  accoutumée  et  ^ 

ses  paroles  insinuantes,  il  parvint  à  apaiser  les  mécontentements 
et  i  rappeler  sans  trop  de  peine  le  bon  ordre,  et  la  disciplinodans 
lêssoldats. 

Dans  c^  état  de  choses,  Cortès,  à  qui  tout  paraissait  sourire  au 
gré  de  ses  désirs,  pouvait  se<considérer  comme  le  maître  de  l^Ana- 
Imac.  Les  chefe  de  Tempire,  en  admettant  la  suzeraineté  du  roi 
d'Espagne,  le  reconnaissaient  pour  le  mandataire  de  ses  volontés, 
et  il  disposait,  pour  ainsi  dire  sans  contrôle,  de  leurs  trésors  et 
des  revenus  de  leurs  provinces.  Frappées  des  étranges  événe- 
■ents  que  Mexico  présentait  depuis  six  mois,  toutes  avaient  les 
feox  fixés  sur  cetta  ville  et  voyaient  dans  ce  spectacle  Ja  vérifi- 
cition  des  prophéties  antiques  dont  le  ciel  les  menaçait  depuis 
tant  d'années.  Pour  achever  de  soumettre  ces  vastes  régions  à' 
I  autorité  de  son  souverain,  il  paraissait  à  Cortès  qu'il  suffirait  de 
l'arrivée  de  quelques  secours  en  hommes  et  en  chevaux  à  l'aide 
desquels  il  espérait  pouvoir  frapper  le  dernier  coup.  Tlaxcallan 
était  prêt  à  l'aider  de  toutes  ses  forces  ;  il  avait  également  reçu 
l'assurance  que  les  rois  du  Cuextian  et  des  provinces  cbiapanè- 
ques,  que  les  Cbinantecas,  ainsi  que  les  souverai ns  des  contrées  loin- 
taioes  du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec,  si  longtemps  ennemis 
de  la  domination  mexicaine,  étaient  disposés  à  faire  marcher  leurs 
armées  sous  ses  drapeaux  contre  l'Anahuac.  Mais  il  comptait  sans 

il)  BeroêlIHas,  Hitl.  deLU.coiiqoisU,cap.  106. 


les  Mexicains.  Pendant  qu'il  ^'applaudissait  de  la  rapidité  mer- 
veiUeine  de  sa  fortune,  cenx-ci  s'apprêtaient  à  toi  rarir  la  puis- 
âanee  qu'il  s'était  arrogée  par  tant  de  moyou  iniques. 

Slepuislejouroùy  par  une  abdication  volontaire  en  faveur  d'un 
prince  étranger^  Montézuna  avait  paru  amoindrir  hii-Bién|e  ses 
droits  aux  yeux  de  ses  sujets,  la  noblesse  avait  senti  se  relà- 
cber  les  liens  qui,  jusqu'à  ce  jour,  l'attachaient  à  son  souverm. 
Le  phis  grand  nombre,  mécontents  du  présent  et  incertains 
de  l'avenir  qui  ne  leur  montrait  que  calamités,  songeaient  a«x 
moyens  de  délivrer  la  patrie  de  ses  oppresseurs,  et,  séparant  ses 
iniépèts  de  ceux  d'un  roi  désormais  indigne  de  leur  estime,  ite 
commençaient  à  former  un  parti  dont  ils  excluaient  formeHemeni 
tous  ceux  qui  ne  s'offraient  pas  à  combattre  avec  énergie  Vin- 
ikiencè  étrangère.  A  sa  tète,  on  croit  reconnaître  de  bonne  heure 
Quauktemotzin,  fils  du  dernier  roi  Abuitzotl  (1)  et  cousin  de 
Montézuitia,  prince  à  peine  &gé  de  vingt-cinq  ans,  qui  s'était  illus- 
tré déjà  par  des  actions  d'un  grand  éclat.  £n  Uabsenoe  de  Cuitk"' 
hdati,  captif  avec  son  frère,  la  haine  farouche  qu'il  n'avait  cessé, 
commo  ce  dernier ,  de  professer  pour  les  chrétiens  lui  assurait 
l'appui  du  sacerdoce.  Prôtres  et  guerriers  supportaientavec  une 
égale  impatience  les  entraves  que  les  Espagnols  mettaient  aux  so- 
I)snnités  de  leur  culte  et  n'attendaient  qu'ime  circonstance  fovo- 
rable  pour  faire  prendre  les  armes  à  la  nation  et  déterminer  Kes- 
prit  vacillant  de  Montézuma  à  se  déclarer  définitivement  contre 
eux.  Mais  ce  que  ce  prince  redoutait  le  plus,  c'était  un  conAit 
qui  e6t  mis  sa  capitale  à  féu  et  h  sang;  aussi  ne  cessait-il  de  plai- 
der encore  auprès  des  siens  les  moyens  dilatoires  et  de  reculer 
autant  que  possible  une  guerre  dont  il  prévoyait  avec  raison  -les 
fatales  conséquences.  La  trop  grartde  confiance  de  Cortès  dans 
sa  fortune  et  les  événements  qui  l'obligèrent  ensuite  à  s'absentef 
de  Mexico  en  précipitèrent  l'explosion. 

(1)  Quauhtemotiin ,  plus  codou  sous  le  nomade  Guatimoxin.  D'après  Da- 
rao,  le  parti  meiicaio  patriote  aurait  élo  Gfiatimo^o  roi,  eo  oppositioQ  à 
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L4is8é  de  voirie  chUq  dm  Yfài  Dieu  ompritoBBé  àms  reieevile 
4'«M  fmiaflMft  tt  jthnii  de  loi  dernier  dans  ceMe  cité  infidèle 
«a  écltt  doet  les  idoles  fleDglaDteadesHexicaîas  avaient  setAe» 
pft  briller  jasqo'à  ce  moment ,  il  t'ea  ouvrit  à  HoDÉézema,  et  liri 
déclara  qu'il  étail  tenfpade  faire  pi^icipier  ses  .sujets  au  spectacle 
pompeux  de  la  religioa  eatfaolique;  en  ooaséqoeneeyitlesup- 
pBaii  de  vouloir  bien  permettre  aux  Espagnols  d'ériger  sur  la 
fraade  pyramide  un  autel  avec  l'image  de  fa  sainte  Vierge 
daas  k  sauctuaire  de  Huitzilopochdi.  CeUe  demande  saisit  te 
UNiaaxqiie»  et  il  t'en  trouva  vimbleraeat  consterné.  «  Voutez-voue 

<  doae  nous  perdre  tous,  Malint»n,  s'écria-t*il  après  quelques 
i  inalantade  silence,  et  avez- vous  résolu  déminer  cette  ville,  que 

<  vous  chercbei  i  attirer  sur  nous  la  veageance  d^  dieux  ?  Ne 
«(  craignez-vous  pas  que  mon  peuple  entier  se  soulève  et  vous  inh- 

<  Bole  à  sa  foreur^  eu  voyant  la  proftination'  de  ses  sanctuaî-^ 
i  res  (1]  ?  »  Cette  réponse  ne  fit  pas  la  moindre  impression  sur 
Cortès.  Obaervaat  cependant  combien  le  monarque  était  agité , 
il  répliqua  qu^il  ne  craignait  rien  pour  lui  ni  pour  les  siens,  et 
qu'il  saarait  le  garantir  lui-même  contre  la  violence  de  ses  pro^ 
IMtt  sujets.  <i  Supposez  encore  que  je  vous  accorde  votre  de- 
«  mande,  reprit  Montézuma,  et  que  vous  soye^  les  plus  forts,  eh 
«  bien  !  alors  plutôt  que  de  souffrir  une  telle  injure,  les  Mexicains 
«  noos  abandonneraient  seuls  au  milieu  de  cette  ville  déserte  et 
«  iraient  ailleurs  chercher  une  autre  patrie.  » 

Cortès  le  supplia  d'y  réfléchir,  ajoutant  que,  dans  la  circon- 
sunce,  les  Espagnols  se  contenteraient  de  l'une  des  deux  chapelles 
du  teocalli,  sans  toucher  à  l'autre,  et  l'engagea  à  en  conférer  avec 
m  ministres.  Soit  que  Montézuma  craignit  pour  ses  dieux  les 
Bèmes  outrages  qu'à  Cempoallan,  soit  que  les  prêtres  vissent 


Mûoitzumê ,  immédiatemeot  aprèt  le  massacre  do  grand  lemplt>  dont  il  sert 
bieDlAi  question. 

(I)  Gomart,  Crooica,  ttc.^^cap.  109.—  Btrofl  Dits,  Hist.  dfUoonqiMS- 
la,ete.,  ctp.lOT. 
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dans  cette  concession  le  moyen  d'alarmer  plus  aisément  sa  con- 
science et  celle  àvt  peuple,  elle  fdt  accordée  plus  promptemeni 
que  le  général  n'eût  ofté  l'espérer  :  après  une  courte  discussion, 
on  se  résolut  à  abandonner  aux  étrangers  la  chapelle  qui  fiaisait 
le  pendant  &  celle  de  Huitzilopocbtli,  alterdativement  dédiée  au 
culte  dé  Tlaloc  ou  de  Tetzcatlipoca.  La  nouvelle  s'en  répandît 
bientôt  dans  le  quartier,  et  les  soldats  coururent  ayec  empresse- 
ment au  grand  temple  pour  |en  balayer  les  impuretés  et  le  rendre 
digne  de  recevoir  l'image  de  la  mère  de  Dieu.  Malgré  les  précau- 
tions des  prêtres,  on  n'avait  pas  encore  eu- le  temps  d'en  enlever 
toutes  les  idoles  ;  quelques  statues  d'uii  poids  considérable 
étaient  (lemeurées  sur  leurs  piédestaux,  et  ils  eurent  la  douleur  de 
les-  voir  renverser  au  milieu  des  cris  de  triomphe  des  chrétiens. 
Us  restèrent  calmes  toutefois,  et  cherchèrent  à  apaiser  la  foule, 
que  la  vue  .de  cette  profanation  avait  ameutée  dans  la  grande 
cour. 

La  chapelle,  blanchie  à  neuf,  fut  ornée  .de  tentures  et  de  riches 
guirlandes  de  fleurs,  et  la  garde  en  fut  commise  à  un  vieux 
soldat.  Ces  préparatifs  terminés,  les  Espagnols  s'y  rendirent  en 
procession,  précédés  des  pères  Olmeck)  et  Dias,  revêtus  de  leurs 
ornements  sacerdotaux  ;  ils  traversèrent  ainsi  la  ville  au  chant  des 
psaumes  et  des  litanies,  en  portant  le  crucifix  et  l'image  sacrée, 
symbole  de  la  douceur  et  de  la  bonté,  destinée  à  remplacer  la 
statue  terrible  de  la  guerre  et  de  la  discorde.  Elle  fut  colloquée 
avec  dévotion  au-dessus  de  l'autel,  et,  à  la  suite  d'une  messe  so- 
lennelle chantée  par  Tun  des  chapelains,  un  a  Te  Deum  »  d'ac- 
tions de  grâces  termina  la  cérémonie  (1).  Certes  et  ses  soldats,  à 
genoux  et  les  yeux  baignés  de  larmes,  se  souvenant  trop  peu,  dans 
ce  moment,  de  celles  qu'ils  faisaient  répandre,  contemplaient 
avec  bonheur  le  triomphe  de  la  croix  et  de  la  pureté  virginale 
sur  les  rites  cruels  de  Fidolâtrie  mexicaine.  Heureux  si  cet  atten- 

(1)  Herrera,  flist.  geo.,  decad.  U,  lib.  8,  cap.  6. 
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drissemeni  épliémère>  en  étouffant  leur  ararice,  lenr  eût  inspiré 
des  sentiments  plus  humains  et  surtout  plus  justes  à  l'égard  des 
idolâtres  dont  ils  paraissaient  désirer  la  conversion  i 

Montérama,  réuni  ^vec  les  prêtres  da.temple,  dans  la  chapelle 
foisine,  atait  été  témoin  de  eétte  scène  si  nouvelle  pour  lui; 
mais,  pendant  que  les  Espagnols  remerciaient  Dieu  et  le  sup- 
pliaient de  faire  triompher  sa  cause  au  milieu  de  ces  nations  in* 
fidèles,  lemonarque,.  qui  nTavait  cédé  qu'à  regret  à  la  désécra- 
tion  du  sanctuaire,  conjurait  humblement  ses  dieux  de  la  lut 
(nrdonner.  Ce  que  sa  conduite  présente  alors  de  remarquable, 
c'est  qu'il  envoya,  dans  ce  momentméme,  des  ordres  pour  fermer 
one  maison  de  prostitution ,  composée  de  quatre  cents  femmes , 
(pi  existait  à  Tlatilolco ,  en  disant  que  c'étaient  leurs  péchés  pu- 
blics qui  avaient  excité  la  colère  des  dieux,  et  que  c'était  pour  châ- 
tier la  nation  qu'ils  avaient  permis  que  ces  odieux  étrangers  entras- 
sent dans  Tenocbtitlan,  où  ils  commandaient  et  agissaient  avec  plus 
d'autorité  que  lui-même  (1).  Il  sortit  ensuite  au-devant  de  Çortès, 
qui  s'était  levé  pour  redescendre  à. son  quartier,  et  d'un  visage 
serein  il  lui  demanda  s'il  était  satisfait  de  ce  qu'il  avait  fait  pour 
loi.  Le  général,  en  efiFet,  n'en  pouvait  demander  davantage  ;  tous 
ses  souhaits,  pour  le  moment,  étaient  comblés  au  delà  de  ses  es- 
pérances. 

Mais  les  mesures  que  le  monarque  venait  de  prendre  contre  les 
prostituées  de  Tlatilolco  annonçaient  combien  sa  conscience  était 
alarmée  de  ces  concessions  ;  elles  prouvaient  que  les  liens  qui 
l'attachaient  à  son  culte  n'avaient  rien  perdu  de  leur  force  par 
son  séjour  parmi  les  Espagnols ,  et  qu'il  n'était  pas  moins  qu'au- 
trefois enchaîné  aux  préjugés  superstitieux  dont  il  avait  été 

•  1,  Torquemada  »  Mouarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  53.  «  Ordeno  que  luego  se 

•  dfshiciesf ,  dit  cet  aateur,  une  rameria  de  mugeres  publicas ,  qiie  ganabao 

•  fo  el  TIatelulco,  cada  ana  una  peçeçuela,  que  serian  mas  de  quatrocientas, 

•  dicieudo  que  por  los  pecados  de  aquellas  ,  bariau  les  dioses  permitido  que 
«  fàfseo  i  sa  ciadad  y  é  so  rejDO  aquellôs  cbristiaoos , jque  padieseo  y  nan- 

•  daseo  mas  que  el.  » 
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HMiri.  Ce  qM  les  prêtais  araieiit  frévti  eonumafâît  A  ie  xMîMr. 
Ifootécuflia  regrettait  les  oeimplaiBjiooes  iiiatiles  fwiir  Corlés  el 
se  repentait  de  la  part  qa'fl  arut.  pViae  i  Tan^tatioo  de  eoti  «e^ 
rûa  Çacama*  Les  maasa^,  loarddadeDt  agîtèeSy  Aunaiirtiettt,  do 
lear  côté,  de  la  profanatiofl  de  leurs  tenpiea,  en  voyittt  des  aiiteli 
eiiAemi3  s'ériger  à  U  place  de  oeax  de  la  patrie.  Ces  Monnorei, 
les  prêtres  se.  chargèrent  d'eu  être  les  interprèles  auprès  du  mo- 
narque. <c  Pourquoi,  disaient-ils,  faut*i>  maintenant  que  noue  di* 
<  laissions  des  dieux  qui  nous  ont  soutenus  jusqu'il  et  qui  fkomt 
«  oessé  de  nous  donner  la  rictoire  sur  nos  ennemis  »  et  quelles 
«  raisons  avons-nous  pour  abandonner  la  religion  de  nos  pères 
«  pour  ube  autre  nourdle  dont  nous  ignorons  même  les  fonde* 
«  ments?  »  Us  lui  dépeignirent  ensuite,  sous  les  couleurs  les  plus 
sombre^»  la  condition  avilie  où  les  chrétiens  tenaient  la  natimi  el 
le  mépris  que  les  peuples  voisins  manifestaient  déjà  hautement 
pour  Teoochtitlan  et  pour  son  roi.  Tant'd'outrages»  disaient-ih, 
demandaient  vengeance;  il  était  doue  temps  que  Montéiuma 
prit  une  décision  pour  se  défaire  de  ces  étrangers  avides;  mais 
que,  s'il  se  refusait  davantage  &  prendre  leur  cause  en  main,  on 
se  verrait  forcé  de  l'abandonner  et  d'élire  i  sa  place  un  autre 
roi  (1). 

Malgré  leurs  précautions  oratoires,  cette  menace  sortant  de  la 
bouche  de  ses  sujets  ne  pouvait  manquer  de  blesser  profondé- 
ment l'orgueil  du  monarque.  Elle  eut  tout  l'effet  qu'ils  en  atten^ 
daient;  mais  ce  prince,  craignant  lui-même  d'être  victime  d'une 
entreprise  violente  tentée  contre  les  Espagnols,  tant  qu'il  serait 
en  leur  pouvoir,  évitait  d'en  venir  avec  eux  à  une  rupture  ou- 
verte. Voulant,  toutefois,  montrer  sa  déférence  pour  les  avis  qu'il  • 
avait  reçus,  il  discontinua  ses  entretiens  avec  Certes  et  ses  offi- 
ciers, et  éloigna  même  de  sa  personne  le  page  Pefia,  pour  qui  il 


(1)  Gomsrt,  Crooica,  etc.,  eap.  IIS.— Torqaciaada ,  Moaarq-  lod.,  iili.  If, 
ctp.  sa.  —  Htrrera,  Bist.  geo.,  decad.  II ,  lib.  À,  ctp.  0. 
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afaîl  témoigné  iMJoan  mie  ai  grande  prédilaction.  An  lien  de  la 

faielé«lde  rinaoociance  qu'il  moairaii  antrefoia,  oak  troarait 

lOBibre  et  abaorbé  dans  aes  réflexions.  Los  Eapagnols.  en  firent 

prompienent  l'ob^erfaiion;  ils  remarquèrent  que  le  censeildn 

Doi  se  réunissait  plus  iréquemment  et  que  les  prêtres  s'y  ren*- 

daient  chaque  fois  en  grand  nombre.  Cette  conduite  était  bien 

capable  de  ka  alarmer  ;  mais  Ck)riè8  avait  à  peine  eu  le  temps  d'7 

féflédiir,  lorsqu'il  reçut  un  message  de  Montézurna,  l'invitant  à 

le  rendre  sans  délai  dans  ses  appartements.  Il  obéit  aossitôl  ; 

■sis,  par  un  aentiment  de  défiance  Occasionné  par  les  préoccu* 

pitioos  du  moment,  il  se  fit  accompagner  d'Olid,  qui  avait  séc- 

cédé  i  Vélasquez  dans  te  commandement  de  la  garde  et  de' quel» 

qiMs  autres  officiers. 

Le  monarque  les  reçut  avec  une  politesse  austère,  et,  s'adres- 
sint  au  général^  il  lui  communiqua  les  résolutions  de  son  conseil. 
11  tjoala  que  les  dieux,  lassés  de  la  violation  de  leurs  sanctuaires, 
tnieutaMnacé  les  prêtres  de  livrer  |a  ville  à  toutes  les  calamités, 
à  les  étrangers  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  tels  sacrilèges 
i'ea  étaient  pas  chassés.  Cent  mille  guerriers  s'étaient  joints  aux 
hbttants,  tout  prèt^,  au  moindre  signal»  à  se  lever  ensemble 
H  à  les  assiéger  dans  leur  citadelle.  <k  C'est  uniquement  par  amitié 
«  pour  vous  que  je  vous  avise  de  ces  choses,  dit-il  en  terminant, 
«  et,  si  vous  tenez  le  moins  du  monde  à  vos  jours,  hàtez-vous  de 
«sortir  et  de  les  mettre  en  sûreté  loin  d'ici,  avant  que  les  Mexi- 
•  cains  ne  vous  immolent  aux  dieux  que  vous  avez  si  grièvement 
t offensés.  » 

Cette  proposition  et  le  ton  déterminé  dont  elle  tut  faite  ne  per- 
■irent  pas  à  Certes  de  douter  un  instant  qu'elle  fût  le  résultat 
don  dessein  concerté  entre  Montézuma  et  son  conseil.  Il  com- 
prit sur-le-champ  qu'il  serait  plus  avantageux  de  paraître  céder 
aoi  désirs  du  monarque  que  de  tenter  mal  à  propos  de  le  com- 
baUre.  Trop  habitué  toutefois  à  maîtriser  ses  sentiments  pour  lui 
laisser  voir  Témotion  qu'il  en  éprouvait,  il  répondit  »  sans  hé- 
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siter»  qu'il  s'éiak  déjà  occupé  de  son  retour;  mais,  que  comme  il 
avait  détruit  les  yaisseaux  dans  lesquels  il  était  renu,  it  loi  Ealltdt 
du  temps  pour  en  reconstruire  d'autres.  Mootézuma  trouva  la 
réponse  raisonnable.  Il  promit  d'envoyer  à  la  Véra-^ruz  des  ou- 
vriers pour  couper  des  bois  sous  la  direction  des  charpentiers 
espagnols ,  ajoutant  qu'il  userait ,  en  attendant,  jde  son  influence 
pour  calmer  l'irritation  de  ses  sujets.  Il  tint  parole.  Dn  corps  nom- 
breux de  Mexicains  fut  dirigé  vers  la  cdte  sous  la  direction  de 
Martin  Lopez.  Cortès  se  flatita  que,  dans  l'intervalle,  il  pourrait 
Couver  des  moyens  de  détiourner  le  danger  ou  de  recevoir  des 
renforts  qui  le  mettraient  en  état  dele  braver  et  de  se  maintenir 
dans  liai  métropole. 

Mais  les  efforts  de  Montézuma  n'eurent  pas,  cette  fois,  le  même 
succès  auprès  de  ses  sujets.  Trop  de  haines  s'étaient  accumulées 
contre  les  chrétienspour  qu'on  secontentâtde  leurs  promesses  (1). 
Leur  avidité  et  leur  arrogance  avaient  porté  au  comble  l'exaspé- 
ration publique,  et  l'influence  du  monarque  échoua  contre  celle 
du  sacerdoce,  du  moment  qu'on  s'aperf  ut  que  son  entretien  avec 
Cortès  n'avait  abouti  qu'à  de  nouveaux  délais.  On  cessa  de  le 
considérer  comme  le  maître,  et  il  devint  visible,  dès  lors,  qu'une 
autre  autorité  s'était  constituée  en  dehors  de  celle  du  souverain 
dans  tsi  cité  de  Mexico.  II  n'y  avait  pas  moyen  de  s'y  tromper. 
Les  provisions  de  toute  sorte,  qui  n'avaient  cessé,  jusque-là,  de 
venir  au  quartier ,  malgré  la  répugnance  qu'on  éprouvait  à  les 
fournir,  diminuèrent  sensiblement  dans  l'espace  d'un  petit  nom- 
bre  de  jours,  et  Ton  se  trouva  fréquemment  dans  la  nécessité 
d'envoyer  au  marché  des  escouades  pour  en  enlever  les  vivres  à 
main  armée  :  plus  d'une  fois  même  on  en  vint  aux  coups,  et  le 
sang  coula,  à  cette  occasion,  dans  les  tianquiz;  les  fourrages 
ne  furent  plus  apportés  avec  la  même  régularité,  et  il  fallut  les 


(1)  Torqaemtda,  ibid.  ut  sup.  —  Beroal  Dits,  Hist.  de  it  cooqui&U , 
cap.  lOS.  —  Gomart,  Crooics,  etc.,  ctp.  IIS. 
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(lire  chercher  à  It  campagne  '  par  les  Ipdieos  auxiliaires  (1). 
Ces  choses  ne  pouvaient  manquer  de  faire  une  vive  impression 
sur  les  Espagnols.  Leur  condition  se  troavait  ainsi  changée  tout 
i  coop»  ely  au  milieu  du  calme  et  de  la  tranquillité  don(  ils  avaient 
joui  si  insolemment  jusque-là ,  ils  commencèrent  jt  éprouver  les 
appréhensions  de  quelque  graùd  danger.  On  redoubla  de  pré- 
caution et  de  vigilance  :  on  ne  vécut  plus  que  Tœil  au  guet,  le 
toMat  même  ne  dormait  plus  que  tout  habillé,  ses  armes  au  côté, 
tout  prêt  à  les  saisir  au  moindre  signal/  surveillant  avec  attention 
les  Mexicains,  comme  s'il  eût  été  dans  une*  place  assiégée  par 
l'ennemi.  Cortès  ressentait  vivement  tout  ce  que  cette  situation 
mit  de  pénible  pour  son  armée.  Près  de.  neuf  mois  s'étaient 
écouléB  depi^is  que  Pûrtocarrero  et  Hontejo  avaient  bit  voile  pour 
lïiipagne,  diargés  de  ses  présents- et  de  ses  dépêches.  U  atten- 
dait tons  les  jours  leur  retour  et  par  eux  la  confirmation  de  son 
utorité  avec  un  accroissement  de  forces  nouvelles  :  sans  cela,  son 
élit  demeurait  précaire  et  incertain,  et,  après  avoir  exécuté  tant 
de  grandes,  choses,  sa  destinée  pouvait  être  de  se  voir  condamné 
itobir  le  chfttiment  d*un  traître  et  d'un  rebelle.  Malgré  l'étendue 
d  la  rapidité  de  ses  progrès ,  il  pouvait  maintenant  moins  que 
jimais  espérer  d'achever  la  conquête  de  ce  grand  empire  avec  le 
peu  de  troupes  qui  lui  restaient ,  déjà  réduites  par  les  travaux  et 
bmaladies,  ni  de  recevoir  aucun  renfort  des  Antilles,  sans  avoir 
préalablement  obtenu  du  roi  l'approbation  de  ses  actes.  Tandis 
qu'il  était  dans  cette  cruelle  perplexité,  inquiet  sur  le  passé,  in- 
certain de  l'avenir,  la  nouvelle  arriva  inopinément  à  Mexico, 
Itait  jours  à  peine  après  le  départ  de  Martin  Lopez  avec  les  ou- 
^en  envoyés  par  Montézuma ,  qu'une  escadre  >  composée  de 
■ombreux  yaisseaux,  avait  paru  sur  la  côte  Chalchiuhcoecan. 

1  Stkafon,  ReUcion  de  la  cooqnisu  de  N.-Espaàa,  eap.  IS. 
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CHAPITRE  quatrième: 


Proînotion  de  Vélasquez,  gouverneur  de  Cuba.  H  arme  une  escadre  contre 
Cortèâ ,  S0U8  lès  ordres  de  Ntrtaez.  Débarquement  de  Narraez  II  Chalchinh- 
cuecan.  Ses  émisai  res  sont  envoyé»  de  force  par  Sandov^l  à  Meiico.  Mob* 
tézuma  annonce  l'arrivée  de  la  flotte  à  Cortès.  Joie  et  défiance  du  géoériil.  U 
gagne  h  force  d*or  les  émissaires  de  NarVaez.  Celui-ci  se  rend  à  Cempoallan. 
Ses  menaces  contre  Cortès.  Olmedo  entoyé  à  Narvaez  dispose  les  troupes  m 
(aveur  de  son  rival.  Préparatifs  de  Cortès  pour  aller  le  trouver.  l\  remet  le 
commandement  des  Espagnols  ,  avec  la  garde  de  'Monlézuma,  à  Alvarado. 
Son  départ.  Espérances  des  prïnces  mexicains.  Pètes' du  mots  toicatl'è 
Mexico»  Conjuration  des  Mexicains  contre  les  Espagnols. 'Préparatifs  de  la 
fête  de  Teialtation  de  Huitzilopochtli.  Alvarado  est  informé  du  complo^  Il 
se  rend  au  temple.  Massacre  de  la  Noblesse  mexicaine.  Insurrection  des 
citoyens.  Us  attaquent  le  quartier  des  Espagnol».  Montéiuma  intervient  etf 
faveur  de  ceux-ci.  DIocus  du  palais.  Discordes  dans  la  noblesse.  Suite  di 
voyage  de  Cortès  vers  Cempoallan.  Ses  préparatifs  pour  attaquer  Narvaez. 
Orgueilleuse  insouciance  dé  ce  général.  Sa  présomption  et  son  imprudence. 
Cortès  attaque  ses  qoarMers  et  le  fait  prisonnier.  Soumission  des  troopei 
de  Narvaez  k  Cortès.  Bonheur  de  celui-ci.  Son  trioçipbe  k  Cempoallan.  Il 

-  apprend  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  Mexico.  Il  se  met  ru  marche  pour 
retourner  dans  cette  ville.  Son  arrivée  à  Tlaxcallan. 


L'armcmidnt  qu'on  venait  de  signalera  la  côte  de  Chalchiuhcve- 
can  avait  été  f^it  par  Diego  Vélasquez  de  Léon ,  gouverneur  <k 
Cuba,  et,  au  Heu  d'apporter  des  secours  à  Cortès,  il  était  destiné 
contre  lui-même.  Vélasquez  avait  certainement  des  motifis  suffi- 
sants pour  se  porter  à  ce  parti  violent.  Dès  l'instant  du  départ 
de  Cortès,  il  avait  commencé  à  soupçonner  en  lui  le  projet  de 


iKMcv  iMli  dépesdftBci  :  set  ioopfions  m  fortifièf^nt  4a  nHh 

meiU  qu'il  vit  i|d'il  m  loi  neadait  aocw  oompto  da  m  opéra* 

iom;  lia  ta  cfaaafèreataa  oodtioIhmi  par  Thidilcréttoii  Se  Moa- 

laîo  et  de  Portoeanvo,  ennjjés  par  la  géoéral ,  à  la  eoar  d'Es- 

pafM»  el  i|aî,  coBtrairenaiit  à  aes  ondraé,  toaehèraat,  en  pastantt 

à  Caba  ai  y  répandimi  ia  bmit  da  ses  eoaqoMes  et  des  ricbassoi 

MiTaiUausoB  da  Masiqm.  Vélasquax  yanaât  de  recevoir  ie  titra 

d'Adaiantado  et  raatoriBalioff  de  fondai  une  colonie  dans  leA 

ftfB  ndmUaaMDt  déaoaverts  :  Itor  deâ  marques  d'ane  favevf 

iMwfpéCf  at  aatoriaé^  par  la  position,  î  regarder  non-senlemeni 

Cifftèa  oraune  aaipié(aat  «ir  son  gouvarneiiieiit,  mais  comme  te- 

bsUa  «m  ordns  du  ras,  il  se  ^Utarmtna  à  Tanger ,  par  ia  força 

des  anMai  saa  droits  al  son  autorité  anémmus.  Il  pretea  las  pri^ 

ftnâib  de  aon  azpédiftioo  avec  iouita  Tardeur  qu'on  pouvait  at- 

leadra  das  paarions  vJDiovIea  dant  il  était  animé ,  et  en  peu  de 

kmfê  il  flsîl  sor  pied  un  armemaal  consistant  en  dix4iuit  vaia- 

«tta,  qiialr#^vingta  hooMMs  de  eataierie,  huit  cents  homiaes 

dTiifMlaria,  dont  qiiatra*yio({ts  arquebusiers,  cent  cinquante  ar- 

hdétiîsia  H  i}onaa  pièces  de  f[rosse  aiMIerie.  C'était  la  plus  belle 

«adra  q»*afi  eût  encore  vue  dans  les  eaux  du  Mexique.  H  en 

ëMna  la  commaDdement  à  ftnfilo  de  Ffarvde?,  avec  opdre  de  se 

iibir  de  Gortès  et  de  ses  principaux  ofSeters,  de  les  lui  eiivoyer 

cksifss  de  dbataes,  et  d'aebever  etisuite  en  son  nom  la  conquête 

ds  pays.  Les  religieux  hiéronymites  et  lee  membres  de  l'au- 

(iisace  royale  de  Saint-Domingue,  persuadés  que  ces  ordres  smô- 

Btraient  aéceaBatrament  an  conflit  entre  les  Espagnols,  irent  dt 

vaiai  eSarta  poar  ks  arrêter.  Ils  envoyèrent  à  Cuba  le  licencié 

Ayllon  pour  le  sommer  de  renoaoer  à  ses  projets  de  veageaaca , 

ea  le manpcaiii  àe  la  colère  royale;  maia  ils  ae  réussirent  pas  à 

i'sapècbar  (i). 

Après  aa  voyage  haoreax,  fbrvaex  débarqua  sas  troupes  sooi 

d)  i«ratf  lias,  list. ds M asoqraisii ,  su., ssp.  lia  «illl. 
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opposition  8ar.  les.stUes  de  Ghaldûahcaecu,  le  20  avril  ISSO. 
Trois  soldats  envojrés  par  Cortès  à  la  rechenAe  des  miiies  de 
cette  région  l'y  joignirent^  Non-seulement  ils  lui  firent  conniMrs 
la  situation  du  génétn);  mais,  comme  ils  avaient  fiait  qudqnes 
progrès  dans  la  langue  nahuatl  i  il  trouva  en  eux  des  interprètes 
qui  le  mirent  en  état  d'avoir  quelque  communiciftiott  avec  les  in- 
digènes. Narvaez  était  un -officier  qui  ne  manquait  ni  de  mérite 
ni  de  courage;  mais,  malheureusement  pour  lui,  il  était  d'an  en- 
^tement  et  d'une  vanité  incroyables.  Les  trois  déserteurs,  voyant 
son  foible ,  cherchèrent  à  flatter  ses  espérances ,  en  lui  représen- 
tant la  condition  de  son  rival  comme  si  désespérée  actuelloneut 
et  le  mécontentem^pt  de  ses  troupes  si  général  r  que  la  présomp- 
tion naturelle  de  Narvaei  en  prit  une  force  nouvelle.  Mais,  dans 
l'esprit  des  soldats,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  motifs  de  ja* 
lousie ,  les  nouvdies  qu'ils  donnèrent  de  ce.  qui  s'était  passé  i 
Mexico  et  de  la  puissance  merveilleuse  que  Cortès  exerçait  dans 
l'empire  de  Montézuma  éclipsèrent  tous  leurs  autres  rapports.  Le 
mauvais  succès  de  sa  première  opération  aurait  dû,  cependant, 
éclairer  Narvaez;  car,  ayant  envoyé  sommer  Sandqval»  qni  com- 
mandait à  la  Véra-Cruz,  de  se  soumettre  i  son  autorité,  le  prêtre 
Guevara,  ayant  été  chargé  de  cette  mission,  s'en  acquitta  avec  oae 
telle  insolence  et  un  sans-foçon  si  insultant  pour  son  chef,  que 
cet  officier,  indigné,  se  saisit  de  lui  et  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, en  disant  que,  puisqu'ils  avaient  des  lettres  pour  Cortès, 
il  allait  leur  fournir  les  moyens  de  les  lui  remettre  en  personne. 
Des  tiamèmes  forent  appelés  :  on  plaça  de  force  les  envoyés  de 
Narvaez  daus  des  litières  en  bambous,  et  ils  forent  aussitôt  ache- 
minés sans  cérémonie  sur  Mexico. 

Déjà  Cortès  était  informé  de  l'arrivée  de  la  flotte.  Dès  les  pre- 
miers moments  de  son  apparition,  Moutézuma  en  avait  reçu 
l'avis  de  ses  officiers.  A  la  distance  où  nous  sommes  des  lieux  et 
des  événements,  il  serait  difficile  d'apprécier  exactement  l'im- 
pression que  cette  nouvelle  causa  aux  princes  mexicains.  An  Coq- 


leil  royal»  OD  agita  la  question  tle  l'opportunité  de  détruire  les 
Espagnols  actuellement  à  Mexico;  et  l'un  des  chefis  proposa  même 
de  les  Attaquer  immédiatement  avant  que  les  autres  eussent  eu  le 
temps  de  les  rejoindre.  L'arrivée  de  tant  de  navires  était  bien 
capable  de  leur  inspirer  des  craintes  sérieuses  ;  mais  Montézdma, 
qui  roulait,  avant  tout,  éviter  une  collision  jdans  le  sein  de  sa  ca- 
pitale» 09  qui,  selon  les  chronistes,  avait  conçu,  malgré  l'injustice 
de  sa  captivité,  de  l'at^chemeni pour  quelques-uns  de  ses  geô- 
liers, aurait  trouvé  y  cette  fois  encore,  le  moyen^  de  différer  la 
latte,  en  émettant  l'avis  d'attendre,  pour  les  extem&iner,  qu'ils 
fwent  réunis  tous  ensemble  (1).  Quoi  qu'il  en  soit ,  après  avoir' 
tenu  ces  nouvelles  secrètes  pendant  deux  ou  trois  jours,  il  invita 
Certes  à  passer  dans  ses  appartement^  et  lui  annonça,  d^un  air 
lise,  qu'il  pouvait  désormais  songer  aux  préparatifs  de  son  dé- 
part, les  navires  qu'il  attendait  étant  prêts  à  le  ramener  dans  ea 
pitrie.  .     . 

En  disant 4;es  paroles,  il  montrait  du  doigt  au  général  étonné 
b  toiles  qui  lui  avaient  été  envoyées  de  la  côte.  Celui-ci,  accou- 
tsoédéjà^à  ces  sorte»  de  peintures,  reconnut  d'un  coup  d'teil  le 
iHMobre  des  vaisseaux  ainsi  que  l'état  dés  forces  qui  venaient 
d'être  débarquées.  «  Dieu  soit  loué  de  sa  bonté  !  »  s'éeria-t-il 
avec  une  émotion  de  joie  facile  à  comprendre,  quoiqu'il  eût  bien 
lieti  de  doutçr  que  ce  fussent  des  secours  envoyés  d'Espagne.  Il 
assura  Montézuma  qu'il  s'empresserait  de  profiter  de  cette  occa- 
sioD  pour  retourner  dans  son  p^ys.  Le  monarque,  concevant  enfin 
Tespoir  d'être  bientôt  débarrassé ,  sans  effusion  de  sang ,  de  ces 
bêtes  dangereux,  lui  en  exprima  toute  sa  satisfaction  ;  en  témoi- 
gnage de  son  contentement,  il  lui  promit  de  nouveaux  présents  et 
rioTJta  à  dioer  avec  lui,  honneur  que,  jusque-là,,  il  n'avait  jamais 
accordé  aux  étrangers.  Ces  heureuses  nouvelles  se  répandirent  en 
no  moment  dans  tout  le  quartier,  où  elles  furent  saluées  joyçuse- 

1)  Gomtrt,  Crouica  de  Noeti-Esptôt,  ctp.  95. 
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neiik  par  des. sèlrfe  cKfitinerie.  Cortès  ne  vaohit  pM  €«p8iidifliit 
cacher  longtemps  à  ses  compagnons  les  craintes  qu'il  entretenait 
au  sujet  de  Vélasquex.  Elles  furent  au^itôt  partagées  de  tons: 
mais  l'a  confiance  qu'il  avait  su  leur  inspirer  soutint  lenrtcoorafs: 
officiers  et  soldats  jurèrent  unanimement  de  partager  sa  (brtuné 
et  de  rester  fidèles  au.  chef  qu'ils  avaient  choisi. 

L'arrivée  de  Guevara  et  de  ses  compagnons  acheva  bientôt  de 
dissiper  leurs  doutes.  Portés,  de  fêtais  en  relais,  par  les  tiamèmes 
de  la  poste  royale»  ils  avaient  parcouru ,  en  qn'atre  jours,  la  dis- 
tance qui  sépare  Mexico  de  Quiabniittan  (l]v  Aux  premiers  fM- 
bourgs  de  la  capitale,  l'un  des  Espagnols  èharg<és  de  les  escorter 
se  détacha  et  vi»t  apporter  à  Cortès  les  lettres  deSandova).  Le 
général  s'empressa  aussitôt  de  leur  envoyer  des  chevanx  pmr 
ùige  leur  entrée  plus  convenablement  ;  il  les  remit  snr«le-cha«qi 
M  I^Mrté  et  les  pria  avec  courtoisie  d'excuser  la  mdesae  de  aan 
lÎMtenant.  Sa  conduite  parvint,  en  peu  de  temps,  à  adoucir  h 
mortification  qu'ils  en  avaient  conçue,  et,  par  des  atteptians 
continues,  il  acheva  de  guigner  entièrement  leur  oonftance.  «  Il 
leur  oignit  si  bien  les  doigts  avec  de  l'or,  dit  nn  témoin  ooa- 
laire  (â),  que,  après  être  arrivés  comme  des  lions  rugissants,  ib 
s'en  retournèrent  aussi  doux  que  des  agneaux.  )>  Avant  de  \m 
renvoyer  à  la  côte ,  il  les  combla  de  présents ,  et  par  ce  moyes 
il  obtint  d'eux  une  foule  de  détails  sur  les  forces  et  les  projets  de 
Narvaez,  d'après  lesquels  il  conçut  toute  l'étendue  du  danger  qui 
le  menaçait,  lis  partirent  ensuite ,  emportant  des  lettres  pour  le 
lieutenant  de  Vélasquez.  Ces  lettres  étaient  de  la  nature  la  phu 
conciliante:  il  conjurait  son  rival  de  ne  pas  exciter  Tinsubordi- 
nation  parmi  les  indiens,  en  proclamant  leurs  dissensions,  et  de 
ae  joindre  à  lui  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  la  couronne,  leur 
union  seule,  disait-il,  pouvant  amener  le  plein  succès  des  armes 
espagnoles. 

(1)  Beroal  Dias ,  Hist.  de  la  couqaista,  etc.,  cap.  lit. 

(2)  Id.,  ibid. 
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Ctpendàm,  Narvâez,  abandonnant  à  «on  iùàt  la  plage  aride 

dt  Chieilchivhcuecan,  s'était  transporté  à  Cempoallanv  C'est  là  qtié 

Gnevara  le  tronra  à  son  retour  de  Mexico.  Mais,  plus  occupé  dé 

seconder  lé  resaentinoent  de  Vélasquez  que  jaloux  de  maintenir  la 

gloire  du  nom  espagnol  et  l'intérêt  même  de  sa  patrie  dans  son 

commerce  avec  les  indigènes,  il  s'emporta  en  inréctires  contre 

CortèSf  qu'il  représenta,  ainsi  que  ses  compagnons,  comme  des 

proserits  coupables  de  révolte  envers  leur  propre  souverain  et  de 

cmaoïé  envers  les  Mexicains,  dont  il  envahissait  injusteittent  le 

pifs.  Il  avait  ajouté  que  son  unique  objet  était  de  châtier  leurs  op- 

preMeurs  et  de  délivrer  Montéauma  de  leur  tyrannie.  Plusieurs  de 

M  compagnons,  sur  qui  les  rapports  de  Gueyara  avaient  produit 

ve  impreasion  bien  différente,  se  montrèrent  choqués  de  cette 

mduile  imprudente,  et  le  licencié  Ayllon  lui  en  fit  des  reproebes 

ai  MMD  de  l'audience  royale.  Irrité  de  ces  représentatioM»  ÉtÊ^ 

fies  le  fit  enlever  de  force  et  conduire  à  bord  d'un  navire  ^  U 

ranena  à  Saifit-DcaHingue:  Le  monarque. mexicain  était  instruit 

de  toutes  ces  choses;  il  en  profita  pour  se  mettre  secrètement  en 

npport  avec  Narvaec  et  lui  envoyer  des  présents.  Les  CempoaU 

tèques,  qui  avaient  reçu  les  nouveaux  venus  comme  les^  frères  et 

les  amis  des  précédents,  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient  penser  àé 

ces  contradictions  ;  au  fond,  les  menaces  contre  Cortès  et  le  des- 

seio  avoué  de  remettre  Montézuma  en  possi^ssion  de  sa  puissance 

ne  pouvaient  leur  plaire  que  médiocrement.  Cela  n'empêchait 

pas  qu'un  grand  nombre  d'Indiens  de  la  côte,  déjà  fatigués  de  la 

présence  des  étrangers  et  des  vexations  qu'ils  en  éprouvaient,  ne 

commençassent  à  remuer  ouvertement  et  à  parler  de  les  chasser 

de  leurs  terres. 

Une  telle  situation  ne  pouvait  durer  longtemps  sans  compro- 
■ettre  gravement  les  intérêts  des  Espagnols  et  surtout  de  Cortèa. 
Il  était  impossible,  d'un  autre  câté,  d'imaginer  quelque  chose  qui 
pût  mettre  son  habileté  et  son  courage  à  une  épreuve  plus  rude 
e  ten  quoi  il  fût  plus  difBcile  de  prendre  une  décision.  Cepen- 
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dant  il  était  grand  temps  d'agir ,  et  Sandoval,  qui  le  ^tenait  an 
courant  de  tous  les  moaTements  de  son  rival,  venait  de  lai  écrire 
qu*il  devait  se  hiter,  s'il  voulait  sauver  la  Véra-Cniz  de  ses'en- 
treprises.  Cortès,  prévoyant  quil  fondrait  toujours  achever  par 
décider  se$  différends  avec  Narvaez  par  le  sort  des  armes,  voulut, 
avant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  tenter  encore  une  dernière  fois 
la  voie  des  négociations.  Pour  cette  mission  délicate ,  il  choisît  le 
père  Olmedo,  que  son  caractère  rendait  éminemment  propre  à 
cet  eafphM  ;  il  avait,  d'ailleurs,  toute  l'adresse  et  la  prudence  né- 
cessaire! pour  bien  conduire  les  intelligences  secrètes  que  Cortès 
avait  le  projet  de  se  ménager»  parmi  les  soldats  de  Narvaez  et 
dans  lesquelles  il  mettait  sa  plus  grande  confiance.  Narvaez  rejeta 
avec  mépris  toutes  les  propositions  de  son  rival.  Mais  Olmedo  et 
ceux  qui  l'avaient  accompagné  trouvèrent  un  accès  plus  ùdÈt 
parmi  les  troupes,  où  les  officiers  et  les  soldats  de  Cortès  afaôeil 
un  grand  nombre  d'amis  et  de  camarades.  Les  lettres  dont  fls 
étaient  chargés  et  les  présents  qu'ils  répandirent  à  propos  dans 
le  camp  y  produisirent  un  effet  tout  différent,  et  la  plupart,  sé- 
duits par  le9  largesses  et  le^  discours  insinuants  du  chapelain,  se 
déclarèrent  hautement  pour  un  accommodement  avec  le  général. 
Narvaez  eut  vent  de  ces  intrigues,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine 
à  l'empêcher  d*^mprisonner  Olmedo  avec  ses  compagnons  ;  mais 
il  les  obligea  à  quitter  Cempoallan  sans  daigner  leur  donner  au- 
cune réponse  (1). 

Cortès,  connaissant  l'arrogance  de  son  rival ,  s'était  préparé 
d'avance  à  le  braver.  Après  avoir  conféré  de  la  situation  avec  ses 
officiers  et  ses  soldats,  il  se  détermina ,  malgré  l'infériorité  de  ses 
forces,  à  marcher  contre  un  ennemi  qu'il  avait  inutilement  tenté 
de  fléchir,  se  confiant ,  pour  le  vaincre,  à  sa  fortune  et  à  son  ha- 
bileté accoutumées.  Avant  son  départ ,  il  manda  à  Vélasquez  de 
Léon,  qu'il  avait  envoyé  pour  fonder  la  colonie  de  Coatzacualco,  de 

(1)  Id..  ibid.  -*-  Oomara,  Cronica,  etc.,  cap.  97 ,  08. 
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fenir  le  joindre  à  Cholullan  arec  tous  ses  hommes  :  en  même  temps 
û  donna  des  ordres  ponr  lerer  nii  corps  de  deux  mille  Indiens  de 
liproTÎnce  de  Chinantia,  dont  les  chefs;. ainsi  qn'un  grand  nom- 
bre d'antres  ded  régions  du  sud-c^t,  loi  avaient  offert  leurs  ser-  / 
▼ices.  Leor  arme  la  plus  redoqtable  était  noe  pique  de  dix-huit 
pieds  de  longueur;  Govièe,  qui  savait  en  apprécief  l'àv^antage» 
eomnanda  d'en  fobriqner  trois  cents  dont  il  comptait  armer  ^s 
propres  soldats  pour  agir  contre  la  cavalerie  de  son  rival  (l). 

Malgrt  l'assurance  de  Narvaez  et  ses  menaces  contre  le'giatral, 
Moatéiuiba  ainsi  quesa  cour  s'expliquaienî  difficilement  leor  situa- 
tion respective  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  etvà  Tégard  du  souverain 
dont  ils  se  disaient  les  envoyés;  aussi  attendaient-ils  avec  aqxiété . 
le  rénltat  des  événemenu  qui  se  préparaient.  Cortès  avait  gardé 
JMi|Be-là  une  prudente  réserve.  Sur  le  point  de  «e  mettre  en 
émiuj  il  fit  entendre  au  monarque^que  les  étranger»  nou«iBe* 
■lot  débarqués  étaient  réellement  ses  compatriotes  et  quehrchef 
qui  les  commandait  avait  été  comme  lui  envoyé  pour  saluer  Mon- 
t^mma  de  la  part  de  leur  maître  ;  cependant  la  conduite  dou- 
leue  qu'il  avait  tenue  depuis  son  arrivée  le  mettait  dans  l'obli- 
pAon  d'aller  $'eû  informer  en  personne ,  de  chercher  à  le  rame- 
ner i  son  devoir  s'il  s'en  était  écarté ,  ainsi  que  d'empêcher  les 
soldats  de  commettre  des  dégâts  sur  les  terres  d^  l'empire  (2).  Il 
ajouta  qu'il  ne  tarderait  pas  à  retourner  à  Tenochtitlan  avec  le 
reste  de  ses  compagnons ,  afin  de  prendre  définitivement  congé 
do  roi;  en  attendant,  il  le  priait  de  continuer  à  demeurer  parmi 
(es  Espagnols  •  dont  la  sécurité  dépendait  de  sa  présence  parmi 
eux  et  d'avoir  pour  Alvarado»  qu'il  comptait  laisser  pour  son  lieu- 
tenant, les  bontés  qu'il  avait  eues  pour  lui-même.  Il  l'assura 
que  son  souverain  lui  saurait  gré  de  cette  faveur  comme  des 
autres,  tout  en  lui  donnante  entendre  clairement  que,  si  les 
Mexicains  tentaient  la  moindre  hostilité  durant  son  absence,  les 

(1)  Torquemada,  MoBtrq.  Ud.,  lib.  IV,  cap.  60  et  61. 

(2)  Herrera,  Hisl.  geo. ,  dacad.  H ,  lib.  IX ,  cap.  21 ,  et  lib.  X ,  cap.  1. 
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MHMéqueoces  en  retofloberaient  tout  d'abord  anr  sa  penonnd. 
MoBtésuma  répondit  en  protestantde  son  déTOoement  pour  les 
Espagnols  et  en  particulier  pour  Cortès ,  qu'il*  avait  déjà  tant  de 
Eois  défendus  de  la  colère  de  ses  dieux  et  de  son- peuple  ;  nais  il 
Tinfonna  que  le  présent  mois  ToxcatI  étant  celui  où  les  IBexi- 
cains  avaient  coutume  de  célébrer  qnÉqpies-unes  dé  leurs  prin- 
eipales  fêtes»  on  ne  devrait  point  s'étonner  de  voir  la  noblesse  se 
rassembler  à  cette  occasion  dans  le  grand  temple;  il  ajouta  qu'on 
s'abstiendrait  d'y  offrir  les  sacrifices  accoutumés ,  puisqu'ils  dé- 
plaisaient aut  Espagnols,  mais  qu'il  espérait  qu'ils  ne  se  fomnaliser 
raient  point  de  les  voir  entrer  dans  les  danses  sa^^rées  auxquelles 
tout  le  monde  prenait  part.  Le  général  répliqua  qu'U*  n'avait  ja- 
mais songé  à  mettre  obstacle  aux  plaisirs  publics  et  qu'ils  pou- 
vaient se  livrer  à  leurs  divertissements  comme  ils  l'entendaient  (1). 
Il  confia  à  Pedro  de  Alvarado,  avec  le  commandement  de  la 
forteresse,  la  garde  du  monarque,  lui  laissant  cent  cinquante 
bommes,  le  plus  grand  nombre  des  alliés,  des  chevaux,  ainsi' que 
i'artUlerie  tout  entière.  Connaissant  la  violence  de  son  caractère, 
il  le  raisonna  avec  force  sur  la  nécessité  de  la  prudence  et  de  la 
circonspection;  il  lui  recommanda,  par-dessus  tout,  de  veiller  avec 
soin  sur  la  personne  du  roi  ^  sans  oublier  de  le  traiter  avec  les' 
ménagements  et  le  respect  qui  lui  étaient  dus.  l^lontézuma  fournit 
avec  empressement  au  général  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire 
durant  sa  marche  :  if  lui  proposa  d'emmener  à  sa  suite  un  corps 
de  six  mille  Mexicains  ;  mais  Coriès  refusa  poliment  des  auxiliaires 
qui  pouvaient  ne  pas  être  sans  danger  pour  lui  et  ne  prit  que 
cent  soixante-dix  soldats  de  ceux  qu'il  savait  le  plus  solidement 
dévoués  à  sa  fortune.  Pour  lui  faire  honneur,  le  monarque  voulut 
l'accompagner  à  son  départ  jusqu'à  la  chaussée  d'Iztapalapan  : 
toute  la  cour  suivit  le  palanquin  royal  qu'escortait  l'infanterie 


(1)  Mauuscrit  de  1  au  1576.  —  GDOiara,  Crouica,  etc.,  cap.  104.  -—  litlilio- 
rbill ,  Uist.  des  Chicbimèques ,  toine  U ,  cbap.  S7. 


«pafBOle.  Arrivés  ao  pont^leyis  de  Huitzillan ,  Gortès  et  Uùm* 
iévuu  8'eiiâ>f«$9èreiii  et  se  «éparirent  »  en  ap|Mireiioe>  avec  1e$ 
Marques  de  la  eordialiié  la  piHSMeoère.  Mais,  dorani  toute  .la 
roQte9  le  tBoaarqee  eootîDua  à  faire  épier  sa  learcbe^  et  des  cour* 
risrs  ne  cessèrent  de  riaformer  de  ses  progrès,  tai^  on  redoutait 
•èsM  de  loii}  cet  hominiestraordîiiaire  (1  ). 

On  était  alors  yers  le  «liUeii  du  oioîs  ToxcatI ,  coïncidMiayee  le 
(Mmnier  jeer  de  mai  de. l'année  1690.  Il  y  ayait  plus  4t  lix  moi! 
qM  las  Espagoeis  occupaient  la  anétropoie  de  rAnabuao;  Bepvis 
lors,  qeelle  étrange  série  d'événeflients  avait  eu  lieu  !  Hontézuma, 
qui  s'était  efforcé  par  tous  les  moyens  de  conjurer  leur  approcke, 
ivait  vu  se  réaliser  en  partie  ses  prévisions  funestes,  el,  eâns  être 
Mcore  totalement  dépouillé  de  la  puissance,  il  se  trouvait  le 
(^ptif,  pnesque  l'esclave  de  ces  terribles  étrangers.  En  voyant 
•'éloigner  naifttenant  celui  dont  le  génie  les  avait  courbée  sons 
«  Tsionté  de  fier,  les  princes  mexicains  se  sentirent  antnsés  d'une 
■OQYelle  coitf  anc6.  Son  dépari  leur  permettait  enfin^  de  respirer* 
«t .  dans  le  conflit  où  ils  le  savaient  sur  le  point  de  s'engager  ,  la 
Mntissance  qu'ils  avaient  des  forces.supérieures  de  Narvaex  leur 
doanaitrespoir  qu'elles  suffiraient  pour  écraser  son  rival  ou  du 
sioios  pour  le  mettre  hors  d'état  de  songer  à  retourner  immé- 
diatement à  Mexico.  C'est  alors  qu'ils  conçurent  le  dessein  de 
fiiire  périr  les  hommes  restés  avec  Alvarado  et  de  les  immoler  a 
leur  vengeance. 

Les  historiens  de  la  conquête,'  tout  entiers  à  l'expédition  de 
Certes,  ont  oublié  de  mentionner  les  particularités  qui  fignolèrent 
les  premiers  jours  de  son  absence  de  Tenocfatitlan  (2).  On  ne.  peut 
douter,  cependant,  qu'elle  n*ait  été  célébrée  comme  un  triomphe 
simultanément  avec  les  F^tes  du  mois,  et  Ton  sait  que  les  Mesi- 


'1)  Goonra,  Cronica ,  etc.,  cap.  100.  —Bernai  Dias,  Hist.  de  la  ceo- 
q«i»U,  etc.,  cap.  112  r(  113.  -<•  Torquciuada ,  Mooarq.  lad.,  lib.  IV,  cap.  63. 

(2)  Torqaeœada  est  le  seul  qui  donne  quelques  détails ,  à  ce  sujet .  parmi 
les  écrîTaios  espagnols. 
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caios  se  préparèrent,  dès  ce  moment,  aux  éventualités  d'une 
lutte  avec  les  Espagnols.  Montéznma,  ainsi  que  ceux  de  ses  amis 
(fui  avaient  été  plus  à  même  d'observer  les  grandes  qualités  de 
Cortès  et  les  ressourceâ  si  fécondes  de  son  génie ,  craignaient  en- 
core de  se  laisser  entraîner  trop  facilement  aux  illusions  de  leurs 
espérances.  Malgré  le  désir  qu'il  éproovilt  de  se  voir  délivré  de 
l'oppression  étrangère,  le  inonarqûe  voyait  encore  trop  de  péril 
à  s'abandonner  aux  manifestations  de  sa  joie;  mais,  obsédé  plus 
que  jamais  par  les  discours  incendiaires  de  la  noblesse  et  leii  pré- 
dictions  mensongères  des  prêtres,  il  avait ,  chaque  jour ,  plus  de 
difficulté  à  retenir  le  torrent.  .    :     .  . , 

Peu  de  jours  manquaient  pour  celui  de  la  fête  du  mois  Toxcati 
où  l'^n  célébrait ,  -à  la  suite  de  la  fête  de'Tetzcatlipoca,  la  première 
des  quatre  grandes  fêtes  d^Hnitzilopochtli.  Suivantru6i||t,les  prê- 
tres s'occupaient  alors  à  pétrir  de  tzohualli  la  statue  de  ce  dieu  que 
l'on  montait  solennellement  dans  sa  chapelle  en  haut  du  leocalli. 
Cortès  n'ayant  foit ,  au  moment  de  son  départ,  aucune  objection 
à  ce  que  ces  cérémonies  eussent  lieu;  un  petit  nombre  de  nobles  è( 
de  prêtres,  des  plus  hardis,  s'étaient  proposé  de  profiter  de  la  pré- 
sence de  la  multitude  qui  y  concourait  de  toutes  les  villes  voi- 
sines pour  tenter  un  soulèvement.  Ils  avaient  artificieusemeot 
excité  à  ce  sujet  la  curiosité  des  Espagnols  et  d'Alvarado ,  qu'ils 
avaient  engagés  à  ne  pas  manquer  à  ce  spectacle  ;  de  celte  façon, 
ils  espéraient  les  prendre  au  dépourvu,  ne  doutant  pas  que  le 
reste-  du  peuple  et  de  la  noblesse  ne  se  joignit  prômptement  à 
eux,  une  fois  l'extermination  commencée.  Dans  cette  grave  con- 
joncture ,  ceux  qui  avaient  jusque-là  manifesté  le  plus  d'opposi- 
tion aux  étrangers  s'étaient  convoqués  extraordinairement,  et  tons 
avaient  opiné  sur  la  nécessité  de  profiter  de  ce  moment  pour 
frapper  un  grand  coup.  Le  Tlacateccatl  Necalzin  présida  l'assem- 
blée :  il  insista  parliculièrenient  sur  la  nécessité  de  la  prudence 
et,  rappelant  aux  autres  l'exemple  funeste  de Cholullan,  il  les  ex- 
horta à  se  mettre  sur  leurs  gardes  et  à  rassembler  le  plus  d'armes 
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possible  dans  tous  les  palais  voisins  du  .temple  (1).  Le  complot 
était  ourdi  habilement,. et  Ton  était  à  la  veilledu  jour pù.Ton 
derait  coHoquer  le  dieu  dans  son  sanctuaire,-  que  rien  encore  ne 
paraissait  avpir  transpira. 

Mais  la.  haine  est  clairvoyante.  Riep  n'échappait  aux  TIaxcaltè- 
qaes,  que  des  distinctiqna  subtiles  sur  )a  prééminence  ou  Jes  qua- 
lités de  l'une  ou  l'autre  de  leurs  divinités  avaient  plus  d'une  fais 
armés  contre  les  JUexicains,.  lorsque  des  motifs  plus  matériels  ne 
les  amenaient  pas  sur  le  champ  de  bataille,  et  la  vue  de  leurs  so<» 
leonités  abhorrées  leur  rappelait,  avec  le  sentiment  de  leurs  riva- 
lités politiques  et.  religieuses,  le  ^avenir  dç  Içurs  frères  immolés  ' 
pir  milliers  sur  les  autels  de  Tenoçhtitlan.  Us  cherchaient  toutes 
les  occasions  de  «oircir  leurs  ennemis  aux  yeux  de  leurs  alliés  et 
soQpir«|M|||  après  le  moment  où  il  Içur  serait  permis  tout  à  leur 
«ise  d'assouvir  leur  vengeance.  Du  quartier  au  grand  temple  il  n'y 
avait  qu'un  pas,  et  sur  le  moindre  prétexte  on  les  y  voyait  rôder 
d.QD  àir  plus  ou  moins  inquiet.  Depuis  plusieurs  jours,  ils  obser- 
^ient  dans  les  allures  des  Mexicains  quelque  chose  d'inaccoutumé, 
«tplos  d'une  fois  ils  prétendirent  avoir  vu  un  sourire  perfide  illu- 
miner leurs  regards  à  l'aspect  des  Espagnols  ou  de  la  forteresse 
où  ils  faisaient  leur  séjour.  Les  soldats  d'.Alvarado  ne  tardèrent 
pas  à  foire  des  remarques  analogues  :  connaissant  leur  propre  fai- 
blesse en  face  de  la  multitude  de  leurs  ennemis,  ils  étaient  remplis 
de  soupçons  et  de  craintes  ;  ils^  crurent  s'apercevoir  que  Ton  n'avait 
pius  pour  eux  la  même  déférence  qu'auparavant  et  qu'on  négligeait 
en  leur  présence,  les  formules  respectueuses  auxquelles  ils  étaient 
habitués  depuis  leur  séjour  à  Mexico.  Alvarado,  ayant  été  instruit 
de  ce  qui  se  passait ,  mit  aiiss|tôt  tout  en  œuvre  pour  en  savoir 
davantage.  Quoique  les  amis  des  Espagnols  ne  fussent  pas  en  trop 
ipand  nombre  parmi  les  Mexicains,  ils  en  avaient  cependant  déjà 
safBsamment  pour  pouvoir  en  tirer  uq  parti  utile  au  besoin  : 

1)  Cemates,  CorooicA  de  los  Indios ,  apud  Torquemada,  Mooarq.  Ind. 
iib.  IT .  cap.  66.  —  Maouscrit  eu  langue  Dahoail  de  Tan  1576 ,  eoU.  Aobio. 
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c'écaient,  pour  la  plnpsft,  dès  boinmes  amoureux  du  ehangemeiit 
ou  mécontente  de  Tordre  politique  existant,  desmardiands  ou  des 
nobles,  dépossééés  de  leurs  droits  sourerains,  ou  |>feii  encore  des 
adversaires  de  là  tyrannie  sacerdotale  ou  des  fonâtiques,  atfhèrenfs 
superstitieux  de  QuetzalcohuatI  et  qui  voyaient  dans  ies^  Espagnols 
les  nouveaux  nifaltres  promis  au  nom  du  ciel.  Alvarado  ne  tarda 
pas  &  être  renseigpaé  par  eux  de  ce  qu'il  désirait  savoir,  et ,  âne  fois 
sur  la  piste,  il  saisit  prompteroent  toutes  les  trames  de  la  conjura- 
tion ;  il  connut  jusqu^'au  jour  et  à  l'heure  où  elle  devait  éclater. 

Quoique  bon  officier  et  doué  d'autant  de  résolution  queCortès, 
il  n'avait  ni  la  capacité  de  ce  général ,  ni  la  dignité  qui  lui'arâit 
donné  un  si  grand  ascendant  sur  Tesprit  des  indigènes  et  qui  les 
avait  'empêchés  de  se  former  une  juste  idée  de  leuribiçce  et  de 
reur  faiblesse.  Au  lieu  de  chercher  à  déconcerter  |ij^^elque 
ruse  les  prt^ets  des  Hextcatns,  9  se  prépara  aussitôt  è  leir  prévenir 
par  un  coup  éclatant*  Ayant  réuni  les  plus  expériniientés  de  ses 
soldats,  il  leur  fit  part  de  ce  qti^il  savait  en  te^  priant  de  lui  don- 
ner leur  avis  dans  cette  conjoncture,  et,  comme  il  lui  avait  été  im- 
po8Bil>le  de  s'assurer-  si  Montézuma  était  instruit  du  coanploi,  S 
leur  demanda  s'ils  àroyaient  utile'  de  lui  en  faire  part  et  de  se 
plaindre  de  la  trahison  de  ses  nobles.  Mais,  que  le  roi  en  fàt  in- 
formé ou  non,  ils  conclurent  unanimement  que  ce  qu'il  y  avait  dt 
mieux  à  faire ,  c'était  de  s'abstenir  de  lui  en  parler  et  d'agir  par 
eux-mêmes  dans  la  circonstance  (1). 

Cependant,  la  confbctfon  de  la  statue  de  Huttzilopochtli  étant 
achevée,  les  prêtres  qui  en  étaient  chargés  la  placèrent  sur  son 
palanquin  et  la  revêtirent  de  son  costume  de  guerre,  tout  brillant 
d'or  et  de  pierreries.  C'était  la  veille  de  la  iîêté.  Deux  seigneurs 
forent  députés  à  Alvarado  pour  le  prier  de  vouloir  bien  leur  re- 
nouveler l'autorrisation  donnée  par  Cortès  et  l'inv^èrent  en  même 
temps  à  la  cérémome.  Le  capitaine,  dissimulant  son  ressentiment, 

(1)  CirvaDlet,  CorMii«a  de4«*MiM«  illkk 


répondit  qa'il  nVait  rien  à  obJectevÏMlwu,  toutefois»  que  rien 
ne  troublât  l'ordre  accoutumé ,  qiv'tfs  s-abstinssent  d'einj^orter 
des  aiaies  avec  eux  et  d'immoler  des  victimes  humaines.  Assurés 
de  son  consentement ,  ils  se  retirètent.  Toute  la  nuit  il  y  eut  un 
grand  bmit  d'instruments  dans  le  Cohuapantli,  et  le  lendemain 
l|tt nobles  mexicains  réunis  au  nombre  d'enyiron  six  cents,  vêtus 
avec  une  grande  légèreté ,  mais  couverts  de  bijoux  et  de  riches 
diadèmes  de  plumes,  exécutèrent  le  grand  ballet  du  Macehna- 
liitli  (1)  qui  était  accoutumé  dans  la  circonstance.  La  statue  du 
dieu  sortit  ensuite  du  salon  de  Huitznahuac,  portée  sur  les  épau- 
^ de  quatre  guerriers  de  haut  rang,  et  s'avança  processionnel- 
biemversle  teocalli.  Des  échafaudages  avaient  ^té  dressés  au 
pied  de  T^scalier,  afin  de  monter  doucement  le  palanquin,  sans 
loi  fiùi^liillfr  d'inclinaison ,  et  des  prêtres  placés  sur  la  terrasse 
sBpérieuilJÎ  devaient  le  recevoir  et  le  colloquer  sur  son  autel. 
Ceslce  moment  qu'on  avaitxhoisi  pour  l'exécution  du  complot. 
A  l'arrivée  du  dieu,  on  devait  arracher  l'image  de  la«ainte  Vierge 
de  la  chapelle  cédée  aux  Espagnols,  et  renverser  les  signes  abhor- 
(vsdu  culte  deschrétiens,  en  poussant  contre  eux  le  cri  de  guerre. 
Celte  circonstance ,  Alvarado  n'en  fut  instruit  que  quelques 
heures  avant  l'exécutioi)  ;  elle  lui  fut  confirmée  par  plusieurs  té- 
aK)io&,  entre  autres  par  le  prince,  acolhua  Tecocoltzin,-  l'un  dcsota- 
a^àu  roi  Cacama  (2)  ;  telle  était,  ajoutait-on,  la  confiance  que  les 
préties  avaient  dans  le  succès  du  complot,  que  des  femmes  em- 
ployées au  service  du  temple  y  tenaient  d'avance  des  marmites 
aîtc  des  sauces  toutes  prêtes  à  recevoir  des  lambeaux  de  la  chair 
des  élrangers,  dont  elles  espéraient  se  régaler  dans  un  festin  de 

1;  Gomara  »  Crooica,  «ftc.,  cap.  iO|..  — >  MacehualiztU,  c'est-à-4ire ,  Mérite 
cbu-DU  par  le  traTaiI.  Ce  ballot  était  une  danse  sacrée,  en  actions  de  grâces  au 
cifl  pour  les  biens  de  la  terre  et  de  la  vio.  11  se  dausait  avec  beaucoup  de  gra- 
f  ite ,  ao  ckaot  des  choristes ,  et  les  danseurs  répoodâient. 

v3'  Ramircz ,  Pro<feso  de  resideocia  cootra  Pedro  de  Airarado,  eu  la  ras- 
poeUa,  etc.,  page  67.—  Cervantes,  Corooica  de  los  lodios,  ap.  Tarcfwsmada, 
Monarq.  Ind.,  Ub.  IV,  cap.  66. 
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cannibales  (1).  Cas  rapporlSy  vrais  ou  faux,  ne  poayaient  manquer 
d'enflammer  .encore  la  colère  des  Espagnols.  Si  Ton  en  croit  la 
déposition  d'Alvarado  lui-même  (2),  il  serait  allé  au  temple  Ydrs 
midi,  et  Taspect  des  échafaudages  l'aurait  pleinement  convaincu 
des  desseins  sacrilèges  de  Tennemi  ;  mais  la  vue  de  l'or  dont  la 
statue  de  Huitzilopochtli  était  couverte,  le  spectacle  des  princes 
et  des  aeigneurs  mexicains,  ruisselant  de  bijoux  et  de  pierreries, 
auraient  suffi,  en  excitant  sa  cupidité,  pour  motiver  la  Vengi^ance 
qu'il  méditait. 

Montézuma,  ignorant  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de  ses 
geôliers ,  lui  envoya  alors  précisément  un  message,  en  V^ètkgBt- 
géant  à  se  rendre  au  temple  pour  assister  à  l'exaltation  de  Hait- 
zilopocbtii  (3).  A  en  croire  encore  le  témoignage  d'Alvarado,  le 
monarque,  instruit,  à  son  tour ,  des  projets  de  veng0lifoe  du  sa- 
cerdoce, et  souhaitant,  peut-être,  en  ce  moment;  mettre  sa  res- 
ponsabilité à  couvert  du  côté  des  Espagnols,  l'aurait  prévenu  de 
se  tenir  sur  ses  gardes ,  les  Mexicains  ayant  résolu  de  profiter  de 
ce  moment,  pour  renverser  les  images  chrétiennes.  Vainement  le 
capitaine  l'aurait  supplié  d'interposer  son  autorité  pour  épargner 
aux  Espagnols  la  douleur  de  voir  commettre  un  pareil  sacrilège, 
il  s'y  serait  refusé  constamment,  en  alléguant  son  impuissance  [h). 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fougueux  castillan,  moins  entraîné  par  le  sen- 
timent religieux  que  par  àon  avarice  et  le  désir  de  mettre  un  terme 
aux  complots  de  ses  ennemi»,  s'achemina  aussitôt  vers  le  Cohua- 
pantli,  ne  laissant  au  palais  qu'un  petit  nombre  d'hommes  pour 
avoir  l'œil  sur  les  princes  captiBs.  Se  souvenant  de  l'efiFet  produit 
naguère  sur  les  populations  par  le  massacre  de  Cholulian,  il  se  per- 
suada aisément  qu'un  châtiment  analogue  suffirait  pour  intimider 
la  noblesse  mexicaine  et  lui  ôter  toute  velléité^d'indépendance.  Cé- 

(1)  Cervantes,  Corooioi  de  los  lodios,  ap.  Torqucmada,  etc.,  tbid. 

(2)  Ramirex,  Proceso  de  residencia,  ibid. 

(3)  Torqneistda ,  ibid.  utsap. 
{4)  Ramiiii ,  ihid.  ut  sup. 


ttil  Ha  danein  de  la  dernière  témérité  ;  il  Dobliail'qo'à  Cholidliii 
Il  moitié  des  citoyens  'étaient  partisans  des  Espagnols  et  qo^ane 
aimée  amie  pouvait,  en  quelques  heures,  voler  à  leur  aide;  il 
oobliait  le  petit  nombre  actuel  d&ses  soldats  et  Timmense  supé- 
riorité numérique  de  ses  adversaires.  Mais  dans  ce  moment  cri<^ 
tique  il  n'était  sans  doute  pas  aisé  de  prendre  un  autre  parti,  et  il 
pensait,  peut^tre  avec  raison,  qu'il  valait  mieux,  pour  sa  sécurité, 
être  l'agresseur  que  de  se  laisser  attaquer  le  premier  par  ses  en- 


11  était  entre  deux  et  trois  heures  de  l'après-midi.  Accompagué 
da  reste  de  la  garnison  et  des  troupes  alliées ,  il  entra  dans  la 
coor  du  temple,  dont  il  occupfi  avec  soin  les  diverses  issues.  Tous 
èUient  armés- comme  à  l'ordinaire  ;.mais  les  Mexicains,  accoutu- 
nés  qu'iktitaient  à  ne  les  voir  jamais  sortir  autrement,  n'en  con- 
çarent  aneone  ^arme.  Le  concours  ^tait  considérable.  Sur  le 
point  de  monter  au  sanctuaire,  le  palanquin  sacré  venait  de  s'ar^ 
rêler  au  pied  de  l'escalier.  Cette  vue  acheva  d'enflammer  les  Es- 
pagnols. Se  glissant,  les  uns  derrière  les  autres,  dans  la  foule,  ils 
ttleodaienl  avec  impatience  que  le  capitaine  leur  donnât  le  signal 
da  combat.  Tezacatl,  chef  des  chanteurs,  entonnait  un  hymne 
eaThoûneur  du  dieu.  En  ce  moment,  l^un  des  soldats  s'élance 
SOT  les  deux  premiers ,  et  du  tranchant  de  son  épée  leur  fait  tom- 
ber les  deux  mains  ;  un  autre  mutile  celui  qui  faisait  le  person- 
nage de  Huitzilopochtli,  un  troisième  tombe  sur  les  musiciens, 
qui,  debout  sur  les  marches  du  teocalli,  touchaient  les  instru- 
ments sacrés.  Tlaxcaltèques  et  Castillans  chargent  alors  avec  une 
égale  fureur  la  foule  éperdue,  taillant  en  pièces  et  massacrant 
sans  pitié  tous  ceux  qui  se  présentent  sous  le  coup  de  leurs  armes. 
Quelques-uns  tentèrent  un  semblant  de  défense  ;  d'autres  9'en- 
fîiirent  vers  les  portés,  où  ils  furent  reçus  sur  les  piques  de  leurs 
ennemis  ;  d'autres,  enfin,  escaladant  les  murs  du  temple  ou  cher- 
chant un  abri  dans  ]es  chapelles  voisines,  périrent  à  coups  de 
\  ou  d'arquebuse.  Plus  de  inille  cadavres  jondiaitnt  le  pavé, 
nr.  .  1» 
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tl  le  sâog  coulait  par  torrents,  éomme  la  plnié  aux  glandes 
averses  de  l'été  (1).  La  fleur  du  sacerdoee  et  de  la  noblesse  mexi- 
oaioe  suecon^ba  en  peu  d'heures  dans  ce  carnage  barbare,  et  c'est 
à  peine  si  quelques-uns  réussirent  à  s'échapper  par-dessus  les  imirs 
ou  en  se  dérobant  sous  les  cadavres  sanglants  de  leurs  frères. 

Les  Espagnols  et  leurs  alliés,  les  ayant  ensuite  dépouillés  de 
leurs  ornements,  se  mirent  en  chemin  pour  leurs  quartiers,  chargés 
de  butin.  Mais  cette  terrible  nouvelle  s'était  déjà  propagée  daas 
toute  la  ville,  où  elle  avait  répandu  une  profonde  consternation. 
En  ce  jour  de  deuil,  il  n'était  pas  une  hmille  illustré  qui  n*eAt  à 
pleurer  un  de  ses  membres.  Bientôt  à  la  douleur  succéda  la  co- 
lère. Dnprétre  du  nom  d'Acatl  en  donna  le  signal.  «  Aux  armes, 
«  Mezicaiàs!  s'écria-t-il ,  aux  armes!  Ëh  quoi!  étes-vons  doue 
«  sans  cœur  et  ne  saurez^oàs  vous  saisir  de  vos  boucliers  pom 
«  venger  vos  frères.  »  Sortant  dé  leur  stupeur,  prêtres,  nobles  et 
plébéiens  se  levèrent  aussitôt  avec  une  égale  furie;,  résolus,  cette 
fois,  à  mourir  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  supporter,  plus  long^ 
temps  ces  étrangers  et  ces  odieux  Tlaxcaltèques,  qui,  depuis  si 
longtemps,  insultaient,  par  leur  présence,  à  leurs  sentimenb  les 
plus  isacrés.  Arant  même  que  les  Espagnols  eussent  eu  le  temps  de 
gagner  le  palais  d'Axayaeatl,  \h  purent  reconnaître  à  quel  point 
l'indignation  publique  était  excitée  contre  eux  :  des  clameurs  me* 
naçantes  les  accueillirent  à  leur  passage,  et  on  leur  lança  une 
gréle  de  pierres  et  de  flèches  du  haut  des  maisons  voisina.  Per- 
suadés, toutefois,  que  ce  mouvement  ne  pouvait  durer,  ils  se  livrè- 
rent sans  arrière-pensée  à  Tallégresseque  leur  causait  leur,  (àcîk 
victoire  (2). 

Mais  ils  avaient  pris  à  peine  quelques  instants  de  repos,  que  le 
cri  d'alarme  retentit  soudain  sous  les  murs  du  quartier.  Une  moK 


<1)  Maauscritde  Tan  1528.  coll.  Aubin.  — Maonscrit  de  rto  1576,  même 
coll.  -  Sabagun ,  Hist.  <le  la  liaeva-Espana ,  lib.  XII,  cap.  20. 

(2)  MaDUicrit  de  Tan  1576.  —  Sabaguo ,  ibid.  —  Tor^aemada  ,  ibid.  ut 
top. 


tilod«'fttri«oM,  se.précipiUAt  par  toyle§  tes  niés  ^l'alentoiir,  éult 
près  de  tes  envahîn  Lss  sraiioslUs  s'eurslil  qus  le  temps  de  ren- 
trer» el  Alvaradei  ayaol  tenté  une  sortie»  se  rit  repoussé  «vee  une 
perte  considérable  de  ses  alliés,  et  trois  Espagnols  tués  dansKee- 
tioo.  Il  EsUnt  se  barricader  au  dedans;  mais»  à  plusieurs  réprises, 
lis  Mexicains  s'efforcèrent  d'esoalàder  lès  murailles,  ou  de  bs 
Biiaer  en  cherchant  à  incendier  les  édifices  extérieurs.  Une  partie 
iê  l'enoeinte  croula  sons  la  eape  ^  et  les  ^Miga^ins  aux  provisions 
hrent  livrés  aux  flammes.  Un  moment  étonnés  par  le  feu  de  Tar- 
dlerie,  ils  n'en  revinrent  ensuite  que  plus  vigoureusement  à  la 
ckirge^  sans,  être  découragés  des  vides  que  le  canon  faisait  dans 
liars  rangs.  Ces  attaques  furibondes  ne  cessèrent  qu'au  coucher 
di  soleil.  Les  Espagnols  en  profitèrent  pour  prendîre  quelque 
ispos,  après  avoir  mis  ordre  4  la  sécurité  de  la  forteresse  ;  les 
Mtticaine,  pour  pleurer  les  victimes  de  la  vengeance  d'Alvarado, 
({S'ils  enieivèrent  ensuite  dans  la*  cour  du  grand  temple  et  dans 
d'mires  endroits  de  la  ville. 

An  lever  du  jour ,  ils  recommencèrent  le  combat  avec  un  re- 
dstUement  de  farie.  Les  assauts  furent  si  multipliés  et  le  nombre 
te  ennemis  qui  se  succédaient  sans  cesse  était  si  effrayant,  que 
Ws  soldats  de  la  garnison,  épouvantés,  supplièrent  Montéiuma 
de  vouloir  bien  interposer  son  autorité  en  leur  faveur  (1).  Dans 
cette  extrémité,  le  monarque,  comprenant  qjue  sa  propre  vie  était 
eo  péril,  accéda  à  leur  demande  ;  tout  en  leur  reprochant  avec 
févérité  d'être  les  premiers  moteurs  de  ce  désastre  par  leur  peu 
ds  confiance  en  lui,  il  commanda  à  Itzquauhtzin,  lieutenant  royal 
de  TIatiloico,  captif  avec  loi  ^  de  monter  sur  les  murailles  et  de 
parier  en  son  nom  aux  assaillants.  Cette  commission  fiit  accueillie 
diveiseneiit  par  la  foule  :  les  uns,  irrités  de  la  conduite  pusilla- 
nime de  Montézuma,  qu'ils  accusaient  d'être  la  cause  des  calami- 


:1  Au  dirt  de  Sabtgun,  Alvarsde,  craigoast  que  Montéxuisa  se  s'eatenëtt 
afi»  aessaîtU,  raorsil  de  nouveau  mis  aui  fais  pour  l'obliger  appaManoMol 
â  tààn  mm  désMfcbs  su  sa  fiivsar . 
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.tés  de  la  patrie,  s'emportèrent  arec  colère  contre  lai  et  contre  seo 
-ministre,  en  les  accablant  des  pins  sanglantes  inrectives  ;  le  pfa» 
grand  nombre,  cependant;  mû  par  un  reste  de  respect  poor  la 
yolonté  de  son  roi,  se  mit  en, devoir  d'obéir.  Les  premiers, 
après  quelques  nouveaux  assauts,  reconnaissant  rinutilité  de 
leurs  efforts,  se  retirèrent  à  leur  tour;  mais  ce  fut  pour  entourer 
le  palais  d*oùvrages  en  cireonvallatioxi,  de  manière  à  empêcher 
qui  que  ce  flit  d'y  entrer  ou  d'en  sortir»  dans  le  dessein  d'affEuner 
leurs  ennemis  (1). 

Le  siège  se  trouva  ainsi  transformé  en  blocus.  En  même  temps 
les  marchés  oir  s'approvisionnaient  les  habitants  ayant  été  inter> 
dits  par  ordre  des  chefs  qui  commandaient  dans  la  ville,  sans 
égard  pourries  illustres  captifis  renfermés  avec  les  Espagnols,  les 
vivres  devinrent  promptement  d'une  rareté  exCMme  dans  la  gar- 
nison. Le  fourrage  manqua  aux  chevaux,  et  les  conmionications 
avec  r<equeduc  ayant  été  coupées,  on  fut  obligé  de  creuser,  dans 
l'enceinte  de  la  forteresse,  des  puits  d'où  Ton  tira  une  eau  saomàtre 
et  à  peine  potable.  Si  ce  n'eût  été  de  quelques  officiers  de  la  coar 
qui  s'exposèrent  aux  plus  grandsdangérs,  leur  détresse  eût  été.  ter- 
rible. Déjà  deux  chevaux  s'étaient  abattus,  et  le  reste  languissait 
tristement.  Montézuma  eut  pitié  de  ses  geôliers;  il  fit  aviser 
secrètement  le  Cihuacohuatl,  ministre  de  sa  maison,  ainsi  que  deux 
ou  trois  autres  princes  de  sa  famille,  qui  paraissaient  incliner  vers 
les  étrangers,  et  qui  se  chargèrent  d'introduire  nuitamment  des 
vivres  frais  et  des  fourrages  dans  la  citadelle  (2).  Mais  la  haine 
vigilante  des  assiégeants  en  fit  un  crime  à  ces  fidèfes  serviteurs  : 
on  massacra  sans  pitié  tous  leà  officiers  convaincus  d'être  leurs 
afSdés  ou  les  exécuteurs  de  leurs  ordres,  et  qu'on  put  arrêter 
soit  par  terre,  soit  par  eau;  si  l'on  en  croit  les  historiens  da 


(1)  Sabagoo ,  Hist.,  de  N.-EspaDa,  etc.,  lib.  XII,  cap.  21.  —  Torqnemada  , 
llonarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  66  et  67.  —  Gomara,  CroDita^  etc.,  ca|^.  129. 
'  (2)  Bfanaicrit  eo  langue  nthùatâ  de  Van  152S.  —  MaDUScritderan  1S76, 
id.  de  U  coll.  Aubin.  —  Torquemada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  7a. 
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teaipfl»  an  grand  nombre  de  seigneurs  et  plusiéars  fnèâae  des 

proches  parents  du  nk>iiarquê,  ayant  été  saisis  dans  cette  occa- 

siooy  furent  égorgés  sans  miséricorde  par  le  commandement  de 

Ooaubtemotzin ,  son  cousin  (1)  •  qui ,  dés  les  premiers  moments 

de  rinsorreclion,  en  avait  dirigé  les  mouvements.  Cette  conduite 

mdacieuse  ne-laissa  pas  d'exciter  un  vif  mécontentement  dans-la 

Boblease,  amie  du  monarque,  à  laquelle  parut  se  joindre  alors 

cette  portion  des  citoyens,  adhérents  des  doctrines  de  Quetzal- 

cohuati  on  des  Espagnols,  et,  à  plusieurs  reprises,  les  deux  partis 

le  livrèrent  des  luttes  sanglantes  aux  portes  mêmes  du  palais.  Ce 

ht  là  Torigine  de  la  division  qu'on  vit  surgir,  à  cette  époque, 

estre  les  membres  de  la  fomiUe  royale,  et. qui  donna,  bientôt 

après,  naissance  aux  factions  qui  se  disputèrent  jusqu'à  la  fin  la 

prépondérance  dans  Mexico. 

De  guerre  lasse,  lea  insurgés  finirent,  pour  le  moment,  par 
laiHer  aux  habitants  dé  la  forteresse  la  liberté,  da  recevoir  des 
provisions  da  dehors  ;  mais  on  continua  à  surveiller  avec  atten- 
tion tons  les  mouvements  de  la  garnison.  Pour  la  mettre  hors 
<rétst  de' s'échapper,  on  brisa  les  ponts  en  divers  endroits,  et  les 
brigantins  construits  par  Cortès  furent  réduits  en  cendres.  Dans 
Tappréhension  des  événements  qui  pouvaient  survenir,  un  grand 
nombre  de  familles  illustres,  attachées  au  service  de  la  cour,  s'em- 
pressèrent à  leur  tour  de  se  retirer  secrètement  de  la  ville  pour 
ae  dérober,  dans  les  montagnes  voisines,  aux  calamités  qui  me*- 
Bâçaient  leur  pays  (2).  Cette  situation  se  prolongea  vingt  jours 
eotiers>  c'est-à-dire  jusqu'au  retour  de  Cortès.  Dans  Tintervalle, 
des  courriers  arrivèrent  de  Cempoallan  porteurs  de  peintures  et 
de  dépèches  pour  Hontézuma,  annonçant  le  triompha  complet 
do  général  sur  son  rival.  Dans  l'espoir  que  sa  présence  mettrait 


(1)  Durao ,  Hist  A0U9.  de  la  NaeTa-Espaôa,  tome  H,  cap.  6.  ^  Qatubte- 
aoizin»  dit  Goatimozio  par  les  Espagaols,  était  fils  du  daroier  roi  Ahaitzotl , 
et  ecodre  de  MoQtéxuma  dont  il  arait  épousé  une  fille. 

CS^  Stkafiin,Bist.  geo.,  etc.,  lib.  XII,  eap.  21. 
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Bs  teroi»  aux  hostilités  aetnellês  de  son  pênpU,  to  BDioiMUpqw  is 
péjouitydana  son  cœur,  decetts  nouvelle,  qMiqu'il  se  gardât  bien 
de  manifester  ce  sentiment:  Il  s'empresêa  aqssitAt  de  ini  trans- 
mettre l'avis  de  ce  qui  se  passait  dans  la  capitale.  Un  courrier 
dépéché  à  Alvarado  par  Cortès  coarat  de  grands  dangers  en  tra- 
versant la  ville  ;  le  capitaine^  après  avoir  reça  les  lettres  de  son 
chef,  le  lui  renvoya  en  tonte  hâte,  en  le  conjurant  de  presser  son 
retour,  8*il  v<Hilaît  encore  le  trouver  vivant,  ainsi  qoe  les  autres 
Espagnols  de  la  garnison  (I). 

Cependant  Cortès,  à  sa  sortie  de  Meiico ,  avait  pris  le  chemin 
de  CholuUan.  Qaèlques  nobleë  mexicains,  qui  l'avaient  accom- 
pagné pour  lui  faire  honneur,  prirent  alors  congé  de  lui.  Mais 
il  eut  le  plaisir  d'y  trouver  le  capitaine  Vélasquez  de  Léon  qui  W 
amenait  ses  hopmes.  A  une  demi-lieue  de  cette  rille,  il  reneoutn 
ensuite  des  députés  du  sénat  tlaxcaltèque  qui  venaient  lui  offrir 
leurs  félicitations.  Il  passa  arec  eux  dans  la  capitale  de  la  répu- 
blique, où  il  fut  admirablement  reçu  de  tout  le  monde.  Ajnnt 
demandé  un  secours  de  quatre  mille  hommes ,  on  n*en  put  réunir 
que  six  cents  (2)  ;  encore  ceux-ci ,  effrayés  de  devoir  se  mesurer 
avec  des  Européens,  nç  tardèrent*ils  pas  à  se  débander.  Ib  se 
sen^ient  bien  tout  le  courage  nécessaire  pour  combattre  les 
Mexicains  qui  étaient  de  leur  race  ;  mais  les  coups  qu'ils  avaient 
reçus  des  Espagnols  leur  en  avaient  inspiré  une  trop  haute  idés 
poiir  qu'ils  osassent  se  risque!*,  sans  utilité,  à  affronter  de  nouveau 
de  pareils  adversaires.  Cortès,  satisfait,  toutefois,  d'avoir  pu  Mrc 
courir  le  bruit  qu'il  descendait  accompagné  d'une  armée  indi- 
gène, n'en  continua  pas  moins  sa  marche  sur  Cempoallan.  Quel- 
ques jours  avant  d'y  arriver,  il  rencontra  le  père  Olmedo  qui. lui 
rendit  compte  de  l'inutilité  de  ses  efforts  auprès  de  Narviex,  toni 
en  lui  faisant  part  de  ses  succès  parmi  les  soldats.  Un  peu  pi» 


(1)  Torqoemada,  Mooarq.  ind.,  lib.  IV,  ç^p.  67. 

(2)  Id.  ibid.,  cap.  63.  —  Bcroal  Dias,  Hist.  da  la  cooqmsls,  cap.  1|»,  117. 
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loiii,  il  troiiTâ  le>soldat  Tobillo ,  qu'il  avait  coaimisrioDQé  pour 
Eure  fiabriquer  les  trois  cents  piques  de  Chinantla  :  ce  fut. lui  qui 
apprit  à  sea  compagnons  à  s'en  servir»  et,  par  ordre  du  général. 
Ions  se  couvrirent  alors  de  l'ichcahuipil  (1),  espèce  de  cotte  de 
maille^  mexicaine  tissue  en  coton,  et  dont  ils  avaient  été  plap 
d'une  fois  à* même  d'éprouver  la  force  et  la  résistance. 

A  dix  lieueç  environ  d^  la  cité  totopaque,  Sandoval  se  joignit 
à  lui  avec  soixante  soldats  de  la  garnison  de  la  Véra-Cruz,  au  vil- 
lage de  Tapanacuetla.  Pendant  sa  marche,.  Gortè§  renvoya  une 
leconde  fois  Olmeda  pour  réitérer  ses  propositions  d'accommo- 
dement ;  mais  Narvaez  exigeait  que  Cortès  et  ses  compagnons  le 
*  reconnussent  immédiatement  comme  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  en  vertu  (ies  pouvoirs  qu'il  tenait  de  Vélasquez  :  Cortès,de 
100  côlé,  refusant  de  se. soumettre  à  une  autorité  qui  ne  serait  pas 
émanée  directement  du  roi  d'Espagne,  sous  la  protection  duquel 
i'éiait  mise  la  colonie  naissante ,  les  négociations  restèrent  tans 
eiet  Hais  les  communicatioAs  qui  ç'établiren  t  à  cette  occasionestre 
son  armée  et  celle  de  Narvaez,  où  il  avait  beaucoup  d'amis^  lui 
doooèrent  de  grands  avantages,  en  lui  fournissant  l'occasion  de 
gagner,  par  des  présents,  plusieurs  des  officiers  de  son  rival,  d'en 
adoucir  d'autres  par  l'air  de  modération  qu'il  affectait,  et  de  les 
éblouir  tous  également  par  la  vue  des  richesses  dont  ses  soldats 
faisaient  parade.  A  l'exception  de  ce  chef  et  de  quelques-unes  de 
se^  créatures,  toute  son  armée  penchait  également  pour  un  accom* 
oodement.  Cette  disposition  irrita  jusqu'à  la  fureur  ce  caractère 
noient;  il  mit  à  prix  la  tète  de  Cortès  et  celles  de  ses  princip^x 
officiers,  et,  ayant  appris,  qu'il  s'était  avancé  jusqu'à  une  lieue 
dsCempoallan,  il  regarda  cette  hardiesse  comme  une  insulte  qu'il 

Ulait  châtier  sur-le-champ  et  marcha  pour  lui  offrir  la  bataille. 


(t)  Icheakuipil ,  écrit  par  les  Espagnols  cfeouptl,  mot  à  mot  jopooou  ootio 
^  cotoQ.  C*était  aoe  arme  déreosive  des  Aztèques ,  en  forme  de  cotte  de 
Bailles.  d*Qn  tissu  si  solide  qa*il  éuit  à  Tépreave  des  flèches  et  80iiTeotd*ar- 
*«tplas  formidablea. 
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Hais  Cortès  aTait  trop  de  talents;  et  (fexpérienee  pour  com- 
battre an  ennenii  si  supérieur -en  nombre,  sans  se  donner  Taran- 
tage  de  la  situation  :  il  laissa  entre  lui  et  Narvaez'la  ririère  dite 
de  Canoas,  et  vit  de  là  l'approche  de  Tennemi  sans  inquiétude. 
On  était  au  commencement  de  la  saison  des  pluies,  qui  tombaient 
déjà  avec  toute  la  violence  qu'elles  ont  sous  la  zone  torride.  Les 
soldats  de  Narvaee,  peu  accoutufnés  aux  travatix  du  service  mili- 
taire et  déjà  plus  ou  moins  énervés  par  leur  séjour  de  Cempoallan, 
murmurèrent  si  hautement  de  ce  qu'on  les  y  exposait,  à  leur  avis, 
sans  nécessité,  que  leur  général ,  cédant  à  leur  impatience  et  rem- 
pli de  mépris  pour  son  ennemi,  consentit  à  retourner  dans  cette 
ville.  Le  vieux  prince  des  Totonaques,  gardé  à  vue,  dans  son  pa- 
lais, par  un  corps  d'Espagnols,  vit  avec  surprise  cette  tactique, 
et,  comparant  avec  malice  sa  négligence  à  la  vigilance  de  son  ri- 
val ,  il  l'engagea  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  En  efiet,  les  mêmes  cir- 
constances qui  le  déterminèrent  à  cette  démarche  encouragèrent 
Cortès  à  tenter  une  entreprise  qui  lui  permit  de  terminer  la  guerrs 
d'un  seul  coup.  Prévoyant  que  les  soldats  de  Narvaez  se  livre- 
raient naturellement  au  repos  et  que,  jugeant  de  leurs  adversaires 
par  leiir  propre  mollesse ,  ils  se  croiraient  à  Tabri  d'une  attaque 
par  un  temps  si  peu  propre  à  une  action,  il  se  détermina  à  pro- 
fiter de  l'obscurité  de  la  nuit,  lorsque  la  surprise  et  la  terreur 
compenseraient  avantageusement  l'infériorité  du  nombre. 

Ses  soldats  entrèrent  complètement  dans  ses  vues.  Il  en  forma 
trois  petits  corps  et  donna  le  commandement  du  premier  à  San- 
doval ,  avec  la  mission  périlleuse  de  s'emparer  de  l'artillerie  pla- 
cée au-devant  du  teocalli  principal ,  où  Narvaez  avait  établi  ses 
quartiers.  Cristoval  de  Oiid  fut  chargé  d'attaquer  le  temple  et  de 
soutenir  Sàndoval  à  la  tète  de  la  iseconde  division.  Cortès  condoi* 
sait  la  troisième,  qui  était  la  moins  considérable,  formant  un  corps 
de  réserve  destiné  à  se  porter  aux  endroits  où  l'on  aurait  besoin 
de  son  secours.  Le  passage  de. la  rivière,  grossie  parles  pluies» 
ofFnt  quelque  difficulté,  et  deux  honmies  s'y  noyèrent.  On  a'a- 
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faoça  eosaile  dans  an  profond  silenee,  chaque  soldat  étant  armé 
d'une  épée,  d'un  poignard  et  d'aiie  pique  de  Chinantla.  Dans  sa 
tiégiigenee  présomptueuse,  Narvaez  n'avait  laissé  que  deux  senti-* 
nelljes  pour  reiller  sur  les  mouvements  de  Tennemi  :  Tune  fut 
saisie  par  )' avant-garde  de  Gortès,  l'autre  s'échappa  et  arriva  à 
temps  pour  donner  à  Narvaez  tout  le  loisir  de  se  préparer  à  rece- 
voir l'ennemi.  Mais  son  aveuglement  lui  fit  perdre  ces  moments 
précieux  ;  il  taxa  la  sentinelle  de  lâcheté  et  traita  de  chimère  Tavis 
qu'elle  loi  donnait,  n'imaginant  pas  que  Cortès  osât  venir  l'atta- 
quer avec  si  peu  de  forces.  Les  cris  des  assaillants  le  convainqui-^ 
rent,  mais  trop  tard,  que  le  danger  était  réel.  La  promptitude  de 
l'attaque  fot  telle,  que  la  division  de  Sandoval ,  après  avoir  essuyé 
nti  seul  coup  de  canon,  s'empara  de  l'artillerie  et  commença  son 
approche  sur  le  teocalli.  Narvaez,  dont  la  bravoure  égalait  la 
présomption,  s'arme  en  hâte  et,  par  son  exemple,  anime  ses  sol- 
dats au  combat.  Olid  s'avance  pour  soutenir  ses  compagnons,  et 
Cortès  lui-même,  gagnant  les  devants,  presse  l'attaque  avec  une 
neuvelle  vigueur.  Son  petit  corps ,  serrant  ses  rangs  et  présen- 
tant un  front  impénétrable,  renverse  tout  devant  lui.  Il  eut  bien- 
tét  gagné  les  portes  du  tëocalli,  et  il  combattait  pour  s'en  rendre 
maître,  lorsque,  un  soldat  ayant  mis  le  feu  aii  toit  du  sanctuaire, 
Narvaez  se  vit  obligé  d'en  sortir.  Au  premier  choc,  ayant  e.u  un 
œil  crevé  par  un  coup  de  pique,  il  fut  renversé  par  terre  et  mis  aux 
fers;  après  quoi,  on  ne  tarda  pas  à  le  transporter  à  la  Véra-Cruz. 
Des  cris  de  victoire  retentirent  aussitôt.  Ceux  qui  avaient  ac- 
compagné Narvaez  dans  sa  sortie  commençaient  à  se  rendre.  La 
terrenr  et  la  confusion  gagnèrent  ceux  qui  se  défendaient  encore 
dans  les  autres  édifices  du  temple.  L'obscurité  était  si  grande, 
qu'ils  ne  pouvaient  distinguer  tes  amis  des  ennemts  ;  leur  propre 
artillerie  était  tournée  contre  eux.  De  quelque  côté  qu'ils  jetas- 
lent  les  yeujc,  les  lucioles  qui  abondent  dans  ce  climat  chaud  et 
Inunide,  et  qui  brillaient  enrôlant  dsins  la  nuit,  paraissaient  à 
leur  imagination  effrayée  autant  d'ennemis  avançant  contre  eux 
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avec  les  mèches  de  leurs  arquebuses  allumées.  Après  une  oonrit 
résistance»  les  soldats  obligèrent  leurs  chefs  à  capituler,  et,  àrant 
le  xour ,  tous  avaient  mis  bas  les  armes  et  s'étaient  soumis  à  leur 
vainqueur. 

'  Une  victoire  si  complète  était  d- autant  plus  heureuse  qu'elle 
n'avait  presque  point  coûté  de  sang.  Gortès  n'avait  eu  que'deuz 
hommes  de  tués ,  et  du  côté  de  Narvaez  on  n'avait  perdu  que 
deux  ofBciers  et  quinze  soldats.  Le  vainqueur  traita  les.vaincos 
en  amis  et  en  compatriotes  ;  il  leur  donna  le  choix  ou  d'être 
renvoyés  directement  à  Cuba  ou  d'entrer  à  son  service  pour  par- 
tager ^a  fortune  aux  mêmes  conditions  que  ses  anciens  soldats. 
Cette  dernière  offre,,  secondée  de  quelques  présents  et  de  beau- 
coup de  promesses,  flatta  tellement  les  espérances  romanesques 
qui  avaient  déterminé  ces  aventuriers  à  s'engager  avec  Narvaex, 
qu'elle  fut  acceptée  de  tous  ses  soldats,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  ses  plus  zélés  partisans,  et  que  tous,  à  l'envi ,  protesr 
tèrent  d'une  fidélité  inviolable  à  un  général  qui  venait  de  donner 
des  preuves  si  éclatantes  de  son  habileté  à  commander  (t).  Ces! 
ainsi  que,  par  une  suite  de  circonstances  aussi  heureuses  qu'ex* 
traordinaires,  Cortès  échappa  à  une  perte  inévitable  et  se  vit,  aa 
moment  où  il  pouvait  s'y  attendre  le  moins,  à  la  tête  d'une  armée 
de  mille  Espagnols,  prêts  à  le  suivre  piirtout  où  il  voudrait  les 
conduire.  En  considérant  la  facilité  avec  laquelle  il  obtint  cette 
grande  victoire,  ainsi  que  la  promptitude  et  l'unanimité  avec  les- 
quelles les  soldats  de  Narvaez  se  rangèrent  soqs  les  drapeaux  de 
seû  rival,  on  ne  peut  guère  s'empêcher,  dit  ici  Rober^n  (2), 
d'attribuer  ces  événements  aux  intrigues  de  Cortès  autant  qu'à 
ses  armes,  et  à  la  trahison  des  compagnons  de  Narvaez  autant 
qu'à  la  valeur  de  son  ennemi. 


(1)  Cartas  de  Hero.  Cortès,  ap.  Loreozana;  pag.  125  et  suir.  —  Bernai  Dits, 
Hist.  de  la  conquista,  etc.,  de  cap.  110  à  125.— Gomara,  Cronica,  etc.,  cap.  124. 
—  Herrera«  Hibt.  gco.,  dccad.  II,  lib.  9,  cap.  18. 

(2)  Uist.  of  America,  book  V. 
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'  La  MMiyelle  s'en  répaodit  prompteoieoi  dans  tout  ie  jinfa.  TIa- 
Qochealcati,  accompagné  d*im  grand  nombre  de  -aeignenn  toto- 
•aqnea,  accommi  le  premier  pour  féliciter  le  vainqueur;  too$ 
portaient  à  la  main  des  bouquets  et  des  guirlandes  de  fleurs  dont 
ils  kû  firent  hommage»  ainsi  qu'aux  officiers  qu'ils  connaissaient. 
Sw  la  demande  de  Cortàs,  il  fit  peindre  aussitôt  les  détaib  de 
l'action  et  l'euToya  à  Moniëzuma,  et  avec  les  courriers  cempoal- 
lèques  repartit  un  soldat  espagnol  porteur  des  dépèches  du  géné- 
ral iwarAIrarado.  Malgré  les  instances  du  vieux  prince,  qui  le 
priait  de  prendre  chez  lui  ses  quartiers,  il  donna  la  préférence  à 
ta  nièce  dota  Catalina,  jeune  princesse  d'une  grande  beauté  qui 
lai  avait  été- offerte  à  son  premier  séjour  à'Cempoailan  et  dont 
l'habitation  offrait  plus  de  sécurité.  Sur  ces  entrefaites»  le  soldat 
Barrientorarriva  avec  les  deux  mille  Chinantecas  qu'il  avait-de- 
mandes :  leur  présence,  quoique  inutile  actuellen^ent,  n'en  servait 
pas  moins  les  desseins  de  Cortès  ;  car  elle  acheva  de  dissiper  la 
raacune  que  les  compagnons  de  Narvaez  conservaient  de  leur 
défaite,  en  les  convainquant  de  la  réalité  de  la  puissance  qu'il 
exerçait  sur  les  régions  de  la  Nouvelle-Espagne  (1). 

Dans  l'espoir  d'opposer  à  ces  sentiments  une  diversion  plus 
poissante,  il  organisa  une  nouvelle  expédition  pour  la  province 
de  Coatzacualco,  où  il  avait  Jeté  ses  vues  d'une  manière  particu- 
lière pour  l'établissement  d'une  colonie;  il  en  confia  le  soin  à 
Diego  de  Ordaz,  et  Vélasquez  de  Léon  fiit  chargé  d'un  comman- 
dement semblable  pour  la  province  de  Panuco,  dans  le  Cuextian. 
U  se  disposait,  d'un  autre  côté,  à  transférer  la  colonie  de  la 
Véra-Cruz  dans  une  localité  plus  rapprochée  de  la  côte  de  Chai- 
chiuhcuecan,  lorsque  le  retotir  du  courrier  qu'il  avaii  envoyé  à 
Mexico  lui  apporta  les  nouvelles  terribles  des  événements  de  cette 
capitale  et  changea  subitement  tous  ses  plans.  Le  danger  lui  pa- 
rut assez  pressant  pour  n'admettre  ni  délibération  ni  délai.  Ayant 


1  BertMl  Diis,  Hi^t.  de  U  couquisU,  etc  ,  c«p.  123. 


_  300  ^ 

laissé  cent  hommes  pour  la  garnison  de  la*  Véra-Cruz»  ar^c  des 
ordres  concernent  les  navires  qui  pourraient  aborder  an  port,  il 
partit  aaséitôt  de  Cempoallan  avec  toutes  ses  forces.  Malgré  ces 
précautions,  son  arrière-garde  sOufFrit  beaucoup  de  la  disette  de 
vivre»  jusqu'à  Tlaxcallan;  mais,  dans  cette  ville,  ils  furent  abon- 
damment pourvus  de  ce  qui  letir  était  nécessaire,  et  Cortès' trouva 
dans  les  Tiaicaltèques  des  alliés  non  moins  fidèles  qtt*auparavant. 
Il  prit,  en  arrivant,  ses  quartiers  au  palais  de  Mexixciatzin ,  son 
ami.  Il  y  reçut,  avec  les  félicitations  de  la  seigneurie,  les  ofFres 
ies  plus  chaleureuses  de  son  dévouement  et  de  ses  services  :  on 
le  pria  de  disposer  de  ses  troupes*comme  il  Tentèndait  et  d'em- 
mener avec  lui,  à  Tenochtitlan /le  nombre  qu'il  jugeait  conve- 
nable; car,  du  moment  qu'il  s'agissait  de  marcher  ^contre  les 
Mexicaine,  la  nation  s'armait  spontanément  et  se  trouvait  ca- 
pable des  plus  généreux  sacrifices. 


CHAPITRE   CINQUIÈME. 


S^r  de  Cortèf  à  TlaicilUa.  11  ptsM  U  reTiie  de  ses  goldjits.  U  se  remel  en 
route  Tera  Mexico.  U  eolrâ  dtns  les  terres  d^Àcolhaâcan.  Attitude  hostile 
des  popalatioQS.  Son  arriyée  à'  Tftieoco.  Description  de  cette  TiHê.  Cortès 
Mt  reçu  psr  le  prince  htliliocbitl.  11  rentre  dans  Meiico.  Hostilité  des  balM- 
ttnCs.  Orgueil  et  imprudence  de  Cortès.  Sa  conduite  grossière  avec  Monté- 
nma.  Humiliation  de  ce  prince.  Son  frère  Cuitlahuatl  est  remis  en  liberté, 
n  se  met  k  la  tète  de  rinsurrection.  Soulèyement  des  Meiicains.  fis  ptta- 
qaent  de  nouveau  lejfuartifr  espagnol.  Combats  sanglants  dans  les  rues. 
Uo  Espagnol  sacrifié  au  grand  temple.  Cortès  s*empare  du  teocalli  et  met  le 
feu  aui  sanctuaires.  Danger  qu*il  court.  Énergie  des  Mexicains.  Nouyeaut 
comlMits.  NouTelles  discordes  dans  la  noblesse.  Fausse  espérance  d*armistice. 
Dapger  des  Espagnols.  Montézuma  est  prié  d*intervenir.  Sa  résistance.  11  se 
montre  aoi  Meiicains.  Il  est  blessé  p,ar  ses  sujets.  Ses  derniers  moments 
SQîTant  les  Espagnols,.  Tours'  roulantes  dirigées  contre  1rs  Meiicains   Dé- 
tresse des  Espagnols.  Cortès  assemble  son  conseil.  11  prend  la  résolution 
de  faire  mourir  Montézuma, ainsi  que  ses  ofGciers.  Supplice  du  monarque. 
Son  cadavre  est  repoussé  par  les  Meiicains.  Ses  funérailles.  ÉlOge  de  Moo- 
léiunM  II.  Les  Espagnols   prennent    la    résolution   d*abandonner  Meiico 
durant  la  nuit.  Massacre  des  princes  et  de  Cacama,  roi  d'Acolhuacan. -Com- 
mencement de  la  marche  de  Tarmée.  Elle  est  découverte.  Attaque  terrible 
des  Meiicains  au  passage. des  canaui.  Grand  carnage  des  Espagnols  Jls  réus- 
sissent à  gagner  la. terre  ferme,  leurs  pertes  immenses.  Us  sont  secourus 
par  le»  Otbomis  des  villages  voisins.  Continuation  de  la  retraite.  Conduite 
admirable  dé  Cortès. 


Pendant  son  séjoar  à  Tlaxcallan,  tories  chercha  à  s*instraire 
<les  particularités  qui  avaient  pu  porter  les  Mexicains  à  prendre 
Itt  armes  contre  Âlvarado;  mais  il  ne  put  tirer  des  Tlaxcaltèques 
<pe  des  acciiBations  vagues  eoùtre  Hontéxuma,  qu'ils  travaillèrent 


—  soa  — 

eonsUamieiit  à  dcssenrir  auprès  de  lui.  Elles  ne  laissèrent  pas 
d*eiercer  une  impression  Acbeiise  sur  son  esprit,  et  sa  conduite 
■e  s'en  ressenlil  que  trop  i  son  retour  à  Mexico  :  c'est  dans  cette 
dîsposilîoa  qa*îl  eoroja  dennt  lai  le  père  Olmedo  pour  annon- 
cer soa  retow  i  ce  prince  et  pour  lui  exprimer  le  regret  qu'il 
éproaTaît  qaH  eét  mamtjpé  sitôt  à  sa  parole,  en  laissant  maltraiter 
ptf  SCS  niîelj  le  pca  de  chrétiens  qu'il  avait  ptacés  sous  sa  pro- 
iKtM»  royale  I;.  D  ptan  ertnite  toutes  ses  forces  en  revue  ;  il 
tnwva  avec  «cni  q«*3  aviil  mille  hommes  de  pied  et  cent  che- 
rmiaÊÊÈent  comptait  cent  arquebuses  et  autant  d'arbalé- 
il  écpiipés.  Il  emmenait,  en  outre,  un 
>  et  soldais  cempoallèques,  et ,  sur  sa  demande»  la 
mille  Tlaxcahèques.  Après  quatre 
Csilès  se  mail  en  marche,  prenant  cette  fois  la 
»  Tttamo»  par  raiprfhlpan.  11  hllait  de  nouveau  passer 
arrimt  sur  le  territoire  des  Acol- 
s«  2  «MoamÉt  qpe  b  haise  qu'on  portait  au  nom  espagnol 
m»  Il  terit  jtmate  di  mamacre  ae  s^était  pas  seuleraeal  bor- 
À  b  m{lmiiie>  Les  priactpaux  habitants  des  villes  par  les-  * 
i  pwsa  Im  aiakal  abandonnées;  aucune  personne  de 
'  le  recevoir  avec  les  témoignages  de 
tffiytt  «fi* Ml  Im  avait  tioanés  jusqu'alors.  Ses  troupes  ne  trou- 

préparées  à  lavance,  et  celles  qu'elles 
;  ae  h«r  ècaieat  accordées  que  de  mauvaise  grâce  : 
L  «r  s^ypjiàt  à  kvr  nurche,  la  solitude  et  le  silence 
^^o:  ^riiyvBMl  ^iiMigiiC  b  tfjerre  avec  laquelle  le  peuple  parais- 
sai  ««Tter  ^M(t  cnmmirmr  avec  les  Espagnols,  étaient  bien  pro- 

C<»c  atoiR  qpi  i  arriva  à  IVntrée  des  faubourgs  de  Tetzcuco. 
m»  Aemitnas  qpu  avaient  suivi  la  mort  de  Nezabualpilli , 


V  Tiff^iMM^iii.  llMani.  tmà.^  Kk  IV,  cip.  S7. 


éilte  capitale  était  encore,. à  cette  époque,  la  pltis  vaste  et  la  plm 
pMpIée  des  cités  de  l'Anabuac  (1).  Fondée  à  unecorirte  distance 
do  lac,  elle  comprenait,  dans  son  enceinte;  plusieurs  autres  villes, 
«fjoord'hui  éloignées  de  la  ville  moderne  à  une  distance  de  deux 
M  trois  lieues  ;  elle  était  partagée  en  six  quartiers  principaux , 
el  ses  mes,  tirées  au  cordeau,  s'étendaient  à  perte  de  vue, 
offrant  un  assemblage  riant  de  jardins  et  de  palais  dont  la  ma- 
jesté était  rehaussée  par  les  terrasses  où  ils  étaient  assi».  Moins 
leiserrés  que  ceux  de  Mexico,  auxquels  l'espace  manquait  sou- 
'  TeQt  au  milieu  des  eaux ,  ils  étalaient  à  leur  aise  les  splendeurs 
de  leur  architecture  entre  les  fleurs  et  la  verdure  dont  ils  étaient 
environnés.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  édifices  affectés  à  la 
féiidence  royale  :  chacun  des  monarques  acoihuas  s'était  plu  à 
lei  accroître  et  à  les  enrichir,  à  l'envi ,  des  chefis-d'œuvre  de  l'art 
ittioDal',  et,  si  l'on  en  croit  les  descriptions  pompeuses  des  his* 
lorieas  de  Tetzcuco,  les  palais  méfnes  de  Montézuma  se  seraient 
Acés  devant  la  magnificence  de  ceux  de  Nezahualcoyotl  et  dé 
Neahualpilli.  Le  Hueytecpan  ou  Palais-Vieux,  résidence  du  pre- 
nier,  occupait,  avec  ses  vastes  dépendances,  le  bord  du  lac,  qu'il 
.commandait  du  haut  de  sa  tripla  terrasse.  Aujourd'hui  il  n'en 
reste  plus  que  des  ruines  et  la  trace  de  ses  Jardins,  reconnaissablcs 
i  plusieurs  grands  bassins  ombragés  de  hauts  cyprès  et  de  cèdres. 
Le  palais  de  Nezahualpilli,  situé  au  nord  de  la  ville,  n'était  pas 
lussi  étendu  que  celui  de  son  père  ;  mais  il  présentait,  au  rapport 
des  historiens,  une  architecture  plus  imposante  et  plus  noble.  De 
tons  ces  édifices  tant  vantés  des  princes  acoihuas,  les  plus  célè- 
^  cependant  étaient  ceux  de  Tetzcutzirico,  dont  les  débris, 
dominant  au  loin  le  lac  et  la  vallée  de  Tenochtitlan,  couvrent  le 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  III,  cap.  27.  —  Cet  écrivain  dooae 
M&rof  certain  que  cette  TiUe  avait  alors  cent  quarante  mille  maisons.  Iitlil- 
^^it]  dit,  d'ao  antre  côté,  qa*au  temps  de  la  couquète  cette  capital<^  avait 
^j^  perdn  la  moitié  de  sa  population  depuis  la  mort  de  Nezahualpilli,  et 
^'cUe  était  sur  son  déclin.  (Hist.  des  Chiehimè^es,  tom.  I,  chap.41.) 
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aommel  d'une  ceUine  abrupte^  à  deux  lieues  à  l'est  deTeiicaeow 
Ces  débris  suf^raienl  à  eux  seuls  pour  attester  la  puissance  des  mp- 
narques  qui  les  éditèrent.  Des  eanaux  souterrains  taillés  dans  le 
roc'  et  de  grands  aqueducs  y  amenaient  des  eaux  limpides  el  abon- 
dantes» el  l'un  d'eux,  resté  debout  comme  celui  de  Ghap«ltepec, 
continue  à  alimenter  la  petite  ville  qui  a  succédé  à  cette  grande 
métropole.  Les  temples,  sans  être  ausnl  multipliés  qu'à  Mexico, 
n'étaient  pas  moins  somptueux  ;  ils  étaient  tout  aussi  richement 
dotés,  et  l'histoire  assure  que  celui  de  Tetzcatlipoca  l'emportait 
par  sa  grandeur  sur  celui  de  Huitzilopocbtli  à  Tenochtitlân  (1); 
celui  de  Tetzcutzinco  passait  pour  une  deç  merveilles  du  monde 
américain,  et  ses  magnifiques  escaliers  de  porphyre  disaient  en- 
core l'admiration  des  Espagnols  et  des  indigènes,  plus  de  cent 
ans  après  Ja  conquête  (2).  Les  compagnons  de  Cortès»  tout  occu- 
pés de  Mei^ico  qui  était  alors  le  but  principal  de  leurs  opérations 
et  de  leurs  espérances,  négligèrent  Tetzcuco  à  qui  Montéznma 
venait  d'enlever  son  importance  politique  ;  mais  ce  qu'on  ea  sait 
encore  suffit  pour  nous  convaincre  qu'elle  ne  le  cédait  en  rien  à 
sa  rivale.  Ainsi  qu'autrefob  Tollan ,  elle  continuait  d'être  le  sé- 
jour des  arts  et  des  lumières.  Sa  cour  était  la  plus  polie  de  l'A- 
nahuaCy  le  rendez -vous  des  savants  et  des  philosophes  ;  elle  était 
célèbre  au  loin  par  ses  écoles  et  ses*  universités,  où  Ton  enseignait 
toutes  les  lettres  humaines,  sacrées  et  profanes,  ourles  princes  et 
les  rois  envoyaient  de  toutes  parts  leurs  fils  pour  apprendre  à 
parler  le  nahuatl  le  plus  élégant  et  le  plus  pur  (3).  Aujourd'hui,  de 
la  belle  capitale  des  Acolbuas,  il  ne  reste  plus  qu'une  petite  ville  qui 
porte  son  nom  ;  mais  les  murs  gigantesques  de  ses  palais,  les  sta- 

(1)  Torqnemads,  ibid. 

(2)  Davili  Padilla,  Hist.  de  la  pro?.  de  Santiago  de  Meiico,  etc.,  lib.  U, 
cap.  81.  -^  Iitliliocbitl,  Hist.  des  Chichi mècpies,  tom.  II,  cap.  82. 

(3)  Teticuco,  dit  Botariqi,  doode  los  Senores  de  la  tierra  embiabao  a  sos  hijaa 
para  aprendes  lo  ina^  pnlido  de  la  leogna  oahnatl ,  la  Poe^ia,  Filosophis  Mo- 
ral, la  Theologia  gentilica,  la  Astrooomia,  Medicioa,  y  la  Hi6toria,etc.  (Idtê  dt 
ani  nos?a  Historia,  etc.,  pag.  142.) 
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toesmiitilAet»  4  demi  enfoncés  dans  le  sol,  les  blocs  énormes  de 
basalte  et  de  porphyre  sculptés,  épars  dans  les  champs  de  Tête- 
caco,  rappellent  encore  le  souvenir  de  sa  puissance  antique. 

Dans  raocueil  qu'elle  fit  à  Cortès,  on  aurait  pu  lire  peut-être  le 
présage  de  sa  destinée  future  ;  ses  rues  étaient  silencieuses  et  dé- 
sertes» et  une  grande  pairtie  de  la  noblesse  s'était  retirée  à  la  nou- 
fdle  de  son  anÎTée»  emmenant  avec  elle  tous  ceux  des  enfants 
légitimes  de  Nezahualpilli  qui  n'étaient  pas  prisonniers  avecMon- 
técnina.  U  n'y  était  resté  qu'Iitlilxochi^l  avec  quelques  seigneurs 
dévoués  à  son  parti  :  fidèle  à  la  voie  que  son  ambition  lui  avait 
tracée,  il  se  présenta  seul  pour  recevoir  le  général  et  le  conduisit 
avec  honneur  an  palais  de  ses  ancêtres.  Il  ne  lui  cacha  rien  de  ce 
qui  s'était  passé  à  Mexico,  et  le  prévint  qu'à  Tetzcuco  même  on 
était  vivement  irrité  contre  les  Espagnob,  parce  qu'il  y  avaitdanp 
cette  ville  un  grand  nombre  de  parents  et  d'alliés  de  ceux  qu  Al- 
nrado  avait  fidt  périr  (1).  Cortès  demeura  quatre  jours  avec 
Ixtiiixochitl.  Durant  cet  intervalle,  il  eut  des  nouvelles  des  assié- 
fés  par  deux  soldats  :  ib  arrivèrent  en  canot  et  lui  dirent  qu'il  y 
iTsit  treize  jours  que  tout  combat  avait  cessé  ;  aussi  concevait-on 
Tespoir,  depuis  l'arrivée  du  père  Olmedo,  que  la  présence  de 
Cortès  achèverait  de  calmer  les  esprits  et  mettrait  fin  aux  bosti- 
Ktés. 

Sur  cette  communication,  le  général  se  rassura.  On  se  remit  en 
narche,  en  suivant  le  contour  septentrional  du  lac  jusqu'à  la  pe- 
tite ville  de  Tepeyacac  que  l'on  trouva  déserte.  On  y  passa  la  nuit, 
et  le  lendemain,  jour  de  la  Saint-Jean,  24  juin  1520,  l'armée  fit 
son  entrée  dans  Mexico.  Les  rues  étaient  calmes  et  silencieuses, 
encore  plus  que  la  première  fois;  mais  au  milieu  de  cette  tran- 
quillité apparente  on  découvrait  des  indices  précurseurs  de  quel- 
que nouvelle  tempête.  Les  ponts  étaient  enlevés  ou  endommagés 
eo  plusieurs  endroits,  et  quelques  habitants,  debout  aux  portes  de 
leurs  maisons,  faisaient  entendre  sourdement  des  paroles  de  me- 

(1)  IfHilioAitl,  Sisk  ta  Ckiehimèqnts,  tom.  11,  ehtp.  SS. 
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iiace  ;  ils  étaient  convenas»  cependant,  de  ne  point  se  montrer  et 
de  laisser  les  Espagnols  entnsr  dans  b  ville,  sans  faire  aocope 
manifestation  ni  de  guerre  ni  d'amitié  (1). 

Personne  ne  vint  donc  ao-devant  d'eux  comme  la  première  fois, 
mais  ils  arrivèrent  sans  obstacle  sous  les  murs  du  palais  d'Axaya- 
catl.  Il  était  midi.  On  peut  aisément  s'imaginer  avec  quels  trai^ 
ports  jls  furent  reçus  dé  leurs  compatriotes  ;  ceux-ci  s'abandon- 
nèrent à  toute  leur  allégresse,  et  célébrèrent  leur  arrivée  par  de 
nombreuses  salveis  d'artillerie.  Ils  se  voyaient,  en  effet,  délivrés 
d'un  danger  pressant  et  se  croyaient  en  état  de  braver  désormais 
toute  la  fureur  de  la  nation  itnexicaine.  Cortès  partageait  leurs  es- 
pérances. Il  n'en  fit  pas  moins,  en  arrivant ,  de  durs  reproches  à 
Alvarado  sur  l'imprudence  de  sa  conduite;  mais  celui-ci  était 
un  officier  de  famille  et  de  valeur,  également  estimé  des  Espagnols 
et  de  leurs  alliés ,  et  le  général ,  jugeant  d'avancé  les  services 
qu'il  était  k  même  de  rendre  dans  tes  conjonctures  délicates  où  il 
prévoyait  qu'on  allait  se  trouver,  se  contenta  de  cette  réprimande 
qu'il  lui  fit  devant  ses  principaux  officiers.  Ayant  ensuite  rédni  le 
reste  de  la  garnison,  il  parla  de  la  situation,  disant  qu'il  oubliait 
le  passé,  pour  ne  penser  qu'au  présent,  et  exhorta  tout  le  monde 
4  lui  obéir  et  ^  lui  montrer  le  même  attachement  qu'auparavant. 
Après  avoir  pris  ses  mesures  pour  la  sécurité  de  la  place,  trouvant, 
Cependant,  que  le  palais  était  hors  d'état  de  loger  tout  son  monde, 
il  en  envoya  une  partie  dans  les  édifices  du  Cohuapantli.  C'était 
un  excellent  prétexte  pour  occuper  cette  forteresse  formidable, 
surtout  dans  la  prévision  des  événements  à  venin 
.  Quoique  ébloui  par  les  succès  qu'il  avait  obtenus  sur  Narvaex 
et  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  avait  réduit  auparavant  les 
Mexicains  sous  sa  puissance,  il  n'en  était  que  plus  irrité  contre 
eux,  en  voyant  les  tentatives  qu'ils  avaient  faites  pour  la  secouer 
et  la  contenance  menaçante  qu'ils  avisiient  gardée.  Se  laissant  al- 

(1)  TorquemidA,  Mimirq.  luit,  lib.  L¥^  cip.  47  «lêS. 


Itr  au  incitftCigiM  baîiieiises  des  Tlaxcfiltècpiet  qui  accusaient  ou- 
rerteoMOt  M oolérama  d'aToir  iH  le  moteur  secret  de  tous  \e$ 
trotblesy  et  oubliant  les  services  réeb  que  ce  prince  lui  avait  ren- 
dis» il  œaea»  dans  wm  accès  de  mauvaise  humeur,  d'agir  avec  la 
prudence  et  l'attention  qui  lui  étaient  ordinaires.  A  la  nouvelle 
de  son  arrivée,  le  monarque  s'était  soigneusement  informé  de  sa 
mté  auprès  du  père  Oimedo  et,  dans  Tintention  de  le  .calmer, 
il  bu  fit  dire  qn'il  lui  ferait  présent  d'un  cheval  d'or  massif,  en 
souvenir  de  ses  eq>loits.  U  attendait  impatiemment  sa  visite,  et 
loe  orgueil,  en  ce  moment,  en  eût.été  flatté  plus  que  jamais.  Mais 
Isi  heures  se  passèrent  sans  que  le  général  se  montrât  ;  Montésu- 
■a  en  était  profondément  humilié,  et  plusieurs  de  ceux  qui  l'en- 
tovaient ,  dans  l'espoir  de  le  décider  à  se  déclarer  tout  à  fait 
contre  eux,  profitèrent  de  cette  occasion  pour  lui  faire  sentir  toute 
U  folie  de  la  condescendance  qu'il  avait  montrée  à  ces  étrangers, 
an  dépens  de  sa  dignité.  Le  roi  s'y  refusa  toutefois,  comptant  le 
▼sir  arriver  avant  la  fin  du  jour.  Cette  simple  prévenance  aurait 
hB  pour  cicatriser  encore  la  blessure  que  chaque  instant  de  retard 
rendait  plus  saignante  et,  de  l'aveu  de  Cortès  liyi-mème  (1),  elle 
tmit  probablement  empêché  la  caxastrophe  dont  les  consé- 
qnences  furent  si  fatales. 

Mats,  dans  son  impatience,  Cortès  s'en  prenait  à  Montézuma. 
de  toutes  les  contrariétés  qu'il  éprouvait;  elle  s'accrut  lorsqu'il  vit 
qoe  la  journée  se  passait  sans  que  les  Mexicains  fissent  mine  de 
vouloir  montrer  leur  soumission,  en  apportant  des  vivres  pour 
Tannée,  dont  l'augmentation  nécessitait  alor^  des  approvisionne- 
ments beaucoup  plus  considérables.  De  son  côté»  le  monarque, 
firotasé  de  la  négligence  dont  il  était  l'objet,  finit  par  lui  en- 
TOjer  quelques-uns  de  ses  serviteurs  requérant  une  entrevue. 
Certes,  manquant  alors  aux  ménagements  les  plus  ordinaires  dont 
il  avait  été  naguère  si  jaloux  lui-même  pour  la  personne  de  Mon- 

41)  TsrqMauda,ilMd. 


lëzama,  et  quittant  le  masqoe  sous  lequefil  arait  jusque-là  dé- 
robé la  fougoe  de  son  caractère^s'écria  rudement  :  aQn'ai-je  donc 
«  affaire  avec  ce  chien  de  roi  qui  nous  laisse  ainsi  mourir  de  faim 
«  devant  ses  yeux  !  »  Ce  fdt  au  tour  de  ses  officiers  à  le  reprendre 
alors  et  à  le  supplier  de  parler  avec  plus  de  respect  d'un  prince 
qui,  d*un  mot,  pouvait  encore  soulever  ses  sujets  et  faire  écraser 
ses  adversaires  dans  leur  forteresse.  Ces  paroles  ne  firent  qu'ex- 
citer davantage  sa  mauvaise  humeur.  «  Est-ce  que  ce  chien, 
«  reprit-il  avec  amertume,  en  appuyant  sur  cette  épithète  grot- 
«  sière,  n'a  pas  cherché  également  à  nous  trahir  dans  ses  commu- 
«  nications  avec  NarVaez  et  ne  laisse-t-il  pas  ses  marchés  fermés 
«  maintenant  pour  nous  faire  mourir  de  faiin?  Allez,  ajouta- t-il 
«  ensuite  avec  emportement  en  s'adr^sant  aux  seigneui^  mexi- 
«  cains  que  le  monarque  lof  avait  députés,  allez  dire  à  votre 
«  mattre  et  à  son  peuple  qu'ils  ouvrent  les  marchés  ;  autrement, 
«  j'irai  les  ouvrir  moi-même  à  leurs  dépens  !  d 

Ceux-ci  n'avaient  rien  perdu  de  ces  paroles  violentes.  Captib 
depuis  plus  de  six  mois  avec  leur  souverain,  ils  avaient  appris 
suffisamment  d'espagnol  par  leur  commerce  continuel  avec  leun 
geôliers,  pour  comprendre  en  partie  leur  langue  :  au  défaut  même 
de  rintelligence  des  mots,  le  ton  et  les  gestes  du  général  en  avaient 
dit  assez.  Sans  rien  répondre,  ils  retournèrent  silencieusement 
auprès  de  leur  mattre  ;  mais  leur  indignation  éclata  dans  le  compte 
qu'ils  lui  rendirent  de  leur  entrevue  (1).  Tous  les  discours  de 
Montézuma  eussent  été. inutiles  en  ce  moment  pour  apaiser  leur 
ressentiment  et  ne  les  eussent  pas  empêchés  de  demander  ven- 
geance contre  ces  étrangers  qui  abusaient  à  ce  point  de  l'hospi- 
talité, en  avilissant  à  la  fois  la  nation  ainsi  que  son  roi.  On  ne  dit 
pas  comment  le  monarque  reçut  cette  communication  ;  mais 
les  Espagnob  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  combien  il  en  était 
troublé.  Aussi,  lorsque  Cortès,  poussé  à  bout  et  ne  voyant  aucun 

(1)  Bernai  Dits,  Hist.  de  li  conquisu,  etc. ,  cap.  126.  —  Gomara,  Cro- 
Bka,  etc.,  cap.  105.  —  Torqaencda,  ibid.  ot  sap. 
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BojtB  d'obtenir  les  Tirres  qu'il  Toulait  poar  son  armée,  envoya,, 
one  beore  après,  prier  Montéznma  de  donner  des  ordres  poar  Caire 
oonir  les  marchés  :  «  Eh,  comment  mç  ferai-je  obéir  ipaintenant, 
«  répondit  le  roi  avec  hauteur,  puisque  je  suis  prisonnier  entre 
«  ses  mains,  et  que  ceux  que  je  pourrais  déléguer  à  ma  place  sont 
c  capUb  avec  moi!  i» 

Celte  fois.  Certes  se  laissa  prendre  au  piège,  si  c'en  était  un.  Il 
protoît  de  laisser  sortir  de  la  forteresse  celui  des  cbefis  que  le  roi 
Tondrmit  lui  désigner,  et  Montézuma  envoya  aussitôt  son  frère  Cuit- 
Uraatl  pour  intimer  aux  syndics  de  la  place  de  TIatilolco  Tordre 
de  Eure  venir  des  vivres  et  des  fourrages  au  palais.  S'il  lui  donna 
(faotres  instructions,  on  ne  saurait  le  dire ,  mais  il  parait  bien 
certain  que  Caitlahaatl  se  sépara  de  son  frère  avec  la  détermina- 
tion bien  arrêtée  de  lai  désobéir  en  ce4]ui  concernait  les  Espa- 
gaob  et  d'agir  uniquement  dans  l'intérêt  de  la  couronne  et  du 
peopte  mexicain  (1). 

Cuillahuatl  avait  la  dignité  de  TIacoChcalcatI  ou  généralissime 
des  troupes  du  royaume;  il  y  joignait ,  comme  de  coutume,  la 
diarge  du  grand  prêtre  de  Hiiitziiopochtli,  ce  qui  lui  donnait  une 
{rande  importance  dans  les  aCbires  de  l'État.  Le  lecteur  peut  se 
soQvenir  que  c'était  lui  qui,  dans  le  conseil,  s'était  déclaré  si  con- 
stamment l'adversaire  des  étrangers  et  qui  n'avait  cessé  d'enga- 
ger Montézuma  à  les  chasser  par  la  force  des  armes.  Après  la 
conduite  insolente  de  Cortès,  le  monarque  avait  dû  se  convaincre 
qu'il  n*  vivait  plus  de  ménagement  à  garder,  et  il  connaissait  pro- 
bablement trop  bien  le  caractère  de  son  frère  pour  faire  choix  de 
hii  dans  cette  occasion ,  autrement  que  dans  le  dessein  de  l'op- 
poser aux  Espagnols.  Au  moment  où  il  allait  sortir  de  la  forte- 
resse, le  général  lui  recommanda  avec  hauteur  de  veiller  à  ce  que 
SCS  ordres  fussent  remplis  par  rapport  à  Tapprovisionnement  des 
■urchés.  L'interprète  traduisit  cette  recommandation  sans  y 

I)  TtyiMHade,  Monarq.  lod.,  lib.  IV,  eap.  68. 
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ajMter »  lentofMs,  les  propos  nfnrieMi  qui  i'avaieut  aeeonptgaét 
en  espagnol  ;  mais  le  prince  eulhna  les  avait  compris  SttHisaai- 
oMnt,  et  sans  lui  répondre  il  se  hftla  de  quitter  le  palab  pour  se 
joindre  aux  défenseurs  de  son  pays.  La  n<Alesse  et  ramée  aeeueH- 
liront  sa  {présence  arec  4les  transports  de  joie»  et  leurs  vegords  se 
tournèrent  aussitôt  sur  lui  comme  sur  leur  ehef  natnrei.  ÀTte  la 
décision  et  la  fermeté  qui  le  caractérisaient,  H  travailla  tovCe  la 
nuit,  4'acoord  avec  Quauhtemotzin ,  à  OMttre  la  ville  eur  ks  pied 
de  guerre,  et  dès  le  matin  du  jo«r  suifcant  les  hoitililés  coomms- 
cèrent  au  moment  où  les  Espagnols  s'y  attendaient  le  moîts. 

Au  lever  du  soleil,  Antonio  dei  Rio  était  monté  à  cheval ,  por- 
teur des  dépêches  de  G>rtès  pour  la*  Véra^Cnu  ;  elles  annon- 
çaient que  Mexico  était  centré  dans  Tordre  et  qu'on  ne  tiurderail 
pas  à  étouffer  entièrement  les  dispositions  hostiles  des  habitants. 
Mais  comme  il  arrivait  sur  la  place  de  Tiattloko^  comptant  con- 
tinuer son  chemin  par  la  chaussée  de  Tepeyacac,  il  ae  vit  en- 
tenré  tout  à  coup  d'une  foule  fariense  et  menaçante.  Levant  les 
yetix,  il  vit  les  rues  remplies  de  gens  armés  ;  townant  bridf  alors  et 
piquant  des  deux,  il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfhîr,  se  faisant  Jonr 
k  coups  d'épée  dans  la  foule,  et,  sous  une  pinie  de  projectiles  de 
toute  sorte,  il  arriva  à  la  forteresse,  où  il  donna  aussitM  l'alarme. 

Certes ,  sans  croire  encore  k  un  danger  imminent,  envoya  re- 
connaître les  environs.  Déjà  les  ponts  étaient  levés  en  plusieurs 
endroits  et  les  terrasses  se  couvraient  d'hommes  dont  l'attitude 
n'était  rien  moins  que  rassurante.  Le  lendemain,  dans  la  prévi- 
sion des  événements,  deux  Espagnols,  Ojeda  et  Marques,  sortirent 
aux  provisioAs  avec  une  troupe  de  TIaxcaltèques;  mais«  après  une 
course  inutile  dont  ils  ne  rapportèrent  que  des  bruits  et  des  pré* 
sages  également  menaçants ,  ils  crurent  prudent  de  rentrer  :  us 
des  soldats  tlaxcaltèques  qui  les  accompagnaient  les  ramona  i 
travers  un  dédale  de  ruelles  inextricables  où  ils  se  seraient  iné- 
vitablement égarés  sans  lui.  Un  prêtre  d'un  rang  élevé  courait 
devant  eux ,  les  cheveus  épars  »  poussant  da»  nris  do  fnreor  ai 
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chercbaoi  i  ameater  la  populace.  Les  rues  et  les  terraasaB  se  rem- 
piiasaieDt  de  nHinde»  et  une  clameur  coi^fuse  régnait  par  toute  la 
▼ille.  Dans  c#  moment ,  les  sçntipelles  en  faction  sur  la  plate- 
fomie  du  grand  teocalli  donnèrent  ji  leur  tour  T^larme.  Sur  le 
rapport  de  Marquez  et  d*Ojeda  qui  venaient  d'arriver,  Cortès» 
voolaiit  montrer  aux  insurgés  qu'il  était  préparé  à  toute  éven- 
taalilé ,  fit  une  sortie  à  la  tète  de  quatre. cents  hommes ,  moitié 
Eipa^ols,  moitié  Tlaxcaltèques,  tandis  qpe  le  reste  prenait  les 
innés.  Hais  les  Mexicains  soutinrent  1q  choc  sans  s'ébranler,  et, 
aalgré  leurs  pertes,  ils  continuèrent  jusqu'à  la.  nuit  à  braver  avec 
an  courage  inouï  les  rudes  épées  des  Castillans.  Cortès,  ayant  mis 
le  feu  à  quelques  maisons,  retourna  alors  aijt  quartier  sans  avoir 
perdu  on  seul  Espagnol»  mais  bien  convaincu,  désormais,  que  ce 
qa'il  avait  pris  pour  une  simple  écbauffourée  n'allait  pas  tarder  à 
le  changer  en  une  guerre.cruelle. 

Les  MesHcains  furent  les  premiers  à  recommencer  l'attaqua- 
An  point  du  jour,  d'aussi  loin  que  les  Sspaguols  pouvaient  por- 
ter leurs,  regards  du  sommet  de  la  forteresse,  ils  reconnurent 
ienrs  bataillons  s'aviinçant  en  bon  ordre  avec  tout  l'éclat  de  la 
poupe  guerrière  par  les  diverses  rues  qui.^outissaient  au  quar^ 
Uer.  Sur  les  tours  et  sur  les  terrasses  on. ne  découvrait  que  des 
ennemis  brandissant  leurs  arcs  et  agitant  leurs  frondes.  Un  siffle- 
Bient  prolongé ,  accompagné  de  hideux  hurlements ,  donna  le 
signal,  et  les  pierres  aussitôt  volèrent  de  toutes  parts,  lancées  par 
tsnt  de  mains  à  la  fois  ^  qu'il  paraissait  que  ce  fût  une  tempête  : 
tax  pierres  succédèrent  les  flèches,  et  ce  fut  en  quantités  si  cou- 
Mdérables,  que  iair  en  était  obscurci  et  qu'elles  recouvraient 
littéralement  le  sol  en  dedans  et  au  dehors  de  la  forteresse  (1). 
Mais,  pendant  qu'une  vive  arquebusade  les  débarrassait  par  le 
hnt,  Ordaz  sortait  avec  deux  cents  hommes  et  les  mens^it  au  pd^ 
dt  charge  contre  lcis  insurgés  de  la  rue.  Les  Mexicains  firent  sem- 

<1)  Ojeds,  êf.  Tor^ii«iiM|d«,  Nonarq.  lo^.,  lih.  IV,  etp.  M. 
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blant  de  fbir  pour  les  éloigner  du  quartier  ;  tout  i  coup  les  Espa- 
gnols se  Yireût  environnés  d*enneniis  qni  les  pressaient  de  tons 
les  cAtés»  mais  c'était  arec  un  tel  désordre  et  leur  nombre  était  si 
grand,  qu'ils  s'embarrassaient  matnellement.  Cependant  les  pror 
jectiles  de  toute  espèce  ne  cessaient  de  pleuvoir  du  haut  des  édi- 
fices voisins ,  et  la  troupe  d'Ordaz  était  exposée  à  un  danger 
extrême  :  sa  valeur  et  son  habileté  la  ramenèrent  avec  une  perte  de 
huit  hommes  sousies  nrars  de  la  forteresse»  après  avoir  fistit  un  grand 
carnage  parmi  les  Mexicains. 

Hais  c'est  à  peine  si  ceux-ci  s'apercevaient  de  leurs  pertes  :  ils 
continuèrent  à  s'avancer  dans  l'intention  de  donner  l'assaut  i  la 
citadelle.  Leur  multitude  et  leur  courage  étaient  bien  capables 
d'inspirer  de  l'effroi.  On  les  laissa  s'approcher  suffisamment; 
soudain  le  canon  tonna  et  les  décharges  formidables  de  -l'artillerie 
allèrent  balayer  au  loin  leurs  rangs»  enlevant  par  centaines  les 
guerriers  à  côté  de  leurs  frères  épouvantés.  Cette  sanglante  des- 
truction fut  suivie  d'un  moment  d'hésitation  et  de  trouble  ;  mab 
une  seconde  et  une  troisième  volée  leur  apprirent  à  braver  encore 
ce  premier  saisissement.  Ils  revinrent  à  la  charge  et  s'devant  les 
uns  sur  les  autres,  ils  s'efforçaient  de  mettre  le  feu  aux  édifices 
les  plus  rapprochés  de  l-eùceinte  :  l'incendie  gagna  un  des  prin- 
cipaux bâtiments  du  palais ,  'et  Cortès  ne  réussit  à  l'éteindre  qu'en 
l'ensevelissant  sous  les  décombres  de  la  muraille.  Pour  défendre 
la  brèche  qu'il  venait  d'y  fiaire  lui-même,  il  fiallut  y  transporter  le 
canon  ;  mais  ses  ravages  ne  i^lentissaient  rien  de  l'impétuosité 
des  Mexicains.  De  nombreux  assaillants  se  précipitaient  pour 
occuper  la  place  des  morts,  et,  périssant  à  leur  tour,  ils  étaient 
remplacés  par  d'autres  aussi  intrépides  et  aussi  avides  de  ven- 
geance. 

La  nuit  sépara  enfin  les  combattants.  Mais  le  bruit  qui  courut 
que  les  Mexicains  se  préparaient  à  attaquer  les  Espagnols  durant 
les  ténèbres,  contre  leur  ordinaire,  les  tint  sur  le  qui-vive  et  les 
empêcha  de  goûter  le  repos  ;  ils  en  profitèrent  cependant  pour 
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mMttre  Ui  moraille  ea  état  de  défense  et  preodre  lean  mesores 
pour  attendre  les  événements  du  lendemain.  Gortès  se  disposa  i 
bire  nne  sortie  qni  pût  on  forcer  l'ennemi  d'abandonner  son  en- 
treprise on  l'obliger  d'en  venir  à  quelque  accommodement.  Afin 
de  ne  pas  exposer  les  chevaux  aux  projectiles  de  l'ennemi,  il  laissa 
tu  quartier  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie»  ne  prenant 
avec  loi  que  cent  quarante  arquebusiers  et  arbalétriers,  et,  suivi 
de  qodques  pièces  de  campagne,  il  donna  avec  furie  sur  les 
Mexicains  qui  avaient  recommencé  l'attaque.  Il  parcourut  toute 
la  rue  et  la  chaussée  de  Tlacepan  jusqu'à  l'entrée  de  cette  capi- 
tale, balayant  devant  lui  tout  ce  qui.  osait  se  présenter,  et  in- 
cendiant à  mesure  les  maisons  sur  sa  toute.  Il  aurait  pu,  dès 
lers,  se  fortifier  dans  cette  viUe  et  s'y  préparer  une  retraite, 
retourner  à  Mexico  et  en  sortir  ensuite,  emmenant/avec  lui  son 
Boode  et  emportant  ses  trésors.  Hais  trop  rempli  de  confiance 
en  lui-même,  et  ne  doutant  pas  qu'il  ne  vint  aisément  à  bout  de 
l'insurrection,  il  négligea  cette  occasion,  la  seule  porte  de  salut 
qui  dAt  s'offirir  à  lui  durant  cette  guerre.  Il  ne  tarda  pas  à  re- 
gretter son  imprudence. 

En  rentrant  dans  Mexico»  il  trouva  les  ennemis  mieux  pré- 
parés, ce  semble,  qu'auparavant  et  en  état  de  lui  opposer  de 
nouvelles  forces.  Leurs  essaims  s'élançaient  de  toutes  parts, 
comme  des  abeilles,  des  maisons  et  des  canaux  couverts  de  bar- 
ques, tombant  sur  les  Espagnols,,  autour  desquels  ils  se  multi- 
pliaient avec  une  effrayante  rapidité.  Si,  dans  les  lieux  ouverts, 
ib  étaient  incapables  de  résister  à  la  supériorité  de  la  discipline 
et  des  armes  européennes,  partout  ailleurs,  où  le  rapprochement 
des  maisons,  le  voisinage  des  canaux  et  la  rupture  des  ponts  pré- 
sentaient un  obstacle  à  leurs  adversaires,  ils  reprenaient  leurs 
iîanlages  et  faisaient  pleuvoir  sur  eux  des  masses  de  flèches 
et  de  pierres.  Cortès  eut  la  plus  grande  peine  à  regagner  la 
forteresse.  Déjà  il  faisait  nuit,  et,  en  ne  le  voyant  pas  revenir, 
ses  compagnons  s'inquiétaient  de  sa   longue   absence..  Tous 
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açQtaieat  également  qu'il  était  l'espoir  de  Tamiée.  Enfta  il  parai, 
et  sa  me  ranima  leur  confiance  ;  mais  ses  foldâta  étaient 
couverts  de. blessures ,  sans  en  excepter  on  seul;  deux  pièces 
de  canon  avaient  été  enlevées  par  Tennemi  et  jetées  au  fond  de 
l'eau.  Un  homme  à  cheval  avait  été  tué,  M  un  second,  ayant  été 
pris  vivant  I  gravissait  en  ce  moment  les  degrés  du  teocalli,  oà 
on  eut  la  douleur  de  le  voir  tomber  sous  le  couteau  du  sacrifi- 
cateur. Cette  scène  lugubre  remplit  tous  les  Espagnols  d'épou* 
vante;  ils  étaient  si  rapprochés  du  grand  temple,  qu'ils  pou- 
vaient discerner  ses  traits  contractés  par  l'angoisse,  et,  sans  le 
bruit  infernal  des  instruments  de  guerre,  ils  eussent  été  capables 
d'entendre  ses  gémissements  (1). 

Depuis  que  le  soin  de  leur  sécurité  avait  obligé  Cortès  à 
retirer  toute  l'armée  à  l'intérieur  du  palais  d'AxayacatI,  le  Go- 
huapantli  était  redevenu  entre  les  mains  des  Mexicains  une  for- 
teresse d'autant  plus  formidable  qu'elle  commandait  toute  la 
ville,  et  en-  particulier  le  quartier  des  Espagnols.  Dn  corps  de 
cinq  cent^  guerriers  des  plus  nobles  et  des  plus  valeureux  de 
l'empire  en  avait  pris  possession,  et  ils  avaient  transformé  le 
grand  teocalli  en  une  tour  destinée  à  battre  en  brèche  les  édifices 
occupés  par  l'ennemi  ;  des  poutres  énormes  avaient  été  portées 
sur  la  plate-forme,  et,  à  Taide  de  leurs  machines  de  guerre»  ils 
les  lançaient  avec  une  force  incroyable  contre  les  murs  de  la  ci- 
tadelle (2).  Après  le  spectacle  cruel  qu'il  venait  d'avoir  sous  les 
yeux  le  jour  précédent,  Cortès  sentait  plus  que  jamais  la  néces- 
sité de  les  déloger  de  ce  poste.  Juan  de  Escobar,  à  la  tète  d'un 
détachement  nombreux  de  vétérans,  fut  chargé  de  cette  attaque; 
mais  Escobar,  quoique  brave  lui-même  et  commandant  à  des 
hommes  accoutumés  à  vaincre,  fut  repoussé  trois  fois.  Cortès, 
qui  vit  bien  que  le  salut  de  son  armée  dépendait  du  succès  de 


;1)  Ojeda,  apud  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV.  cap.  §9. 
a)  Sabagun.  Hist.  da  Nuera-Espaoa,  etc.,  lib.  XII,  cap.  ti. 
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eel  Mnvt,  se  it  attaéher  an  brts  son  bouclier,  qu'une  blessure 
l'eoipèehait  de  tenir  de  lA  main,  et  se  Jeta  lui-Aéme  au  plus  fort 
de  la  fliéiée.  Encouragés  par  la  présence  de  leur  chef,  Tes  Espa- 
gnob  retounnèrent  à  la  charge  avec  une  telle  vigueur,  qu'ils  par- 
vinrefit,  par  degrés.  Jusqu'au  sommet  du  téocalli.  Là  commença, 
devtat  iep  deux  chapelles,  un  carnage  terrible  ;  il  dura  trois  lon- 
gues heures.  Les  nobles,  excités  par  les  prêtres  qui  couraient 
échevelée  autour  d'eux,  combattaient  pour  la  défense  de  1a«  patrie 
et  de  leurs  fSsaiilles,  sous  les  yeux  de  leurs  divinités,  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfî^nts/Pas  un  n'échappa;  tous  se  laissèrent 
égorger  par  leurs  vainqueurs  ou  s'élancèrent  du  haut  en  bas  de 
l'édiCce  sacré.  Beux  de  ces  guerriers,  reconnaissant  le  général 
qui  animait  les  sieus  de  la  voix  et  de  l'exemple,  s'étant  Jetés  A  ses 
pieds  comme  pour  demander  grAce,  s'efforcèrent  de  l'entraîner 
avec  eus  en  le  Ailsant  rouler  le  long  des  degrés  ;  mais  \à  ibrce  et 
l'agililé  de  Cortès  le  délivrèrent  de  leurs*  mains,  et  ils  tombèrent 
riettmes  de  leur  patriatisme  (1). 

De  tous  ces  vaillants  défenseurs  du  temple,  il  ne  restait  que 
daus  prêtres  d'un  rang  élevé  que  l'on  put  prendre  vivants  ;  tout 
le  reste  avait  péri.  Mais  quarante-sept  Espagnols  avaient  mordu 
la  poussière  dans  cette  lutte  terrible,  et  tous  les  autres  étaient 
blessés  avec  plus  ou  moins- de  gravité.  One  fois  maîtres  de  la 
place,  ils  se  tournèrent  vers  la  chapelle  qui  avait  été  consacrée 
aa  cuite  des  chrétiens;  mais  elle  était  vide  des  images  qu'ils  y 
avaient  placées  si  peu  de  temps  auparavant  avec  tant  de  dévo- 
tion. Ils  se  ruèrent  alors  sur  le  sanctuaire  de  Huitzilopochtii  ;  ils 
en  arrachèrent  avec  des  cris  de  joie  les  statues  monstrueuses 


il)  Torqnemtdc,  ibid.  ut  sup.  —  Ost  d'après  Torquemtda ,  ainsi  que  iTa- 
^  00  petit  nombre  d*tatres  historiens  de  son  temps,  que  nous  citons  ce  fait, 
peo  admis  par  les  modernes.  Clavigero  le  rejette  sans  raison.  Ojeda  afBrme 
^*ii  eût  péri  lui-même  par  one  attaque  analogue  à  celle  dont  Cortès  faillit 
être  Tictime ,  sans  oo  certain  Lucas  OeooTàs  qui  vint  à  son  aide.  Voir  aossi 
Vclaocart,  Teatro  Meiicano,  Part.  UJ,  traU  1 ,  cbap.  H. 
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consacrées  à  cette  divinité  et  les  précipitèrent  avec  fracas  en  bas 
des  escaliers  où  tant  de  victimes  étaient  montées  naguère  ppar 
recevoir  le  coup  fatal.  Ayant  emporté  les  provisions  renfermées 
dans  les  étages  supérieurs  de  Tédifice,  ils  mirent  ensuite  le  feu  à 
ces  tours  maudites  dont  les  flammes  éclairèrent  d*un  aspect  lu- 
gubre la  cité  de  Tenochtitlan  ;  elles  annonçaient  l'heure  finale 
des  superstitions  antiques  et  le  triomphe  futur  de  la  religion 
chrétienne.  Les  adhérents  de  Quetzalcohuatl  et  les  amis  des  étran- 
gers s*en  applaudirent  secrètement;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  citoyens  en  éprouvèrent  une  profonde  consternation.  Plus 
d*un»  en  Voyant  Tincendie  de  ce  sanctuaire  redouté,  considéré 
jusque-là  comme  le  palladium  de  la  nationalité  mexicaine,  com* 
mença  à  craindre  que  c'en  était  fait  d'eux,  puisque  les  dieux 
mêmes  paraissaient  s'avouer  vaincus  (1). 

Ce  fut  sans  doute  par  suite  de  cette  idée  décourageante,  propa- 
gée  par  la  faction  opposée  au  culte  national ,  que  les  Espagnols 
furent  redevables  de  la  tranquillité  momentanée  dont  ils  jouirent 
le  reste  de  la  journée  à  la  suite  de  cettç  victoire.  Retournés  triom- 
phants à  leur  quartier,  ils  en  profitèrent  pour  prendre  quelque 
repos  et  panser  leurs  blessures.  Pendant  que  les  Mexicains  ren- 
daient tristement  les  derniers  honneurs  à  leurs  morts,  lesTlaxcal- 
tèques,  réunis  aux  alliés  de  Cempoallan  et  de  Cholullan,  se  li- 
vraient aux  allégresses  nauséabondes  d'un  festin  de  cannibales. 
Manquant  de  vivres,  ils  avaient  enlevé  avec  eux  le  corps  des  prin- 
cipaux guerriers  mexicains  tués  dans  le  temple  ;  ils  les  mangèrent 
comme  un  mçts  sacré  doublement  agréable  pour  eux  en  ce  mo- 
ment, sans  que  les  compagnons  de  Gortès,  déjà  trop  familiarisés 
avec  ces  horreurs,  y  trouvassent  rien  à  redire  (2).  Des  lueurs  fu- 
nèbres éclairèrent  ce  repas  abominable  ,  car,  dans  la  nuit,  le  gé- 
néral, étant  sorti  avec  une  troupe  d'élite,  alla  saccager  les  édifices 


(1)  Deraal  Dias ,  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  12é. 

(2)  Torqufmada ,  Mooarq.  lod.,  lib.  IT,  cap.  00. 
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dont  le  TOisiùage  offrait  trop  de  péril  poar  les  Espagnols»  et  trois 
ceols  maisons  forent  réduites  en  cendres  dans  l'espace  de  queU 
qiies  heores  (1). 

Cependant  ces  calamités  n'étaient  pas  en  état  d'abattre  le  con- 
nge  des  Mexicains.  Loin  d'avoir  perdu  leur  vigueur  par  la  vue 
de  la  destruction  de  leur  sanctuaire,  \\i  retournèrent  le  lendemain 
an  combat  a^^  un  redoublement  de  forie.  Des  troupes  fraîches 
arrivaient  continuellement  des  villes  voisines,  soit  des  Acolhuas, 
loit  des  Tépanèques,  et  les  Espagnols  s'apercevaient  avec  effroi 
que  leur  nombre,  au  lieu  de  diminuer,  ne  faisait  qu'augmenter 
chaque  jour.  CorCès  reconnaissait,  mais  trop  tard,  l'erreur  où  l'a- 
rait  jeté  son  mépris  pour  eux  ;  il  voyait  avec  étonnement  ce  peuple 
qui  avait  supporté  si  longtemps  l'oppression  étrangère  par  obéis- 
UBce  pour  son  roi,  devenu  féroce  tout  à  coup  et  implacable  dans 
n  vengeance  contre  les  Espagnols,  depuis  qu'il  avait  rompu  la 
barrière  qui  le  retenait  ;  mais  il  pouvait  difficilement  s'imaginer 
ce  qu'il  avait  fallu  de  magnanimité  à  cette  noblesse  guerrière  pour 
loniFrir  si  patiemment  leurs  outrages  répétés.  L'insurrection  qui 
les  menaçait  si  cruellement  maintenant  ouvrait  au  général  les  yeux 
nr  ton  imprudence,  et  quatre  journées  de  combats  et  d'assauts 
continuels  lui  avaient  permis  de  juger  suffisamment  de  quoi  les 
Mexicains  étaient  capables.  Il  n'y  avait  pas  le  moindre  doute  qu'ils 
eussent  parfaitement  réussi ,  depuis  ce  moment,  à  écraser  les  Espa- 
gnols ainsi  que  leurs  alliés,  s'ils  avaient  observé  plus  d'ordre  dans 
leurs  attaques,  et  surtout  s'il  y  avait  eu  de  Tact^ord  entre  leurs  chefs. 

En  effet,  ces  assauts  répétés  chaque  jour,  conduits  par  une  sol- 
datesque enflammée  par  les  prédications  furibondes  des  prêtres, 
ressemblaient  plutôt  jusque-là  aux  emportements  d'une  colère  dé- 
sordonnée qu'à  un  siège  en  règle,  tel  que  les  Aztèques  avaient 
coutume  de  les  diriger.  C'est  que  la  division  qui  régnait  parmi  les 
prioces  du  sang  avait  empêché  Cuitlahuatl  de  prendre  le  com- 

(1)  P«dr«  ■tifjr,  de  Orbe  Moto,  deeid.  ▼,  cap.  a. 
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Buinci€iiMat  d'uoe  manière  absolue.  La  ft^ciiOB  ■ûUtaireei 
dotale,  doat  il  était  le  chef,  renoacaot  à  toute  idée  d'ace^nao- 
dement  avec  les  ennemis  de  la  patrie,  avait  résolu  dé  les  eitafmittfr 
à  quelque  prii  que  ce  pût  être,  d&t-elle  ensevelir  avec  eu  le 
monarque  sous  les  ruines  du  palais  où  il  était  prisonnier.  C'étaieul 
les  n^èmes  hommes  qui  avaient  déjà  tenté  d'aiamer  la  forlereait 
(pielques  jours  avant  le  retour  de  Ck>rtès.  Mais  la  finetion  opposée^ 
quoique  considérablement  diminuée  et  tombée  en  minorité,  comp* 
tait  encore  dans  ses  rangs  plusieurs  princes  influents,  entre  autres 
le  Cihuacobuatl  ou  ministre,  de  la  maison  du  roi  et' ie  prince  Tsî- 
buacpopocatzin,  frères  également  de  liontézuma  et  fils  d'Axajâ* 
catl,  ainsi  que  Cipocatli,  unique  fils  légitime  de  ce  prince,  et  Teoae- 
cuenotl,  son  fils  naturel,  l'un  et  Tautre  en  &gede  régner.  Apposés 
sur  le  nom  du  roi,  ils  ne  cessaient,  avec  le  reste  de  le«r  parti,  aug- 
menté des  adhérents  de  Quetzalcohuatl,  d'exercer  une  influence 
fovorable  aux  Espagnols.  Jaloux  de  lia  prépondérance  de  Caitla- 
huati  et  de  Quauhtemotzin,  et  indignés  du  peu  de  cas  que  le  parti 
qfài  les  avait  mis  à  sa  tète  paraissait  faire  de  la  personne  du  sou- 
verain, ils  cherchaient  i  empêcher  par  de  fausses  manœuvras  te 
succès  des  attaques  dirigées  contre  la  forteresse,  et  continuaient  i 
y  introduire  des  vivres  et  des  provisions,  en  dépit  de  l'opposition 
sacerdotale  (1). 

Malgré  ce  secours,  qui  les  empêchait  tout  juste  de  mourir  de 
faim,  la  détresse  se  faisait  sentir  déjà  vivement  parmi  les  aasiégés, 
les  Espagnols  en  étaient  réduits  à  la  demi-ration,  et  leurs  chevaux 
commençaient  à  manquer  entièrement  de  fourrages  (2).  Au  milieu 
de  leurs  souffrances,  ils  étaient  encore  exposés  aux  insultes  des 
Mexicains,  et  leurs  menaces  leur  arrivaient  même  durant  les 
heures  tranquilles  de  la  nuit,  ce  Les  dieux  vous  ont  enfin  livrés 
«  entre  nos  mains,  disaient-ils,  et  voilà  le  moment  où  nous  déli- 

(1)  MaDoscrit  de  Pid  1528,  coll.  Aubin.  —  torqoemadl,  Mooarq.  lod., 
lib.  IV ,  cap.  73. 
(t)  Herrera ,  Hist.  geo.,  decad.  U ,  lib.  X,  cayw  9.  ^  Hanosarii  é^lêB  IMS. 
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€  TTèroat  notre  roi.  Il  noas  tarde  de  vous  Mre  cuire,  non  pôtir 
€  mas  Biaoger,  et/  voCri  ch Air  est  indigAe  de  noas,  mais  pour  trous 
c  jeter  à  nos  ailles,  à  nos  tigres  et  à  nos  lions  (1).  «^  €hien,  di- 
c  sait  un  aotrey  en  apostrophant  un  soldat  tiaxcaltèque  qui  Avait 

<  montré  la  tète  poor  voir  ce  qui  se  passait  au  dehors»  c'est  là  de- 

<  dans  que  to  mourras  de  fisim  et  de  soif  arec  tbtis  ces  chiens  de 
«  chrétiens.  •*-  Misérables,  répondit  le  tiaxcaltèque,  sans  s'émou- 
«  Toir,  gem  sans  valeur  qui  ne  savez  faire  autre  chose  que  vous 
«  jeter  sur  les  autres  sans  combattre,  j*ai  plus  à  manger  que  vous, 
t  Tenex,  prenex  cette  galette  qui  me' reste  de  ma  ration  et  appre- 
4  MX  que  nous  finirons  par  vous  dévorer  tous  (!].  » 

Au  milietf  de  ces  provocations,  les  assauts  continuaient  contre 
la  dladelley  dont  Tartillerie  ne  cessait,  de  son  côté,  de  vomir  la 
Bort  parmi  les  assaillants.  Certes  avait  fait  une  nouvelle  sortie, 
ea cherchante  ouvrir  les  rues  qui  conduisaient  à  la  chaussée 
(flftapalapan,  tandis  que  Diego  de  Ordaz  dirigeait  un  corps  de 
(rois  ceiiis  hommes  sur  celle  de  Tlacopan.  Mais  les  Mexicains 
étaient  partout,  ne  cessant  de  les  harceler,  Bans  qu'ils  pussent 
obtenir  aucun  avantage  décisif,  encore  moins  les  amener  à  capi- 
taler.  Cependant  les  Espagnols  avaient  réussi  à  s'emparer  de  trois 
caaaux  et  à  s'ouvrir  un  passage  pour  les  chevaux  vers  là  chaussée, 
en  les  comblant  à  mesure  avec  les  décombres  des  maisons  voi- 
sines. Mais,  pendant  qu'il  était  occupé  è  ce  travail,  le  général  se 
▼il  obligé  de  porter  secours  à  Ordaz  qui  venait  d'être  mis  en  dé- 
sordre et,  malgré  la  blessure  qui  le  faisait  souffrir,  il  courait  d'un 
quartier  à  l'autre  avec  les  rênes  de  son  cheval  attachées  autour  du 
bras.  Mexico  n'était  plus  qu'un  vaste  champ  de  bataille,  et  cette 
Tille,  eocore  si  t>elle  quelques  jours  auparavant,  n'offrait  plus  que 
Timage  de  la  désolation  e(  de  la  ruine.  Un  grand  nombre  de  mai- 
tOBi  avaient  été  réduites  en  cendres,  et  les  teocallis,  debout  à  cha- 


vl:  Gomira ,  Crooici ,  etc.,  eap.  lOS.^Torqaemada ,  IToDarq.  lai. ,  Uk.  IV, 

H»,  sa. 
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que  coin  de  me»  se  montraient  menaçants,  comme  autant  de  bas- 
tions armés  contre  l'ennemi.  La  somptueuse  demeure  d*oà  Mon- 
tézuma  avait  été  emmené  naguère  par  ses  hôtes  était  transformée 
^le-méme  en  une  forteresse,  et,  du  haut  d'une  de  ses  tours,  des 
machines  de  guerre,  disposées  comme  celles  du  temple  de  Huit- 
zilopochtii,  ne  cessaient  de  lancer  des  quartiers  de  roche  et  des 
poutres  énormes  sur  les  Espagnols  et  sur  leurs  alliés  (1). 

De  là  venait  le  plus  grand  dommage  depuis  là  destruction  du 
sanctuaire.  Un  matin ,  Cortès  résolut  de  lui  donner  l'assaut  à  son 
tour  ;  il  se  mit  en  chemin  avec  deux  cents  homme»,  el>  malgré  la 
résistance  de  ses  défenseurs  qui  feisaient  pleuvoir  sur  eux  le  bois 
et  les  pierres,  il  parvint  à  s'en  emparer,  ruina  les  ouvrages  de 
L'ennemi  et  laissa  le  palais  dans  un  état  de  désolation  lamentable. 
Animé  par  ce  triomphe ,  il  entra  dans  les  rues  avoisinanles,  dé* 
mantelant  les  maisons,  remplissant  de  leurs  décombres  les  divers 
canaux  qui  pouvaient  encore  arrêter  le  passage.  Il  réussit  ainsi  à 
en  combler  jusqu'à  sept  et  à  se  faire  une  route  transttable  jus- 
qu'aux abords  de  la  terre  ferme,  où  il  commençait  à  jeter  ses  re- 
gards comme  une  dernière  ressource.  Comme  il  était  occupé  à 
ce  travail ,  un  cavalier  accourut  à  toute  bride  lui  annoncer  que 
les  Mexicains  demandaient  à  lui  parler,  et  qu'ils  paraissaient  dé- 
sireux d'entrer  en  arrangement.  Cette  nouvelle  le  remplit  de  joie. 
Ayant  laissé  Vélasquez  de  Léon  avec  quatre  cents  hommes  pour 
garder  les  canaux  et  empêcher  l'ennemi  de  les  rouvrir,  il  envoya 
devant  Alvarado  avec  quarante  chevaux,  et  se  rendit  ensuite  lui- 
même  sur  le  lieu  de  la  conférence. 

Il  y  trouva  plusieurs  seigneurs  mexicains  de  haut  rang  :  s'étant 
salués  mutuellement,  ceux-ci,  lui  adressant  la  parole,  lui  firent  des 
reproches  de  ce  qu'il  ruinait  ainsi  leur  ville  et  lui  demandèrent 
pourquoi  il  ne  leur  rendait  point  leur  roi  Montézuma  et  pour- 
quoi il  ne  s'en  allait  point  maintenant  qu'il  avait  obtenu  tout  ce 

(1)  1d^  iM. 


qa  il  YOolait«t  qa-il  arait  des  Offrtresi  la  côte.  Pour  eui,  diiMieiit- 
ils,  ils  étaient  prêts  i  suspendre  les  )ioèliii tés, -afin  de  le  làisiter  sortir 
ea  pais,  et  ils  le  suppliaient»  en  atlendàtit,  de  leur  (rendre- un  des 
deux  prêtres  qu'il  avait  faits  prisonniers  au  grand  temple  et  dont 
ils  avaient  besoin  pour  leurs  cérémonies.  Certes  donna  aussitôt 
Tordre  de  le  mettre  en  liberté  ;  mais  ,  tandisqu'il  discutait  avec 
eux  les  conditions  de  l'accommodement,  on  .vint  lui  annoncer  en 
toute  hAte  que  rennemi,  profitant  de  son  absence»  avait  repris  les 
positions  des  canaux  et  que  le  combat  menaçait  de  recommencer 
avec  plns.de  hreor  que  jamais.  On  demeura  convaincu  que  cet 
iraiistice  momentané  n'avait  éié  qu'un  stratagème  de  la  part  des 
Mexicains»  soit  pour  rec<Hivrer  tes  canaux,  soit  pour  obtenir  la 
liberté  du  tlamacàique  prisonnier.  Cependant  quelques-uns  avaient 
iodabitablement  agi  avec  sincérité,  dans  l'espérance  de  déterminer 
b  Espagnols  à  se  retirer  et  i  leur  rendre  la  personne  du  monarque; 
uis  en  ceci  ils  furent  dupesT  des  autres^  qui  ne  voulaient  que  la 
guerre  et  Textennination  totale  de  leurs  etinêmis. 
Cependant.  Cortés,  accourant  aussitôt  au  secours  des  siens,  avait 
.    fai  par  les  délivrer  du  péril  :  sa  présence  seule  suffisait*  pour  ra- 
oimer  les  courages  abattus,  et  son  intrépidité  reibplissait  lès 
Mexicains  d'admiration  et  d'effroi.  Deux  Espagnols  avaient  été 
lues,  et  tous  les  travaux  du  matin  étaient  perdus.  Il  ramena  le 
r^e  à  travers  des  flots  d'ennemis  dont  les  masses  le  suivirent  en 
combattant  jusqu'à  la  forteresse  :  il  était  temps  qu'il  y  arrivât.  Sa 
longue  absence  y  avait  de  nouveau  excité  rinquiétude  parmi  ses 
compagnons,  dont  les  transes  croissaient  à  mesure.  En  le  voyant, 
ia  confiance  renaquit  :  mais,  à  son  arrivée,  il  fallut  songer,  malgré 
les  blessures  dont  il  était  couvert,  ainsi  que  les  soldat?;  de  la  troupe 
de  Vélasquec  et  d'Alvarado,  à  mettre  tons  les  bras  en  œuvre  pour 
repousser  le  nouvel  assaut  dont  ils  étaient  menacés.  La  multitude 
croiiisait  incessamment,  s'avançant  non  plus  irréguiière  et  désor- 
donnée, mais  conduite,  à  ce  qu'il  paraissait,  par  une  volonté  supé^ 
neare  et  unique.  Les  vastes  édifiées  de  l'enceinte  du  Cohuapantii 
IV.  ai 


—  Stt  -- 

«A  (iurmsaaiwt  de  aoldats,  lios  t^rrassoa  «c  oourmtDi  àt  fam- 
4mmf  0t  À  peu  da  distance  dans  la  feale,  un  guerrier  de  baule 
taille»  porUot  les  insignes  du  commandement  et  environné  d'nn 
grand  nombre  de  cheE»,  la  tète  empanachée,  se  montrait»  animant 
S0S  troupes  du 'geste  et  de  la  voix.  C'était  CuitlabuatI  :  avec  lui  se 
trouvaient  Quauhtemotzin ,  son  cousin  et  gendre  de  Montéuima, 
Totoquihua,  roi  de  Tlacopan»  Cohuanacoch,  frère  du  roi  de  Têts- 
coco,  tous  animés  du  même  désir  ,  celui  d'-en  finir  enfin  avec  tes 
oppresseurs  de  la  patrie  (1)« 

Uatta'que  fut  terrible.  Malgré  ses  efforts  et  son  habileté»  malgré 
U  valeur  et  la  discipline  de  ses  troupes»  malgré  les  ravages  de 
l'artillerie,  Certes,  avait  de  la  peine  à  empêcher  Tennemi  de  forcer 
ses  quartiers  :  déjà  plusieurs  des  assaillants  avaient  réussi  à  CnH* 
chir  les  murailles;  il  est  vrai  4\n*i\s  avaient  anssifcftt  mond^ia 
poussière»  mais  dans  Timpétuosité  de  l'assaniJeur  phioe  était  aus- 
sitôt remplie  par  d'autres.  A  la  vue  du  chef»  dont  la  présettos 
n'avait  été  que  trop  remarquée  de  toot  le  monde,  il  avait  envoyé 
marina  demander  à  Montéxuma  qui  il  était  et  s'il  croyait  que  les 
Mexicains  se  fiissent  déjà  donné  uni  nouveau  roi.  Le  monarqM 
b'Avait.pas  vu  Cortès  depuis  sgn  retour.  Humilié  plus  encore  de 
son  indifférence  qu'indigné  de  sa  conduite  outrageuse»  il  était 
demeuré  renfermé  avec  ses  officiers  sans  vouloir  sortir  un  seul 
moment  de  sa  chambre.  De  ce  lieu  élevé,  il  avait  été  témoin  de» 
combats  livrés  pendant  le  jour  entre  ses  sujets  :  il  avait  eu  le 
spectacle  terrible  de  l'assaut  et  de  l'incendie  du  temple  de  Huitxi- 
lopochlli,  celui  de  son  propre  palais,  et  la  nuit,  à  la  lueur  des 
flammes  qui  achevaient  de  ruiner  1^  plus  beaux  quartiers  de 
Meitao»  il  avait  pu  méditer  à  son  aise  sur  le  triste  sort  de  cette 
capitale,  si  longtemps  l'objet  de  ses  soins  et  de  sa  prédileciioo, 
sur  ses  grandeurs  évanouies  et  sur  le  triste  et  mystérieux  destin 
prédit  à  sa  race. 

(1)  Gomart,  Cronica,  cap.  106.  —  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  conqnUta  ,  eu.. 
otp.  lis.  —  Torquenida ,  UoAiiq.  lod.,  bb.  IV,  eap.  90. 


)U  dpmfJMta  4^  Çof Kè«  l'arracha  «lomenlamiQifHit  à  oitte  dout 
lomniMi  r4wi^.  «  Çegnemer,  répondit^il»  d*aii  tM  awoaa, 
f  e'eal  mott  ^ire  Cmilahuatl  quo^vou»  ave«  mis  fji  liberté  à  Wk 
«  tamada»  ^i  ta  plue  rapproché  da  hii  est  le  prince  des  AcoUiHas. 
c  Quaot  à  élite  w  nooveaa  roi,  ajoqtari-ii  avec  plus^^  de  fierté»  ils 
%  De  l'oseraieDi  de  mon  mant.  » 

Cette  réponse  ne  servit  qu'à  accroître  lès  âppréhensioas  de  Cor- 
lès.Coovainca  ^a'il  ne  pouvait,  détonnai^,  maintenir  le  poste  qu'il 
iftit  pris  au  laiUea  de  oette  ville  ennemie,  ni  se  retirer  sans  courir 
^  phie  Vnà  deoger»  il  voulut  voir  jusqu'à  quel  point  Hontécpma 
éuit  encore  è  Q^ne  d'user  de  son  influence  sur  ses  sujets  et  eher^ 
cka  à  obtenir  de  lui  qu'il  interpoeàt  son  autorité,  comme  il  l'avait 
d^hit  «ne  fois  en  faveuf  d'AlVarado  ;  il  l'envoya  supplier  de  se 
■oetver  en  peisonne  sur  les  murailles  et  de  faire  cesser  un  assaut 
dont  le^  ooMiqueuces  devaient  nécessairement  lui  être  funestes  à 
hivnéfm.  l^  oioiiarque  reçuicetie  demande  afec  une  hauteur  cha- 
(riae  :  «Qp'ai-j^  à  démêler  désormais  avec  votre  chef,  Malintsine  ? 
<  diMl  i  lAarina.  Je  n»  veux  plus  entendre  parler  de  lui,  et  je  qe 
«  deimade  pkie  qu'à  mourir»  après  Tétat  où  m'a  réduit  ma  l)onne 
\  foioDté  à  son  égard.  »  Sur  de  nouvelles  instances  du  père  01- 
«ado  et  d'Olid»  il  reprit  :  «  G'e^  inutile,  ils  ne  me  croiront  pfs, 
\  aea  plus  qu'aux  iauss^^s  promesses  de  votre  capitaine.  Jamais 
«  vous  ne  sortirez  vivants  de  ces  lieux  (1).  i> 

Cependant,  sur  l'assurance  que  les  Espagnols  se  retireraient 
volontiars»  si  on  leur  en  laissait  Ja  possibilité,  il  consentit  à  foire 
OB  dernier  effort  en  leur  faveur.  Mais  on  ne  saurait  douter  que 
le  désir  de  mettre  un  terme  aux  calamités  qui  désolaient  sa  capi- 
tale, et  peut-être  aussi  las  menaces  de  Cortès  et  les  suggestion» de 
ics  amis  qui  ne  voyaient  que  d'un  mauvais  œil  la  prééminence  que 
«  donnait  GuitlabuatI,  contribuèrent,  plu»  que  le  soin  du  salut  de 
Ks  geôliers,  à  lui  faire  prendre  cette  résolution.  Vêtu  de  ses  ha- 

t   iersAlDIaft,  Hisi.  dtUcoïKiuisIa,  cap.  ise. 


bits  royaux  et  entironné  de  toate  la  pompe  qu*il  arait  contnme 
d'étaler  daD8  les  occasions  solennelles,  il  pterotaiix  regards  de  ses 
sujets  étonnés.  A  la  vue  du  cortège  défilant  sur  le  rempart,  tous 
les  cœurs  furent  saisis  de  respect  et  de  crainte.  Les  armes  tombé- 
rent  des  mains  des  assaillants,  comme  par  enchantement  :  les 
instruments  de  guerre  cessèrent  de  résonner,  -et  au  tumulte,  aux 
accents  terribles»  aux  sifflements  aigus  de  cette  multitude  furibonde 
succéda  unlonginurmure  d*étonnement,  bientét  suivi  d'un  profond 
silence.  Les  rangs  les  plus  rapprochés  tombèrent  à  genoux,  et 
toutes  les  tètes,  sans  en  excepter  cellesdeCûitlahuatleideCohua- 
nacoch,  se  courbèrent  devant  la  majesté  du  monarque  captif. 

Montézuma  crut  qu'il  était  encore  roi.  D'une  voix  claire  èC 
forme  et  qu'on  pouvait  entendre  focilement  dans  une  partie  ébkL- 
foule  :  «  JSi  le  motif,  dit-il,  qui  vous  a  fait  prendre  les  amws 
«  contre  les  étrangers  est  le  désir  de  me  voir  eu  liberté,  je  vous 
«  en  remercie,  comme  d'une  marcpiè  d'amour  et  dé  fidélité  en- 
«  vers  ma  personne.  Hais  vous  vous  trompez,  si  vous  me  croyei 
«  prisonnier,  puisque  ce  palais,  est  celui  de  mon  père' et  que  je 
«  puis  le  laisser  à  volonté.  Si  votre  colère  vient  de  leur  longue  ré- 
«  sidence  en  ces  lieux,  sachez  qu'ils  sont  prêts  à  en  sortir,  ce 
«  qu'ils  feront  dès  que  vous  aurez  déposé  les  armes.  Cessez  donc 
«  de  vous  inquiéter  :  obéissez  à  l'instant  à  la  voix  de  votre  souve- 
«  rain,  si  vous  voulez  lui  prouver  votre  fidélité  et  la  fausseté  des 
«  discours  de  ceux  qui  ont  cherché  à  lui  foire  croire  que  vous 
«  vous  étiez  choisi  un  autre  roi,  contre  vos  serments  et  la  volonté 
<c  des  dieux,  tout  prêts  à  vous  ch&tier  de  votre  déloyauté.  » 

C'est  à  peine  si  on  laissa  à  Hontézuma  le  temps  d'achever  ces 
paroles.  Si  l'on  en  croit  un  chroniqueur  indigène  (1),  le  roi  Cs- 
cama,  qui  avait  suivi  son  cortège,  aurait  lui-même  fait  des  signaux 
aux  Mexicains  pour  les  engager  à  ne  faire  aucune  attention  i  soo 


(1)  ▲!▼.  TsMSomoe,  Cronicâ  Meiictot,  US.  des  trehi^Mds  Unicù,  u^. 
ulliao,  dté  ptr  Buftsmaiite. 


discours.  Aa  méma  instant,  une  voix,  s'élevant  an  milieu  de  la  foale, 
cria  a¥ec  violence  :  «  Tais-toi,  giton  efEèminé  des  Castillans,  né 
«  plntAt  pour  tenir  un  foseau  et  tisser!  Si  ces  chiens  te  tiennent 
<  prisonnier,  c'est  que  tu  n'es  qu'une  poule  timide  !  »  Une  Qèche 
partie  du  mtoiecôté  vint  alors  blesser  le  monarque  à  la  jambe,  et, 
malgré  les  boucliers  sous  lesquels  les  Espagnols  cherchèrent  à  le 
garantir,  il  reçut  à  la  tête  une  pierre  qui  l'étourdit  à  demi  entre  les 
bras  de  ses  officiers.  Pendant  qu'on  le  transportait  à  ses  apparte- 
ments, l'attaque»  un  ipoment  suspendue,  était  reprise  avec  un  ré- 
doubleoient  de  farie  et  elle  dura  sans  cesser  jusqu'^  ce  que  là  nuit 
Tint  de  nouveau  séparer  les  combattants  (1).  , 

L'histoire  n'a  pas  recueilli  le  nomade  celui  qui  provoqua  sihar- 
iMnt  ce  revirement  des  passions  populaires  contre  Hontézuma  ; 
mail  la  voix  publique  en  accusait  Quauhtemotzin  qui  avait  excité 
le  premier  mouvement  contre  les  Espagnols  (2),  et  que  le  parti  sa- 
cmiolal  et  orthodoxe  considérait  comme  son  chef  après  €uitlar 
hnatl.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  malheureux  prince,  un  moment  étourdi 
par  le  coup  qu'il  avait  reçu,  ne  revint  à  lui  que  pour  sentir  plus 
mement  l'horreur  de  sa  situation.  En  voyant  dans  quel  abtme 
d'bomiUations  il  était  tombé,  pouvait-il  désirer  de  prolonger  une 
Tie  honteuse  depuis  qu'il  était  devenu  npn*seulement  le  prison- 
nier des  Espagnols  et  Tinstruoient  de  la  servitude  de  son  peuple 
entre  leurs  mains,  mais  encore  l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  de 
ses  sujets  ?  Que  n'était-il  mort  comme  NezahualpiUi  avant  le  fetal 
débarquement  de  ces  étrangers!  Il  ne  se  serait  pas  vu  maintenant 
afili  et  renié  par  ces  mêmes  Mexicains  qui  osaient  à  peine  le  re- 
garder en  foce,  quelques  mois  auparavant!  An  récit  de  Certes 
et  des  siens,  ceux-ci  s'efforcèrent  vainement  de  calmer  les  an- 


(1)  BcmaJ  Dias ,  ibid.  ut  siip.  —  Cartas  de  Hem.  Certes,  page  136.  «- 
UtUliochitl,  Hist.  des  Chicbimèques ,  tome  11,  chap.  8a.  —  Barrera,  dee.  Il, 
hb.  X,  cap.  tO.  —  Torquemada ,  lib.  IV  ,  cap.  70. 

2  Darao .  list.  Aoiig.  de  NaeTa-Espaiia ,  etc.,  lone  II,  cap.  75.  —  Saha- 
fia,  idadoo,  etc.,  cap. 33. 
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goines  de  son  àme  :  il  resta  sans  porter  f^èntlâttl  dMX  jMi%,  tè- 
fbsant  tottte  oonaolation  «t  tente  nourritare,  écàrtàtit  arec  obsti- 
nation tons  les  soins  que  nécessitaient  ses  bleeinres,  d'afflènre, 
peu  grares  (I). 

C'est  alors  qne  Montéznina,  se  sentant  près  de  sa  Bn,  aurait 
fiiit  prier  Cortès  de  sd  rendre  ai^près  de  Int.  Dans  cet  instant  sa- 
prème,  où  tout  allait  disparaître  pour  ce  inalhefireux  prince»  une 
seule  chose  aurait  paru  le  préoccuper  d'i^e  manière  particulière  : 
c'était  la  crainte  de  laisser  sa  iamille  sans  appui  aprèe  sa  mort. 
Prévoyant  que,  malgré  leur  détresse  actuelle,  les  étran^^  ne 
pouvaient  manquer  de  triompher  tM  on  tard  et  d'établir  leur  do- 
mination sur  son  pays,  Montézuma,  après  avoir  rappelé  bHève- 
ment  tout  ce  qu'il  avait  Aiit  pour  leè  Espagnols,  et  en  particuliW 
peur  Cortès ,  l'aurait  conjuré  de  prendre  soin  de  ses  enfants  et 
surtout  de  ses  filles  légttimesv  qu'il  considérait  comme  les  joyaux 
les  plus  précrèur  qu'il  piftt  laisser  derrière  lui.  Il  l'aurait  conjuré 
d'intéresser  le  foi  son  maître  en  leur  iaveur  et  de  leur  faire 
rendre,  plus'  tard,  une  portion  de  leur  héritage  ;  enBn  il  aurait 
terminé  en  lui  demandant  de  tii^r  vengeance  de  ceux  qui  l'a- 
vaient réduit  en  cet  état  en  se  révoltant  contre  leur  souverain,  el 
Cortès  aurait  tAché  de  le  consoler  en  lui  promettant,  sur  sa  parole, 
d'avoir  égard  ponctuellement  à  ses  dernières  volontés  (S). 

Jusqu'ici  ce  récit  n'a  rien  qui  contredise  formellement  c¥\u\  de« 
auteurs  indigènes.  Mais  tous  ^ont  d'accord,  avec  les  plus  graves 
des  premiers  écrivains  espagnols  qui  puisèrent  eut  sources  natio- 
nales, pour  affirmer  que  Montézema  ne  mourut  point  des  suites 
de  ses  blessures,  et  que  Cortès,  reconnaissant  à  quel  degré  il  atdit 
perdu  son  influence  sur  ses  sujets  et  he  voyant  plus  en  lui  qu'un 
embarras  inutile,  aurait  pris  la  barbare  résolution  de  Timmoler  s 


vl)  Torqaeoiada ,  Mooarq.  iDd.,  lib  iV,  cap.  70.  —  Darao  ,  Hist.  Antig.  é% 
Naeva-Espaoa ,  tome  11 ,  cap.  76. 
,V  Torqaf'mada,  ibid.,  cap.  71. 


•i  técvrilé,  Ji  V0M«  wèÊUê  de  aod  départ,  aind  qoè  la  plupatt  d«a 
teigoMn  compoaaDt  sa  coar  dans  sa  prisoa. 

Cependant  les  attaques  n'avaient  pas  cessé  m  seiA  matant 
contre  la  forteresse»  depuis  qu'il  s'était  montré  sur  la  nttirattto; 
les  M  exieains  aTaient  continué  à  la  battre  ënbrèciie  et  à  tenir  les 
ennemis  snr  le  qni-viTe.  Déçn  dans  les  espérances  qn'il  avait  fen- 
ëées  snr  M ontéanma,  il  osait  compter  moin^  que  jamais  d'arriver 
à  conclure  un  accommodement  avec  les  Meticaina.  Mettant  en 
•Qvre  tontes  les  ressources  de  l'art  de  U  guerre  alors  conàqes  en 
Earope  et  celleft  que  pouvait  Ivi  fournir  l'expérience  qu'il  avait 
de  la  manière  de  combattre  des  Indiens»  on  avait,  depuis  quej^ 
qaes  jMfs,  travaillé  à  construire,  par  ses  ordres,  trois,  sortes  de 
isara  roulantes,  solidement  béties  en  bots,  pourvues  de  ponts- 
lem  et  de  meurtrières  et  dont  chacune  pouvait  contenir  une 
mgtnine  de  soldata  parfaiteflUem  abrités  contre  l'ennemi.  EHea 
étaient  destinées  à  agir  contre  ceux  qui  occupaient  kn  terrasses 
et  i  les  abatte  par  le  feu  de  la  mouaqueterie  poar  protéger  la 
nardie  de  la  troope ,  &  qui  ils  causaient ,  d'ordinaire,  beaucoup 
de  mal.  Comptant  sur  leur  force  et  leur  apparence  formidable, 
le  général  les  achemina  un  malin  sur  la  rue  de  Tiacopan  et  sur 
les  deux  autres  principales  voies  de  la  cité,  suivies  chacune  d'un 
eorps  de  trois  mille-  Tlascalièques,  et  se  mit  lui-même  à  la  tête 
d'une  grande  partie  de  l'armée  avec  douze  pièces  d'artillerie. 

L'aspect  de  ces  machines  roulant  contre  leurs  maisons  causa 
aox  Mexicains  plus  d'étonnement  que  d'alarme  ;  mais  les  dégâts 
fi'elles  causaient  en  abordant  les  terrasses  les  moins  élevées  ne 
farent  pas  de  longue  durée.  On  leur  lança  des  pierres  si  énormes 
H  la  multitude  des  ennemis  qui  les  chargèrent  fat  teUe,  qu'en  peu 
ile  temps  elles  forent  mises  eu  pièces ,  et  que  les  soldais  qui  les 
Csroissaient  se  virent  contraints  de  les  abandonner  pour  n'y  pas 
pèhr  écrasés.  Enveloppés  d'un  si  grand  nombre  d'assaiUants, 
l^ers  d'état  même  de  foire  usajje  de  leurs  arquebuses  et  du  canon, 
i«t  Espagnob,  après  avoir  combattu  avec  un  courage  inoof  jus- 


qo'àniidi,  ne  trouvèrent  d'aatre  ressource  que  de  se  retirer  con- 
fusément sur  la  forteresse,  où  ils  rentrèreût  presque  tous  blessés, 
en  abandonnant  un  des  leurs  mort  sur  Je  champ  de  bataille.  Les 
Mexicains  les  poursuivirent  avec  des  cris  triomphants.  Les  TIai- 
caltèques»  accoutumés  à  répondre  à  leurs  injures  par  des  pro- 
pos tout  aussi  insultants ,  voyant  que  leurs  alliés  avaient  si  évi- 
demment le  dessous,. retournèrent,  cette  fois,  là  tète  basse,  sans 
rien  dire. 

Cortès  n'en  augura  rien  dô  bon.  Il  se  repentait. plus  que  jamais 
d'avoir  voulu  rester  $i  obstinément  dans  cette  ville  ennemie,  et 
d|avoir  négligé  de  profiter  de  l'occasion  qui  lui  avait  été  ofierte  de 
se  retirer  sans  risque.  Dans  cette  exirèmité,  il  tenta  un  dernier  effort 
av.oc  les  Heiicaiiis  pour  çn  obtenir  une  suspension  d'hostilités, 
eA  cherchant  à  leur  faire  comprendre  le  mal  qu'ils  se  faisaient  à 
eux-mêmes.  Mais  ceux-ci  repoussèrent  avec  .dédain  ses  avances, 
tf  Nous  savons  maintenant,  s'écrièrent-ils,  que  vous  n'êtes  ni  des 
«  dieux  ni  des  ètr^  divins,  mais  bien  des  hommes  mortels 
«  comme  nous;: usurpateurs  du  bien  d'autrui ,  st  vous  avei  sur 
a  nous  quelque  avantage,  ce  sont  vos,  armes  que  nous  ne  conoais' 
«  sions  pas  qui  vous  le  donnent.  Mais  notre  .valeur,  et  notre 
«  nombre  à  peine  diminué  par  nos  pertes,  sauront  en  compenser 
<f  la  supériorité.  Vous  diminuez  chaque  jour.  Vous  périsses  de 
a  faim  et  de  soif,  les  provisions  vous  manquent ,  vous  ne  pouvez 
<c  manquer  de  tomber  bientôt  entre  nos  mains.  Les  ponts  soûl 
«  brisés,  et  vous  ne  sauriez  nous  échapper  (1)  !  ^ 

En  disant  ces  paroles,  une  volée  de  flèches  et  de  pierres  par- 
ties de  tons  les  lieux  environnants  vint  interrompre  la  confé- 
rence, et  Cortèt  te  trouva  de  nouveau  réduit  à  la  défensive.  Les 
ennemis  ne  disaient  que  trop  vrai.  Depuis  la  blessure  de  Monté- 
suma,  la  détresse  se  faisait  sentir  plus  vivement  que  jamais  dans 
la  forteresse  :  ses  murs  étaient  minés  de  toutes  parts  et  les  ma- 

t^  M,  ibid  ,  cap  7fl. 
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(pttins  étaient  vides  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Le 
ioiirnige  surtout  manquait  aux  chevaux  ,  et  tout  le  monde  com- 
mençait à  comprendre  également  la.  nécessité  de  se  résoudre  sans 
délai  à  un  parti»  quel  qu'il  pût  être.  Avec  la  misère  et  l'idée  d'un 
danger  insurmontable,  le  découragement  et  rinsubordination  ne 
bisaieni  que  trop  de  progrès  parmi  ses  compagnons,  en  dépit 
des  eSbrts  du  général  pour  ranimer  leurs  esprits.  Les  soldais  de 
Nirvaez  étaient  ceux  qui  montraient  le  plus  de  mécontentement  : 
tous  regrettaient  amèrement  les  douceurs  de  l'tle  de  Cuba  ;  ils-^^^é- 
Uieat  imaginé  trop. légèrement  qu'en  suivant  Cortès  ils  mar- 
chaient an  partage  des  dépouilles  d'un  empire  déjà  conquis.  Us 
leîoyaîaat  maintenant  engagés  dans  une  guerre  remplie  de  pé- 
rils, avec  un  ennemi  dont  la  vigueur  par-aissait  eroltre  chaque  jour, 
et  se  reprochaient  hautemeat  leur  confiance  dans  les  promesses 
trompeuses  de  leur  nouveau  chef  (i).  Hais  la  surprise  et  les 
pbintes  étaient  désormais  inutiles  ;  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à 
Ure,  c'était  de  combiner,  sans  plus  de  retard,  Jeur  sortie  de 
Mexico,  oà  ils  ne  pouvaient  plus  songer  à  rester  sans  risquer 
d'être»  sous  peu,  entièrement  écrasés. 

Gortès,  ayant  réuni  ses  soldats  et  Bes  officiers  avec  les  princi- 
paux chefii  des  alliés,  leur  exposa  brièvement  la  situation.  «  Mes 
«  amis  6l  mes  compagnons,  dit-il  ensuite,  ces  Mexicains  sont  ré- 
«  solus  à  nous  tuer  jusqu'au  dernier  avec  nos  amis  et  nos  alliés  ; 
t  maïs  nous  leuv  montrerons  comment  nous  savons  nous  dé- 
c  fendre  et  comment  le  Dieu  tout-puissant  les  a  livrés  entre  nos 
c  mains  pour  en  faire  nos  esclaves.  Idolâtres  adorateurs  du  dé- 
«  mon,  ils  s'efforceront  vainement  de  nous  résister;  malgré  notre 
m  petit  nombre,  malgré  noire  isolement  au  milieu  d'eux.  Dieu 
«  nous  les  abandonnera,  parce  qu'il  est  le  seul  Dieu  et  le  seul 
m  souverain  (2)  !  »  Ces  paroles,  prononcées  avec  feu,  ranirnèrent 

(I    Bernai  Dits,  HIst.  de  le  conquisti,  ete.»  cap.  ri6. 
(3 .  Sahagon,  Relacioo  de  la  coaquisti  de  esta  ffaera-Espana ,  etc.,  cap.  23. 
—  Torqueaada,  Moo.  lad.,  lib.  IV,  rap.  70. 
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le  covrage  cte^  Castillans.  Le  départ  étant  résoh^  ils  détibérèmt 
si  l'on  ie  flMtmit  an  aiarche  en  ptain  jour,  «tn  de  |»dafoir  ra- 
eonnattre  ions  les  dangers^  ou  bien  si  l'on  tenterait  de  s'^bapper 
darant  la  nuit  r  on  préféra  ce  dernier  partie  tant  par  rMpéraace 
ipie  Irsaperstition  empêcherait  les  Mexifiains  d'agir  pe^daiil 
les  ténèbres,  que  par  un  effet  de  la  confiance  des  troopas  dans 
les  prédietione  d'Un  soldat»  nonuné  Botelio,  qui  se  rantait  ée  ses 
connaiasanoes  astrologiques  ;  il  avait  fini  même  par  en  faire  ac- 
croire i  CortèS)  à  qui  il  prétendait  aroir  prédH  sa  violoireaer 
Nanraei:  et  promettait  à  tons  on  soccès  aMiré,  s'ils  cheisiasaieet 
ee  temps  pour  la  retraite  (1).        ,      s.     \ 

On  conclet  aussitôt  de  partir  cette  noit-là  aiéme.  Maie,  eomme 
oâ  se  défiait  ii8ifliiOHniers.de  mérquê  qui  entouraient  Monté- 
auma  et  qu'on  M  pouvait  songer  à  iea  emmener,  non  plus  que 
ce  prince,  sans  augmenter  èooraiémeat  le  train  de.  l'armée  déjé 
trop  encombré,  on  "prit  froidement  la  résolution  de  les  mettre  i 
iHort.  Le  monarque,  alité  et  abandonné  à  son  désespoir,  était 
désormais  une  diarge  inutile,  depuis  qu'il  avait  perdu  toute  iê^ 
fluence  sur  les  siens.  On  était  persuadé  que  la  vue  de  son  cadavrt 
et  de  ceux  des  compagnons  de  sa  captivité  ne  manquerait  pas 
d'éveiHer  quelque  sentiment  parmi  les  Mexicains,  et  l'on  espérait 
que,  de  cette  manière,  on  détournerait  aisément  leur  attention 
en  les  mettant  dans  la  nécessité  de  s'occuper  de  leurs  fonéraitles. 
Gorlès,  qui  voulait  bieti  recuoiliir  les  bénéfices  de  cette  politique 
atroce,  mais  qui  rectilait  devant  l'idée  d'en  assumer  la  responsa» 
bîlîté  pour  son  honneur,  Voccupa  sans  doute  d'en  dérober  la 
connaissance  à  la  garnison,  et,  selon  toute  apparence,  Texécu- 
tion  n'en  fut  confiée  qu'à  un  petit  nombre  de  soldats  (2).  On 
isola  les  prisonniers  les  uns  de«  autres,  et  Montéxuma,  resté  seul 


(1)  Herrera,  Hist.  geo.,  decad.  U,  lib.  10,  eap.  11. 

(2)  Ce  u*e6t  qQ^iinsi  qu'oQ  pe«t  sVtpliquer  le  silence  esrdé  sur  ce  fiit  par 
uo  si  graad  nombre  d'EspagooU,  doot  plos  d*eo  élait  spposé  k  Csrtès. 


arec  Ittqoanhttin,  son  ami  et  don  lieyténaât,  à  Ttàttlôtèd,  JPHl 
préreno  qu'il  allait  mourir.  Ceux  qui  s'étaient  tfeàtgéll  d%  eetlè 
croaiie  ooaiiiiniiôn  ajoutèrent  à  cette  annonce  d'ittidfgèèê  ire- 
proches,  mais  aoxqûeb  le  royal  eapfif  AMaigna  de  répendrë.  En 
nia  le  père  Otmedo,  témoin  de  cette  scène  lugubre,  le  eonjvra- 
t-il  par  la  bovche  de  Marina  d'avoir  pitié  de  son  âme,  en  lui  mon- 
trant le  baplèitie  tout  prêt  &  lui  ouvrir  les  portes  du  ciet  ;  l'inftyr*- 
tuné  monarque  .se  refusa  à  toutes  ses  instances,  et  répondit  avet 
fermeté  :  «  Pour  quel<|ues,  instants  que  j'ai  encore  à  vivte,  je  ne 
1  veux  pas  me  séparer  des  dieux  de  mes  pères  (1).  ^«  Eh  bien  ! 
i  s'écrièreat  insolemment  ses  bourreauk,  alléi  voir  si  vos  idoles 
«  vous  déliv^ront  de  nos  mains.  t> 

L'exécution  soivit  aussitôt  la  meliace,  et  MiMÉmna  ftit  étran- 
glé (3)  avec  son  ami  le  dO  jiin  de  Pan  18^.  IMe  M  la  Sfi  de  ce 
prince  le  plus  grand  et  le  plus  malheureux  de  tous  ceux  qui  gou- 
vernèrent Mexico.  Il  avait  régné  près  dé  dix-huit  ahs.  On  ré- 
pandit anssitAt  la  noùveHe  de  sa  mort  comme  s'il  eAt  empiré  na- 
t&rellement.  «  Elle  causa  un  grand  deuil  dans  toute  l'armée, 
dit  ici  Bernai  Dias  (3),  et  il  n'y  eut  pas  un  officier  ni  uti  soldht 
d'entre  nous^  à  commencer  par  Cortès  lui-même,  qui  ne  donnât 
des  larmes  é  sa  mémoire.  Nous  l'avions  connu  et  traité  de  près, 
et  nous  le  pleurâmes  comme  un  père,  ce  qui  n'a  guère  lieu  d'é- 
tonner, vu  la  bonté  <iu'il  eut  constamment  pour  nous  tous,  yi  Un 
td  éloge  de  la  bouche  des  Espagnols  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taires; il  suffit  pour  juger  dans  toute  leur  sévérité  et  l'ingratitude 


,1^  TsrqotOMda,  fbid.  ut  lup. 

(7)  Id.,  ibid.  —  Stbigua,  ReltrioD  de  U  coDquista,  etc.,  ctp.  23.—  Dortn. 
Hist.  Aotig.  de  N.-Espaat,  tom.  11.  ctp.  77.  —  Au  dire  d?  cet  auteur,  les 
Meiicaiss,  tprès  le  dépari  des  Espagnols,  trouvèrent  l«  coips  de  Msol^zoaia, 
niort  parmi  leâ  sieus,  les  fers  aui  pieds  et  percé  dr  cinq  coups  de  poigoard 
daoâ  la  poitrine.  Roua  OTons  cherché  à  accurder,  auiaut  que  po.vsible,  toutes 
If  s  relatioQ!»  iodigèaes  cooceruaiit  cet  (véoemeot  funeste. 

3    Berual  Dias  ,  Ili>l.  de  la  cooquista,  cap.  19H. 


criminelle  de  Cortès  et  rinflexibilité  de  sa  politique  enrers  les 
princes  indigènes. 

Qnatre  heores  environ  après  le  supplice  de  Montéznma,  le  gé- 
néral envoya  donner  am  de  sa  mort  aux  Mexicains  stationnés 
dans  le  voisinage-  du  palais,  ajoutant  qu'il  était  mort  des  suites 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  de  ses  sujets.  Il  les  fit  prier  en 
même  temps  de  suspendre  \^s  hostilités,  désirant,  disait-il,  assister 
aux  funérailles  de  leur  roi.  On  lui  répliqua  fièrement  qu'il  eât  & 
se  mêler  de  ses  affaires  et  qu'il  se  dépêchât  de  sortir  de  Mexico, 
s'il  ne  voulait  s'y  laisser  prendre  entre  les  ponts  comme  dans  une 
souricière.  «  Quant  à  nous,  ajoutèrent-ils,  nous avons^ choisi  un 
((  nouveau  roi,  et  nous  ne  voulons  de  Montézuma  ni  mort  ni  vi- 
ce vaut.  »  Plusienn  de  ses  officiers  reçurent  Vordre -d'emporter 
son  corps  avec  celui  dltzquauhtzin  hors  du  palais  ;  un  seigneur 
nommé  Apanecatl  conduisait  le  cortège  funèbre,  qui  alla  s'arrêter 
sous  les  murs  extérieurs,  en  iin  endroit  nommé  Tebuayoc  (i).  Dès 
qu'ils  furent  sortis,  un  des  chefs  commandant  le  blocus  s'élança 
au-devant  d'eux,  et,  ayant  reconnu  le  cadaVre  de  Montézuma,  il 
voulut  les  obliger  de  retourner  à  la  forteresse  (2).  Mais  déjà  les 
portes  s'en  étaient  refermées.  Dans  le  même  instant,  quelques 
guerriers  tlatilolcas,  s'étant  approchés  à  leur  tour,  au  nom  d'iti- 
quauhtzin,  poussèrent  des  cris  de  douleur  en  trouvant  son  corps 
à  côté  de  celui  de  sou  maitre.  Ils  s'empressèrent  de  l'enlever  : 
l'ayant  déposé  respectueusement  dans  une  barque,  ils  le  condui- 
sirent par  eau  à  Tialilolco,  où  ils  lui  firent  des  obsèques  magni- 
fiques, au  milieu  des  {]émissements  d'une  foule  épforée  (3;. 

Pendant  ce  temps,  Apanecatl,  également  repoussé  des  Mexi* 
cains  et  des  Espagnols,  se  dirigeait  tristement,  avec  celui  de  Mon- 


(1;  SahaguD,  ubisup.  —  Tehuayoc,  cest-i-dire,  à  J«  Tortue  de  Pierre,  à 
cause  d*unc  image  de  tortue  eo  pierre  qui  s'y  trou?ait. 

(2)  Torquemada,  ubi  sop.  —  Uerrera,  Uisi.  geo.,  decad.  Il,  lib.  10, 
cap.  10. 

3}  SabagUQ,  ibid.  ut  sap. 
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térama»  ren  la  place  de  Huitzillan  ;  mais  on  l'en  chassa  avec 
népris»  le  quartier  se  trouvant  apparemment  soos  les  ordres  do 
parti  contraire.  De  Huitzillan  il  se  transporta  du  oMé  de  Neca- 
litlan.  Ce  fut  pis  encore  en  cet  endroit;  On  lui  lança  une  grêle  de 
projectiles  do  haut  des  édifices  Voisins,  et  ce  fut  avec  une  peine 
eitréme  qu'il  finit  par  se  réfugier  dans  une  des  rues  qui  environ- 
niient  la  résidence  superbe  où  Hontézuma  commandait  encore 
avec  tant  d'éclat,  moins  d  une  année  auparavant.  C'est  là  que  ses 
officiers,  fatigués  de  courir  de  quartier  en  quartier,  déposèrent, 
en  pleorant;  le  corps  de  l'infortuné  roi.  Apaifecatt  entra  seul  au 
palais,  et,  s'approchant  de  Cuitlahuatl,  il  se  jeta  à  ses  pieds  en 
s  écriant  :  «  Mon  mattre  et  seigneur,  nous  voici  avec  le  corps  de 
«  Totre  malheureux  frère  Montézuina,  où  faut-il  donc  que  je  le 
«  porte  maintenant?  d  Une  foute  de  nobles  guerriers,  alliés  de 
près  ou  de  loin  à  la  famille  royale,  entouraient  le  prince  qu'ils 
iTaient  élu,  mais  que  Topposition  de  la  faction  contraire  empê- 
chait encore  de  proclamer  officiellement.  Ifs  prirent  la  parole  à 
a  place  et  répondirent  avec  courroux  :  a  Jette-le  où  tu  voudras, 
«  Doos  n'en  avons  que  Caire  ici  !  )> 

Des  ordres  furent  donnés,  toutefois,  pour  procéder  aux  fuhé- 
raiUesdu  roi  défunt  (1).  Ses  amis  l'emportèrent  sans  pompe  au  lieu 
Dommé  Copalco,  où  on  lui  éleva  à  la  hâte  un  bûcher,  dénué  d'or- 
nements et  où  même  on  ne  put  réunir  une  quantité  suffisante  de 
parfums.  Des  Mexicains  des  divers  partis  assistaient  à  cette  triste 
cérémonie,  les  uns  par  affection,  les  autres  par  curiosité.  Comme 
le  cadavre,  en  se  consumant,  exhalait  une  certaine  infection, 
quelques-uns  de  ces  derniers,  emportés  par  leurs  ressentiments, 
criaient  d'un  ton  méprisant  :  «  Le  voilà  donc  ce  misérable  prince 

<  qai  remplissait  le  monde  de  l'effroi  de  son  nom,  ce  tyran  qu'on 

<  osait  i  peine  regarder  en  face  et  qui  traitait  ses  sujets  avec  tant 
*  de  rigueur  pour  la  moindre  vétille.  Voilà  où  l'a  réduit  cette  poi- 

«1;  Mauusfril  eo  laagoe  nchoitl  de  Tau  1576,  caU.  Anbio. 


%  {Bée  cl'^n^K^ni  dofiit  il  éifiit  1^  jonejt  et  q«i  ost  toî  par  tai 

Cei  dî^ooiiCB  0t  4'wtf98  pitts  outrageania  encore  fwiMt  «lofi 
u^utii  Tpraisoi»  Iud^Ik'^  f)e  MontéEuma.  Sea  cendnis,  recueilUea 
au  ipjlieu  de  cette  efferveapepce  de  la  haine  pApelaiie,  fiireal 
emportées  silencieuçemeot  .par.  s^amU  et  placées»  saivaal  UMfte 
app^r^nce»  dans  les  grottes  de  Chapultepec  (1). 

<c  C'est  ainsi  que  finit  ce  grand  roi,  dont  personne  javiAÎa  n'é- 
gala la  puissance  çt  Torgueil,  et,  qui  gouverna  dan^  un  temps  afec 
une  sagesse  et  une  politique  si  consommées.. On  pe«t  dire  qu'avec 
lui  s'achevèrent  la  dynastie  et  la  gloire  de  Tempire  des  Culhua^, 
qui,  sous  son  règne,  avait  atteint  son  apogée*  Il  était  ^  taille 
moyenne,  d'une  complesion  délicate,  très-basané  et  peu  barbu. 
Il  était,  plus  rusé  que  brajvç,  grand  justicier,  et  trèi^sévère  dans 
tout  ce  qui  regardait  la  dignité  royale  ;  non  moina  sage  dans  la 
paix  que dan$  la  guçrre,  prudent  et  spirituel»  attaché  k's^s  ^mk\ 
et  soigneux  dans  les  choses  de  la  religion.  )»  A  ce  portrait  tracé  en 
entier  par  des  auteurs  indigènes  (2),  la  voix  publique  ajpoifat  plus 
tard,  qu'il  fut  lé  meilleur  de  sa  race  et  le  plus  exicelleot  dea  rois 
qu'eut  MexicoTTenochtitlan  (3).  Nous  remarqueronfk,  pour  sa  juatifi- 
cation,  que,  s'il  parut  plus  d'une  fois  montrer  de  la  partialité  pour 
les  Espagnols,  ce  fut  toujours  dans  Tespoir  de  les  éloigner  de  son 
pays  et  de  délivrer  sa  patrie  de  l'oppression  étrangèi^e.  Désireux 
d'épargner  à  sa  capitale  et  à  son  peuple  les  calamités  dont  il  fiit, 
malgré  lui,  témoin  avant  de  mourir,  c  est  dans  cette  vue  surlout 
qu'il  souffrit,  avec  tant  de  patience,  les  opprobres  de  sa  prisoa,  et 
qu'il  répandit  ses  trésors  à  pleines  mains  sur  cette  race  d'hommes 
blancs  dont  il  avait  reconnu  la  supériorité  et  qu'un  destin,  ioexo- 


U)  ToiquoDida,  obi  sap.  —  Hcrrera,  ibii.  —  OooHiri,  CroiMea,  eap.  ie7. 

—  Saha^uQ  dit  qu'oo  Teoterra  h  Maiico. 

(2)  Mqooz  Camargo,  Hist.  de  la  ripub.  de  Tlaicallan.—  IiUiliocbitl,  Hisl. 
des  Chichimèques,  tom.  11,  cbap.  88. 

\Z)  Torquemada,  ibid.  ut  tmp. 
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labk  é  SM  7tiix,  paraîasaH  aroir  conduits  par  la  naio  fowr  aab- 
figiier  laa  iDj^amoi  cpie  hii  avaieaA  légués  ses  pares. 

PMidani  qae  Lm  TUtiloloas,  d'oa  c6ié,  et  les  MMiicainst  de 
l'satfra,  pracèdateot  aux  funérailles  d'ftm|iui«fatxin  et  de  Honté- 
BMUu  iea  Espagnols  et  leurs  alliés  acbevaient  silenciiraseiDeQt  les 
préparatifs  de  kor  départ.  Mais  il  leur  restait  encore  plusieurs 
mrespriaoaaiersy  également  illustres,  eondanné&an  même  sort 
qie  ces  derniers;  de  ce  nombre  était  Cacanuu  roi  d'Aoolhuaoan, 
à  qti  Corlès  n'arait  jamais  pardonné  ni  son  audace  ni  son^trio* 
tiMM.  En  Toyant  entrer  ses  bourreaux,  prévoyant  le  sort  qui  Tat- 
teedait,  le  courageux  monarque  se  rua  sur  eux,  et,  quoique  en- 
cbalaé,  il  se  déCsndit  avec  tant  de  bravoure,  qu'il  no  tomba 
qu'après  avoir  été  percé  de  quarante-sept  coups  de  poignard  (i). 
Vins  minuit.  Tannée  sortit  du  palais  en  *trois  divrisions.  Sandovol 
oommandnii  Tavant-garde,  Alvarado  et  Vélasquez.  de  Léon  Far- 
rièie-ganle»  et  Cortès  le  centre,  où  étaient  gardés  les  prisonniers  et 
b  otages,  parmi  lesquels  un  fils  et  un  frère  de  Montésuma,  deux 
ée  ses  filles  avec  les  princes  et  princesses  acoihuas,  ainsi  que 
qielqnes.  antres  Mexicains   de  haut   rang.  On  y  avait  placé 
«usi  l'arliUerie,  le  bagage,  ainsi  qu'un  pont-volant  porté  par 
ctaquante  hommes  pour  traverser  les  canaux  où  les  ponts  étaient 
rompus.  On  suivit  dans  un  profond  silence  la  rue  conduisant  à  la 
chaussée  de  Tlaeopan,  qu'on  avait  choisie  comme  la  plus  courte 
des  trois  voies  et  qui,  pour  n'être  coupée  que  par  trois  ouver- 
tures (2),  offrait  le  moins  d'emt>arras.  Les  Espagnols  la  parcou- 
rurent sans  être  inquiétés  jusqu'au  canal,  appelé  de  Tecpantzineo, 
oè  était  la  première  ouverture  ;  déjà  ils  avaient  placé  le  pont,  et  le 
plus  grand  nombre  était  passé  de  l'autre  c6té,  se  flattant  que  Ten- 
■emi  ne  s'était  pas  aperçu  de  leur  retraite. 

(1)  litlilxodiiti,  ibid. 

(2>  Torqaemada,  Mooarq.  iDd.,  lib.  IV,  cap.  71  —  La  me  de  TIacopao 
■*aTail  que  trois  grands  poots-levis  qu'on  eût  pu  détruire,  dit  cet  aoteur, 
laodAS  que  eeUe  d'IiUpakfaa  «i  avait  aepi  st  celle  de  Te|iaf^aac  ëafaotafe . 
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Dans  ce  moment»  une  vieille  femme  qui  vendait  des  eomet- 
liblesaux  passants  et  tenait  une  espèce  de  cabaret  dans  la  me 
d'Ayotlicpac  (1)  vint  chercher  de  Teau  au  même  canal;  elle  re- 
connut aussitôt  les  Espagnols  et,  se  doutant  de  ce  qui  se  passait» 
elle  courut  dans  Te  voisinage  en  criant.:  «c  Aux  armes,  Mexicains! 
«  les  dieux  que  vous  tenez^  assiégés  s'en  vont.  Tombes  sur  eux  et 
tt  tuez-les;  car  ils  vont  chercher  des  renforts  pour  assiéger  notre 
((  ville  et  la  détruire!  d  Ses  cris  attirèrent  Tattention  d*un  reilleiir 
de  nuit,  en  sentinelle  au  sommet  du  temple  de  Huitailopochtii. 
Il  donna  aussitôt  l'alarme  à  toute  la  cité*.  Les  instruments  lugu- 
bres du  combat  retentirent  de  toutes  parts  avec  les  cris  d'une  mul- 
titude d'ennemis.  Le  canal  se  couvrit  d'embarcations  ;  les  flèches, 
les  pierres  et  les  tisons  enflammés  commencèrent  à  pleuvoir  de 
tous  côtés  sur  l'armée  castillane  et  sur  ses  alliés.  Tous  étaient 
passés;  mais,  comme  il  pleuvait,  le  pont  de  bois  s'était  enfoncé 
tellement  sons  le  poids  de  l'artillerie,  qu'on  se  trouva  hors  d'état 
de  le  dégager.  Les  Mexicains,  de  leur  côté,  se  précipitaient  sur 
eux  avec  tant  de  ^rie,  qu^il  fallut  l'abandonner.  Troublés  par  cet 
accident,  les  Espagnols  s'avancèrent  avec  précipitation  vers  la 
seconde  ouverture,  dite  Tolteca-Acalolco  ;  du  pont  il  ne. restait 
plus  qu'une  seule  poutre.  Quoiqu'ils  se  défendissent  avec  leur 
courage  ordinaire,  resserrés  sur  une  chaussée  étroite  et  glissante, 
leur  discipline  et  leur  adresse  leur  étaient  d'un  faible  secours, 
tandis  que  l'obscurité  de  la  nuit  leur  faisait  perdre  en  grande 
partie  l'avantage  que  leur  donnait  la  supériorité  de  leurs  annes. 

Presque  tous  les  habitants  de  Mexico  s'étaient  mis  à  la  pour- 
suite de  leurs  oppresseurs,  au  cri  de  u  Meurent  ces  chiens  de 
chrétiens  !  »  et  c'était  avec  une  telle  ardeur,  que  ceux  qui  ne  pou- 
vaient s'approcher  poussaient  leurs  compagnons  sur  l'ennemi 
avec  une  violence  terrible.  Le  canal  était  comblé  de  morts  et  de 
mourants.  Cortès,  avec  un  courage  inouï,  continuait  ses  fonctions 

(1)  Mufiot  Canargo.  Ui^i.  de  la  rèp.  da  Tlaxeailaa. 
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de  soldai  el  de  géDéralt  et  l'épée  à  la  mau,  ayant  de  Feao  àîfl»» 
coqM»  il  écartait  les  Mexicains  poar  donner  lieu  aux  siens  da 
passer  sur  la  poutre.  Cest  au  milieu  de  ce  tumulte  et  de  ce  dé- 
sordre  qu'il  arriva  au  canal  de  Petlacalco  que  Sandoval  parvint, 
sans  trop  de  difficulté,  à  faire  passer  à  l-avant-garde.  Mais  lea Es- 
pagnols, las  du  carnage  et  ne  pouvant  plus  soutenir  Teffèrt  du 
torrent  qui  continuait  à  fondre  sur  eux,  commençaient  à  plier. 
De  nouveaux  soldats  succédaient  sans  cesse  à  ceux  qui  tombaient  : 
U  preaseétait  si  grande,  que  Tarriére-garde  et  les  bagages,  venant 
le  heurter  dana  Tobscurilé ,  occasionnèrent  une  confusion  ef- 
froyable. En  un  moment  le  désordre  fut  général  :  cavaliers  et 
gens  de  pied,  officiers  et  soldats,  amis  et  ennemis  se  trouvèrent 
laéiés  ensemble  et  combattant,  ceux  qui  périssaient  pouvant  à 
peine  distinguer  par  quelles  mains  ils  étaient  frappés  (1). 

Certes,  avec  environ  cent  hommes  de  son  infenterie  et  quelques 
ciraliere,  vint  à  bout  de  franchir  la  dernière  brèche  faite  à  la 
cbossée  i  l'aide  des  corps  morts  qui  la  comblaient  et  mit  enfin 
le  pied  sur  la  terre  ferme  du  côté  de  Popotia.  li  rangea  ses  sol- 
dats en  bataille  à  mesure  qu'ils  arrivaient  et  retourna  avec  ceux 
qniéuieni  encore  en  état  de  combattre,  pour  favoriser  la  retraite 
de  ceux  qui  étaient  restés  en  arrière,  les  encourageant  par  sa  voix 
et  son  exemple,  11  reçut  ainsi  une  partie  des  siens  qui  s'étaient 
hïi  un  passage  au  travers  de  Tcnnemi.  Le  reste,  accablé  par  le 
nombre,  avait  péri  noyé  dans  le  lac  ou  par  la  main  de  Tennemi, 
on  combattait  trop  loin  dans  rintérieur  de  la  ville  pour  être  en- 
tendo.  C'était  une  chose  épouvantable  de  voir  rcncombrement 
qo'il  y  avait  en  cet  endroit,  et  le  cœur  de  Certes  se  fendait  aux 
cris  lamentables  de  ceux  qui  tombaient  ou  qu'on  emmenait  pri- 
sonniers poui^  les  immoler  aux  dieux.  Alvarado,  désarçonné  et 
bleseé,  passa  un  des  derniers  sur  une  poutre  restée  en  travers  du 


(1     Beronl  Di«s,  Hist.  de  It  conquista,  cap.  12S.  —  Cartas  de  Hero.  Certes, 
Mp  Lorcos.,  pag.  143-149.  —  Gomara,  CroQica,  etc.,  cap.  109. 
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«uiéI  ùBÊkmm  mr  cehn  de  ToU6c»-Acaloloo.  Cesl  ee  qsi  doMia 
Me»  pl«t  tard  è  un  qoolibel  satirique  où  on  lai  iBi|ratait  maligM- 
ment  d'aroir  abandonné  derrière  lui,  pour  se  sauver,  un  grand 
ncHnbre  de  ses  camarades.  Avec  le  temps  et  la  propension  du 
public  au  merveilleux,  ce  quolibet  devint  un  Ceiit  réel ,  encore  i>é- 
pété  de  nos  jours  à  sa  gloire  et  dont  le  souvenir  s'est  conaerfé 
dans  le  fameux  pont  du  Saut  d'AIvarado  (1). 

Avant  le  jour,  tout  ce  qui  avait  échappé  à  cette  nuit  lanentable, 
aurnoaunée  avec  raison.  «  la  Nuit  triste  »  par  les  conquérant^,  se 
trouva  réuni  sous  les  anurs  de  Tlacopan  ;  ils  traversèrent  les  mes  de 
cette  viUe  sans  éprouver  beaucoup  de  résistance  de  la  part  de  ses 
l^bitaata,  guidés  par  quelques  prisounier^parents  de  Montéiunu. 
Hais  les  Mexicains  qui  continuaient  à  les  poursuivre,  arrivant  aur 
les  pas  tle  ces  princes,  tuèrent  sans  le  voir  un  des  frères  dn  mo- 
narque défunt  Avec  le  jour  la  pouiBuKe  commença  à  senAentir. 
Jjos  une,  ayant  reconnu  le  prince  parmi  les  morts,  e'y  arfAtèmt 
fvec  de  grands  gémissements;  les  autres,  attirés  par  bt  me  das 
rîçbes  dépouilles  dont  la  rouie  était  parsemée ,  laiHèfonl  les 
fuyiirds  pour  s'occuper  du  butin  et  rentrèrent  les  uns  après  k$ 
antres  dans  la  capitale.  Au  passage  d'un  ravin ,  les  Espagnols  fo- 
rent encore  momentanément  inquiétés  par  un  corps  de  Tépaaè- 
ques,  sortis  d'Azcapotzalco.  Cortès  était  è  Tarrière-garde,  les  con- 
solant par  sa  présence,  et,  quoique  blessé  en  plusieurs  endroits^se 
servant  encore  avec  force  de  son  épée  contre  les  assaillants.  C'est 
là  qu'un  Espagnol  qui  portait  trois  mille  onces  d'ors' écria  :  «  Sei- . 
«  gneur»  que  ferai*je  de  tout  cet  or,  que  je  ne  peux  plus  marcher! 
«  —  Donne  cet  or  au  diable,  répondit  brusquement  le  général, 
«  s'il  doit  te  coûter  la  vie,  et  avance,  d  II  suivit  le  conseil  eicourat 
plus  lestement. 

Enfin,  ayant  réussi  à  gagner  les  hauteurs  voisines ,  ils  prirent 
possession  du  village  d'Otonteocalco  (2)  et  se  retranchèrent  dans 

(1)  Bamirex,  Proeeso  de  Alvarado,  etc.,  passim  et  peg.  38S. 
(9)  Sahigun,  Hist.  de  N.-EsptoA,  lib.  XII,  etp.  24. 
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m  J«fa  les  \rmes  (l^brl?!  4^  ^^^  troMp?8«  mpiinué^  de  plut»  4f 
H^ltié,  di^vragée^,  Jeplii^  gr^ind  nombre  de  ceçiui  restfiH  iPP?- 
ffrtd^  l>)ei^.reft«  la  peo^^e  de  ce  qu'ils  avaient  souffert  et  le  spu- 
H^ii  de^  bmre^aiois  f^\  des  fi^^les  comp^gnpns  qu'il  avait  perdue 
le  féa^rapt  ^  la  plps  vive  a^içtion,  et  de^  larpies  tombèr^njt 
de  ses  jew.  Q^  fam^  retraite  avait  coûté  la  vie  à  plus  de  qua- 
tre p^\$  E^pfi^ols  et  à  plusieurs  offîciets  de  distinction,  entré 
lutr^  à  Imiff  Yél^sqpezde  l^n%  qi)i  av^it  abandonné  le  parti  de 
sqp  imrffi^t,  )i9i  ÇQiiverQaf^r  d^  Cuba ,  pour  suivre  celui  de  Çprtès , 
et  irec  ]fïi  iQjpwiit  \^  fi|le  de  Ma^Li^ cat^jn  qu'il  avait  éppiiçfto  à 
%P|1Ur.  JPr^  4^  qpatrp  wlHo  bopames  ^e  groupes  alliét;3 . 
11|K«li|tè^m06  et  jNir^nt  Gtipliiltèqi^es,  fiir^nt  tqés  ;  I9  plupf^rt 
dei  prifucq^  i^  jfnaç^ep^  jcjlemflMré?  eu  otage ,  à  l'efceplÂtMi 
ip  Tpp^tf/if^tAç  Ci]||cifi(9catl  et  de  Qiii^c^caoïat^iu,  frères  fie 
CiciWy  qi9i,  49  r^le,  suiyaieni  de  levir  plçin  gré  le  parti  de 
CprIJm  tfiifis  )A):gef)3 .4e  nervifse  périrent  daps  la  coufiisipn ,  i^fj^si 
foe  qoarante-six  chevaux.  On  y  perdit  l'arMUeri^  etl^munit^oos, 
kl  ri)iuîa«s  fA  kns  maou^erf ts  de  Cortès ,  aii^si  que  la  pluparlt  des 
tïiiffs  am^ps^  ^|i  prif  de  t^nt  de  travaux  et  d'extorsions.  Ge^ 
riçiiifiQij»éHi^,.)e  but  pte^que  unique  de  leur  expédition» 
tnuant  ifé  la  principale  c^pse  de  leur  malheur  ;  car  les  soldats» 
^iloat  ceux  veni^  av/sç  N^rvaez,  s'éta;ent  tellement  chargés  d'or, 
qs'illaiir  avait  é^  impospible  de  /com))attre»  et  que,  retardés  dans 
iapr  f^îte ,  ils  avfûeni  p^i  victimes  dp  leur  avidité.  Au  milieu  4e 
Uat  de  4ésaMr(irf I  ce  fi|t  cependant  pour  le  gépéral  une  consp)^- 
lioa  4e  voir  ea^^ore  autopr  de  lui  Siandoval ,  Alvaradp ,  Oiid,  Or- 
(ils,  Avilaet  Lugo»  ses  interprètes  Aguilar  et  Marina,  ainsi  que  le 
cntimcleur  Martin  Lopez  en  qui  il  mettait  encore  sa  principfJc 
fiiitysirs  {KHu*  restaurer  son  hopneur  et  reconquérir  Mexico  1). 

;t    Cisfiffi»,  Bisl.  Anlif .  0^  Hwco,  lib.  V|U, 
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L'objet  de  Cortès,  en  s'arrètant  à  Otonteocalco,  n'était  pat  t 
lement  de  laisiser  à  ses  soldats  le  temps  de  se  imposer  et  de  pat 
leurs  blessoreè  ;  il  youlait  encore  donner  à  ceux  qui  auraieiil 
se  trouver  attardés  le  temps  de  rejoindre  leurs  camarades»  i 
eut  la  consolation  d*en  voir  arriver  plusieurs.  Dans  Tintenral 
les  habitants  du  village  voisin  de  Teocàihuican,  touchés  de  sa 
tresse,  tinrent  le  trouver,  apportant  des  provisions  fraîches  d 
Tarmée  n'avait  que  trop  de  besoin.  C'étaient  des  Othomn , 
avaient  reconnu  des  parents  et  des  alliés  dans  ceux  qui  se  Ir 
vàient  engagés  dans  les  rangs  tlaiccahëquês  et  qui  naguère  aTsi 
fui  l'Anahuac  pour  échapper  à  la  tyrannie  mexiéaine.  Cortèsl 
exprima  toute  sa  gratitude  et  leur  promit  d'aller  le  lenden 
prendre  chez  eux  ses  quartiers.  Quoique  harcelés  par  les  enné 
qui  revenaient  à  la  charge,  les  Espagnols  quittèrent,  le  même  84 
Otonteocalco  et  allèrent  couche^  au  village  othomi  d'Acm 
Toute  la  nuit  ils  furent  sur  le  qui-vive,  et  les  Mexicains  leur 
rèrent  une  telle  quantité  de  flèches,  qu'ils  en  ramassèrent  su 
samment  pour  entretenir  le  feu  jusqu'au  jour  ;  mais  ils  n'en 
curent  aucun  dommage. 

Au  matin  de  bonne  heure,  ils  se  mirent  en  chemin  pour  T 
calhuican  ;  sur  leur  passage,  ils  réduisirent  en  cendres  le  vilb 
de  Calacoayan  dont  les  habitants  leur  avaient  montré  une  atttto 
hostile.  Divers  chefs  othomis  de  la  montagne  se  rendirent  au  d 
vant  de  Cortès  avec  celui  de  Teocàihuican  et  lui  firent  le  mèi 
accueil  que  s'il  fût  sorti  vainqueur  de  Mexico.  Rudes  et  austère 
ces  montagnards  appartenaient  à  la  race  antique  des  premif 
possesseurs  de  l'Anahuac  :  c'était  parmi  eux  surtout  que  s'étai< 
réfugiés  naguère  les  restes  de  la  nation  toltèque,  au  temps 
l'invasion  barbare,  et  dans  leur  religion  comme  dans  leurs  te 
pies  ils  avaient  conservé  de  nombreux  souvenirs  de  l'époque 
Quetzalcohuatl.  Depuis  lors,  ils  n'avaient  cessé  d'être  opprii 
par  les  nations  diverses  qui  s'étaient  succédé  dans  ces  contré 
Aussi  les  Espagnols  leur  apparaissaient-ils  plutôt  comme  des  li 
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latran  que  comme  des  conquérants.  Ils  se  plaignirent  avec  amer- 
toiae  à  Cortës  ile  la  domination  aztèque  et  de^  exactions  des  in- 
tendants royaux,  non  moins  que  de  la  cruauté  et  de  l'esprit  san- 
gainaire  des  Mexicains.  Jjq  général  s'efforça  de  les  consoler,  en 
lenr  promettant  de  retourner  promptement  avec  de  nouvelles  . 
forces  et  de  travailler  à  leur  délivrance,  en  soumettant  définitive- 
neot  l'Anahuac.  Malgré  sa  défaite  si  récent^  et  le  spectacle  de  sa 
détresse,  les  Othomis,  qui  avaient  su  apprécier  sa  vaillance,  pri- 
reatcoBfîanGe  dans  ses  paroles  et  se  résolurent,  dès  ce  moment, 
à  résister  avec  constance  à  payer  l'impôt  aux  rois  de  Mexico  (1). 
Les  Espagnols  se  trouvaient  alors  à  l'ouest  du  lac,  et  ils  se  con- 
sultaient avec  leur  général  sur  la  route  à  prendre  pour  éviter  de 
tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  TIaxcallan,  le  seul  endroit 
OQ  ils  pussent  espérer  d'étre^bien  reçus  et  de  restaurer  leurs  forces 
ibiblies,  était  à  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  Mexico;  en  sorte 
qu'il  leur  (allait  contourner  les  bords  septentrionaux  du  lac  de 
Zompanco  pour  joindre  avec  moins  de  péril  le  chemin  qui  prenait 
Scelle  ville.  Un  soldat  tiaxcaltèque  entreprit  d'être  leur  guide  et 
Ih  conduisit  par  les  terres  de  Tenayocan,  de  Quauhtitlan,  de 
Cidaltepec,  de  Xoloc  et  de  Zacamolco,  tantôt  leur  faisant  gravir 
l^i  assises  de  la  Cordillière ,  tantôt  descendant  avec  eux  dans  la 
plaine  et  dans  les  marécages  boueux  du  lac  de  Xaltocan.  Ils  mar- 
ièrent six  jours  sans  s'arrêter  et  dans  de  continuelles  alarmes. 
Ife  corps  nombreux  de  Mexicains,  de  Tépanèques  ou  d'Acol- 
l^oas  les  harcelaient  sans  cesse,  tantôt  de  loin  avec  des  traits, 
tantôt  se  formant  en  bataillons  épais  et  les  attaquant  de  front, 
tu  flanc  et  à  l'arrière-garde,  avec  une  audace  d'autant  plus  grande 
qu'ils  savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  hommes  prétendus  invin- 
cibles. Tant  de  fatigues  et  de  dangers  n*étaient  pas  encore  les 
plos  grands  des  maux  qu'eussent  à  souffrir  les  Espagnols  et  leurs 
alliés,  f^  pays  qu'ils  traversaient  ne  leur  fournissait  aucune  res* 

il)  Sabainin.  aist.  de  Nueva-Espana,  lib.  X,  cap.  20,  tt  lib.  XII,  cap.  20. 


4  dt  iiett  de  aaii  encore  v€rt.  I^  Ehb  aboÉtjil  ktf  tee  e£  dmû- 
Mmt  lemn  fiKces,  taafis  qae  Icvr  âfanlioa  éemamdMli  les  phs 
graads  etbrt*  de  covage  cf  d^actrrilê.  As  mSkm  de  iear  Btsère, 
îb  étaieiit  footenos  cf  aniaiés  par  rîBaltérable  fipracfé  de  lev 
déf.  9a  pféieoce  d'esprit  se  rahaBdonaa  jasais  :  il  préroyaît 
arec  une  étooaante  sagacité,  ei  sa  lîgflaace  faisait  face  à  toot.  H 
était  le  prenier  à  s'exposer  an  danger  ei  supportait  arer  sérénité 
tontes  les  fiitigues.  Les  diCBcnltés  sevUaîent  dévetopper  en  Ini 
de  nonvcan  talents,  et  ses  soldats, qni,  sans  Ini,  eussent  déses- 
péré de  lenr  saint,  continuaient  à  le  snirre  arec  nae  confianca 
qni  ne  ffasail  qn'angmenter  .1]. 


tv 


LIVRE    QUINZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CtodUioo  de  Mexieo  après  le  départ  de  Cortès.  Ce ot  Eap^gaala  rcMnclMte  «« 

pwA  temple.  Discordes  civiles  d^os  la  capitale.  Plusieurs  piinces  mis  à 

Qort.  RestaoratioD  de  Tordre  dans  la  cité.  Funérailles  de  CacadiA.  Lès  ceol 

EfifMgQols  se  rendent.  Pri'paratifs  de  CuitlahnatJ.  Détresse  des  Espagntis  et 

^  TIaicaltèques.  Leur  arrivée  h  Zacamoko.  L*arniée  impériale  dans  la 

Pliioe  de  Tooan.  Grande  bataille,  dite  d'Otompan.  Cortès  s'empare  de  Fé- 

leiidird  de  FemiMre.  Déroule  des  Meucaia»  et  des  Acolknas.  Arriféé  dès 

^Mgools  sur  le  territoire  de  Tlaicallan.  Accueil  que  leur  fait  la  seigoeu- 

^.  ilseotreot  daos  Tlaicallao.  Maladie  de  Cortès.  lobubordioation  des 

^*f08.  Coitlahuatl  élu  roi  de  Mexico.  Soo  eouroanement.  Ses  travaux.  Sou 

'^ftiotére^sement.  Ambassadeurs  mexicains  au  Michoaean.  Le  Cazomi  eo* 

^oieles  siens  k  Mexico.  Ambassade  mexicaine  h  Tlaxcallan.  Langage  p^- 

Colique  des  deux  Xicotencatl.  Opposition  généreuse  de  Maxiicatsin.  I.a 

^igoeurie  prend  le  parti  des  Espagnols.  Préparatirs  contre  Tepeyaeac. 

'^rise  d*Acatzinco  et  de  Tepryacac  par  les  Espagnols.  Esclavage  des  pri- 

^ooiers.  Établissement  colonial  h  Tq>eyacac.  Arrivée  de  trois  cents  recrues 

^^gnoles.  Marche  sur  Quaufaquechollan.  Défaite  des  Mexicains  dans  cette 

^iie  ft  à  luyocan.  Baptême  du  petit  seigneur  d'Itzyocan.  Prise  -de  Xarla- 

^ÏDco  f  t  de  Tecamachalco.  Massacre  des  Espagnols  h  Toclitepec  et  prise  de 

^ett^  ville.  Résultats  avantageux  de  cette  campagne  pour  les  desseins  de 

^^tès.  La  petite  vérole  k  Cempoallan.  Ses  ravages  affreux.  Dépopulation 

^s  provinces.  Elle  envahit  TAnabuac.  Mort  de  Cuitlahuatl,  roi  de  Mexico 

^  de  Totoquihua  II ,  roi  de  Tlacopan.  Mort  de  Zwanga  ,  roi  de  Michoaean. 

^e  de  Cuitlahuatl. 

Après  avoir  séjourné  pendant  huit  mois  dans  la  métropole  do 
'^Qthuac,  les  Espagnols,  qui  étaient  entrés  dans  cette  grande 
^^^^t*,  contre  le  gré  de  son  souverain,  en  se  présentant  insolem- 
ment comme  des  Mres  divins,  s*en  voyaient  alors  chassés  honleu- 
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sèment  avec  des  pertes  cruelles.  Mais  Mexico,  qu'ils  a?aient 
trouvée  si  belle,  n'offrait  plus  qu^une  image  décolorée  de  sa 
splendeur  passée.  On  ne  voyait  partout  que  maisons  et  palais  dé- 
vastés ou  ruinés  par  l'incendie,  que  teocallis  transformés  en  for- 
teresses, et  le  plus.auguste  de  ses  temples,  après  avoir  été  désho- 
noré par  des  mains  sacrilèges,  après  avoir  vu  les  statues  de 
ses  dieux  renversées  avec  mépriç,  avait  été  à  son  tour  livré  aux 
flammes.  L'expulsion  de  jeurs  oppresseurs  n'avait  pas  néanmoins 
mis  immédiatement  un  terme  aux  calamités*  des  Mexicains.  Plus 
de  cent  Espagnols,  qui  n'avaient  pu  rejoindre  leui-s  camarades  au 
passage  des  ponts,  étaient  rentrés  dans  la  ville,  se  faisant  jour  à 
coups  d'épée  au  tf avers  de  leurs  assaillants.  Avec  mille  dangers, 
ils  avaient  battu  en  retraite  sur  le  Cohuapantii  et  s'étaient  re- 
tranchés au  sommet  du  grand  teocalli  parmi  les  débris  fumants 
du  sanctuaire.  C'est  là  que^  durant  Irois  jours,  ils  résistèrent, 
avec  le  courage  du  désespoir,  à  tous  les  efforts  de  leurs  ennemis. 
A  la  vue  des  factions  qui  continuaient  à  se  disputer  la  prépondé- 
rance dans  Mexico,  ils  conservaient  peut-être  encore  quelque  es- 
poir de  délivrance.  La  guerre  civile  y  avait  pris  aussitôt  la  placo 
de  la  guerre  étrangère,  et  ses  habitantis  n'avaient  pas  encore  dé— 
posé  les  armes  qu'ils  avaient  prises  pour  chasser  Cortès,  qu'ils  les 
tournaient  avec  non  moins  de  fureur  contre  leurs  propres  ci- 
toyens. , 

Il  paraissait  déjà  que  ce  fût  dans  la  destinée  des  Mexicaiiis- 
Culhuas  de  finir  comme  leurs  ancêtres  de  Culhuacan,  auxquels 
ils  avaient  succédé,  et  comme  les  Toltèques  leurs  prédécesseurs  : 
les  mêmes  causes  se  réunissaient  pour  hâter  leur  ruine,  les  dis- 
cordes religieuses  appuyées  par  l'invasion  étrangère.  Le  parti 
qui  avait  soutenu  les  Espagnols  et  fourni  des  vivres  au  palais 
d'AxayacatI  avait  vu  avec  regret  leur  expulsion  violente,  et  les 
amis  de  Montézuma  s  y  joignant,  comme  de  coutume,  attribuaient 
sans  ménagement  la  mort  de  ce  monarque  à  la  faction  dont  Cuit- 
lahuatl  était  le  chef.  Soutenus  par  le  CihuacohuatI  et  plusieurs 
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antres  membres  du  conseil  suprême ,   tous'  fils  ou  petits-fils 
cfAxapcatl  et  de  Tizoc,  ils  résistaient  aux  prétentions  du  prince 
dlitapalapan,  que  la  majorité  du  peuple  mexicain  avait  déjà 
dioisi  comme  son  roi,  et  se  refusaient  à  ratifier  une  élection  foite 
do  TÎTant  de  son  prédécesseur  et  en  dehors  des  règles  ordinaires. 
Dans  Texcitement  de  leurs  passions,  ils  eurent  promptemeot  re- 
coure aux  armes  et  en  vinrent  aux  mains  sous  les  yeux  mêmes  des 
Espagnols  qui  continuaient  à  se  défendre  au  temple.  Mais>  leur 
pelit  nombre  dut  céder  bientôt  à  la  supériorité  de  leurs  adver- 
iiires;  ils  furent  accablés  par  la  multitude,  et  avec  leur  défaite 
s'éteignit  la  dernière  espérance  de  leurs  amis.  Le  Ghnacohuatl 
ttm  frère  Tzihuacpopoca,  fils  de  Tizoc,  ainsi  c[ae  Tencuecue* 
aod,  b&tard  de  Montézuma,  périrent  dans  le  combat  ou  bien  fu- 
rent sacrifiés  immédiatement  à  la  politique  cruelle  de  la  faction 
inoophante:  au  dire  d*un  chroniqueur,  Cipocatzîn,  seul  fils  lé- 
gitime du  monarque,  fut  égorgé  par  ordre  exprès  de  Quauhte- 
Botxin,  qui  voyait  en  lui  un  rival  autant  qu'un  adversaire  de 
l'ordre  existant.  Leur  mort,  en  épouvantant  le  reste  de  leur  parti, 
lût  fin  à  la  guerre  civile  (1). 

Ed  ce  moment,  la  victoire  des  Mexicains  'était  aussi  complète 
(foelle  pouvait  l'être;  ils  avaient  étouffé  la  discorde  intestine,  et, 
ittlgré  leurs  désastres,  ils  aVaient  réussi  à  délivrer  leur  cité  de 
^oppression  étrangère.  En  considérant  les  pertes  des  Espagnols, 
ils  espéraient  que  ces  aventuriers  seraient  désormais  suffisamment 
^écoaraîîés  de  leur  entreprisv>,  pour  n'être  pas  tentés  d'y  retour- 
ner. Ils  ne  se  doutaient  pas  encore  de  l'énergie  vi  de  la  persévé- 
rance de  Cortès  et  étaient  incapables  de  se  former  une  idée  de 

1)  MaoQscritde  P&o  1528.  ^Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  IV,  cap.  72, 
73.-  Ofiedo.  Uist.  de  las  Iridias,  MS.,  lib  XXX111.  cap.  51.  —  C*est  dans  le 
tfial«fue  que  cet  auteur  met  daus  son  ouvrage  entre  lui  et  Don  Thoan  Cano, 
épo9t  de  Dosa  Isabel  Moniézuma,  filte  légitime  de  ce  prince  et  veuve  de 
(^aubu-motzin.  raccui^atiou  formelle  d*avoir  fait  mourir  le  prince  Cipocafczio, 
appelé  ici  Asapacaei.  Les  autres  a!:tours  mettent  celte  mort  sur  le  compte  de 
If  faclioo  en  g^Df^ral. 


la  taleor  et  de  la  muliitude  de  ceux  qtfe,  à  aoi»  déCaolt  l'BapagM 
et  l'Europe  eAliire  étaient  prêtes  à  yomk  mn  la  terre  aanéneaiiie. 
D*un  autre  côté»  Guitlahuatl  se  préparait  à  frapper  «n  tmiHreàa 
coup  aor  les  Castillans,  et  une  «noDée  formidabley  lerée  dlMM  tes 
trois  royaumes  dé  rAnahuac,  s'apprêtait  i  fondre  sur  leurs  dé- 
bris découragés  et  affaiblis  dans  les  plaines  d'Otoaipam. 

Cependant  le  triomphe  obtenu  dans  leur  cKpuision  par  les 
armes  impériales  avaii  coûté  cher  à  la  nation,  et  ce  ne  fut  qu'an 
leverdu  jour  qui  suivit  le  combat,  qu'il  fut  possible  aux  Meadcaîns 
d'évaluer  toute  Fétéildue  de  leurs  propres  pertes.  Les  corps  de 
leurs  firènè  fî^Ndent  par  milliers- péle-mèle  entre  ceux  des  Esfa* 
gnols  et  40  leurs  alliés,  encombrant  les  chaussées  et  ôfaiiffMil 
tous  les  lieux  où  ils  s'étaient  attaqués  etoili  trop  souvent  Us  f^• 
taient  assaillis  les  uns  les  autres,  sans  se  recotiùattre,  dans  l'épais* 
seur  des  ténèbres.  Sur  l'ordre  de  leujrs  cheb;  ils  traTuilIèrent« 
pendant  plusieurs  jours,  à  nett(^er  les  rues  et  les  canaux,  s'oocu- 
pant  à  piller  en  même  temps  les  riches  dépouilles  abandonnées 
par  les  fqyards  sur  les  routes  ou  couchées  avec  leurs  cadavres. 
Le  butin  fut  imnlense,  et  chacun  en  prit  sa  part  Outre  les  trésors 
de  Montézunia,  cause  première  de  ces  calamités,  on  ramassa  une 
multitude  d'objets  provenant  d'Europe  et  des  armes  de  toute 
espèce.  Ignorant  le  moyen  de  faire  usage  des  armes  à  feu,  ib 
éparpillèrent  dans  la  boue  la  poudre  et  les  autres  munitions  dé 
guerre  ;  mais  il  leur  fut  enjoint  de  réunir  avec  soin  dans  les  ar- 
senaux dd  gouvernement  les  piques ,  les  poignards,  les  épéesèt 
les  corselets  d'acier,  dans  la  vue  qu'ils  pourraient  servir  plai 
tard,  si  besoin  en  était.  C'étaient  là,  d'ailleurs,  les  trophées  les 
plus  glorieux  du  triomphe  de  Cuitlahuatl.  Les  cadavres  des  Tlax- 
caltèques  furent  abandonnés  parmi  les  roseaux  du  lac,  en  pâture 
aux  poissons  et  aux  oiseaux  de  proie  ;  mais,  pour  quelque  raison 
superstitieuse,  on  jeta  les  corps  des  Espagnols  avec  ceux  de  leurs 
chevaux  au  fond  des  gouffres  voisins  (1). 

t>  Sahiguii,  nist.  (le  N  -Efipaôa,  elc.,  lib.  XU,  cip.  25. 


Cm  sniMiëû  de>seê  sotiM  ^u'on  acheva  de  rendre  aiil  mOfh 
M  feonnétiH  4e  là  #4|MtlMre.  Da  grand  nombre  de  chefs  ilhidtrèd 
Mkmt  péH  d«*9  cette  naît  ftineste,  sans  compter  les  princes  et 
priiteetoéB,  ef^àHéfiafeit  aùl  trois  fahiilles  tégnàntéâ  de  TAna- 
hÉÉCi  401  «t«Mët  été  massËcrés  dans  I'obst:nrité  :  parmi  ces  der- 
fàm  élâlefil  HA  dès  frètids  de  Moiitétnua,  ainsi  ()tie  detix  des 
Mnês  dd  roi  Cat^nlà.  La  Vue  du  càdarrë  MAglànt  de  ce  prince» 
dèootttert  aprén  la  Mte  de  ses  meurtriers,  dans  le  palaisd'Axaya- 
eidi  causa  tiftè  affiictiofi  ptofdtide  àttx  Mexicains  qui  admiraient 
^  pifrioliMiè  et  redOnblil  encore  lear  soif  d($  rettgèance  (1). 
QlMrante  Espagnols,  tombés  vivants  eiitre  lénrs  «mills,  fiiretit  les 
pmihres  vietittiéè  qa*on  iinmola  à  sel  màftès  :  on  lel  fbr^a  d'as- 
ifMer»  en  dttnsàai,  aux  solennités  dont  ils  étaient  le  principal 
<»riisiii«iit,  et  bientôt  après  ils  Airént  égfOrgés  par  le  ôouteati  des 
iierificatinirs;  Les  cent  atitres  qni  contitinaient  à  se  défendre  an 
*Mnet  dd  ^aild  teocalli,  manquant  de  vivres,  mtmrant  de  fiiiih 
H  tlê  soif,  «HfRliblis  par  nn  combat  incessant,  finirent  par  se 
'«KirefS).  iMii  ce  moment,  leur  soH  ftit  décidé  comme  celui  de 
l^m  îofoHMés  compagnons  :  on  les  renferma  dahs  les  cages  en 
beii  où  l'on  ertgraiséait  les  captifs  destinés  anx  autels  des  diëùx, 
^  on  les  j  garda»  èuivant  toute  apparence,  pour  Orner  de  leur 
présence  les  fîtes  du  couronnement  de  Cuitlahuatl  [3)  qui  eut  lieu 
bieotét  après. 

Attentif  à  ce  qui  se  passait  au  dehors  comme  a\i  dedans  de 
Mexico,  ce  prince  n'oubliait  pas  que  le  plusçrand  nombre  dese$en- 
iemis,  quoique  tons  ressources  en  te  moment  et  errants  dans  le 
îoninage  des  lacs,  vivaient  toujours  et  que  leur  entière  éxterml- 
ution  pouvait  seule  sauver  la  monarchie  et  assurer  la  paix  de  la 
métropole.  D'accord  avec  Cohuanacoch  qui  paraissait  devoir  Stic* 
déderau  trône  d'AcoIhuaCan,  il  prenait  ses  mesuras  pour  écraser  les 

\t)  IxtIiliocbiU,  Bist.  des  Cbicbimèqoes,  tom.  H,  chap.  SS. 
{3}  Torquemâda,  Monarq.  lad.»  lib.  IV,  cap.  72. 
O)  Ctarigfro,  Hi»t.  Aûtîg.  ût  Meiico,  lib.  VllI. 
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restes  de  Tarmée  espagnole,  au  moment  où  elle  serait  prête  à 
s'enjgager  dans  .les  montagnes  anx  frontières  de  TIaxcallan.  Pen- 
dant que  Cortès  s'avançait  péniblement  vers  la  plaine  d*Otom- 
pan,  Cohuana(5och,  profitant  d'une  lète  qui  se  célébrait  annuelle- 
ment dans  cette  ville  avec  un  grand  concours  de  monde,  donnait 
ordre  d'y  rassembler  les  troupes -acolbuas,  auxquelles  vinrent  se 
joindre,  au  dernier  moment,  de  nombreux  bataillons  également 
lires  de  Mexico,  de  TIatiiolco  et  de  TIacopan.  En  l'absence  des 
chefe  de  l'empire,  le  commandement  général  fut  confié  à  Cihua- 
caltzin,. prince  de  Teotihuacan  et  l'un  des  quatorze  principaux 
seigneqrsd'AcoIhuacan  (1).  . 

Cependant  les  Espàgnolà  étaient  arrivés  à  Zacamolco,  village 
situé  sur  le  versant  des  collines  d'Aztaquemecan;.mais,  à  leur 
approche ,  les  habitants  s'étaient  enfuie  dans  les  bois,  sans  lais- 
ser aucune  espèce  de  provisions. .  On  était  au  sixième  jour  de 
la  marche;  toils  étaient  dans  une  égale  détresse,  et  l'un  d'eux, 
dans  un  accès  de  faim  furieuse,  s'était  jeté  sur  un  de  ses  com- 
pagnons qui  venait  de  mourir  et,  lui  ayant  ouvert  la  poitrine, 
avait  dévoré  son  foie.  Cortès  ainsi  que  les  autres  se  régalèrent 
des  débris  d'un  cheval  qui  venait  de  s'al>attre ,  et  les  TIaxcal- 
tèques,  se  jetant  par  terre,  en  arrachaient  de  rage  les  herbes  avec 
les  dents  en  s'écriant  :  «  O  dieux!  ne  nous  abandonnez  pas  dans 
«  cette  extrémité,  puisque  vous  avez  le  pouvoir  de  nous  secourir 
«  et  faites  que  nous  en  sortions  bientôt  avec  votre  aidel  » 

Dans  la  nuit,  Cortès  fut  averti  des  préparatifs  des  Mexicains  ei 
des  Acolhuas.  De  grand  matin,  voulant  éviter  de  s'engager  avec 
des  forces  si  supérieures  en  nombre,  il  fit  un  détour  pour  gagner 
le  chemin  de  TIaxcallan,  avant  que  renneoii  fût  avisé  de  son  dé- 
part. Mais,  en  passant  k  peu  de  distance  de  Teotihuacan,  ils  furent 
aperçus  des  sentinelles  de  l'avant-garde  mexicaine,  qui  était  cam- 
pée depuis  la  veille  sur  le  versant  opposé  de  la  montagne  d'Azta- 

{i)  MuQot-ramargo,  Hibi.  de  la  répiib.  de  TUicallan. 
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qBemecaOy  appelé  la  côte  de  Tonan.  L'alarme  fut  aussitôt  donnée 
dans  les  environs,  et  Ton  vit  se  dresser  sur  toutes  les  hauteurs  les 
innombrables  légions  aztèques,  dont  la  tunique  et  l'ichcafatiipil 
d'une  blancheor  éblouissante  tranchaient  sur  la  verdure  comme 
des  couches  de  neigOr  Déjà  ils  conimeiiçaient  à  inquiéter  Tarrière- 
gardé  castillane,  et,  parmi  les  bravades  dont  ils  accompagnaient 
leurs  hostilités,  Marina  remarqua  qu'ils  répétaient  fréquemment  : 
«  Âllei,  brigands,  allez  au  lieu  où  vous  trouverez  .bientôt  le  châti- 
«  ment  de  vos  crimes  !  y»  Les  Espagnols  avaient  vaguement  l'idée 
d'un  grand  danger;  mais  ils  ne  comprirent  véritablement  le  sens 
de  cette  menace  qu'au  moment  de  descendre  dans  la  vallée.  Elle 
fannait  en  cet  endroit  une  plaine  immense,  bordée  à  l'ouest  par  les 
noDls  d'Aztaquemecan,  et  à  l'est  par  les  assises  inférieures  de  la 
chaîne  de  TIaloc  :  on  y  découvrait  à  quelque  distance  la  cité  d'O 
tompan,  et  au  fond,  vers  le  nord,  se  dressaient  les  masses  idipo- 
ssQtesdea  pyramidesde  TeOtihuacan,  dont  les  antiques  sanctuaires 
allaient  assister,  pour  la  dernière  fois,  aux  efforts  de  la  nationalité 
neticaine  et  de  l'idolâtrie  expirante. 

Aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre  se  montrait  l'armée  im- 
périale, principalement  composée  d'AcoIhuas  et  dont  les  Mexicains 
n'étaient  qu'une  faible  partie;  à  en  croire  les  historiens  contem- 
porains, ils  étaient  plus  de  deux  cent  mille  combattants.  A  la  vue 
decette  multitude  effrayante  d'ennemis,  que  l'élévation  du  teVrain 
permettait  de  découvrir  tout  entière,  les  Espagnols  furent  saisis 
d'étonnement.et  les  plus  courageux  commencèrent  à  perdre  tout 
<*spoir.  Mais  Cortès,  sans  donner  à  leurs  craintes  le  temps  de  se 
fortifier  par  la  réflexion,  après  les  avoir  avertis  en  peu  de  mots 
qu'ils  étaient  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir,  les  mena 
i  la  charge,  tambours  battants.  Les  Mexicains  s'avançaient,  de 
leur  côté,  avec  une  impétuosité  extraordinaire.  Telle  était,  cepen- 
dant, la  supériorité  de  la  discipline  et  des  armes  des  Espagnols, 
que  l'impulsion  de  leur  petite  troupe  renversait  tout  devant  elle, 
ei  que,  partout  où  elle  se  portait,  elle  perçait  et  dissipait  les  plus 
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d'aiOre^lefr  «ucp^^ffiem  ^^s  nelAch^;  >^  Çqm^^  M  Mir 
traiçf,  i3o|és  pomp»e  un  Qavire  au miliei^  d^  l^w^r»  HltfMtiiMAl» 
les  vgp#9  {%  quoique  victorieux  dans  chacun  dt  om  Jfi^tHswnr 
baU,  é^i^^i  9v^\»  ^  succonabarsoua  la  fatigue  qw  lewr  fwo^iiit 
tant  d'eff^rfa  répété»»  99n$  pouvoir  prévoir  la  fin  4$  \mhn  t^m^f^ 
e\^m^fo\f  de  rempprier  une  victpire  géAéralf .  JSJi^k  U  tiaMuUf 
durait  di^Ria  plus  de  quatre  heures*  ^t  |^  plaine  était  cppviirfted^ 
cad^ivres  :  il  était  environ  midi  et  la  plupart  des  a)li^  f^l^imi 
mordu  la  poussière. 

Dan§  ce  oiomeut,  Cortès,  jetant  les  yeux  autour  d^  Iui«  reiuir- 
qua,  ^quelque  distance,  sur  un  tertre  élevé,  up  groupa  d^  gotfh 
rierç,  richement  vêtus,  au  milieu  desquels  se  montrfiit  ^^  pfdai^QÎp 
où  9^  tf  paît  assis  un  personnage,  la  tète  .ornée  4m  inaigpcvs  du 
quacfaiclS}i,  et  qui  paraissait  commander  à  toute  Tamée.  C'él#i|,  ap 
effet,  le  général  eu  chef.  Il  ^nait  au  bras  g$^ucbe  fia  l^o^clîar. 
orn^  d'or  et  à  ses  épaules  était  attaché,  par  derrière,  un  Q)0(  d'ac 
s  élevant,  au  bout  d'une  lance»  à  di^  paJnies  au-des§us  ^p  aa  tAt^ 
et  dn^ni  les  mail)i^,  parsemées«de  plumes  étinceUntç^,,éclmaieBt 
spus  les  rayons  ardents  du  soleil  du  midi.  Ce  filet  était  le  ^  Tlnhuia* 
matlaxopilli  >?,  symbole  de  la  puissance  impériale.  Cortès^ae  aouve- 
nant  que  la  destinée  des  batailles  ne  dépendait  que  trop  souvent, 
chez  ces  nations ,  de  la  présence  du  général  et  de  la  vue  de  T^- 
tendard  dont  il  était  porteur, assemble  un  petit  nombre  de  sas 
plus  braves  officiers,  dont  les  chevaux  étaient  encore  c^pabi^  de 
service  ;  quoique  blessé  à  la  tête  et  au  bras ,  tenant  les  renias  de 
sou  cheval  serrées  entre  ses  dents,  il  s'élance  avec  eux,  jeo  s^- 
cri;^it  :  u  A  moi,  mes  amis,  voilà  nptrc  but!  »  11  renverse  avec 


(1)  Stkagoii,  RtUcioD  de  k  coo^wsU,  «U.,  cap.  i7. .-  Herrera,  Hia.  fea., 
llcçad.  11,  lib.  10^  cap.  13.  —  C^rt^s  de  Uero.  Cartes,  ap.  Loreaz.,  page  \^. 
—  Munoz  Camargo»  Hist.  de  la  rép.  de  TIaxcallao 

(i)  Sabagou,  ibid.  ut  sap.  «  Estaban  ks  Cspaiioles  eomo  una  geleta  co^el 
H^r,  C4)iut)atvla  ifi  l%s  ola»  por  tudas  iMrtes.  » 
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WMi  wi$kn^  ifOHite  Cotti  œ  qui.  se  prfaento  deTMt  W.  1 
f|igip4lBiPl  CUmictlUiQ  soQi  roMpos  après  qvelqiMf  instasts 
ifi  iMitoMe.  D'ofi  coup  de  lance,  Gortàs  blesae  ei  abat  de  aoo 
iièga  le  géoiral  acoUma;  na  Espa^oi,  uominé  Juan  de  Sala- 
Mmca,  aantaM  de  aoa  oheval  •  lui  coupe  la  tête  et  se  saisit  de 
l'Maadard  impérial  qu'il  élève  triompbani. 

Ba  voyant  tomber  ce  symbole  auguste  vers  lequel  tous  les 
jeu  étaient  dirigés,  la  terreur  s'empara  de  l'armée  ennemie  :  le 
csnbaft  eeasa  presque  subitement,  et,  comme  si  le  lien  qui  tenait 
lu  loldals  réu^s  eût  été  brisé,  toutes  les  enseignes  s'abattirent. 
Ckieun  jeta  ses  armes,  et  ils  commencèrent  i  fuir  avec  préeipi- 
latioa  vers  les  montagnes,. emportant  avec  des  lamentatLons  fu- 
Dibres  le  corps  de  leur  général.  Les  TIaxcaltèques,  guidés  par  le 
kave  Calmecrahua ,  ainsh  que  les  Espagnols ,  oubliant  leurs  Isti- 
(ses  dans  ee  moment  glorieux,  les  poursuivirent  comme  des 
faNift,  en  Aûsant  un  carnage  effroyable;  mais,  bientôt  après,  ils 
retoiraèfisnt  pour  recueillir  les  dépouilles  sur  le  champ  de  ba- 
UiUe.  Certaina  d'aller  à  une  victoire  assurée,  les  guerriers  mexi- 
ttias  et  aoolhttas  «'étaient  parés  xie  leurs  plus  riches  ornements  ; 
Utti.  le  butin  fnt-il  assez  considérable  pour  dédommager  en 
partie  Cortès  et  sea  compagnons  des  pertes  qu'ils  avaient  subies 
Qo  sortant  de  Mexico.  Avec  cette  victoire  éclatante ,  la  confiance 
noiquit  parmi  eux,  quoiqu'un  grand  nombre  des  leurs  eussent 
cocore  été  tués  ou  blessés  dans  cette  action.  Ils  entrèrent,  le 
mène  soir,  dans^le  village  de  Temelacayocan,  en  rendant  grâces 
î  Dieu  d'un  bienfait. si  signalé.  Telle  fut  la  mémorable  bataille 
d'Otompan,  une  <ies  .plus  grandes  que  les  Espagnols  eussent 
remportées  dans  le  Mexique,  si  l'on  considère  la  condition  désas* 
^érée  où  ils  paraissaient  réduits,  en  ce  moment.  Elle  fut  livrée  le 
I  juillet  1S30,  une  semaine  précisémept  après  la  fatale  retraite  de 
Tenochtitlan.  Le  lendemain,  ils  reprirent  leur  marche;  il  y  eut 
micore  quelques  escarmoucheat  en  traversant  les  plaines  d'Apan- 
I,  de  Tecacatitlan  et  d'Almoloyan,  qui  étaient  du  royale 
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d'AcoIhuacan  ;  mais  les  hostilités  se  boFnèrent  géoéralement'  à 
des  cris  et  des  clameurs  accompagnés  de  quelques  décharge!  is- 
offensives  de  floches,  et,  dans  la  même  journée,  ils  arrivèrent  au 
village  de  Xaltelolco,  le  premier  de  la  frontière  tlaxcattèqçe  (1). 

Mais^  au  milieu  de  la  joie  qu'ils  ressentaient  d'être  enfin  sortis 
d'un  pays  où  ils  se  voyaient  environnés  d'ennemis,  ils  n'étaient 
pas  sans  inquiétude  sur  la  manière  dont  ils  seraient  reçus  de 
leurs  anciens  alliés,  chez  lesquels  ils  retournaient  dans  un  état  si 
différent  de  celui  où  ils  étaient,  en  les  quittant,  si  peu- de  temps 
auparavant.  Heureusement  pour  eux,  la  haine  des  TIaxcaltèques 
pour  le  nom  mexicain  était  si  invétérée,  le  «désir  de  venger  la 
mort  de  leurs  compatriotes  si  ardent,  et  l'ascendant  que  Certes 
avait  pris  sur  les  chefs  de  la  république  si  absolu,  que,  loin  d'a<> 
voir  la  pensée  de  prendre  avantage  de  la  malheureuse  situation 
où  ils  voyaient  les  Espagnols,  ils  les  reçurent  avec  une  tendresse 
et  une  cordialité  qui  dissipèrent  promptementtoutes  leurs  craintes. 
Hueyotlipan  était  voisin  du  lieu  où  ils  avaient  passé  la  nuit.  De 
grand  matin,  toute  la  ville  accourut  à  leur  rencontre,  pleurant  à 
la  fois  du  bonheur  de  les  revoir  et  de  douleur  en  voyant  les 
pertes  que  tous  également  avaient  subies.  Sur  le  soir,  on  an- 
nonça une  dépulation  de  la  seigneurie  :  cUe  se  composait  d'uo 
(^rand  nombre  de  nobles  et  de  guerriers,  ayant  à  leur  tète  Maxix- 
catzin  et  le  jeune  XicotencatI,  avec  un  des  seigneurs  de  Uuexot- 
zinco.  La  politique  seule  amenait  XicotencatI  ;  malgré  l'apparat 
de  ses  discours,  il  n'avait  pu  pardonner  sa  défaite  à  Cortès,  et  le 
désir  de  sauvegarder  riudépendance  de  sa  nation  contre  les  en- 
vahissements de  l'étranger  l'aidait  encore  à  nourrir  en  seoret  son 
ressentiment. 

Tous  parurent  également  touchés  en  voyant  à  quel  point  les 
Espagnols  avaient  souffert;  mais  ils  n'en  conçurent  que  plus 

(1)  Id.,  ibid.  ut  sup.  ^  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  couquista,  etc.,  cap.  ItS. 
—  Gomara,  Crnnica,  oie  ,  rap.  110.  —  Iitliliochitl,  Uist.  des  Chichimèquet, 
tMD.  II.  cbap.  8V. 
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d'admiration  pmir  leur  courage  et  leur  offrirent,  de  la  part  des 
deux  répabUqueSy  tous  les  secours  dont  ils  pouvaient  avoir  be- 
soin. Maxixcatzin  n'avait  pas  fait  des  pertes  moins  sensibles  ;  sa 
fille,  épouse  de  Vélasquez  de  Léon,  avait  péri  dans  la  nuit  fotale 
ivec  son  mari,  et  son  fils  atné,  cpi'il  avait  envoyé,  durant  les  évé- 
BeoiMiis  de  Mexico ,  pour  accompagner  une  trentaine  d'Espà- 
gnob,  conduisant  les  équipages  de  Cortès ,  aVait  été  massacré 
iTec  eux  sur  la  route  de  cette  capitale ,  par  ordre  de  Cohuana- 
ooch  :  les  autres,  ayant  été  faits  prisonniers,  avaient  été  immolés 
nr  les  autels  de  Tetzcuco.  Leurs  peaux,  empaillées,  ainsi  que  deux 
Mes  de  chevaux,  avaient  été  suspendues  ensuite  comme  des  tro- 
phées dans- un  des  temples  de  cette  ville,  a  Notre  cause  est  désor- 
«nais  commune,  dit  Maxixcatzin,  en  embrassant  le  général, 
<  BOUS  avons  des  injures  communes  à  venger,  et  vous  pouvez  être 
«  assuré  que  je  resterai  à  vos  cAtés,  comme  un  loyal  et  fidèle  ami, 
«  jusqu'à  la  mort,  d 

Cortès,  reconnaissant  de  ces  témoignages  de  sympathie,  pre- 
nant alors  l'étendard  impériafl  saisi  à  la  bataille  d'Otompan,  l'of- 
ftit  i  Maxixcatzin,  en  le  priant  de  Tagréer  comràe  le  premier 
hommage  de  sa  gratitude  envers  la  seigneurie.  Aucun  présent  ne 
pouvait  flatter  davantage  Torgueil  de  ces  fiers  républicains.  In- 
formé, d'ailleurs,  avec  quelle  convoitise  ils  avaient,  en  arrivant, 
jalé  les  yeux  sur  les  dépouilles  mexicaines  et  acolhuas,  il  distribua 
généreusement  entre  les  nobles  et  les  guerriers  présents  les  plumes 
M  les  riches  armures ,  sûr  de  les  attacher  ainsi  plus  fermement 
que  jamais  à  sa  cause.  Ses  compagnons,  entrant  avec  intelligence 
dans  la 'politique  de  leur  général,  s'efforcèrent  à  Tenvi  d'imiter  sa 
galanterie.  L'armée  resta  trois  jours  à  Hueyotlipan  pour  se  re- 
poser de  ses  fatigues.  Une  foule  de  femmes  tlaxcaltèques  y  vin- 
rent en  pleurant  avec  leurs  enfants ,  les  unes  demandant  leurs 
frères,  les  autres  leurs  maris,  celles-ci  leurs  fils,  toutes  le  suppliant 
également  de  tirer  vengeance  de  la  perfidie  des  Mexicains.  A  toutes 
Cortès  donnait  des  paroles  de  consolation,  en  leur  promettant  de 
nr.  23 
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leur  accorder  promptement  ce  qu'elles  souhaitaient  et  n'en  reo* 
voyant  aucune  sans  lui  foire,  quelque  part  aux  dépouilles  de  Ten- 
nemi. 

Ils  se  remirent  ensuite  ensemble  en  chemin  pour  Tlaxealhin. 
La  population  entière  se  porta  à  leur  rencontre  ;  eile  était  sojMe 
de  toutes  les  troupes  de  la  république  et. du  corps  du  sénal,  m- 
quel  se  joignirent  les  autres  cbefis  de  la  seigneurie,  i  rexceptkM 
du  vieux  Xicotencatl.  La  ^irue  de  leurs  propres  guerriers  portant 
les  trophées  de  la  bataille  d*Otompan  excita  un  enthousiasme  uai* 
yersel.  Les  femmes  et  les  enfants  pleuraient  et  riaient- tour  à  tour,  ea 
maudissant  les  Mexicains  et  en  plaignant  la  confiance  de  Gortètt 
qui  avait  été  se  remettre  entre  leurs  mains.  Son  entrée  dans  la 
ville  fut  un  nouveau  triomphe  ;  placé  entre  les  qaatra^eigneurs,  il 
arriva  au  palais  de  Maxixcatzin  au  milieu  des  acclamations  de  h 
multitude  et  des  témoignages  les  moins  équivoques  de  son  allé- 
gresse. 11  y  fut,  ainsi  que  ses  braves  compagnons,  l'objet  des  soioi 
les  plus  empressés,  et  Ton  célébra,  par  des  réjouissances  publi- 
ques ,  leur  heureux  retour.  Pour  habituer  la  république  i  vivre 
avec  les  J^spagnols  et  y  maintenir  son  influence,  Cortès  avait 
laissé  à  TIaxcallan  quatre-vingis  de  ses  hommes  sous  le  commao* 
dément  du  capitaine  Juan  Ferez  ;  ils  y  avaient  été  parfaitement 
traités  pendant  son  absence,  et  il  en  fit  ses  remerciments  i 
Maxixcatzin,  à  qui  il  était  redevable  de  tant  de  bons  offices.  A  la 
nouvelle  de  Tinsurrection  mexicaine,  ce  seigneur  avait  pressé  le 
capitaine  de  marcher  sur  l'Anabuac,  en  lui  offrant  encore  un  se- 
cours de  cinquante  à  soixante  mille  hommes  ;  mais  Ferez,  soit  obs- 
tination, soit  crainte  de  s'exposer  au  danger,  s'y  était  constamment 
refusé,  en  prétextant  la  rigueur  même  des  ordres  de  son  chef.  Ce* 
lui-ci  lui  en  fit  des  reproches  sanglants  en  présence  de  tous  les 
officiers,  en  lui  disant  que  la  nécessité  n'avait  point  de  règles,  et  il 
l'aurait  fait  pendre  comme  un  lâche,  indigne  de  son  grade,  sut 
l'intervention  des  autres. 

Les  Espagnols  avaient  le  plus  pressant  besoin  de  prendre  do 
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repos  et  de  irooyer  da  secoars ,  non-seulement  pour  la  ^uérison 
de  leurs  blessnres,  trop  longtemps  négligées,  mais  pour  recou- 
rrer  leurs  forces  épuisées  par  tant  de  fatigues  et  de  souffrances. 
Plosienrs  y  succombèrent,  et  Cortès  lui-même  se  vit,  pendant 
quelques  jours,  entre  la  vie  et  la  mort,  par  suite  de  la  blessure 
qa'il  STait  reçue  i  la  tète'  :  il  fut  obligé  de  subir  une  opération 
doakmreuse  de  la  main  des  chirurgiens  tlaxcaltèques ;  mais, 
grtce  à  leurs  soins  et  à  sa  forte  constitution ,  il  retourna  promp- 
tement  en  conyalescence.  Dans  la  condition  critique  de  ses  af- 
Uies,  il  avait  besoin  de  sa  santé  entière  pour  faire  face  aux  diffi* 
cQJtés  qui  se  présentaient  de  toutes  parts,  et,  durant  sa  maladie, 
itcme  y pè^  d'inquiétude  ne  lui  avait  mancpié.  Le  bruit  de 
l'insurrection  de  Mexico,  bientôt  suivie  du  désastre  des  Espa- 
gsols,  s'était  répandu  rapidement  dans  les  diverses  provinces  de 
l'empire,  et  les.feudataires  de  la  couronne,  en  recevant  la  nou- 
Telle  de  la  mort  de  Hontézuma,  avaient  appris  en  même  temps  la 
nùse totale  de  ces  hommes  redoutables  qui,  depuis  un  an,  me- 
Mçâient  de  leur  domination  tous  lés  princes  du  Mexique.  Quoi- 
que cette  nouvelle  n*eût  pas  été  reçue  partout  avec  une  égale 
sympathie,  il  s'opérait  cependant  dans  les  esprits  un  travail 
qui  était  loin  de  leur  être  favorable,  et  en  quelques  endroits  la 
réaction  avait  été  complète  contre  eux. 

Aq  temps  même  que  Cortès  ramenait  sur  le  territoire  tlaxcnl- 
1^6  les  débris  de  son  armée,  un  détachement  de  soixante  à 
quatre-vingts  aventuriers,  nouvellement  débarqués  à  la  Véra-Cruz 
s'était,  sur  le  bruit  de  ses  exploits,  mis  en  chemin  pour  l'Ana- 
hiac;  mais,  ayant  été  surpris  par  les  gens  de  Tepeyacac,  il 
araitété  massacré  au  passage  des  montagnes.  Dans  un  moment 
où  les  Espagnols  étaient  déjà  réduits  à  un  si  petit  nombre, 
ces  pertes  étaient  vivement  senties.  Cortès  en  était  surtout  affecté 
ei  ce  qu'elles  rendaient  plus  difficile  l'exécution  des  plans  qu'il 
méditait.  Les  ennemis  qu'il  avait  dans  son  armée  et  même  plu- 
;  de  ses  compagnons,  qui  lui  étaient  le  plus  attachés,  regar- 
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daient  les  désastres  qu'il  venait  d'essyyer  comme  devatit  arrAter 
absolumeot  le  progrès  de  ses  armes,  et  ne  croyaient  pas  qu'il  lai 
restât  d'autre  parti  à  prendre- que  de  quitter  incessamment  un 
pays  dont  il  avait  entrepris  la  conquête  avec  des  forces  insuffi- 
santes ;  mais,  aussi  persévérant  à  exécuter  (ju'ardent  à  entre- 
prendre, il  demeurait  fermement  attaché  à  son  premier  dessein, 
dç  soumettre  Tempire  de  l'Anabuac  à  la  couronne  de  Castille. 
Quelque  rude  et  inattendu  que  fût  l'échec  qu'il  venait  de  rece- 
voir, il  n'y  voyait  pas  un  motif  assez  solide  pour  abandonner  les 
conquêtes  qu'il  avait  déjà  faites  et  pour  renoncer  à  reprendre  ses 
opérations  avec  l'espérance  d'un  succès  plus  heureux. 

La  colonie  de  la  Véra-Cruz  n'avait  pas  été  entamée  ^ni  même 
attaquée.  Les  peuples  de  Cempoallan  et  des  autres  provinces  to- 
tonaques  n'avaient  laissé  apercevoir  aucune  disposition  à  se  dé- 
tacher de  lui,  non  plus  que  ceux  du  Coatzacualco  et  de  Chinantla. 
Malgré  les  intrigues  du  jeûne  Xicotencatl ,  qui  travaillait  sour- 
dement à  semer  dans  le  peuple  des  défiances  contre  les  Espa- 
gnols, les  Tlaxcaltèques  continuaient  à  demeurer  fidèles  à  leur 
alliance.  Jaloux  de  Tindépendance  de  son  pays  et  de  la  gloire  de 
sa  famille,  ce  chef  saisissait  toutes  les  occasions  pour  faire  sentir 
à  ses  concitoyens  les  charges  que  leur  présence  faisait  payer  sur 
le  pays,  et  les  calamités  qu'elle  y  avait  déjà  attirées.  De  son  c6té, 
le  sacerdoce  ne  devait  pas  rester  insensible  au  déclin  de  sa  puis- 
sance, et  Ton  comprend  qu'ils' associait  volontiers  à  des  menées 
qui  avaient  pour  but  d'abaisser  l'influence  castillane.  Ojeda,  qui 
s'était  mis  un  des  premiers  au  courant  de  la  langue  indigène,  se 
vit  plus  d'une  fois  repoussé  des  fermes  où  il  allait  en  quête  de 
vivres,  avec  des  paroles  suffisamment  significatives  des  disposi- 
tions des  gens  de  la  campagne  à  l'égard  de  ses  compatriotes. 
c<  Venez-vous  encore  une  fois  nous  dévorer  nos  provisions?  lai 
a  disait-on.  Allez-vous-en,  misérables,  qui  vous  êtes  fait  chasser 
«  de  Mexico,  comme  des  femmes  !  » 

Ces  choses  ne  laissaient  pas  de  causer  beaucoup  de  malaise 
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diDs  Tarmée  :  malgré  les  protestations  de  Matixcatzin,  de  la  sin- 
cérité desquelles  il  ne  pouvait  douter,  Cortès  comprenait  qu'il 
bllait  trouver  des  moyens  de  relever  sa  réputation,  compromise 
au  yeux  des  peuples  voisins  et  surtout  des  partisans  de  Quetzal- 
cohuatl,  qui  continuaient  i  le  regarder  comme  l'objet  des  pro* 
pbéties  antiques,  leur  opinion  étant  d'une,  grande  valeur  aux 
yeux  de  beaucoup  de  monde.  Dans  ce  dessein,  il  prit  la  résolution 
de  porter  ses  armes  contre  Tepeyacac  et  contre  les  autres  sei* 
§iieories  tributaires  de  Mexico,  et  de  se  préparer  peu  à  peu,  par 
des  conquêtes  de  moindre  importance ,  à  prendre  sa  revanche 
coDtre  cette  grande  monarchie.  Il  avait  encore  sous  ses  ordres  un 
corps  d'Espagnols  aussi  nombreux  que  celui  avec  lequel  il  s'était 
oofert  un  chemin  jusqu'au  cœur  de  l'Anahuac  ;  enfin,  avec  les 
iranbiges  que  lui  donnaient  tine  plus  grande  expérience  et  une 
pios  parfiaite  connaissance  du  pays,  il  ne  désespérait  pas  de  re- 
coaner  promptement  tout  ce  qu'il  venait  de  perdre  par  des  évé- 
waieDCs  malheureux. 

Tandis  qu'il  roulait  dans  son  esprit  les  moyens  de  mettre  ses 
prqets  &  exécution,  il  vit  s'élever  devant  lui  un  obstacle  formi- 
dable dans  ceux-là  même  sur  lesquels  il  comptait  davantage. 
L'esprit  de  mutinerie  et  de  mécontentement  éclata  de  toutes 
parts  dans  son  armée.  Plusieurs  des  compagnons  de  Narvaez,  qui 
étaient  plutôt  des  planteurs  que  des  soldats,  n'avaient  suivi  cet 
ofBcier  à  la  Nouvelle-Espagne  que  dans  Tespéranec  d'y  former 
des  établissements  et  sans  penser  à  s'exposer  aux  fatigues  et  aux 
dangers  de  la  guerre  :  dans  les  mêmes  Vues,  ils  s'étaient  attachés 
a  la  fortune  de  Cortès;  mais  ils  n'eurent  pas  plutôt  reconnu  les 
lervices  qu'on  exigeait  d'eux,  qu'ils  se  repentirent  amèrement  du 
parti  qu'ils  avaient  pris.  Ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'échap- 
per aux  dangers  passés  frémissaient  a  la  seule  pensée  do  s'y  ex- 
poser une  seconde  fois.  Voyant  que  Cortès  songeait  sérieusement 
à  reconquérir  Mexico,  ils  commencèrent  à  murmurer  et  à  cabaler 
secrètement;  devenus,  de  moment  en  moment,  plus  audacieux. 
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ils  ne  so  coQtenlèrent  plus  de  lui  faire  des  représenlaiions,  mais 
encore  ils  protestèrent  officiellement  contre  l'imprudence  qu'il  y 
aurait  à  attaquer  un  empire  si  puissant,  avec  les  faibles  ressources 
qui  lui  restaient,  et  demandèrent  hautement  à  retourner  à  Cuba. 
Ils  jae  voulaient  pas,  disaient-ils,  servir  de  victimes  aux  auteb 
des  faux  dieux  de  Mexico,  comme  tant  d'autres  de  leurs  malheu- 
reux compagnons,  et  prétendaient  que,  depuis  leur  retraite,  ils 
en  avaient  entendu  suffisamment  de  leurs  oreilles,  pour  être  as- 
surés qu'il  y  avait  beaucoup  moins  à  se  fier  aux  Tlaxcaltèques 
qu'on  se  l'imaginait. 

Cortès,  quel  que  fût  son  talent  pour  conduire  les  hommes,  emr 
ploya  inutilement  les  raisons,  les  prières  ei  les  présents  pour  les 
engager  à  rester  avec  lui.  Ses  anciens  soldats,  animés  de  l'esprit 
de  leur  chef,  secondèrent  vainement  ses  efforts  avec  la  plus 
grande  chaleur  :  ils  disaient  que,  malgré  les  perles  en  hommes 
que  la  république  avait  essuyées,  depuis  le  commencement  de«on 
alliance  avec  les  Espagnols,  son  intérêt  n'avait  fait  qu'y  gagner; 
qu'elle  avait  trouvé  déjà  de  grandes  facilités  pour  sou  commerce, 
et  qu'elle  s'enrichissait  chaque  jour  davantage  par  l'acquisition 
de  tant  de  dépouilles  ennemies.  Mais  les  craintes  des  mutins 
étaient  trop  violentes  et  trop  profondément  enracinées,  et  tout 
ce  qu'on  en  put  obtenir  fut  de  dilférer  leur  départ  jusqu'après  la 
campagne  contre  Te peyacac  ;  Cortès  leur  promit  soicnnellemcntde 
leur  en  fournir  les  moyens,  puisqu'ils  ne  se  sentaient  pas  le  cou- 
rage de  le  suivre  jusqu'au  bout  :  ce  Qu'ils  partent  alors,  s'écria- 
((  t-il,  et  me  laissent  seul  avec  les  braves  avec  qui  je  serai  plus 
a  heureux  de  rester,  malgré  leur  petit  nombre,  qu'avec  de^  lâches 
tt  et  des  faibles  qui  se  souviennent  si  peu  de  leur  honneur  (1).  » 


(1)  MuHoz  Camargo,  Ilibt.  de  la  rcp.  de  TIatcallaii.  —  Cjoda,  ap  Torque- 
luada,  Muaarq.  lud.,  lib.  IV,  cup.  7.;,  7:»  et  70.  -  l»tlihucbiU.  lli  t.  de»  cbi- 
chiroÎM]Ui>s«  tom.  II,  cliap.  UO.  —  Sahaf;uii,  Rclacioii  de  la  coiiquiMa,  elc, 
cap.  *i8.  —  Goniara,  Cronica,  etc.,  cap.  1  V2  et  1 13.  —  <:arta>  de  Hero.  tories, 
ap  Loreu2.,  page  1^.  —  Berual  Dia>,  llial,  de  la  couqui^ta,  cap.  1  Oi. 
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Tandis  que  les  Espagnols  discutaient  sur  les  mérites  et  la  ya- 
leor  de  l'alliance  Uaxcaltèque,  la  seigneurie  se  disposait  à  leur 
donner  un  témoignage  public  et  plus  sincère  que  jamais  de  la 
fidélité  de  ses  seunents.  Après  la  bataille  livrée  à  Otompan ,  les 
troupes  impériales  étaient  rentrées  dans  leurs  foyers,  en  répan- 
dant le  bruit  que  les  étrangers  avaient  été  mis  dans  une  déroute 
complète  et  qae  leurs  restes,  réduits  à  un  petit  nombre  d'hommes, 
étaient  repartis  pour  l'Orient,  d'où  ils  étaient  venus,  et  qu'ils  n'en 
reviendraient  jamais  (1).  Ce  bruit,  habilement  propagé  par  ordre 
de  la  noblesse  mexicaine,  suffisait  pour  calmer  momentanément 
les  esprits  et  pour  achever  de  faire  taire  le  parti  qui  s'était  pro- 
noncé en  faveur  des  Espagnbls.  Libres  de  toute  opposition  par 
la  mort  de  leurs  principaux  adversaires,  les  chefs  de  la  nation 
procédèrent  alors,  suivant  l'usage,  à  l'élection  régulière  du  nou- 
veau roi  et  remplacèrent  par  des  créatures  à  leur  choix  le  Clhua- 
cofauatl  et  les  autres  princes  qui  naguère  avaient  fait  partie  du 
conseil  suprême.  Vingt  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Montézuma  (2)  :  dans  la  condition  périlleuse  où  se  trouvait  la 
monarchie,  nul  n'était  plus  propre  à  se  mettre  à  sa  tète  quo 
Caitlahuatl.  Il  était  actif,  énergique  et  d'une  grande  expérience 
comme  officier  et  comme  général.  Sa  haine  pour  les  hommes 
blancs,  auxquels  il  s'était  montré  constamment  opposé,  était  un 
sûr  garant  de  son  patriotisme.   C'était,,  du  reste,  un  prince 
éclairé,  ami  des  arts,  et  les  Espagnols  ont  gardé,  dans  leurs  mé- 
noires  (3) ,  le  souvenir  de  son  goût  par  l'éloge  pompeux  qu'ils 
ont  laissé  du  palais  et  des  magnifiques  jardins  qu'il  avait  con- 
struits à  Iztapalapan.  A  l'élection  de  Cuithihuatl  succéda  celle  du 
Tlacochcalcatl  et  grand-prêtre  de  Huitzilopochtli,  et  ce  fut  Quauh- 

(1)  Sabaguo,  Hist.  de  N.-I^paûa,  ctc  ,  lib.  XI,  cap.  27,  et  Rclacion  de  ii 
cooqaîsU,  cap.  29. 

(2)  htliUocbitl,  Décima- tcrcia  Rclaciou,  etc.,  de  la  Vciiida  de  los  Espa- 
DQles,  etc.,  page  8. 

i3^  Cartas  de  Hero.  Cortes,  ap.  Loreoz  ,  page  77.  —  Bernai  Dias,  Hist*  de 
la  cuoqaista,  etc.,  cap.  87,  etc. 
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lemotzin,  son  couaio,  également  fecommandable  par  sa  haine 
pour  l'étranger ,  qui  obtint  les  suffrages  du  sacerdoce.  Le  corps 
des  prétresy  ayant  été  adresser  ses  félicitations  an  nouveau  mo- 
narque, ajouia  qu'il  était  temps  de  rendre  des  actions  de  grâces 
aux  dieux  pour  les  bienfoits  signalés  qu'ils  avaient  accordés  an 
peuple  mexicain,  dans  les  derniers  événements,  et  de  travaillera 
restaurer  leurs  autels,  trop  longtemps  profanés. 

Le  roi  se  montra  parfaiteiOent  convaincu  de  leurs  raisons.  11 
répondit  qu'il  ne  négligerait  rien. pour  rendre  à  Mexico  son  an- 
cien.lustre;  mais  c^  n'était  pas  là  l'affaire  de  quelques  jours,  et  il 
fallait  du  temps  pour  effacer  entièrement  la  irace  des  calamités 
qu'elle  avait  subies.  En  attendant,  on  profita  des  solennités  an- 
nuelles du  mois  HuéytecuhUhuitt,  pour  célébrer  à  la  fois  ta  dé- 
faite des  chrétiens  et  les  fêtes  du  couronnement  de  Cuitlahuatl  (1). 
Gohuanacoch  y  assista  avec  une  partie  de  la.  noblesse  acolhna,  et, 
quelques  jours  après,  sur  l'avis  du  roi  des  Mexicains,  ayant  été  éhi 
roi  de  Tetzcuco  à  la  place  de  son  frère  Cacama,  il  fut  inaogarè 
avec  le?  cérémonies  accoutumées  (2).  On  y  remarqua  avec  raison 
l'absence  d'ixtlilxotchitl.  A  la  nouvelle  de  la  retraite  désastreuse 
des  Espagnols,  il  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  sortir  à  la  hâte  de 
la  capitale  pour  se  sauver  du  courroux  des  siens  et  s'était  retiré 
dans  un  château  fortifié,  situé  dansles  montagnes  de  la  province 
de  Tepepolco,  Tune  de  celles  qui,  depuis  sa  révolte,  n'avait  cessé 
de  reconnaitre  son  autorité.  De  là  il  continua  à  observer  sans 
danger  les  événements,  sans  négliger  de  correspondre  avec  Cer- 
tes, à  qui  il  demeura  fidèle  jusqu'à  la  fin  (3). 

Dès  que  la  retraite  des  chrétiens  lui  avait  permis  de  respirer, 
Cuitlahuatl  s'était  occupé  des  moyens  de  prévenir  leur  retour  à 


(1)  Sahaguo,  Hist.  de  Nueva-Espaiia,  etc.,  cap.  28,  et  Relacion  de  la  4 
quibta,  etc.,  cap.  29. 

(2)  I&tliliochitU   ibid.  ut  sup.,  et  Hist.   des  Chichimèques ,  tom.  U, 
chap.  90. 

^3)  Id.,  ibid.,  chap.  91. 
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Mexico,  avec  autant  de  prudence  et  de  résolution  qu'il  en  avait 
mis  i  les  en  chasser.  La  proximité  de  Tlaxcallan  lui  donnait  la 
facilité  d'être  instruit  des  mouvements  et  des  intentions  de  Cortès; 
il  vit  l'orage  qui  se  formait,. et  se  prépara  de  bonne  heure  à  le 
repousser.  Il  avait  trop  d'expérience  pour  croire,  d'ailleurs,  que 
ce  chef  abandonnât  aisément  la  partie  v^t,  tandis  qu'il  cherchait 
a  rainer  de  plus  en  plus  les  espérances  des  partisans  qu'il  avait 
conservés  dans  l'Ânahuac  et  à  ranimer  la  confiance  de  la  mul- 
titude, il  prenait  des  précautions  qui  prouvaient  toute  .l'étendue 
de  ses  craintes.  Après  avoir  réparé  les  parties  de  la  ville  que  les 
Espagnols  avaient  détruites,  il  restaura  les  palais  et  les  temples, 
i^econstmisit  les  ponts  sur  les  canaux  et  ajouta  de  nouvelles  forti- 
fications aux  anciennes  dans  la  mesure  dont  l'art  des  Aztèques 
était  capable.  Tout  en  remplissant  ses  arsenaux  des  armes  ordi- 
K^aires,  en  usage  parmi  les  Mexicains,  il  mit  à  profit  l'exemple 
qu'il  avait  eu  si  longtemps  sous  les  yeux ,  en  introduisant  parmi 
^K«8  troupes  nne  discipline  plus  exacte;  il  fit  faire  de  longues  pi- 
c^oes,  armées  des  épées  et  des  poignards  pris  sur  les  Espagnols, 
«lans  le  dessein  de  s'en  servir  contre  la  cavalerie,  tournant  ainsi 
^^ntre  Cortès  une  invention  qui  lui  avait  été  jsi  utile  contre  Narvaez. 
En  attendant,  il  se  réunissait  fréquemment  avec  ses  collègues 
f>our  aviser  aux  moyens  d'enlever  aux  ennemis  l'avantage  qu'ils 
retireraient  de  leur  alliance  avec  les  peuples  voisins.  Il  envoya 
^ux  vassaux  et  feudataires  de  l'empire  l'ordre  de  se  tenir  prêts 
coDstamment  à  marcher  au  secours  de  la  capitale  ;  mais,  pour 
«assurer  davantage  de  leur  bonne  volonté,  il  les  déchargea  d'une 
partie  considérable  des  impôts  qu'ils  étaient  accoutumés  à  payer. 
£q  même  temps  il  faisait  promener,  dans  toutes  les  provinces  où 
il  redoutait  quelque  désaffection ,  les  têtes  des  chevaux  qu'on 
^vait  tués,  accompagnées  de  diverses  dépouilles  prises  sur  les 
^^illans,  publiant  partout  que  Cortès  avait  péri  dans  la  nuit  de 
^^  retraite,  et  que  ce  chef  n'étant  plus,  il  était  facile  désormais 
^exterminer  ceux  qui  restaient  de  ses  compagnons  ;  les  inten- 
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danls  du  fisc  étaient  chargés  d'offrir,  avec  cela,  des  récompenses 
proportionnées  à  tontes  les  populations  qui  résisteraient  aux 
chrétiens,  en  les  engageant  à  envoyer  à  Mexico  les  tètes  de  tons 
ceux  qui  seraient  tués.  Ces  artifices  obtinrent  momentanément 
beaucoup  de  succès,  et  il  y  eut  un  grand  nombre  de  chefs  qui, 
après  avoir  juré  obéissance  à  Cortès,  se  détachèrent  de  son 
alliance,  ce  qui  ne  laissa  pas  de  faire  beaucoup  de  mal  aux  Espa- 
gnols, vers  le  temps  de  la  campagne  de  Tepeyacac  (1}. 

Dans  une  proclamation,  adressée  aux  différents  princes  do  l'em- 
pire, il  leur  faisait  entendre  combien  il  était  urgent  de  s*unir,  si 
Ton  voulait  réussir  à  se  délivrer  de  Toppression  étraogère;  il 
n'avait  malheureusement  que  trop  raison.  Mais  les  Mexicains  et 
les  Culhuas  devaient  apprendre  à  leurs  dépens  le  peu  de  solidité 
d'un  gouvernement  qui  n'est  basé  que  sur  la  terreur.  Les  sei* 
gncurs  qui  commandaient  aux  provinces  voisines  de  la  vallée 
restèrent  pour  la  plupart  fidèles  à  leur  allégeance  :  d'autres  se 
tinrent  sur  l'expectative,  dans  l'attente  des  événements  ;  mats  les 
cheis  des  régions  lointaines,  qui  ne  subissaient  qu'à  regret  la  do- 
mination impériale,  profitèrent  de  cette  situation  pour  recouvrer 
leur  antique  indépendance  et  refusèrent  désormais  toute  espèce 
de  secours  ou  de  tribut  à  Mexico  (2). 

Dans  cette  extrémité,  Cuitlahuatl,  sacrifiant  son  orgueil  aux  in- 
lérôls  de  sa  patrie,  prit  la  résolution  généreuse  de  s'ouvrir  i 
toutes  les  nations  jusque-là  ennemies  des  Mexicains  et  de  les  con- 
jurer, par  ses  ambassadeurs,  d'ensevelir  leurs  anciens  ressenti- 
ments pour  ne  songer  qu'au  soin  du  salut  général.  11  était  con- 
vaincu, par  l'expérience  qu'il  avait  acquise,  durant  sa  prison  avec 
Monlézuma,  du  caractère  des  Espagnols  et  des  ressources  puis- 
santes de  leur  génie ,  que  l'union  de  tous  les  peuples  indigènes 
était  seule  capable  de  lutter  avec  quelque  chance  de  succès,  pour  se 


i\)  Id..  ibid.,  cliap.DO.  —  Torqiicmada,  Moiiarq.  liid  ,  lib.  IV,  cap,  77. 
(2)  litliliochitl,  ibid. 
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garantir  du  joug  de  la  domination  castillane.  Ces  ambassadeurs 
avaient  ordre  non-seulement  de  stipuler  des  conditions  de  la 
paix  avec  les  souverains  étrangers,  mais  encore  de  leur  rendre, 
au  besoin,  les  territoires  dont  ils  avaient  été  dépouillés,  à  condi- 
tion de  faire  cause  commune  avec  les  Mexicains  et  de  se  con  fé- 
dérer avec  eux  pour  exterminer  les  Espagnols.  Ils  devaient 
mettre  à  ces  négociations  toute  la  chaleur  possible  et  dépeindre 
soQs  les  couleurs  les  plus  noires  leurs  cruautés  et  leurs  oppres- 
sions, en  insistant  en  particulier  sur  leur  avarice  et  leur  soif  de 
ror(l). 

On  ne  connaît  de  ces  ambassades  que  le  souvenir  de  celles  qui 
fiirent  envoyées  aux  TIaxcaltèques  et  au  Michoacan.  Zwanga  con- 
tinuait à  régner  sur  ce  beau  royaume  avec  le  titre  de  Cazonzi , 
on  seigneur  suprême  (2),  et  ce  fiit  lui  qui  reçut  à  Tzintzontzan  les 
ministres  de  Cuitlahuatl.  Le  bruit  des  calamités  que  les  Mexicains 
avaient  souffertes  s'était  répandu  déjà  dans  une  grande  partie  du 
monde  occidental  avec  la  nouvelle  de  la  mort  de  Montézumà  et 
delà  défaite  des  Espagnols.  Zwanga  en  était  instruit,  comme  les 
autres  rois  des  nations  ;  mais  il  n'ignorait  pas  que,  si  ces  étrangers 
avaient  d'abord  obtenu  tant  de  succès,  ils  en  étaient  en  grande 
l^artie  redevables  à  leur  alliance  avec  les  ennemis  de  Tempire  et 
^vec  les  propres  vassaux  de  Tenochtitlan,  dont  la  tyrannie  avait 
tini  par  les  exaspérer.  11  écouta  néanmoins  les  ambassadeurs  avec 
^aucoup  d'attention  ;  après  quoi ,  on  les  ramena  à  la  demeure  qui 
leur  avait  été  assignée.  La  matière  était  trop  grave  pour  qu'il  pût 
leur  donner  immédiatement  sa  réponse,  et,  après  en  avoir  déli- 
vré avec  son  conseil,  il  les  congédia,  en  leur  promettant  d'en- 
voyer sous  peu  ses  propres  ambassadeurs  à  Cuitlahuatl,  pour  con- 
trer avec  lui  de  la  situation.  Dans  l'intervalle ,  il  assembla  à 


(1    IitliliochitI ,  Ui&t.  des  Chichinièqucb ,  ioni.  II ,  chap.  1)0. 

'1}  Le  titre  de  Cazonzi^  duiiné  par  tuus  les  auteurs  au  rui  du  Michoacan, 
Paraît  être  uuc  corruptiou  tarasque  du  mut  uahuall  Caltzontztn  ^  Chef  ou 
^U  de  la  maison. 
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plusieurs  reprises  les  prêtres  et  les  Robles  de  ses  états  pour  leur 
soumettre  cette  affaire.  £lleleur  offrait  de grandesdifficultés.  Dans 
l'embarras  où  ils  étaient  de  se  rendre  compte  de  l'ambition  cas- 
tillane et  des  vues  incroyables  que  la  petite  armée  de  Cortès  avait 
sur  tant  de  peuples  et  de  royaumes,  les  craintes  des  Mexicains 
leur  paraissaient  exagérées,  et,  si  leurs  armes  étaient  vaincues,  ce 
n'était,  après  tout,  qu'un  juste  châtiment  de  leur  ancienne  inso* 
lence.  D'un  autre  côté,  Zwanga  connaissait  suffisamment  leur  ca- 
ractère altier  pour  croire  qu'ils  ne  se  porteraient  pas  facilement  k 
implorer  l'aide  de  leurs  anciens  ennemis;  mais  il  y  avait  à  crain- 
dre, s'il  leur  prêtait  du  secours,  d'attirer  les  Espagnols  sur  ses  pro- 
pres états.  Dans  cette  conjoncture  délicate,  il  se  résolut  à  envoyer 
à  Mexico  des  hommes  intelligents  qui  fussent  capables  de  s'in- 
former et  de  juger  sainement  de  l'état  des  choses ,  laissant  à  leur 
sagesse  le  ^oin  de  prendre  une  détermination,  d'accord  avec  les 
chefs  de  l'empire  de  l'Anahuac,  s'ils  le  croyaient  nécessaire  (1). 

Pendant  que  les  ministres  du  Cazonzi  se  mettaient  en  marche 
vers  Tenocbtitlan ,  une  autre  ambassade  arrivait  de  cette  ville  à 
TIaxcallan.  Elle  se  composait  de  six  des  plus  nobles  seigneurs  de 
la  cour,  porteurs  d'un  riche  présent,  consistant  en  vêtements  de 
prix,  en  plumes  et  en  sel  dont  ils  comptaient  faire  hommage  à  la 
seigneurie.  A  la  nouvelle  de  leur  approche,  on  envoya  à  leur 
rencontre  et  on  les  introduisit,  avec  le  cérémonial  ordinaire,  au 
temple  d'Ocotelolco,  où  le  sénat  s'était  assemblé.  Ils  s'acquittèrent 
de  leur  mission  avec  une  grande  éloquence.  Après  avoir  rappelé 
aux  Tlaxcaltèques  qu'ils  étaient  tous  d'une  même  race,  ayant  la 
même  origine  et  la  même  langue ,  ils  les  conjurèrent  d'oublier 
leurs  dissensions  passées,  daccepler  la  paix  qu'ils  leur  offraient 
et  de  sacrifier  ces  étrangers  qui  ne  venaient  qu'avec  l'intention 
perfide  de  conquérir  le  pays  et  de  les  dépouiller  eux-mêmes  de 
leurs  biens  après  qu'ils  auraient  soumis  les  autres,  k  Ne  vaut-il 

(1)  Relaciou  de  las  ccreiuoiiias  y  ritos,  y  publacioa  ,  y  guberuacioo  de  to 
lodios  de  la  proviocia  de  Mechuacau ,  eU\.  MS. 
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«  pas  miem ,  dirent-ils ,  garder  notre  religion ,  nos  lois  et  nos 
«  coatnmes,  que  d'adopter  des  lois  et  une  religion  étrangères,  en 
«  attirant  sur  nous  la  colère  des  di^x  dont  ces  hommes  blancs 
«  ont  déjà  tant  de  fois  profané  les  autels  ?  »  Ils  terminèrent  en 
engageant  la  parole  de  leur  roi ,  promettant  que  par  la  suite  ils 
obsenreraient  une  paix  inviolable  et  qu'ils  partageraient  avec  eux 
les  revenus  des  provinces  soumises  à  Tempire  (i). 

Les  ambassadeurs,  ayant  alors  offert  leurs  présents,  se  retirèrent 
au  calpul.  Leurs  raisons  avaient  produit  une  profonde  impression 
sur  le  sénat.  Dès  qu'ils  eurent  disparu  ,  une  discussion  des  plus 
Tires  s'ensuivit,  et  le  vieux  Xicotencatl ,  appuyant  leur  message , 
rappela  les  temps  heureux  de  sa  jeunesse  où  les  rois  de  l'Ana- 
buac  et  la  seigneurie  se  prêtaient  mutuellement  aide*  et  se- 
cours ,  et  où  l'on  ne  combattait  sur  les  firoutîères  que  dans  le 
désir  glorieux  d'avoir  toujours  des  victimes  fraîches  à  présenter 
^ux  dieux,  dont  on  délaissait  maintenant  les  autels,  à  cause  de  ces 
étrangers  (2).  Le  vieillard,  que  son  grand  âgé  rendait  presque  in- 
capable de  se  mouvoir,  avait,  depuis  quelque  temps,  cédé  à  son 
iiissa  place  au  gouvernement  de  la  république;  mais  il  conti- 
■^oait  à  assister  au  conseil  où  il  se  faisait  porter,  et  tous  avaient 
pour  ses  avis  une  grande  déférence.  D'autres,  confirmant  ce  qu'il 
Venait  de  dire ,  firent  remarquer  que  les  Espagnols  ayant  échoué 
clans  Tentreprise  dont  ils  s'étaient  chargés  et  où  un  si  grand  nom- 
bre de  Tlaxcaltèques  avaient  péri,  la  république  se  trouvait  dér 
formais  dégagée  envers  eux.  Cependant  les  avis  demeuraient 
partagés.  Le  jeune  Xicotencatl ,  inspiré  par  sa  haine  pour  les 
%agnols  ou  par  ses  prévisions  patriotiques,  qui  ne  lui  mon- 
^ient  dans  leur  alliance  que  l'abaissement  de  sa  race  et  de  sa 
■laiion ,  prenant  la  parole  à  son  tour ,  développa  avec  feu  les 
"ï^^ines  arguments  que  son  père  ;  il  montra  ce  qu*il  y  avait  de  dé- 
^dant  à  abandonner  les  coutumes  de  leurs  ancêtres,  poursuivre 

(t)  Herrera  ,  NUt.  gon.,  decad.  Il,  lib.  10,  cap.  14. 

(?)  liUihochitl,  Uist.  des  Chicbimèques ,  tom.  Il,  chap.  90. 


celles  d'une  poignée  d'étrangers  arrogants  et  qui  semblaient  toq- 
loir  humilier  lous  les  peuples  sous  leur  joug,  qu'il  était  temps  en- 
core de  remédier  au  mal  et  de  se  défoire  de  ces  hôtes  incommodes, 
puisque  leur  faiblesse  leur  en  donnait  maintenant  Ikxscasioa. 
Maxixcatzin,  indigné ,  répondit  qu'il  n'y  avait  qu'un  traître  i  II 
patrie  qui  pût  feire  de  telles  propositions,  et  que  ce  serait  onc 
lâcheté  de  profiter  de  leur  détresse  actuelle  pour  6ter  la  yieàdei 
hommes  à  qui  ils  avaient  jui^é  si  solennellement  de  demeura 
fidèles.  Il  continua  en  faisant  l'éloge  de  la  valeur  castillane  ;  i 
mit  devant  les  yeux  du  sénat  les  dépouilles  dont  leurs  victoire! 
avaient  enrichi  la  république  dont  ils  promettaient  d'étendre  k 
territoire,  et  celles  qu'on  ne  manquerait  pas  d'acquérir  encore 
par  leur  alliance.  Il  finit  en  disant  qu'on  ne  pouvait,  en  aucun  cast 
se  fier  aux  Mexicains  qui  n'avaient  donné  que  trop  souvent  da 
preuves  de  leur  perfidie,  et  qu'une  fois  les  Castillans  extermiséi 
ou  chassés  de  Tlaxcallan,  on  trouverait,  pour  le  seul  crime  de  ki 
avoir  reçus  et  hébergés.une  fois,  dans  les  fils  d'Acamapichtli,  dei 
ennemis  plus  inexorables  qu'auparavant. 

Le  jeune  Xicotencatl  répliqua  avec  colère  ;  bientôt  la  dispok 
devint  si  vive  entre  les  deux  interlocuteurs,  qu'ils  en  vinrent  au 
mains,  cl  Maxixcatzin  lui  donna  dans  la  poitrine  un  coup  de  point 
si  violent,  qu'il  le  renversa  en  bas  de  l'escalier  qui  était  à  l'entrée 
de  la  salle.  Une  conduite  si  contraire  à  la  gravité  indienne  caoss 
un  grand  ébahissement  dans  l'assemblée;  mais^lle  eut  ponrlei 
Espagnols  l'avantage  de  mettre  un  terme  à  l'opposition,  en  déci- 
dant la  majorité  à  se  ranger  à  l'opinion  de  leur  défenseur.  Tooi 
s'entremirent  en  même  temps  pour  réconcilier  les  deux  adver- 
saires et  pour  empêcher  que  le  bruit  de  cette  affaire  n'arrivât  ani 
oreilles  de  Cortès.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  instruit  de  ce  qui 
s'était  passé  ;  il  frémit  en  songeant  aux  conséquences  qu'elle  au- 
rait pu  entraîner,  et,  rempli  de  gratitude  pour  le  loyal  attachement 
de  Maxixcatzin  ,  il  le  remercia  avec  chaleur,  en  l'assurant  qu'il 
saurait  tenir ,  en  temps  et  lieu ,  les  promesses  qu'il  avait  faites  ec 
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son  nom  à  la  république.  Il  n'y  a  pas  lo  moindre  doute  que,  sans 
sa  généreuse  intervention,  le  sénat  aurait  adopté  les  conclusions 
de  Xicotencat^  et  que,  dans  l'état  de  fatigue  «t  de  prostration  où 
lesEspagnols  étaient  réduits,  il  leur  eût  été  impossible  d'échapper 
iQ  sort  qui  les  menaçait.  On  chercha  alors  les  ambassadeurs  pour 
leur  foire  part  des  résolutions  de  l'assemblée  :  la  seigneurie  était 
d'accord  pour  accepter  la  paix  que  lui  offraient  les  Mexicains ,  à 
coadition ,  toutefois,  qu'ils  renonçassent  à  leurs  cruels  desseins 
contre  les  étrangers.  Mais  on  ne  put  les  retrouver  :  effrayés,  appa- 
remment, de  l'attitude  hostile  de  la  population  et  instruits  de  la 
résistance  de  Mjaxixcatzin ,  ils  avaient  jugé  à  propos  de  se  retirer 
secrètement  sans  attendre  d'autre  résultat  (1). 

Cependant  Gortès  songeait  sérieusement  à  mettre  ses  troupes 
en  campagne.  Il  y  avait  cinquante  jours  qa*il  était  de  retour  à 
TlaxcaUan.  Guéri  de  ses  blessures,  ainsi  que  ses  compagnons ,  il 
voulait  leur  6ter  le  loisir  de  nourrir  leur  mécontentement  dans 
l'oisiveté  et  travailler  en  même  iemps  à  rattacher  les  Tlaxcaltè- 
qoes  plus  fermement  à  sa  cause ,  en  leur  donnant  l'occasion  de 
^er  de  nouvelles  dépouilles.  Le  jeune  Xicotencatl ,  persuadé 
<|Qe  Certes  n'ignorait  rien  de  ce  qui  venait  de  se  passer  au  sé- 
lat,  souhaitait  vivement  effacer  de  son  esprit  les  impressions  fâ- 
cheuses que  devait  lui  avoir  inspirées  son  opposition.  Il  lui  rap- 
pela l'assassinat  des  soixante  Espagnols  massacrés  par  les  gens  de 
Tepeyacac  après  la  foi  jurée,  et  le  supplia  de  le  prendre  soub  ses 
Ordres  avec  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  pour  mar- 
cher contre  cette  ville.  Le  général  était  trop  clairvoyant  pour  ne 
pas  deviner  les  motifs  de  cet  empressement;  mais,  non  moins 
habile  à  dissimuler,  il  embrassa  Xicotencatl  et  accepta  ces  offres 
avec  les  apparences  de  la  gratitude  la  plus  sincère. 
U  seigneurie  de  Tepeyacac  était,  à  cette  époque,  une  des  plus 


*M  Torqurmada ,  Monarq.  Ind..  lib.  IV  ,  cap.  70.  —  Sahagun ,  Relaciuu  de 
'^^«tqaiaU.elc.,  cap.  29. 
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puissantes  do  plateau  aztèque  :  sa  juridiction  comprenait  plusieurs 
villes  importantes ,  dont  la  plus  considérable  était  celle  du  même 
nom  qui  lui  venait  de  sa-  situation  hardie  à  l'extrémité  d'un  ro- 
cher (1)  et  d'où  elle  commandait  au  loin  les  riches  vallées  de  la 
Ck)rdillière  et  les  campagnes  situées  au  couchant  du  pic  d'Ori* 
zaba.  Sa  fondation  remontait,  comme  la  plupart  des  cités  libres, 
aux  tribus  teo*chichimèques  ou  aztèques  qui  avaient  envahi  cette 
contrée  entre  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle;  mais,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'autres,  eUe  avait  perdu  son  indépendance 
sous  le  règne  de  Montézuma  P%  qui  l'avait  rendue  tributaire  de 
sa  couronne.  Sur  le  bruit  des  succès  prodigieux  des  armes  espa- 
gnoles, Ixcozauhqui ,  le  principal  de  ses  trois  chefs,  s'était  em* 
pressé  d'envoyer  faire  sa  soumission  à  Cortès ,  au  mopent  de  sa 
sortie  de  CholuUan  et  de  demander  son  alliance  :  mais  la  nouvelle 
du  désastre  de  sa  retraite  avait  promptement  brisé  ce  lien  éphé^ 
mère  ;  le  massacre  des  soixante  Espagnols ,  de  passage  sur  leur 
territoire,  avait  prouvé  aux  Mexicains  qu'ils  pouvaient  encore 
compter  sur  eux  ,  et  Cuitlahuatl  avait  achevé ,  par  des  présents 
distribués  à  propos,  de  les  ramener  entièrement  sous  sa  bannière. 
Confédérés  avec  les  chefs  des  cités  voisines  de  l'Orizaba  et  des 
frontières  tlaxcaltèqucs,  ils  avaient  pris  possession  des  divers  pas- 
sages qui  descendaient  en  terre  chaude  et  occupaient  ainsi  les 
seules  routes  par  où  l'on  pouvait  se  rendre  à  la  mer. 

Cortès  s'appuyant  sur  la  foi  qu'ils  avaient  jurée,  en  lui  deman- 
dant son  alliance,  les  déclara  coupables  de  félonie  ;  mais,  avant 
d'engager  les  hostilités,  il  les  fit  sommer,  au  nom  de  son  souve- 
rain, de  mettre  bas  les  armes  et  de  se  soumettre  de  nouveau  :  à 
cette  condition ,  il  leur  offrait  un  plein  pardon  et  l'oubli  de  leurs 
délits  passés.  Mais  ces  offres  furent  repoussées  avec  mépris,  et  on 
répondit  à  ses  envoyés  qu'il  n'avait  qu'à  se  mettre  en  chemin  vers 
leur  ville,  les  autels  de  leurs  dieux  étant  dépourvus  de  victimes 

(1)  De  là  le  nom  de  Tepeyacae,  c'est-à-dire»  A  la  pointe  de  la  rnootagae. 
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poor  lef  flftcrificea.  Sur  ces  parolefs  insultantes^  le  {jénéral  se  mit 
en  campagne»  à  la  tète  de  quatre  cent  cinquante  Espagnols  et  de 
six  miila  archers  tla^caltèques ,  pendant  que  Xlcotencatl  réunis- 
sût  i  la  bAte  le  re^te  de  son  année.  A  Tziinpantzinco,  il  fut  rejoint 
parties  renforts  considérables  de  CholnllanetdeHaexotzinco, 
avec  lesquels  il  asarcha  sur  Zac|itQpec>  la  première,  après  la  firon- 
tièse,  des  yilles  confédérées  avec  Tepeyacac.  On-  se  battit  tonte 
nae  joursée  dans  le  voisinage  avec  un  grand  acharnement,  mais 
Ters.le  soir»  Ojeda,  àjqui  Cortès  avait  remis  le  commandement  des 
Tlltxcaltèqu^  dont  il  parlait  la  langue,  s'étant  emparé  d'un  châ- 
teau qui  dominât  la  plaine,  y  planta  l'étendard  de  la  république, 
ce  qui  fàt  le  signala  la  victoire.   - 

Après  trois  jours  de  repos ,  l'armée  se  dirigea  sur  Acatzinco , 
Tiile  forte  et  occupée  par  une  nombreuse  ffaniscm  mexicaine ,  à 
Uoit  ou  qualtre  lieues  k  Test  de  Tepeyacac.  Un  combat  sanglant 
est  lieu  sous  ses  murs,  où  G>rtès  entra  le  même  jour  à  la  pour- 
suite des  ennemis;  mais  les  habitants,  non  plus  que  la  garnison, 
s'osèrent  l'y  attendre,  et  il  s'y  installa  sans  coup  férir.  Durant  cinq 
jours  il  employa  ses  troupes  à  courir  la  campagne  par  détache- 
Msis  et  à  saccager  les  villages  voisins,  détruisant  les  idoles  et 
lÎTrant  lea  temples  aux  flammes.  Profitant  de  la  terreur  qu'il  avait 
répandue^  il  se  décida,  après  avoir  soumis  la  ville  voisine  de  Que- 
cholac,  à  marcher  enfin,  sans  autre  délai,  sur  la  cité  de  Tepeyacac  : 
à  len  approche ,  la  population  presque  entière  s'enfuit  dans  les 
flMMitagnes,  «I  il  y  entra  sans  la  moindre  résistance  (1).  Mais  elle 
œ tarda  paaà  se  repeupler;  les  principaux  habitants  ne  voyant 
irriver  aucun  secours  de  Mexico,  où  l'un  des  seigneurs  était  parti 
es  ambassade,  vinrept  trouver  Cortès,  en  le  suppliant  de  les  re- 


(1)  Cette  DUit,  au  dire  d'ao  des  coaquérants,  probablement  Ojeda,  dont 
îwqneiDada  et  Herrera  enreat  la  relatieo,  les  Tlaxcaltèqaes  et  les  aatret 
(Uib  te  réfalèrent  de  chair  humaine,  cinquante  mille  marmites  caisant  le 
pot-au^feo  avec  les  débris  des  Meiicains.  Le  fait  peut  être  vrai  jusqu'à  un 
ttrtaiii  point  ^  msis  il  j  a  évidemment  dans  le  récit  une  éuorms  eiagération. 
IT.  24 
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cevoir  à  merci,  et  bieotOtt  la  province  entière  reoonnal  son  «Q^ 
torité.  Il  n'en  infligea  pas  moins  an  cbfttiment  barbare  aux  pri- 
sonniers de  guerre ,  en  rétrtbotioa  do  massacre  des  sieps  ;  il  lee 
réduisit  en  esclavage^  à  l'exception  des  femmes  et  desenfants»  el 
les  fit  marquer  d'un  fer  chaud.  Après  en  aroir  réservé  le  quial 
pour  le  trésor  du  roi ,  le  resté  {ut  distribué,  .ainsi  que  lès  autr^ 
dépouilles,  entre  ses  soldats  et. le»irs  alliés.  C'était  te  premier 
exemple  de  ce  genre  donné  par  les  Espagnols  dana  le  Mexrque  : 
il  était  abondamment  justifié  dans  leurs  idées  parJeur  prétendu 
délit  de  rébellion  et  par  la  coutuipe  même  qui  existait  parmi  les 
indigènes  (1).  Mais  cette  sentence  dégradante  nefut  jamais  ap- 
prouvée par  la  couronne,  qui  travailla  constamment  en  opposition 
avec  l'esprit  cupide  et  si  peu  chrétien  des  colons  (S).  • 

Persuadés  que  de  la  vie  de  Cortès  dépendait  tout  l'avenir  de 
l'invasion  étrangère,  quelques-uns  d'entre  les  vaincus,  à  l'insti- 
gation des  Mexicains ,  tentèrent  plusieurs  fois  de  le  surpren- 
dre. Mais  ce»  tentatives  individuelles  échouèrent  constamment*, 
grâce  à  la  tendresse  vigilante  de  Marina,  qui  trouvait  tonjonn 
moyen  d'être  au  courant  de  tout  par  ses  liaisons  avec  les  femnm 
du  pays.  Profitant  des  avantages  que  lui  offrait  la  situatio^^ie 
Tepoyacac,  au  milieu  d'une  contrée  fertile  et  bien  cultivée,  oà  il 
pouvait  approvisionner  aisément  son  armée,  sans  être  à  charge  à 
ses  alliés,  il  se  décida  à  y  établir  ses  quartiers  durant  le  reste  de 
la  campagne.  Il  y  demeurait  en  même  temps  le  maître  des  pas- 
sages et  commandait  la  frontière  mexicaine  au  sud  et  à  l'ouest 
A  la  prière  de  quelques  chefs  qui  redoutaient ,  à  cause  de  lenr 
soumission,  la  vengeance  des  Mexicains,  il  y  Jeta  les  fondements 
d'une  colonie  espagnole  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  «  Segura 
n  de  la  Fronlera  (3).  »  Il  lui  nomma  une  municipalité  suivant  les 


(t)  Herrera,  Uist.  gen.,  dccad.  II,  lib.  10,  cap.  15.  -^  Bernai  Dtes,  Hilt.  de 
U  conquista,  etc.,  cap.  130. 

(2)  Solis,  Hist.  de  la  couquista  de  Naeva-Espaua,  lib.  Y,  cap.  S. 

(3)  Yiogl  aus  à  peu  près  après  la  conquête,  4es  Eapagnols  irausportèrsal  la 
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cwrfomo  de  Castilto^  et  élat  parmi  see  magistrats  G^tmittio  ée 
Apiîlar»  son  ioterprèle,  qu'il  ycmhii  récompenser  aîMî'de  tofiis 
baemeas  qa'il  lui  aTatt^eodns. 

Vendaol  qa'fl  s'occupait  k  con9oHder  cet  itablissemeiit  et  qu'il 
traraiUait^  ea  «saol  tôuF k  iw  de  eafesseaet  do  menaces,  à  pa- 
àfar  le  reale  4e  la  prorâice,  il  roçnl  la  noureile  d^  rarrirée,  à 
Tliicallaayd'iiQ  renfort  conridérable de  troupes  espagnoles,  com- 
■ndées  par^mr  capitaine  Francisco*  Hefaende»,  qui  Tenait  s'y 
■etireè  sa  disposîtiofr  ;  ce  renfort  ck>psistail  en  trois  oents  Komm^ 
bies  «rtfësy  en  partie  d'arquebuses,  afecmie  artillerie  respectable 
élu  grafnd  mwtbre de  chevanx  (t).  Arec  eux,  suirant  toute  ap'pff- 
fvoce,  se  Irotfraient  les  deux  religieux  franciscains  dont  parlentles 
kiitorieas  et  qui  forent,  avec  le  prêtre  Jnan  IMas  et  le  père  (^tiMdo^ 
b  prsaiers  instruments  dorla  conversion  dea  infidèles  dans  ces 
cootrtep  (9).  Rien  ne  pouvait  être  plus  agrédlle  à  Cortès,  eh  ce 
nonent,  qoa  cette  nouvelle.<!ette  petite  armée,  si  bien- pourvue, 
(«hplaçait  en  grande  partie  celle  qu'il  avait  perdue,  et  lui  inspi- 
nit  ine. -confiance  plue  entière^  vis-à-vis  de  ses  amis  comme  de 
i;  elle  lui  venait  d'autant  plus  à  prot)Os,  qu'il  cOmf^taiit 
*  alors  précisément  un  corps  d'un  nombf  e  égal  d'Espagnols 
^teeours  de  Quauhquechollan. 

P^  sa  situation  au  milieu  des  montagnes  qui  s'arrondissent  au 
^-est  du  PopocatepetI,  cette  ville  servait  à  couvrir  un  des  prin- 
^qnux  passages  qui  donnent  entrée  dans  T Anahuac  :  bâtie  sur  un 
Naieau  élevé,  d'où  elle  dominait  toutes  les  vallées  environnantes, 
^ile  était  défendue  par  des  précipices  profonds ,  surmontés  de 
^nn  énormes  qui  allaient  se  joindre  par  derrière  à  une  série  de 
v^odiers  infiranchissables;  ceux-ci  formaient  à  leur  tour  autant  de 


^HedeTepeyacac  à  trois  Heaes  eoYiroD  de  Tancien  site,  qui  fut  abaodmiQé 
*iiii^  taot  d^aotres  dé  la  même  manière,  dans  TAmériqne  espagfM>le.  (Her- 
><n,!iju.  geo.,  dccad.  Il,  Ub.  10,  cap.  21.) 

(^  Sabaguo  ,  Hiât.  de  N.-Espaùa,  etc.,  lib.  XH.  cap.  27. 

l^  TwqvMMda,  MÉàstq.  Ibd.,  lib.  IV,  6ap.  78. 
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points  fortifiés  oondaisant  jusqu'à  un  camp  retranché,  i 
sommet  de  la  montagne»  et  d'ordinaire  occupé  par  une  année 
nombreuse  de  Mexicains.  La  population  de  la  ville  dépaaputt  trente 
mille  &mesy  sans  cpniptet  la-  garnison, -qui  venait  encore  d*élre 
renforcée  par  les  ordres  de  Cuitlahuatl.  Dan^  sa  cenditioB  ac- 
tuelle ,  Tarrogance  ordinaire  de  cette  soldatesque  s'était  accnie 
avec  les  derniers  succès  de  ses  armes,  et  instruite  de  rinclinatioa 
que  ses  habitants  avaient  montrée  pour  Jes  étrangers,  plie  nelev 
épargnait  aucune  espèce  d'affronts.  Calcoiametl ,  tlatoanî  dt 
QuauhquechoUan,  impatieut  de  secouer  ce  joug  odieux  ei  voyant  la 
toumure.favorable  que  prenaient  de  nouveau  les  affaires  de  Cor- 
tès,  lui  envoya  secrètement  des  émissaires  :  ils  étaient  chargés  de 
lui  rappeler  qu'il  avait  été  un  des  premiers  à  se  soumettreà  ta  sose- 
raineté  du  roi  de  Castille ,  en  présence  des  nobles  assemblés  avec 
llontézuma,  et  qu'il  désirait  actuellement  lui  donner  des  preuves 
de  son  zèle,  en  l'aidant  à  se  rendre  mettre  de  QoauhqueclioUao. 
.  Çortès^  charmé  de  ces  ouvertures,  se  disposa  aussitôt  à  j  répon- 
dre. Ordaz  et  Alonso  de  Avila,  ayant  été  chargés  de  conduire  cette 
expédition,  partirent  avec  trois  cents  hommes^  douze  ehevm$0 
un  grand  nombre  d'fl^Uiés.  ACholuilan,  iisforent  rejoints  fMiâiMi 
armée  si  considérable,  accourue  surtout  de  Hnexotzinco  et  détail 
très  lieux  voisins,  qu'ils  eurent  peur  d'un  guet-apens.  Excités  surtout 
par  les  soldats  de  Narvaez  qui  avaient  sans  cesse  devant  les  yeux  h 
souvenir  fatal  de  leur  retraite  de  Mexico,  ils  arrêtèrent  les  cbeb 
qui  étaient  venus  avec  confiance  au-devant  d'eux  et  les  raneuè- 
rent  avec  eux  prisonniers  à  Tepeyacac.  Mais  Certes  les  biàma 
durement  de  cette  conduite  :  à  force  de  présents  et  de  caresses,  il 
calma  l'amour-propre  blessé  des  seigneurs  huexotzincas  et  se  dé- 
termina alors  à  se  mettre  en  personne  à  leur  tète.  Sa  présence 
suffit  pour  ranimer  aussitôt  tous  les  esprits,  et  il  s'avança  rapide- 
ment avec  eux  sur  QuauhquechoUan.  Il  arriva  des  premiers  avec 
une  troupe  d'élite,  et  sa  marche  fut  si  secrète,  que  les  Mexicains 
n'en  furent  instruits  que  lorsqu'il  n'en  était  php  qu'à  une  demi- 
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lie«e  de  leois  meraUles.  Ils  aonnèreiit  aussitôt  l'alarme»  coroptant 
sur  Fappoi  des  habitants  ;  mais  ceux-ci  prévenus  par  le  tlatoani^ 
à  qu  Gortèe  ifaift  enVoy^  l'aTis  de  don  armée,  leur  tomberait  sur 
le  corps  arec  une  incroyable  furie.  Le  combat  s'engagea  dans  la 
vdie  et  déjà  quelques  maisons  étaient  ^devenues  lar  proie  des 
lauBea,  iorftquerappftrition  des  Espagnols  força  subitement  les 
Heiicaiiis  à  là  retraite  :  s'étant  retranchés  dans  les  bâtiments  du 
iMpie  principal,  ils  continuèrent  à  s'y  défendre  avec  un  courage 
bémiqiie.  Le  généra)  venait  de  franchir,  avec  vingt  chevauïy  les 
CNtliers  taillés  dans  ie  roc,. qui  conduisaient  au  centre  delà 
pbee  :  k  lutte  ne  cessa  pas  pouv  cela^  elle  n'en  devint  que  plus 
achaniée  ;  mais  la  nraltitiide  des  assaillants  augmentait  à  toutin- 
ilaat,  et  Cortès  étant  entré  d'assaut  dans  la  forteresse,  ils  se  firent 
lier  jusqu'au  dernier  plutôt  quelle  se  rendre ,  k  T^exception  d'un 
néqtLWk  réuasii A premke  couvert  de  blessures. 

le  feite  des  Mexicains  éparpillés  dans  la  ville  s'enfuit  vers  les 
Inoieers  voisines,  d'o&  le  gros  de  leur  armée  commençait  à  des-* 
ciadie  en  ordre  dé  bataille  au-.secours  de  lents  tK)mpatriotes. 
Cllétaieaiphs  de  trente  mille  hommes,  dit  Corlès  (1),  et  c'était 
ÉiftoCtacie  magnifique  de  voir  cette  troupe  de  braves  couverts 
él  hiboux  d'or  et  de  panaches  éclatants.  »  Ils  se  rencontrèrent 
dias  les  faubourgs  de  QuauhquechoUan  avec  les  forces  tlaxcal- 
tèqoesy'et  l'action  fût  des  plus  vives.  Mais,  au  milieu  du  combat, 
hi  Espagnols,  descendant  tout  à  coup ,  bouleversèrent  les  rangs 
taaemb  qui  reculèrent  en  désordre  vers  les  gorges  d'où  ils  vê- 
laient de  sortir  ;  il  y  faisait  une  chaleurélouifante,  augmentée  en- 
eore  par  l'incendie  des  maisons  du  faubourg,  auxquelles  ils  avaient 
IBS  ie  feu  en  Se  retirant.  Le  carnage  fot  terrible;  on  les  pour* 

it,  l'épée  dans  les  reins,  jusqu'à  la  cime  du  morde  o&  se 

;  leur  camp.  U  couvrait  un  emplacement  considérable,  et 

I  y  trouvèrent  un  immense  butin,  sans  compter  un 


(ti  cartes,  •te.HgÙkteuiBê,  pag.  160. 
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grand  nombre  de  serriteaniei  d'esclavet, -do  J^ryiœ  onliiuHrè 
des  cheft  de  Tarroée  mextcaiiie. 

A  trois  ou  quatre,  lieues  air  sud-ouest  dé  QoauhqaeehoHa  se 
trouvait  la  ville  puissante  d'Itzjocan ,  dieHieu  de  la  aeigneorie 
du  même  nom,  avec  une  population. nombreuse,  qu'earichissMC 
constamment  le  passage  des  caravanes  de  l'est  et  dvT  midi.  SHote 
4IU  versant  d'une  baute  coUine,  baignée  par  une  irividre  profonde» 
dans,  une  vallée  formée  par  les  montagnes  voisines ,  elle  oooi- 
mandait,  comme  QnauhquechoUany  un  territoire  d*nne  ei^Mme 
fertilité»  riche. en  mines  d'or  et  produisant  les  Beurs  lospkM 
belles  eties  fruits  les  plus  savoureux  de  toutle  pajrs^  Cent  teocsllis 
ornaient  ^ses  rues  droites  et  formées  de  J)elles  maisons,  preuves  à 
la  fois  de  la  dévotion  et  de  l'opulence  de  ses  habitants.  Elle  avait 
alors  pour  seigneur  Nahuiacatl,  de  la  maison  royale  de  Mexico,  à 
qui  Montézuma  l'avait  donnée  en  fief,  aprèà  en  avoir  dépouillé  l'an- 
cien seigneur,' condamné  pour  crime  de  baute. trahison.  Sur  Pavîs 
de  Calcafeametl,  Certes  résolut  de  soumettre  cette  place  «vaut -de 
retourner  i  Tepeyacac.  Nahuiacatl  venait  de  partir  pour  Menoo  : 
la  garnison  ayant  refusé  de  se  rendre,  on  lui  doni|a  t-'assant  sms 
attendre  davantage  ;  -après  une  défense  incertaine^  les  UeÛBÊÊÈÊ 
prirent  la  foite  vers  la  montagne.  On  les  poursuivit  queiqne 
temps,  et,  au  retour,  on  mit  le  feu  à  tous  les  temples,  pour  punir 
les  habitants  de  leur  résistance.  Sur  l'invitation  de  Cortès,  les 
principaux  d'entre  les  pilli  vinrent  le  trouver  et  ne  tardèrent  pas 
à  rappeler  toute  la  population.  Ils  se  soumirent  sans  contestation 
à  la  couronne  de  Castille  et  reçurent  de  sa  main  un  nouveau  •si'» 
gneur.  C'était  un  enfant  de  dix  ans,  fils  du  tiatoani  de  Quanh- 
quechoUan,  qu'il  avait  eu  de  la  fille  de  leur  dernier  chef^  En  at* 
tendant  qu'il  fût  en  Age  de  gouverner,  le  soin  en  fot  commis  à  trois 
patriciens,  et  les  religieux  franciscains  venus  avec  Hernandei, 
qui  avaient  accompagné  l'expédition,  emmenèrent  reniant  avec 
eux  pour  le  baptiser  et  l'élever  dans  la  religion  chrétienne.  Kn 
arrivant  à  Tepeyacac,  ne  sachant  ce  qu'on  vouintt  foire  de  lui,  il 
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demandait  trislemeiit  quel  jour  on  devait  le^crifler.  Les  moines 
lui  répondirent  avec  bonté,  par  la  bouche  de  Marina,  que  les 
dirétient  avaient. en  horreor  ces  sanglantes  abominations ,  et, 
après  ravoir  caressé  suivanjt  son  âge,  ils  lui  demandèrent  s-il  vou- 
liit  èlraohrétieii  à  son  tour.  Sur  sa  réponse,  on  Tinstruisit  som- 
Mirenent  des  dogmes  de  la^foi,  et  il  reçut  le  baptême,  Pedro  de 
Âlfaïado  Itti  servant  de  parrain.  Il  fut  le  premier  prince  chrétien 
pinû  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Espagne  (1).  * 

De  la  bouche  de  quelques  Mexicains  pris'dans  cette  campagne, 
Cof<ès  apprit  les  vastes  préparatifs  que  faisait  Guitlahuatl/  Mais 
dijà  ib  étaient  peu  à  craindlre  pour  lui.  Le  bruit  de  ses  victoires, 
es  Tenant  tout  à  coup  détruire  celui  de^sa  mort,  répandu  psùrmi 
Ml  salions  voisines,  ne  pouvait  manquer  de  relever  .son  prestige, 
M  en  décQnûdérant  ^s  chefe  de  l'empire.  De  retour  à  Tepeya- 
cac,  il  y  reçut  des^députations  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de 
iiigaeiiries»  qui  venaient  lui  rendre  leurs  devoirs  et  transporter  à 
Il  couronne  de  GastiUe  l'hommage  qu'elles  avaient  jusque-là  payé 
i-Zenochtillan.-  Tandis  ipue  Sandoval  achevait  de  rouvrir  le  obe- 
■a  ds  Gempoallan  et  d^Ja  Véra-Cruz ,  en  s'emparant  dr  vive 
9êS$  de  In  ville  de  Xalatzinca,  au  pied  des  monts  de  Tenamitic, 
bfinéral  voyait  son  autorité  reconnue  par  la  plupart  des  villes 
qsi  environnent  le  pied  du  Popocatepetl.  Il  avait  subjugué  Tecal, 
lioiée  au  sud  de  Tepeyacac  ;  quelques  jours  plus  tard,  la  ville  forte 
dsTecamachaico,  aprèaune  résistance  vigoureuse,  subissait  éga- 
Inent  son  joug,  entraînant  à  sa  suite  la  plus  grande  partie  de  la 
itiion  puissante  des  Popolocas,  dont  elle  était  considérée  comme 
Il  place  principale.  Le  capitaine  Salcedo,  descendant  la  Cordil- 
lière  de  Zoncolooan,  arrivait  sur  les  bords  du  Papaloapan,  prêt  à 
is  joindre  aia  Chinantecas,  à  qui  ce  fleuve  servait  de  frontière, 
^ioiqae  les  Mexicains  possédassent  des  forteresses  sur  Tune  et 
l'autre  rive.  La  plus  importante  était  la  grande  ville  de  Tochle- 

U)  id.,  ibid.  —  Bsrrera,  Bisi.  gco.,  deesd.  Il,  Ub.  10,  cap.  17. 
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pec,  conquise  par  Montézuma.  f-,  et  qui,  grâce  à  sa  simatioif , 
était  derenae  l'entrepôt  da  connneree  de  Fempire  arec  les  na- 
tions  dn  sud  et  de  r<est,  et  le  rendex-TOusdescaraTaiies  ailèqueSé 
Le  gouremement  mexicain  y  eutretenait  constanuBeat  iiM  gir» 
nispn  considérable,  qui,  jointe  à  la  multitude  des  marchands,  qui 
s'y  donnaient  rendez-vous  de  toutes  les  parties  de  l'Anahuac, 
assurait  sa  sécurité  contre  toute  enireprise  ennemie.  Sttloede  nV 
Tait  avec  lui  que  quatre-vingts  Castillans  et  un  pétil  nombre 
d'alliés.  Il  se  laissa  imprudemment  attirer  dans  une  embuscade 
aux  approches  de  la  ville,  et,  en  dépit  d'une  défense  héroîqM,  3 
fot  massacré  avec  sa  petite  troupe^  sans  qu'O  en  échappât  on 
seul  pour  en  porter  la  nouvelle  à  Certes. 

Le  général  sentit  vivement  celte  perte.  Mais  die  ne  tarda  pas 
à  être  vengée.  Il  y  envoya  Diego  de  Ordas  et  Alonso  de  Av8a 
avec  quelques  chevaux  et  une  armée  de  vingt  mille  «Hiés.  Tocb- 
tepec,  après  une  résistance  des  plus  opiniâtres,  oA  les  MexîcaiBs 
se  servaient  de  longues  piques,  à  l'imitation  des  Chinantecas,  fut 
emporté  d'assaut  et  livré  au  pillage  ;  le  butin  fut  immense  ^  et  ks 
richesses  de  toutes  sortes,  amassées  depuis  près  d'un  siède  dans 
ses  palais  par  les  marchands  de  TIatilolco,  devinrent  la  proii 
d'une  soldatesque  avide.  Les  villes  alliées  du  plateau  aztèque  ss 
réjouissaient  en  voyant  arriver  dans  leurs  murs  de  si  glorieuses^ 
dépouilles  ;  Tlaxcallan,  surtout,  qui  s'était  vu  si  longtemps  privé 
de  tout  commerce  extérieur  par  les  rois  de  la  vallée,  ne  pouvait 
assez  remercier  les  dieux  de  son  alliance  avec  lesEspagnob  ni 
rassasier  ses  regards,  à  l'aspect  des  marchandises  de  toute  espèce 
qui  encombraient  maintenant  son  tianquiz,  et  en  contemplant  cen 
multitudes  d'esclaves  et  de  captifis,  défilant  le  long  de  ses  mes  et 
accumulant,  jusque  dans  les  maisons  les  plus  pauvres,  le  sel,  le 
coton,  les  étoffes  précieuses,  les  plumes  et  les  joyaux,  trophées  d0 
la  valeur  de  ses  enfants  (1). 

(1)  Herrera.  ibid.  —  Cartas  de  Hem.  Cortes,  ap.  Lorenzant,  pag.  164,  Itt. 
—  Torquemada,  Bionâr^  M.,  lib.  IV,  cap.  78,  79. 


—  3TT  — 

Le  fénîKat  dé  teotes  ces  opérations  fat  la  rédactiotf  entière  dH 
«igBifiqiietemtirire  qui  s'étend  entre  le  versant  oriental  dn  Po- 
poctcepetl  et  la  chaîne  d'où  s'élance  le  pic  neigeux  de  VOrizaba. 
Wj/k  àm  ootttiées  pins  méridionales,  naguère  parconmes  par  ses 
énisniies,^  Certes  voyait  arriver  à  ses  pieds  les  envoyés  des 
IMnacea  dn  Mixtecapan.  Cohnatlycamac ,  seignenr  de  Chinantla, 
qui,  dépôts  près  d*nn  an,  se  montrait  l'allié  fidèle  des  Espagnols, 
les  précéda  à  Tdpeyacac  ;  il  venait  en-personne  rendre  hommage 
M  grand  capitaine  dont  il  était  l'ardent  admirateur.  II  fut  reçu 
née  vne  distinction  marquée,  et  il  s^en  retourna  dans  ses  états 
conUé  dlHHineurs  et  de  présents.  De  la  province  de  G>hoaîx* 
dtkiiacan ,  qui  avait  si  noblement  combattu  naguère  pour  son 
iidépeodancey  huit  des  principales  seigneuries,  tributaires  des 
Heiicaiiis,  s'empressèrent  de  suivre  l'exemple  du  Chinânt^catl,  en 
deMiidant  à  se  mettre  sous  sa  protection.  Sa  renommée  a'éten- 
dtil  joNfue  dans  les  réglions  les  plus  lointaines.  Par  son  équité  et 
m  désintéressement  dans  le  partage  dés  dépouilles,  Certes  s'at- 
ladMH  chaque  jour  davantage  ses -alliés.  Les  villes  voisines  en 
i|ip6iaieiit  à  lui  comme  à  l'arbitre  de  leurs  différends,  et,'parune 
piKtiqiie  non  moins  habile  qtie  modérée,  il  s'était  acquis  en  peu 
de  nois  on  ascendant  sur  les  nations  indigènes  que  jamais  n'a- 
TiisDt  eu  auparaif;ant  ni  Montéxuma  ni  aucun  de  ses  prédéces- 
Kirs.  Son  autorité  s'étendait  chaque  jour  davantage,  et  le  nouvel 
«spire  annoncé  par  les  prophéties  de  QuetzalcohuatI  s'établissait 
iisensltriement  sur  les  débris  des  royautés  aztèques. 

Cependant,  un  nouvel  auxiliaire,  plus  redoutable  que  tous  les 
litres,  commençait  à  envahir  ces  belles  contrées  et  à  lui  en  pré- 
ptier  une  cooqoéte  plus  facile ,  en  moissonnant  par  milliers  les 
lots  de  cette  population  exubérante,  qui  avait  menacé  de  Tétouffier, 
cten enlevant  à  l'Anahuac  les  plus  braves  de  ses  défenseurs.  G'é* 
l^t  la  petite  vérole,  à  laquelle  les  indigènes  donnaient  le  nom  de 
<  HoeyzahuaU  »  ou  grande  lèpre.  Au  dire  des  auteurs,  elle  avait 
M  apportée  de  Cuba  par  un  nègre  d»M  anitede  Narvaes  i 
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Cempoallafi,  où  elle  caasa,  dès  les  premiers  jours,  d-ii 
ravages  parmi  les  Tdtonaqoes.  ta  proximité  et  le  peo  d'éCaodue 
des  maisons,  sartoat  dans  lés  classes  inférieures,  ainsi  que  raoco- 
mulation  de  leurs  habitants,  donnèrent  lieu  à  la  contagioo  de  H 
répandre  avec  une  extrême  rapidité  :  «n  beaucoup  d'endroits, 
des  femilles  nombreuses  s'éteignirent  totalement;  de  vastes  quar- 
tiers dans  les  villes,  et  des  villages  entiers,  devinrent  déserts  dans 
l'espacé  de  quelqucamois.  Dans  L'ignorance  où  l'on  était,  anpaïa- 
vant,  de  ce  terrible  fléau,  les  indigènes  succombèrent  fiaute  dt 
soins  et  de  remèdes  convenables.  L'usage  général  où  île  étaient 
de  se  baigner  chaque  jour  dans  l'eau  froide,  en  sortant  des  bains 
de  vapeur  du  letnaïcatli,  ne  leur  fut  pas  moins.£atal  dans  cette 
circonstance  ;  dans  Tardeur  qui  les  dévorait,  surtout  sous  ce  cli- 
mat brûlant,  au  lieu  du  soulagement  qu'ils  en  tiraient d'ordinaiiD, 
ils  n'y  trouvaient  que  la  mort,  et  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups 
demeuraient,  grftee  à  leur  impatience  à  supporter  la  démangesi* 
son,  défigurés  au  point  de  faire  horreur  à  \&m  propres  frères. 

A  l'épidémie  se  joignirent,  en  bien  des  lieux-,  la  ftunineetia 
peste.  L'air  était  vicié  par  la  multitude  des  morts  qui  resfaisrt 
sans  sépulture.  Gomme  les  femmes  seules  s'occupaient,  dansess 
contrées,  du  soin  de  moudre  le  maïs  et  de  faire  le  pain,  on  n*sn 
manqua  que  trop  souvent.  Faute  de  bras,  on  ne  pouvait  enterrer 
les  morts,  et  les  malades,  avant  même  d'avoir  fermé  les  yeui« 
exhalaient  une  telle  infection,  que  leurs  parents  s'enfuyaient  épou- 
vantés, et  que  les  macéhuales  se  refusaient  au  service  pénible  de 
les  ensevelir.  Dans  une  détresse  si  générale,  les  municipalités  pri- 
rent un  parti  extrême.  On  résolut  de  laisser  les  morts  où  ib 
étaient  ;  mais,  pour  en  êter  la  vue  et  empêcher  la  putréEsctiou  de 
corrompre  davantage  l'atmosphère,  on  effondra  les  toits  des 
maisons,  et  on  les  démantela  de  manière  à  recouvrir  de  leurs  dé* 
bris  les  tristes  restes  de  leurs  habitants.  D'une  rue  on  {Missait  à 
une  autre  ;  de  cette  sorte,  des  villes  entières  se  virent  ruinées  en 
un  court  espace  de  temps  et  abandonnées  à  la  nature, -qui  m 
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lardait  pat  à  y  raprencbotsas  ckroks,  en  les  einerelissant  à  son 
lour  MNI8  an  Tasle  manteau  de  verdore  (1).  Tel  fét  ie  sort  de  la 
càè  de  Cempoallan,  que  Gortès  avait  trouvée  si  belle  à  son  arri- 
fée  ;  la  nortaiité  y  fut  si  effrayantei  qu'elle  perdit  la  moitié  de  sa 
population  ayant  même  la  prisede  Mexico»  et,  moins  d'un  siècle 
iprèi»  eUe  était  tout  à  foit  déserte.  Ce  sort  fut  partagé  par  une 
iMrie  de  localités  et  de  villes»  plus  peuplées  même  et  plus  impor- 
tantes, et  dont  le  nom  a  disparu  aVec  la  dernière  trace  de  leur 
enstence  (S).  Les  ravagea  de  ce  fléau  et  de  plusieurs  autres  ma- 
ladies» non  moins  destsuctives,  qui  se  montrèrent  fréquemfltient 
Avant  le  preinier  siècle  de  la  conquête,  permettent  seuls  d'ex-' 
pliqoer  l'étonnante  solitude  qui  a  succédé,  en  tant  de  provinces, 
i  M  essaima  d'habitants  qu'y  avaient  trouvés-  Certes  et  ses  com- 
pigirons,  et  dont  le  voyageur  découvre  à  chaque  pas  le  souvenir, 
daas  les  ruines  encore  debout  sur  la  crête  des  monts  on  cachés 
sooi  la  végétation  exubérante  dea  forêts. 

Les  régions  qui  souffrirent  le. plus,  dans  le  commencement,  de 
h  petite  vàrole  forent  surtout  cdles  de  terre  chaude ,  comme  le 
TsÉonacapan  et  le  CuetlachMan.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'étendre  sur 
k  plateau  aztèque  et  dans  la  vallée  de  l'Anahuac,  oè  db  apparut 
deox  mois  environ  après  la  retraite  des  Espagnols.  De  la  province 
de  Cbalco  où  elle  se  signala  d'abord  ,  elle  arriva  promptement  â 
Meiico,  et  elle  y-  causa  d'incroyables  ravages.  Elle  frappa  tour  à 
teor  les  grands  et  les  petits,  sans  les  épargner  davantage  les  uns 
qie  les  autres.  Des  milliers  d'Indiens  mouraient  tous  les  jours; 

\1)  SabagUD,  aelaciop  de  U  coQquista,  etc.,  cap.  30.  —  Torquemada»  Mo- 

Mq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  66. >  Herrera,  Hist.  geo.,  decad.  U,  lib.  10,  cap.  5. 

-  Gosaara,  Croniei,  etc.,  cap.  102. 

(2)  Oo  trouTe  dans  les  rôles  de  populatiou  du  premier  siècle  de  la  coo- 
fiHt  une  maltiiade  de  villes  et  de  villages,  cités  comme  fort  peijplés,  avec 
^  vastes  coQTents,  de  grandes  cgKses,  et  dont  les  noms  sont  h  peu  près  ou- 
^  aajoard*hai ,  soit  au  Meiique,  soit  dans  rAmérique- Centrale.  Si  on  les 
c^W,  on  trouve  parfois  encore,  sur  remplacement  désigné,  une  ferme  ou 
^iende.  mais  le  plus  souvent  des  ruines  espagnoles  à  une  Ueue  ou  depi  des 
i  ds  U  cité  indigène. 
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oa  en  vint  ao  point  que,  ne  trouTant  plus  peradnne  qui.  touUM  te 
charger  d'emporter  les  cadavnBs ,  on  était  obKgé,  ponr  s'en  dé- 
barrasser, de  les  jeter  dan»  les  canaux,  oà,  grâce  à  l'extrérii» 
abondance  des  eaux ,  leur  séjour  fut  moins  fatal  qu'on  «arait  en 
lieu  de  le  craindre.  Un  grand  nombre  dé  flleigneurs,  tes  guerrien 
les  plus  renommés  I  les  vétérans  de  Tannée»  sur  qui  la  coinronM 
comptait  surtout  pour  les  opposer,  comme  le  bonlerard  de  la  «ik 
tion  (l)y  aux  efforts  des  Castillans,  succombèrent  dans  Tespaoe  de 
quelques  jours.  Mais  la  perte  la  plus  sensiMe  (ut  celle  du  ror,  qni 
tomba  des  premiers  sous  ses  coups ,  après  un  règnede  qattre^ 
vingts  jours,  dans  le  Courant  du  mois  Tepeilhuitl,  qui  commeofail 
vers  la  fin  de  septembre  (3). 

Sa  flhort  ^t  regardée  comme  de  mauvais  aognn  par  les  Mèxi* 
cains  »  et  comme  la  calamité  la  plus  funeste  qui  pAt  les  fhqipar 
daiKs  leur  lutte  avec  les  Espagnole.  Elle  les  plongea  dans  «ae 
affliction  profonde,  et  l'impression  qu'ik  en  reçurent  fut  d'anianl 
plus  fikcheuse,  qpe  la  plupart  des  aml^assadeurs  qu'ils  avaient  eo- 
voyés  pour  solliciter  ralliance  des  autres  nations  achevaient  d'ai^ 
river  porteurs  des  plus  heureuses  nouvelles.  A  l'exception  des 
TIaxcaltèqnes,  tous  paraissaient  souhaiter  ardemment  de  donner 
leur  aide  aux  chefis  de  l'empire  et  promettaient  de  contribuer  de 
tout  leur  pouvoir  à  chasser  les  étrangers.  Ceux  qui  avaient  été 
envoyés  au  Michoacan  avaient  été  suivis  de  près ,  à  leur  retour, 
par  une  ambassade  composée  de  plusieurs  seigneurs  tarasques 
qui,  après  avoir  pris  toutes  les  informations  capables  de  les 
éclairer,  s'étaient  empressés  de  leur  donner  les  mêmes  assurances 
au  nom  du  Cazonzi.  Mais  leur  séjour  à  Meîxico  coïncida  malheu- 
reusement avec  le  fléau,  et  ils  n'arrivèrent,  en  quelque  sorte,  que 
pour  assister  aux  funérailles  de  Cuitlahuatl  et  de  Totoquihua  H , 
roi  de  Tlacopan  »  qui  le  suivit  bientôt  après  dans  la  tombe  (3). 


(1)  Sahagiin,  Relacioii,  eic.,cap.  30. 

(t)  Id.,  Hist.  de  NueTa-Espaoa/lib.  Vin,cap.  1,  el  lib.  XU,  cap.  f9. 

(3)  Utliliocbitl,  Hisi.  dea  Cbichimèqucs,  toiu.  Il,  cap.  90. 


—  361  — 

ÉpooTantés  deia  mortalité  qui  régnait  autour  d'eux ,  iU  se  hâtè- 
rent de  quitter  TAnabuac  et  de  repasser  les  montagnes  de  Matla- 
tiinco,  dans  la  crainte  d'être  atteints  à  leur  tour.  Mais  ils  en  em- 
|K>rtèrent  les  germes  avec  eux,  et,  à  leur  arrivée  à  Tzintzontzan, 
l'épidémie  se  déclara  à  la  cour.  Elle  emporta  successivement  un 
grand  nombre  de  prêtres  du  rang  le  plus  élevé,  ce  qu'on  regarda 
également  comme  un. signe  funeste,  ainsi  que  le  roi  Zwanga, 
ivec  ane  foule  deécrjets  de  diverses^  classes  :  de  la  capitale,  elle 
le  répandit  daas  le  reste  du  Hichoacaa  et  sur  les  rivages  de  la 
ner Pacifique,  où  ell^  causa,  comme  ailleurs,  de  cruels ra- 
▼«Ps(l). 

Malgré  Ift  brièveté  de  son  règne ,  Guitlahui^tl  doit  ètre^regardé 
comme  on  des  plus  grands  rois  qui  aient  occupé  le  trône  de 
Meiico.  Les  historiens  sont  unanimes  à  dire  que,  s'il  avait  vécu , 
Goriès  eM  été  incapable,  cette  fois,  de  se  rendre  mattre  de  cette 
Béiropole',»  ces  paroles  seules  suffiraient  pour  illustrer  sa  mé- 
■oire.  Sa  sagesse  égalait  son  activité  et  sa  bravoure;  aussi  ses 
njets  fondaient-ils  sur  les  qualités  de  leur  chef  les  plus  grandes 
«pérances.  Us  le  pleurèrent fincèrement,  et  commencèrent,  dès 
ce  moment,  à  douter  de  leur  capacité  à  soutenir  la  lotte  où  Cortès 
se  disposait  à  entrer  avec  une  nouvelle  énergie. 

(1)  Eelacion  de  las  ceremooias,  eic.\  de  la  proyineia  de  Mechaacan,  etc.  US, 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Élection  et  couronDement  dé  Ouaubterootrin,  roi  de  Meiiço.  Tetlepio-Qnelill, 
roi  de  Tiacopan.  Appel  des  chefs  de  i*empire  h  ieors  Tassaoi  et  &  leurs  al- 
liés, tangaioan  11,  roi  do  Michoaean.  Il  reçoit  une  amlMstade  de.QiiMkte- 
motzîD.  Cor  tes  doonç  ordre  de  construire  plusieurs  brigantins  à  TlaicalUo. 
Félicité  dii  général  dans  ses  entreprises.  Ao^entation  de  ses'  forces.  La 
petite  féroie  à  Tlaieallan.  Maiiicatain  en  meart  après  s*èCre  fait  baptisar. 
Retour  triomphant  de  Cortès  dans  cette  yiUe.  U  confirnie  au  fils  4le  Mtiii- 
catzîD  la  seigneurie  de  son  père.'II  eiborte  les  chefs  de  la  république  i  le 
faire  chrétiens.  Violente  opposition  h  ee  sujet.  Elle  est  Taineuê,  et  Ha  se  flNH 
baptiser.  Baptême  du  Tieui  Xicotencatl  et  du  prince  Teeocoltxin.  Pelltiqae 
de  Cortès  et  accroissement  de  sop  influence.  U  fait  des  proposHions  k  Co- 
hoanacoch.'Ses  préparatifs  contre  TAnabuac.  II  passe  la  rcTue  de  ses  troupes 
et  de  celles  des  alliés.  Ordonnances  militah^.  Il  eort  de  TlAicallao  wfm 
bon  armée.  Passage  des  monts  et  descente  dans  la  vallée.  Iitliliochill  Tient 
au-devant  de  Cortès.  Ambassade  de  Cohnanacoch.  Sévérité  do  général. 
Craintes  de  Cohuanacoch.  Il  s*eoftiit  à  Mexico.  La  noblesse  acoihua  abaa- 
dunnc  TetiGUCo.  Entrée  des  Espagnols  dans  cette  ville.  Les  Tlaicaltèqucs 
mettent  le  feu  au  palais  de  Nezahualpilli.  Soumission  des  seigneurs  de  Coat- 
lycban,  de  Hoeiotla  et  d*Atenco  h  la  couronne  de  Castille.  Destruction  d*Ii- 
tapalapan.  Soumission  d'Otompan,  de  Chalco  et  d'autres  villes.  Tecocoltiia» 
courouné  roi  d'Acolhuacan  h  la  place  de  Cohuanacoch  déposé.  Alliance  des 
rhal(*as  avec  les  autres  amis  des  Espagnols.  Achèvement  des  brigantins.  Ib 
arrivent  à  TeUcuco.  Expédition  sur  Xaltocao.  Ruine  de  cette  ville.  Marche 
sur  Tiacopan.  Prise  et  incendie  de  cette  capitale.  Conkbats  avec  les  Meii- 
cains.  Danger  de  Cortès  sur  la  chaussée.  U  retourne  h  Tetzcuco 


Dans  les  temps  difficiles  où  se  trouvait  l'empire ,  le  trAnede 
Mexico  ne  pouvait  rester  bien  longtemps  vacant  sans  péril  ;  la 
noblesse,  réunie  pour  les  funérailles  de  Cuitlahuatl,  donna,  sans 
hésiter»  la  couronne  au  prince  Quauhtemotzin,  son  cousin,  dont 
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k  courage  éprcové  et  les  talents  militaires  étaient  également  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Avec  moins  d'expérience  qne  son  pré- 
déoessear,  il  arrivait  cependant  aux  affaires  avec  onc  intelligence 
Tigonreose  et  fortement  trempée  déjà  par  les  événements  extra- 
ordinaires  qui  avaient  boaleversé  sa  patrie,  depuis  prés  de  denx 
ans ,  et  son  caractère  dor  et  austère  était  précisément  ce  qu'il 
Mteit  pour  soutenir  le  courage  doses  sujets,  dans  les  épreuves  de 
la  fotte  qu'ils  allaient  avoir  k  soutenir'  contre  les  Européens. 
Qoaiditeniotxin  n'était  âgé  que  de  vingt-cinq  and;  c'était  un 
homme  bien  fait,  peu  basané,  d'une  grande  dignité  dans  ses  ma- 
niires,  mais  qui  se  fisisait  redouter  au  point  que  tous  tremblaient 
dorant  lo}.  Dign&Als  d'Ahûitzotl,  il  ne  craignait  pas  de  répandre 
le  sang,  et  jusqu'au  detnier  moment  il  soutint  avec  une  constance 
ésergiqueles  autels  superstitieux  de  la  divinité  inhumaine  dont  il 
ifait  été  le  pontHe.  Ennemi  juré  des  Espagnols,  contre  lesquels  il 
mit,  des  premiers,  excité  la  colère  des  siens,  il  continua  avec 
n  lèb  infatigable  les  préparatifs  de  son  prédécesseur  pour  les  re- 
pousser def  Anahuac.  Son  couronnement,  qui  eut  lieu  immédiate- 
■eut  après  son  élection,  fut  signalé  par  l'immolation  d'un  grand 
BOflibre  de  prisonniers  tlaxcaltèques,  huexotzincas ,  cholultèqnes 
et  autres  alliés  de  Gortès,  parmi  lesquels  figurèrent  aussi  quel- 
ques Espagnols,  comme  les  victimes  choisies  de  ce  jour  solennel. 
De  retour  à  son  palais,  après  la  eèrtiKônie,  profitant  du  carac- 
tère sacré  des  rites  qu'il  venait  de  recevoir,  il  adressa  à  la  no- 
blesse mexicaine,  assemblée  autour  de  lui ,  un  discours  plein  de 
force  sur  les  devoirs  qui  leur  incombaient  à  tous  en  ce  moment, 
de  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  la  religion  et  les  dieux, 
aonacés  par  d'impies  agresseurs,  et  de  ne  rien  épargner  pour  le 
silut  de  la  patrie,  pour  eux-mêmes,  pour  leurs  femmes  et  leurs 
enfiants ,  pour  Thonneur  et  la  gloire  de  Tenochtitlan.  Debout  au 
milieu  de  ses  vassaux  et  des  princes  des  différents  ordres ,  il 
prononça  lui-même,  avec  un  accent  plein  do  feu,  le  serment  de 
Bourir,  s*il  le  (allait,  pouriune  cause  si  sainte ,  et  tous  cesgiier- 
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rien,  entraînés  par  son  enthousiasme,  jurèrent  de  verser  pour  lot 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  (1). 

Cependant,  malgré  ses  efforts,  Quauhtemotûn  ne  put  empê- 
cher qu'un  grand  nombre  de  ses  feudataire»  ne  tournassent 
encore  les  yeux  du  cAté  de  Cortès  :  si  d^ns  Mexico  la  haine  éfùi 
grande  pour  le  nom  espagnol,  chez  les  anciens  tributaires  de 
l'empire  elle  était  plus  grande  encore  peut-être  pour  le  non 
mexicain,  et  les  dernières  calamités  deTenpchtitlan  né  suffisaient 
point  pour  faire  oublier  ce  qu'ils  avaient  souffert  de  son  despo- 
tisme. Tandis  que  le  nouveau  roi  prenait  possession  de  la  dignité 
suprême»  Tetlepan-Quetzal  succédait ,  de  son  côté ,  au  trftne  de 
Tlacopan ,  vacant  par  la  mort  de  son  père  Totoquihua  (S).  In- 
formé, par  ses  espions,  des  préparatifs  de  Cortès,  Quauhtemotxin, 
incapable,  désormais,  de  fermer  l'Anahuac  à  ses  envahisseurs , 
prenait  toutes  les  mesures  que  pouvaient  lui  suggérer  son  expé- 
rience et  celle  ^e  ses  collègues,  pour  garantir  sa  capiUle.  Ton 
ceux  qui.  se  sentaient  encore  animés  par  un  patriotisme  désîA- 
téressé  comprenaient  que  Mexico  serait  le  dernier  boutevard  de 
leur  race  contre  la  domination  étrangère,  et  que,  uaeibia  Cortès 
maître  paisible  de  cette  ville ,  les  autres  ne  tarderaient  pas  i  la 
suivre  sous  son  joug. 

Dans  cette  pensée,  les  trois  chefs  de  l'empire  résolurent  de  faire 
un  nouvel  appel  à  leurs  feudataires,  ainsi  qu'aux  princes  alliés  et 
aux  rois  qui,  jusqu'à  cette  époque,  avaient  été  en  guerre  avec  eux. 
Comptant,  surtout ,  sur  les  secours  promis  par  les  ambassadeon 
tarasques,  ils  envoyèrent  une  seconde  députation  à  Tzintzontzan. 
Us  ignoraient  les  calamités  qui  venaient,  à  la  suite  de  la  petite  vé- 
role, de  frapper  le  Michoacan.  Zwanga,  qui  venait  de  mourir,  lais- 
sait un  grand  nombre  d'enfants  ;  Tainé  Tangaxoan,  dit  Zinzicha  (3j, 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  iV,  cap.  80.  —  fieroal  Dias,  Hisl.  delà 
coDquista,  cap.  130. 

(2)  litliUochitl ,  Hbt.  des  Chicbimèques,  tom.  II,  cbap.  90. 

(3)  Reiacioo  de  las  ceremooias  y  ritos,  etc.  —  Taogaioaa  11,  dit  Zinaicki, 
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reconnu,  d'après  les  usages  et  les  coutumes  du  royaume» pouf  Ilié- 

ritier  présomptif  du  trône,  et  désigné  par  son  père  mourant ,  en 

arait  pris  possession  avec  les  solennités  ordinaires.  C'est  entre  les 

oirémonies  des  obsèques  du  dernier  souverain  et  les  fêtes  qui 

isaugurèrent  le^  règne  de  ton  succ^Bsseur  que  les  ambassadeurs 

mexicains  arrivèrent  à  Tzintzontzan.  Ces  choses  retardèrent  natu- 

irileipent  l'envoi  des  secours  qu'on  avait  promis  :  par  suite  des 

troubles  qui  s'élevèrent  alors  dans  la  famille  royale ,  on  ajourna 

CDcore  l'efFet-des  dispositions  qui  avaient  été  prises  sous  Zwanga, 

«t,  lorsqpe  le  Gazon»  pensa  à  lés  metlre  à  exécution,  il  était  trop 

tird  ;  Goirtès  était  maître  de  Mexico. 

Après  avoir  réduit  si  heureusement  les  provinces  qui  environ- 
uient  Tepeyacac  à  reconnaître  son  autorité,  Cortès  s'était  mis 
cafio  à  l'oravre  pbur  tenter  la  conquête  de  cette  grande  métro- 
pole. Il  se.  sentait  maintenant  assez  fort  pour  exécuter  les  plans 
<fi*il  avait  formés  contre  l'empire,  et  dont  il  n'avait  pas  un  seul 
nslant  abandonné  l'idée.  Instruit,  par  les  dures  leçons  du  passé, 
<les  obstacles  qu'il  trouverait  dans  le  courage  de  ta  nation  mexi- 
ttiae,  il  avait  utilement  employé  plusieurs  mois  à  rétablir  sa  ré- 
pttitioQ  aux  yeux  de  ses  alliés  et  à  relever  ses  compagnons  dans 
inr  propre  estime.  Pendant  qu'il  attendait  des  lies  des  secours 
ni  hommes  et  en  munitions  dont  il  avait  besoin  pour  atteindre  le 
grand  objet  de  son  entreprise ,  les  Espagnols,  se  familiarisant  de 
BOQTeau  avec  la  victoire,  avaient  repris  le  sentiment  de  leur  an- 
ôenne  supériorité,  aux  dépens  des  Mexicains.  Les  Tiaxcaltèques 
mient  acquis  l'habitude  d'agir  de  concert  avec  leurs  alliés,  et 
les  chefs  de  la  seigneurie ,  charmés  de  voir  leur  pays  s'enrichir 
des  dépouilles  des  provinces  voisines,  et  étonnés  des  preuves 
joirnalières  qu'ils  acquéraient  de  la  force  invincible  des  Castil- 
bos,  se  prêtaient  avec  empressement  à  tout  ce  que  leur  général 
demandait  d'eux.  Sous  son  habile  tactique,  les  Tiaxcaltèques 

Ma  écrit  par  plasieara  auteurs  BimlncKa,  plus  coodu  sous  son  titrç  géné- 
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atraitfit  gagné  considérablemeot  du  côté  de  la  dtsciplioe  et,  de 
cette  manière,  triplé  leors  propres  forces. 

Ponr  mettre  le  sceau  aux  avantages  qu'il  avait  obtenus  dans 
cette  campagne ,  il  écrivit  une  relation  exacte ,  dirigée  i  l'eape» 
•  reor  Charles  V  »  de  toui  ce  qu^il  avait  £ait  depuis  ses  dernières 
dépêches»  et  chargea  Diego  de  Ordaz  de  la  porter  à  la  ^rar. 
Ak)nso  de  Avila  fut  envoyé ,  de  son  côté  »  avec  quatre  vaisseaux 
de  la  flotte  de  Narvaex»  i  Saint-Domingue  et  à  la  Janu^que,  pour 
engager  de  nouveaux  aventuriers  à  venir  le  joindre,  et  pour  y 
acheter  des  chevaux,  de  la  poudre  et  d'autre^  munitions  de 
guerre.  Enfin ,  comme  il  était  convaincu  qu'il  tenterait  inutile- 
ment de  soumettre  et  de  garder  Mexico,  s'il  ne  se  rendait  maître 
du  lac,  il  donna  ordre  de  préparer ,  dans  les  forêts  de  la  MatM- 
cuéyé,  des  bois  pour  la  construction  de  dou^e  brtgantins  qu'on 
pAt  ensuite  transporter  par  pièces  jOMunérotées  sur  les  bords  de  la 
lagune,  pour  les  bâtir  et  les  mettre  à  Teau  lorsqu'il  en  aurait  be- 
soin. Le  soin  en  fiit  confié,  comme  la  première  fois,  à  Martin 
Lopez,  qui  ne  tarda  pas  à  se  mettre  k  l'œuvre. 

Toutes  ces  précautions,  les  plus  sages  que  la  sîtaatioo  de  Gortèe 
lui  permit  de  prendre,  ne  lui  auraient  pas  suffi,  sans  un  nouveau 
renfort  de  troupes  espagnoles.  Il  sentait  si  bien  la  nécessité  ab- 
solue de  ce  secours,  que  c'était  là  le  principal  objet  de  toutes  ses 
pensées  et  de  tous  ses  désirs ,  quoique  les  espérances,  qu'il  fon- 
dait sur  le  retour  d'Âlonso  de  Avila,  qu'il  avait  envoyé  aux  Iles 
pour  y  faire  des  recrues,  fussent  encore  incertaines  et  éloignées. 
Hais  une  suite  d'événements  heureux  et  imprévus  fit  pour  lui  ce 
que  toute  sa  sagacité  et  tous  ses  talents  n'auraient  pu  produire.  Ls 
gouverneur  de  Cuba,  qui  avait  regardé  comme  infaillible  le  suc- 
cès de  l'expédition  de  Narvaez,  avait  envoyé  après  lui  deux  petilf 
navires  avec  de  nouvelles  instructions,  un  renfort  d'hommes  etds 
munitions  de  guerre  :  mais  l'officier  à  qui  Certes  avait  confié  ls 
commandement  de  la  côte  eut  l'adresse  de  les  attirer  dans  le 
port  de  la  VénhCruz ,  se  saisit  des  navires  et  persuada  aisteeot 
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éé  smfra  les  draptaax  d'un  chef  pTas  habile  qaê 
ttkm  uiqmi  m  lee envoyait.  Peu  de  temps  après»  trois  autres  vâiv« 
I»  chargés  de  tHmpes»  entrèreat  dans  le  méaie  havre.  II»  fM« 
,  partie  d'une  eseadrv  armée  par  Framaaco  d^Gariif/  gcm^ 
vienear  da  lateBaï(|W':  possédé  deki  fareur  des  déeomrertes  et 
4as  eonqvélea,  œmme  tous  les  Bspagnob  alors  étabNs  m  kmè^ 
riqie»  cetofider  ataiioherdbé  kmgtemps  à  pénétrok'danf  qwl(}M 
partie  de  la  Neordle*Espagae  et  à  partager  avec  Gortès  la  gloire 
6l  Isa  avantages  qae  povrait  attendre  celui  qui  soQfflettraft  Fem^ 
piie  de  I- Asahvac  à  la  couronne  de  Castille. 

Csâafentoriers  avaient  fiait  lenr  desc«ale  lur  le  lerrifoirÉée 
honco,  dont  les  cbeii  s'élateiM^  reconnue  déjè,  juscju'à  ttr  cerCaf  il 
psiaé^  tribmaires  de  FEspagne.  Mais,  s'étâni  pris  împfttdfMHttéot 
étqner^e  avec  eux^  ils  i^étaient  vus  forcés,  après  me  iMgtie 
nils  de  malkenrs  et  de  famine,  à  descendre  v^rs  NanMIan,  &(A 
os  les  avait  condirfts  à  la  Véra^Iniz.  Leur  Méfité  ne  tittf  paé 
tMrs  lea  espérances  flatteuses  et  les  grandes  promésMs  qui 
mient  séduit  iant  d'antres  aventuriers  âvanif  eux  ;  ils  qtiHtèfinft 
andtôl  le  service  du  chef  qui  les  atait  envoyés  et  se  donnèrent 
à  Certes.  L'Amérîqueméme  De  ftitpas  la  seule  partie  du  mméà 
qui  lui  fournit  des  secours  inattendus.  Un  navire  des  Canaries  frété 
pir  quelques  négociants  toucha  à  la  côte  de  CbalchMieuidcan  ;  il 
était  chargé  de  munitions  de  guerre  qu'ils  envoyarrent  vendre,  avec 
Teipérance  d'en  tirer  de  grands  profits,  dans  un  pays  dont  la  tU 
ebessa  commençaîf  i  être  connue  en  Europo.  Certes  acheta  avec 
mpressoment  une  cargaison  qui  était  pour  lui  sans  prix,  et  Téqui^ 
fÊfbp  snivast l'exemple  des  autres,  alla  le  joindre  àTlaxcallan  (t). 
Par  tons  ees  événements,  son  armée  se  trouva  encore  au^-' 
noitée  de  cent  quatre-vingts  honraies  et  de  vingt  chevaux,  forces 
lisp  pe»  eansîdérables  pour  mériter  qu'on  en  fit  mentloif  dans 
i^UsloiTO  d'aneane  autre  partie  du  globe  ;  mais  dans  celle  de  TA- 

(1)  Tor^emâdt.  Montrq.  lod.,  lib.  IV»  cap.  79.  —  Herrcra,  Hist.  geo., 
«Mid.B,eip.  ffstia. 
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mériqne,  où  Ton  voit  constamment  de  grandes  révolutions  opé- 
rées par  des  causes  qui  semblent  n'avoir  aucune  proportion  avec 
les  effets  qu'elles  produisent,  ces  petites  circonstances  prennent 
de  l'importance,  parce  qu'elles  décident  de  la  destinée  des  royau- 
mes. Il  est  surtout  à  remarquer  que  les  deux  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  au  succès  de  Cortès,  en  lui  fournissant  si  à  propos 
ces  secours,  étaient,  l'un  son  ennemi  déclaré,  qui  travaillait  de 
toutes  ses  forces  à  le  perdre,  et  l'autre  un  rival  envieux  qui  cher- 
chait à  le  supplanter.  L'histoire  de  Cortès  ne  présente  aucun 
exemple  plus  frappant  du  bonheur  singulier  qui  accompagna 
toujours  ses  entreprises.  Le  premier  avantage  qu'il  tira  de  ces 
renforts  fot  de  pouvoir  renvoyer  ceux  des  soldats  de  Narvaez  qui 
demeuraient  contre  leur  gré  à  son  service.  Il  fit  publier,  à  son  de 
trompe,  que  tous  ceux  qui  redoutaient  les  épreuves  d'une  se- 
condé campagne  contre  Mexico  pouvaient  se  rembarquer.  Il  y  en 
eut  beaucoup  moins  qu'on  ne  s'y  serait  attendu  r  ce  forent  quel- 
ques riches  planteurs  ou  des  fonctionnaires  de  haut  rang,  comme 
Andrès  de  Duero  et  le  trésorier  Bermudez.  Le  reste>  déjà  accou- 
tumé à  cette  vie  rude  des  camps ,  et  plus  confiant  dans  le  génie 
de  Cortès,  se  résolut  à  demeurer  avec  lui  et  à  se  rattacher  tout  i 
fait  à  son  service. 

Cependant  la  petite  vérole  continuait  ses  ravages,  et,  quoique 
jusque-là  elle  n'eût  point  touché  aux  Espagnols,  elle  ne  laissait  pa^ 
d'inquiéter  le  général ,  qui  voyait  avec  quelle  rapidité  elle  enlevai*^ 
les  indigènes  dans  tous  les  rangs  amis  aussi  bien  que  dans  ceu^H 
qui  lui  étaient  hostiles.  Dans  cette  calamité  publique,  il  s'efforça ^^ 
de  foire  entendre  aux  indigènes  les  conseils  de  l'hygiène  usiti 
en  Europe  en  pareil  cas,  les  engageant  surtout  à  souffrir  patiec 
ment  la  démangeaison  et  à  s'abstenir  de  bains  durant  la  maladme 
Tlaxcallan  venait  d'être  à  son  tour  visité  par  le  fléau,  et  un  grmwid 
nombre  de  nobles  et  de  chefs  y  succombèrent  dans  l'espace    de 
peu  de  jours.  Comme  on  touchait  à  la  fin  de  l'année  1520,  le  gé- 
néral foisait  ses  préparatifs  dans  l'intention  de  retourner  dâos 
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eeita  Tille,  pour  y  célébrer  les  fêtes  de  NoéU  lorsqu'il  apprit  que 
ion  ami  Maxixcatzin  venait  d'être  atteint  par  l'épidémie.  En  at- 
tendant qu'il  pût  s'y  rendre  Ini-méme,  il  envoya  le  père  Olmedo, 
dans  l'espoir  de  l'attirer  dans  la  religion  chrétienne  avant  sa 
mort.  Le  bon  religieux  eut,  en  effet,  la  consolation  de  lui  adminis- 
trer le  baptême,  et  Maxixcatzin,  ayant  reçu  le  nom  de  Lorenzo, 
mourut  bientôt  après  dans  ses  bras  (1). 

Au  moment  de  quitter  Tepeyacac,  Ck>rtès  acheva  l'œuvre  de  la 
colonisation  de  cette  ville,  en  confirmant  ses  magistrats  précédem- 
ment installés ,  et  y  laissa  une  soixantaine  de  soldats  espagnols, 
plus  ou  moins  invalides  pour  la  plupart,  mais  dont  la  présence 
deyait  suffire  désormais  pour  neutraliser  toute  espèce  d'entre- 
prise de  la  paît  des  Mexicains,  il  se  mit  ensuite  en  chemin  pour 
Cholullan;  suivi  de  son  armée  et  des  troupes  alliées,  il  traversa 
It  province  au  milieu  des  acclamations  de  la  multitude,  qui  cou- 
rait de  toutes  parts  au-devant  de  lui ,  avide  de  contempler  le  vain- 
queur des  nations.  Sa  marche,  cette  fois,  fut,  comme  au  premier 
jour  de  son  arrivée  dans  TIaxcallan,  un  véritable  triomphe;  il 
rentra  dans  cette  ville  sous  des  arceaux  de  verdure,  précédé  des 
goerriers  tlaxcaltèques,  portant  les  glorieux  trophées  conquis  dans 
cette  campagne ,  au  milieu  des  danses  et  des  hymnes  composés 
en  son  honneur  et  en  celui  de  la  république.  Les  chefs  de  la  sei- 
pieurie  vinrent  au-devant  de  lui,  et  l'un  d'eux,  prenant  la  pa- 
role, lui  adressa  un  discours  louangeur  où  il  était  représenté 
comme  un  triomphateur  et  le  vengeur  des  injures  de  la  nation  ; 
enfin  on  le  combla  de  tels  honneurs,  que  jamais  avant  lui  nul  n'en 
reçut  d'aussi  éclatants.  Ayant  appris  en  route  la  mort  de  Maxix- 
catzin, le  général  avait  pris  le  deuil  par  respect  pour  la  mémoire 
(fan  homme  qui  lui  avait  rendu  de  si  grands  services  ;  cette  marque 
de  déférence  fut  également  appréciée  de  tout  le  monde  et  ne  l'en 
lendit  que  plus  cher  à  ses^  alliés. 


Vf) 
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le  pronw  id»  du  géiiéml  fiiC  de  cmfiniier  le  fib  de  sm 
dtqs  la  ftwecemOQ  de  la  eeignearie  d'Ocoteiolco»  «pi  lui  étaii 
dÎQHitée  par  «n  frère  bAtard.  C'étaii  «a  jeane  prinoe  âgé  laale» 
menl  de  douae  ane;  Coiiàs  n'en  eui  que  plus  de  facilité  à  loi  Caire 
suivre  Texemple  de  eou  père,  et  oUiat  €uaDS{>eioe  qu'il  se  fit  bap^- 
tiser.  Il  Tai'ma  ensuite  chevalier  de  sa  propre  main ,  sabsUtuaai 
ainsi  pour  la  première  fois  le  cArémoaial  chrétien  aui  rtlee  euper* 
stitieui  des  Teuctlis  aitèques.  Profitant  de  renthousiasme  que  aes 
victoires  ei^citaient  actueUement  parmi  les  TIaxcaltèqoee  et  de  l'ts- 
flueocessi^s  bornes  qu'il  exerçait  sur  les.cbefe  de  la  république» 
il  Jeur  renouvela  la  proposition  qu'il  leur  avait  déjà  faite  un  an 
auparavaut»  de  recevoir  le  baptême  tous  ensemble  et  de  renoncer 
dé^itivement  au  cult^  de  leurs  idoles.  Malgré  l'iiabitade  qu'ils 
avaÎ4M»t  prise  de  lui  céder  en.taute  chose  et  de  vivre  avec  les  Espa- 
gnols, Ua  n'en  furent  pas  moins  saisis  ^u  premier  abord.  Ile  étaient 
encore  trop  peu  préparés  pour  comprendre  les  bienfaits  d«  cbris- 
tiapisiue,  dont  le  dogme  abstrait  devait  demeurer  sans  action  sv 
leurs  écrits,  aussi  longtemps  qu'ils  ne  le  verraient  point  uni  ans 
préceptes  sublimes  de  sa  morale.  Après  de  longs  pourparlers,  ils 
finirent»  cependant,  par  répondre  que,  puisqu'ils  lui  avaient  donné 
leur  amitié  et  accepté  son  alliance,  ils  ne  voulaient  pas  lui  désobéir; 
qu'il  xenversAt  les  idoles  s'il  le  voulait,  mais  que  les  suites  de  ce 
sacrilège  retomberaient  sur  lui  ;  que»  quant  à  eux,  quelque  peine 
qu'ils  éprouvassent  à  abandonner  les  coutumes  de  leurs  ancêtres^ 
ils  consentaient  à  adorer  le  dieu  des  chrétiens  et  à  a  se  £aire  jeter 
de  l'eau  sur  la  tète  »  ;  mais  que,  pour  éviter  une  révolte,  il  foUaii 
d'abord  qu'ils  en  parlassent  à  leurs  vassaux  et  qu'ils  leur  répéf 
tassent  tout  ce  qu'il  venait  de  dire  sur  cette  matière  importante. 

Dans  cette  conjoncture ,  chacun  des  quatre  seigneurs  rénni( 
dans  son  palais  les  teuctlis  et  les  guerriers  qui  dépendaient  de  u 
juridiction.  La  proposition  de  Certes  ne  leur  c^usa  pas  moins  à$ 
trouble  qu'à  leurs  chefs.  Dans  leur  consternation ,  ils  deman- 
daient qu'au  moins  on  leur  permit  de  garder  leura  ancienne! 
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ëhriBitét  »  proDMfttaot  do  dosner  au  dieu  ëas  EipagMok  te  pm^ 

nière  place  dans  leurs  temples  et  de  lui  adresser  chaque  jour  de 

fenrentes  prières.  Maid  eux»  ccmnaissant  l'inflexibilité  du  générait 

répoodireot  en  son  nom  qu'il  n'y  avait  point  de  remède  et  qu'il 

Ulaift  se  soumettre  bon  gré  mal  gré  à  sa  volonté.  Tel  était  l'ascen^ 

daat  que  ce  grand  homme  avait  pris  sur  tout  le  monde  dans  la 

r^obliquey  qu'en  dépit  d'une  opposition  presque  générale  la  no- 

blene  consentit,  par  un  acte  public  et  solenneit  à  renoncer,  sinon 

de  cœur,  au  moins  extérieurement,  au  culte  qu'elle  avait  pratiqué 

depuis  tant  de  siècles,  pour  embrasser  une  religion  étrangère  et 

qui  n'avait  pas  encore  la  moindre  racine  dans  le  pays.  Le  baptême 

dei  quatre  chefii  eut  lieu  le  même  jourvavee  une  grande  solennité, 

et  ce  fut  le  prêtre  Juan  Dias  qui  le  leur  administra.  Femand  Gor« 

tés,  Pedro  de  Alvarado ,  Andrès  de  Tapia ,  Gonzato  Sandoval  et 

Criitoval  cte  Olid  furent  leurs  parrains.  Ci tlalpopocatain,  seigneur 

dt  Quiahuixtlan,  reçut  le  nom  de  don  Baltazar,  TlehuexolotEin 

de  Tepeticpac  celui  de  don  Gonzalo,  et  XicotencatI  le  jeune  celui 

dtdon  Vicente.  Son  père,  qui  fiit  baptisé  en  même  temps  qu'eux, 

teappefé  don  Barlolomé.  11  était  Agé  de  près  de  cent  vingt  iins  : 

il  irait  assisté  et  pris  part  à  toutes  les  grandes  choses  du  plateau 

sxièque,  avait  vu  tomber  la  gloire  de  Tezozpmoc  et  de  l'empire 

tépinèque,  surgir  Mexico-Tenochtitlan,  et,  après  avoir  contemplé 

k  développement  étonnant  de  sa  puissance,  il  allait  vivre  enoore 

anei  pour  voir  sa  chute  avec  celle  de  la  plupart  des  royaumes 

^éricains  sous  la  main  de  l'Espagnol  (1). 

▲vec  eux  furent  baptisés  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de 

chefs  de  haut  rang ,  et  c'est  alors  que  le  prince  Tecocoltzin,  que 

Cortès  avait  emmené  avec  lui ,  à  sa  sortie  de  Mexico,  ainsi  que  son 

CrèreCuîcuiticati,  entra  dans  le  giron  de  l'Église  catholique,  où  il 


(1)  Mmôoi  Camargo,  Uni,  de  la  répub.  de  TlaicallaD.  —  Tsrquemsds,  M  o- 
urq.  lod.,  Ub.  IV,  cap.  90,  et  iib.  XVil,  cap.  13.  —  UtlUxocbiU.  Hist.  ds 
Chièy^acs,  tom.  11,  cbap.  S«.  . 


—  392  ~ 

fat  reçu  soqs  le  nom  de  don  Fernando  (1).  Cet  événement* fat 
célébré  avec  de  grandes  réjouissances  dans  la  cité  de  Tlaxcallan  : 
les  Espagnols  y  prirent  leur  part,  en  s'exerçant  à  des  tournois  et  à 
des  courses  de  chevaux  ;  les  indigènes,  par  des  illuminations  et 
des  danses  de  caractère,  suivant  leurs  usages  antiques.  Au  miliea 
de  toutes  ces  fêtes,  un  grand  nombre  d'idoles  disparurent  :  quel- 
ques-unes furent  brisées  par  les  Castillans ,  d'autres  le  furent  par 
leurs  propres  adorateurs  qui  voulurent  ainsi  manifester  leurs  sen- 
timents d'une  manière  plus  éclatante,  pour  complaire  à  leurs  maî- 
tres. Maison  en  cacha  encore  plus  qu'on  en  brisa,  et,  tout  en  ren- 
dani  extérieurement  hommage  à  la  croix  qui  fut  placée  daps  quel- 
ques temples,  on  continua  à  vénérer  ^en  secret  les  images  du  culte 
proscrit.  Cest  alors  que  Ton  enleva  du  temple  de  Camaxtii  le 
fameux  tlaquimiloUi  qui  renfermait  les  reliques  de  ce  héros  :  pen- 
dant vingt-cinq  ans  elles  demeurèrent  sous  la  garde  de  don  Gon- 
lalo  Tecpanecatl-Teuctli,  de  la  maison  de  Tepeticpac,  qui  sut  \e^ 
conserver  à  l'abri  des  outrages  des  chrétiens  (&]. 

Cortès,  trop  heureux  d'avoir  obtenu  un  résultat  de  cette  impor — 
tance,  n'en  exigea  pas  davantage  pour  lé  moment  des  Tlaxcaltà— 
ques.  Content  de  l'exemple  que  >les  chefis  venaient  de  donner  A 
leurs  vassaux,  illais^a  au  peuple  laJiberté  de  suivre  ses  propres  inn  - 
pulsions ,  persuadé  qu'avec  le  temps  il  s'accoutumerait  insensi- 
blement à  délaisser  l'ancien  culte  ;  il  ferma  les  yeux  sur  les  infrae- 
tionsqui  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  lieu  fréquemment,  sans 


(1)  Cartas  de  Hera.  Cortes,  ap.  Loreni.,  pag.  198.  ~  liUiliochitl,  Décima* 
tercia  RelacioD»  de  la  Venida  de  los  Espanoles,  etc.,  pag.  12. 

(2)  MuDOz  Camargo,  Hist.  de  la  répub.  de  Tlaxcallan.  —  £n  1576,  ce  chef, 
étant  près  de  moarir,  iitra  le  fameui  tiaqaimilolli  entre  les  mâiûs  dn  père 
Diego  de  Olarte.  «  Quand  on  défit  renveloppe,  dil  l>ateur  indigène,  où  se  trou- 
vaient les  cendres  de  Camaitli,  on  y  trouva  aussi  un  paquet  de  cheveui  blooiis, 
ce  qui  prouve  la  vérité  de  ce  que  racontaient  les  vieillards,  que  c*éui(  oo 
homme  blanc  à  cheveui  blonds.  »  Camaitli  était  le  père  de  QuetzalcoboitJ 
et  Tun  des  héros  toltèques  venus  du  nord  avec  Miicohuatl,  fils  d'iiUc  oa  le 
blanc  Mixcohuatl.  C'est  un  fait  de  plus  en  faveur  de  ceoi  qui  prétendeot  qoi 
les  chefs  toltèques  venaient  du  nord  de  r£arope. 
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M  préoccuper  davanCage  des  idoles,  restées  deboat  encore  dans 
on  grand  nombre  de  temples,  jusqu'à  ce  qu'un  concours  de  cir- 
constances plus  opportunes  lui  permît  de  les  proscrire  totalement. 
n  suffisait  à  sa  politique  que  le  christianisme  eût  été  officiellement 
reçu  dans  la  république,  et,  quoique  TÉglise  catholique  eût  au  fond 
gagné  jusque-là  fort  peu  de  chose  à  ces  conversions  forcées  et  où 
le  cœur  n'était  pour  rien,  il  avait  cependant  posé  la  base  de  ce 
grand  édifice,  en  mettant  une  première  barrière  entre  les  nouveaux 
dirétiens  et  leur  passé ,  et  en  préparant  une  voie  plus  aisée  aux 
géoérations  futures. 

Avec  tout  cela,  son  influence  ne  faisait  qu'augmenter  sur  lés  po- 
pulations du  plateau  aztèque  :  au  milieu  des  ravages  que  la  petite 
Térole  continuait  à  exercer,  les  indigènes,  voyant  que  les  Espagnols 
anient  été  jusque-là  à  Fabri  de  ce  fléau,  les  regardaient  comme  des 
êtres  Cavorisés  du  ciel,  avec  plus  d'admiration  que  jamais.  Dans 
on  grand  nombre  de  seigneuries,  les  héritages  étant  devenus  va- 
cants par  la  mort  des  possesseurs,  on  accourait  à  lui  comme  à  l'ar- 
bitre suprême  dans  tous  les  cas  litigieux  :  les  fils  des  chefis  et  des 
thtoanis  décédés  venaient  le  supplier  de  leur  conférer  l'institution 
de  leurs  droits,  et  il  satisfaisait  i  tout  avec  un  tel  tact  et  une  jus- 
tice si  impartiale,  que  les  uns  et  les  autres  s'en  retournaient,  avec 
U  persuasion  que  rien  n'était  capable  de  les  infirmer,  après  qu'ils 
araient  été  mis  en  possession  par  le  grand  capitaine  (Ij. 

Durant  le  court  séjour  que  Cortès  fit  alors  à  TIaxcallan ,  la  sei- 
gneurie, empressée  à  le  servir  dans  tous  ses  souhaits,  avait  envoyé 
arec  Martin  Lopez  un  grand  nombre  d'ouvriers  dans  la  Matlal- 
coéyé,  pour  couper  le  bois  nécessaire  à  la  construction  des  bri- 
gintins  :  quelques  marins  espagnols,  ayant  trouvé  de  la  résine  en 
abondance  dans  la  montagne,  en  firent  du  goudron,  au  grand 
étonnement  des  indigènes.  Un  officier,  du  nom  de  Montaûo,  étant 
Bonté  au  PopocatepetI,  en  rapporta  du  soufre,  et  l'on  fabriqua  de 
la  poudré  :  les  vieilles  armes  furent  remises  en  état  ;  on  en  fit  de 
U)  Torquemada,  Moiurq.  lod.,  lib.  lY,  cap.  80. 
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nouvelles.  On  iràYailla  de  plus  ea  plus  à  façonner  les  Tlaxcaltè- 
ques  à  la  tactique  et  à  la  discipline  européennes,  et,  dans  les  der- 
niers jours  de  décembre,  Cortès  ayant  envoyé  destlamèmesàia  Vé- 
ra-Cruz,  avec  ordre  d'en  rapporter  les  agrès  et  les  ferrements  né- 
cessaires pour  armer  les  brigantins,  songea  à  se  mettre  en  routa 
pour  l'Anabuac  et  à  commepcer  ses  préparatiis  pour  le  siège  de 
Mexico. 

Son  dessein  était  d'établir  son  quartier  général  à  Tetzcnca , 
tant  parce  que  c'était  le  lieu  le  plus  propre  à  mettre  à  l'eau  ses 
brigantins,  que  pour  faire  de  là  ses  approches  vers  la  métropole, 
avec  plus  de  facilité,  en  réduisant  l'une  après  l'autre  les  villes  en- 
vironnantes, d'où  elle  retirait  principalement  ses  ressomt^s.  Mal- 
gré la  conduite  hostile,  manifestée  par  Cohuanaooch,  depuis  la 
iiuit  £atale  de  la  retraite,  il  comptait  sur  le  dévouement  d'Ixtlilxo- 
chitl  et  de  Tecocoltzin  pour  ramener  les  Acolhuas  à  des  senti- 
ments plus  conciliatoires.  Avant  de  quitter  Tepeyacac,  voulaol 
s'assurer  des  dispositions  de  leur  roi,  il  lui  avait  envoyé  nndeaes 
frères  naturels,  nommé  Huitzcacamatzin ,  pour  lui  faire  des  pro- 
positions de  paix.  Ce  prince  avait  échappé,  avec  ses  deox  autres 
frères,  Cuicuitzcatl  et  Tecocoltzin,  au  massacre  de  Mexico  et  s'était, 
depuis,  attaché  à  la  fortune  de  Cortès.  Il  était  chargé  de  déclarer 
à  Cohuanacoch  que  le  général  •  espagnol  était  décidé  à  conti- 
nuer la  guerre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  entièrement  subjugué  les 
Mexicains,  et  qu'en  lui  faisan|  connaître  cette  détermination  son 
désir  était  qu'il  le  reçût  sans  résistance  dans  ses  états,  puisque 
son  royaume  relevait  maintenant  de  la  couronne  de  Castille. 
Huitzcacamatzin  délivra  son  message  au  roi  de  Tetzcoco,  en  y 
ajoutant  toutes  sortes  de  raisons  propres  à  le  convaincre  ;  mais, 
après  l'avoir  entendu  froidement,  Cohuanacoch,  pour  montrer 
sa  résolution  de  ne  plus  avoir  désormais  aucune  relation  avec  les 
Espagnols,  commanda  aussitôt  de  le  mettre  à  mort ,  comme  on 
traître  à  son  pays  et  à  son  souverain  (Ij. 

(1)  IsUiliochiU,  ma.  des  Chidiimèqoes,  tom.  ii,  cktp.  9i.-rL*autev 
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Goitès,  igvormit  son  Bort ,  attendit  assez  longtemps  son  retour. 
Voyant  enfin  qu'il  ne  revenait  point,  il  pensait  à  y  envoyer  Cuicuitz- 
eatl,  à  qnî  il  avait  donné  naguère  le  titre  de  roi;  mais  <ce  prince, 
impatient  de  son  séjour  à  TIaxcallan,  ^tait  retourné  de  son  propre 
i&oaveraent  &  Tetzcuco ,  dans  Tespoir  d'en  chasser  Cohuanacoch 
et  de  se  faire  tendre  une  couronne  qu'il  n'avait  pas  su  garder  (2). 
Dans  l'intervalle,  le  général ,  se  trouvant  prêt  à  marcher,  fit  pu- 
blier que  son  dessein  était  de  se  mettre  en  chemin  immédiatement 
sv  Mexico  et  qn'il  ne  lèverait  le  siège  de  cette  capitale  qu'après 
rtroir  détruite  de  fond  en  comble  :  ce  qui  répandit  une  grande 
joie  dans  TIaxcallan  «t  dans  toutes  les  villes  alliées.  Il  ajouta  que 
e'èuit  son  désir  de  venger  leurs  antiques  injures,  et  que,  s'il  y  en 
^nrit  parmi  eux  qui  eussent  peur  d'avancer,  ils  demeurassent  chez 
nx.  La  seigneurie  répondit,  au  nom  de  tous,  qu'ils  étaient  prêts 
i  le  suivre  partout  où  il  porterait  ses  pas ,  décidés  qu'ils  étaient 
î  »  noyer  dans  le  lac  plutôt  que  de  retourner  sans  une  victoire 
complète.  Ayant  feit  ensuite  la  revue  de  ses  troupes,  il  se  trouva 
lia  tète  d'un  ensemble  d'environ  six  cents  hommes,  dont  quarante 
cheraux  et  quatre-vingts  arquebusiers  ou  arbalétriers.  Le  reste  de 
ses  hommes  était  armé  d'épées,  de  boucliers  et  de  piques  de  Chi- 
oaotia,  et  il  avait  avec  lui  qeuf  pièces  de  campagne.  A  cette  occa- 
sioD,  il  leur  rappela  la  grandeur  de  la  cause  qu'ils  allaient  servir  : 
Hs  allaient  combattre  des  rebelles  qui  s'étaient  soustraits  à  l'obéis- 
«nce  de  leur  souverain ,  le  roi  d'Espagne,  après  lui  avoir  prêté 
serment  de  fidélité  ;  ils  allaient  marcher  contre  des  barbares,  en- 
nemis de  leur  sainte  religion,  pour  venger  les  injures  faites  à  la 
croix  et  à  la  couronne,  pour  venger  les  leurs  et  renverser  les  au- 
tels abominables  où  ils  avaient  si  cruellement  versé  le  sang  de 
ieors  frères.  Enfin  il  acheva  de  les  enflammer,  en  leur  montrant 
qoe  la  conquête  de  cette  ville  perverse  leur  mériterait  non-seule- 

dooDc  ici  Huitzcacamatzio  pour  parcot  du  roi  acolhua  ;  daos  le  chapitre  87,  il 
le  lait  frère  de  ce  prince  et  le  présente  comme  uu  des  oiages  donnés  par  Ca- 
cinaàCortès. 
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ment  le  bonheur  céleste  dans  l'autre  viermais  encore  la  gloire  et 
la  richesse  dans  ce  monde  (1). 

Us  répondirent  par  des  acclamations  de  joie,  jurant  qu'ils  étaient 
prêts  à  donner  leur  sang  et  toat  ce  qu'ils  possédaient  pour  sa  dé- 
fense, et  qu'ils  aimeraient  mieux  laisser  blanchir  leurs  os  sur  les 
grèves  de  Tetzcuco  que  d'abandonner  une  si  glorieuse  entreprise. 
Les  Tlaxcaltèques,  briguant  à  leur  tour  l'honneur  de  passer  en  re- 
vue  devant  le  général ,  obtinrent  de  se  montrer  le  lendemain  dans 
toute  leur  magnificence  guerrière.  En  avant  marchaient  les  instru- 
ments de  toute  espèce;  venaient  ensuite  les  quatre  cheb  de  la 
seigneurie,  armés  de  pied  en  ca,p,  ayant  à  l'épaule  la  verge  d'or  i 
laquelle  étaient  attachés  les  insignes  du  commandement.  Avec 
eux  marchaient  leurs  pages ,  portant  leurs  arcs  et  leurs  flèches , 
suivis  de  quatre  officiers,  élevant  au-dessus  de  leurs  tètes  les 
étendards  de  la  république,  ornés  d'or  et  de  riches  panaches. 
Puis,  par  bandes  de  vingt  en  vingt,  soixante  mille  archers  défilè- 
rent, saluant  le  général  en  inclinant  la  tète  avec  grâce ,  à  mesure 
qu'ils  passaient  devant  lui,  et  en  décochant  leurs  flèches  en  l'air , 
chaque  peloton  baissant  en  même  temps  son  enseigne ,  où  I'od 
voyait  le  symbole  du  capitaine  qui  la  commandait.  De  son  côté, 
Cortès ,  correspondant  à  leur  salut,  ôtait  sa  toque  à  chaque  nou- 
velle bannière.  A  la  suite  des  archers,  vinrent  les  soldats  armés 
de  rondaches,  au  nombre  de  quarante  mille,  et  enfin  dix  mille 
hommes  armés  de  longues  piques.  A  l'aide  de  Marina,  le  général 
adressa  à  la  seigneurie  quelques  paroles  de  remerciment  rem- 
plies d'une  ardeur  martiale,  et  Xicotencatl,  qui  commandait  les 
troupes  de  la  république,  parlant  à  son  tour  à  ses  compagnons 
d'armes ,  leur  dit  avec  autorité  «  qu'ils  devaient  se  réjouir  de  ce 
que  le  lendemain  ils  allaient  partir  avec  l'invincible  Chalchihuitl, 
pour  faire  une  guerre  à  mort  aux  Culhuas,  leurs  antiques  ennemis; 
qu'ils  se  souvinssent  donc  qu'ils  étaient  Tlaxcaltèques,  et  que  ce  nom 

(1)  Herrera,  Hist.  geu.,  decad.  II,  iib.  10,  cap.  19.  -  liUiliochitl,  ibid.  at 
8up.,  chap.  91. 
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Mid  trait  toojotirs  suffi  pour  jeter  l'épouvante  parmi  les  nations,  d 
Sur  le  point  de  se  mettre  en  marche,  Cortès,  comprenant  com- 
bien il  importait  à  ses  succès  futurs  que  Tordre  le  plus  exact  fût 
obsenré  dans  son  armée ,  particulièrement  en  présence  de  Fen- 
Bemi  avec  lequel  il  allait  se  trouver  en  contact,  et  que  l'unifor- 
mité régnât  dans  le  commandement,  fit  publier  à  son  de  trompe 
une  suite  de  règlements,  où  il  définissait  avec  rigueur  les  devoirs 
des  officiers  aussi  bien  que  des  soldats,  comme  les  peines  dont 
lenient  justiciables  ceux  qui  viendraient  à  les  enfiréindre,  Premiè- 
lement  les  jurements  et  les  blasphèmes  de  toute  nature  étaient 
léfèrement  prohibés.  Il  défendait  ensuite  toute  espèce  de  rixe  ou 
de  contention  entre  les  officiers  ou  les  soldats,  interdisait  les  jeqx 
de  hasard,  défendait  de  faire- aucune  violence  aux  femmes  sous 
peine  de  mort,  d'enlever  quoique  ce  pût  être  aux  Indiens,  de  les 
battre  même ,  à  moins  que  ce  ne  fussent  leurs  propres  esclaves , 
de  l'héberger  ailleurs  qu'au  quartier,  de  faire  aucune  attaque  ou 
iQcnne  sortie,  d'aller  aux  fourrages  sans  ordre,  sous  peine  de 
Bort,  de  mettre  la  main  sur  aucun  indigène,  de  saccager  aucune 
■lison  sans  autorisation,  de  se  prendre  de  querelle  avec  les 
alliés,  enfin  de  s'approprier  quoi  que  ce  pût  être,  avant  le  partage 
légal  du  butin.  Cette  sévérité  était  nécessaire  avec  une  armée 
composée  d'aventuriers  sans  frein ,  accoutumés  à  agir  le  plus  or- 
dinairement d'après  la  seule  impulsion  de  leurs  inclinations  bru- 
tales, et  il  fallait  toute  la  prudence  et  l'habileté  de  leur  chef  pour 
leur  faire  recevoir  le  code  rigoureux  qu'il  leur  imposa.  Il  eut 
bientôt  l'occasion  de  le  mettre  à  exécution  :  deux  de  ses  nègres 
ayant  volé  une  poule  à  un  indigène,  il  les  fit  pendre  sans  misé- 
^corde  :  à  quelques  jours  de  là ,  un  soldat  fut  sur  le  point  de 
abir  la  même  peine  pour  un  délit  analogue  ;  on  coupa  la  corde 
comme  il  vivait  encore,  mais  cet  exemple  n'en  fit  pas  moins  une 
îive  impression  sur  les  autres  (1). 

(1)  Hcrrera,  ibid.  utsup.,  cap.  SI.  — Torquemada,  ibid.,  cap.  SI. 
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dans  les  autres  rilles  alliées,  on  adierait  les  préparatîii  de  la 
gnerre  contre  Mexico.  Deux  joors  après  la  proc)a0«tion  des«r* 
donnances,  on  se  disposa  à  se  mettre  en  chemin.  L'armée,  ayiat 
entendu  la  messe  et  invoqué  l'assistance  du  Sainl-Esprii,  sortilds 
Tlaxcallan,  enseignes  en  tête,  an  bruit  des  fanfiiires,  le  9B  dà* 
cembre  152D.  Comme  la  première  ibis,  lapopulatton-entièveéliit 
sur  pied  pour  lui  faire  ses  adieu,  appelant  sur  lui  et  s«r  éea  e0« 
treprise  les  bénédictions  do  del.  De  cette  grande  année  de  Tlit- 
caltèques  et  d'alliésqull  arait  passée  en  revue,  il  n'emmena^  po«rle 
moment,  que  te  tiers  environ,  afin  dé  ne  pas  eneembrer  sa  midte 
avec  une  telle  multitode,  désirant  laisser  le  reste,  dëns  le  densefai  ék 
les  appeler  plos  tard,  pour  accompagner  ses brigantins,  loreqnli 
seraient  achevés.  Lcf  prince  Tecoeollsiftliiî  avait,  d'aîlleer^^  douai 
l'assurance  qu'à  son  arrivée  à  Tetzcuco  il  trouverait  fS^ilemeM 
une  armée  acolhua  toute  prête  à  se  je4ndre  à  h»  siemoie,  et  qofil 
suffirait  de  sa  présence  dans  cette  capitale,  pour  faire  tomber  Fer* 
gueil  de  Cohoanacoch.  Malgré  la  petite  vérole  qui  co»tîaeaN 
ses  ravages  dans  la  vallée,  les  Mexicaine  avaient  réuni  dei 
troupes  considérables  sor  la  route  d'Amecamecan,  par  eà  ils  ^af 
tendaient  à  voir  arriver  les  Espagnol»;  ils  Tavaient  embarrassée 
de  gros  troncs  d'arbres,  y  avaient  coupé  des  tranchées  profonde! 
et  l'avaient  remplie  de  chausse-trapes.  Mais  Cortès,  prévenu  dé 
ces  préparatife,  prit  le  chemin  le  moins  aisé  et  s'engagea  parla 
région  la  plus  âpre  de  la  montagne.  Il  s'arrêta  la  première  ninli 
Tetzmelucan  ,  petite  ville  à  sept  lieues  environ  de  Tlaxcallatf,  oà 
il  fut  reçu  par  les  seigneurs  de  Huexotzinco  (1).  Le  leademain, 
l'armée  gravit  les  dernières  hauteurs  de  la  Cordiilière  par  un  iroid 
excessif,  et,  après  qu'elle  eut  traversé  les  sombres  forèis  de  pm 
qui  la  couronnent  en  cet  endroit,  la  vallée  de  l'Anahuac  s'c 
tout  à  coup  devant  elle,  avec  ses  grands  lacs,  ses  villes  et  i 


(1)  Id.,  ibid.  —  litliliocbitl ,  Decima-tercia  Relacioo,  de  la  Veoida  de  les 
Espaùolesi  pag.  tf  • 
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pagnes  ^  aiMlessiis  de  tout  Mexico-Tenochtitlaiiy  qui,  comme  aa 
jour  oà  les  Espagnols  rayaient  aperçue  pour  la  première  fois, 
tembiait  nager  dans  an  océan  de  vapeurs  transparentes. 

Elle  commença  aussitôt  à  descendre  avec  précaution,  craignant, 
à  diaque  pas,  d*èlre  attaquée  par  des  multitudes  d'ennemis.  Les 
Mexicains ,-  instruits  de  leur  départ  par  les  feux  allumés  sur  les 
hsnteors^  se  montraient  par  pelotons,  de  distance  en  distance, 
tentant  quelques  escarmouches,  mais  sans  intention  apparente 
de  vouloir  offrir  le  combat  d'une  manière  décisive.  Ce- ne  fut  que 
k  lendemain,  troisième  jour  de  la  marche»  qu'ils  parurent  en 
(rand  nombre  à  la  sortie  d'une  ravine  par  où  passait  la  rovte. 
CortèSy  averti  de  leur  présence,  les  chargea,  rudement  avec  sa 
caralerie  et  les  dispersa  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde. 
Malgré  les  assurances  que  Tecocoltzin  lui  avait  données  à  Tlax- 
ctilan,  il  n'était  pas  sans  inquiétude,  i  cause  de  l'ignorance  où  il 
éUit  des  dispositions  des  habitants  de  Tetzcuco.  II  n'était  plus 
(p'à  peo  de  distance  de  cette  capitale,  et  non-seulement  il  ne 
îoyaii  venir  personne  au-devant  de  lui,  mais  il  était  absolument 
uns  nouvelles  du  prince  qu'il  avait  envoyé  à  Cobuànacoch. 

Ses  doutes  heureusement  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper.  A  Tle> 
pehoacan,  il  renconira  Ixtlilxochitl ,  qui  venait  lui  offrir  sa  per- 
sonne et  ses  services,  et  renouveler  avec  lui  son  alliance.  Cortès 
hi  témoigna  toute  la  joie  qu'il  avait  de  le  revoir;  il  apprit  de  sa 
bouche  la  mort  de  Huitzeacamatzin,  qui  avait  été  suivie,  bientôt 
après,  de  celle  de  Cuicuitzcatl.  Ce  dernier,  étant  retourné  à  Tetz- 
cuco, s'était  entremis  dans  la  noblesse  et  avait  travaillé  à  con- 
vaincre ses  frères  de  la  nécessité  de  disposer  les  esprits  des 
Acolhuas  en  faveur  des  Espagnols.  Mais,  sur  le  point  de  reprendre 
le  chemin  de  Tlaxcallan  pour  rendre  compte  à  Cortès  du  ré- 
nltat  de  ses  démarches,  il  avait  été  arrêté,  par  ordre  de  Cohua- 
aicoch,  sur  un  avis  venu  de  Mexico,  et  immédiatement  mis  à 
mort  comme  le  premier.  Sur  cette  nouvelle  funeste,  Ixtlilxochitl 
l'était  empressé  de  redescendre  de  ses  montagnes  à  Tetzcuco 


pour  tâcher  de  disposer  les  esprits  en  fovenr  des  Espagnols;  mtis» 
an  bruit  de  leur  marche ,  il  en  était  sorti ,  bientôt  après»  pour 
aller  au-devant  de  Certes.  II  exprima  au  général  tout  le  regret 
qu'il  éprouvait  de  la  révolte  de  ses  parents  de  Mexico,  «t  le  sup- 
plia de  pardonner  à  Cohuanacoch  et  à  ses  vassaux  les  torts  qu'ils 
avaient  à  son  égard.  Ils  continuèrent  ensuite  la  route  ensemble 
jusqu'à  la  petite  ville  de  Coatepec ,  qu'ils  trouvèrent  en  grande 
partie  abandonnée  de  ses  habitants  (1). 

Ils  y  passèrent  la  nuit  dans  une  maison  de  plaisance  des  rois 
deTetzcucp.  Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  comme  fls 
venaient  de  se  remettre  en  chemin  pour  cette  capitale,  dont  ils 
n'étaient  plus  éloignés  que  de  trois  lieues,  on  annonça  an  général 
l'approche  d'une  députation  acolhua.  Elle  était  composée  de 
quatre  des  principaux  seigneurs  de  la  cour,  accompagnés  d'une 
suite  nombreuse  ;  ils  lui  présentèrent,  en  âigne  de  paix ,  une  en- 
seigne en  or,  ornée  de  plumes,  et,  lui  ayant  fait  le  salut  d'usage, 
ils  lui  déclarèrent,  de  la  part  du  roi,  que  son  désir  était  de  se 
mettre  entièrement  à  sa  disposition,  sans  aucune  arrière-pensée, 
lui  offrant  sa  capitale,  où  il  pouvait  s'héberger  avec  l'armée  ;  il  le 
supplia  seulement  d'empêcher  ses  soldats  de  commettre  aucun 
désordre  et  de  vouloir  bien  attendre  un  jour  de  plus,  avant  de  foire 
son  entrée  dans  la  ville,  afin  qu'on  eût  le  loisir  de  lui  préparer 
des  logements  convenables.  Cohuanacoch  cherchait  évidemment 
à  gagner  encore  du  temps.  Cortès  avait  trop  raison  de  se  défier 
de  lui,  pour  croire  à  ses  protestations.  Le  massacre  des  Espagnols 
tués  à  Zoltepec  était  toujours  présent  à  son  souvenir.  Aussi  ré- 
pondit-il d'un  ton  de  colère  qu'il  aurait  de  la  peine  à  ajouter  foi 
à  la  sincérité  du  roi  des  Acoihuas ,  tant  qu'il  ne  lui  aurait  pas 
donné  pleine  satisfaction  de  la  mort  de  ses  compagnons.  Il  finit 
par  leur  dire  cependant  que ,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  remède 

(1)  Id.,  ibid.,  et  Hist.  des  Chicbimèques,  tom.  II,  chap.  91.  —  CarUsde 
Hero.  Cortes,  ap.  Loreoz.,  pag.  197.  —  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV, 
cap.  81. 
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linsi  à  ee  malheur^  il  se  contenterait  qu'on  lai  rendit  lès  tré- 
sors et  les  bagages  dont  on  les  avait  dépouillés.  Les  députés  ré- 
pNqaftrent  que  lenr  mattre  était  innocent  de  ces  choses;  qnele 
dtiit  aTail  été  commis  par  an  parti  de  Mexicains  et  d'AcoIhuas, 
israleiirs  particuliers  de  Cacama«  enTeprésaî|les.des  mauvais  trai- 
tesente  qa'on  avait «Eàit  subir  à  ce  prince;  que  le  butin  avait  été 
dispersé,  mais  qu'ils  feraient  toutefois  leurs  efforts  pour  te  re- 
cieillîr»  afin  de  le  lui  restituer.  Certes  reprit  la  parole  :  il  repro- 
cha à  Cohuanacoch  sa  partialité  pour  les  Mexicains;  ses  ennemis, 
etia  cmauté  avec  laquelle  il  avait  si  récemment  livré  au  supplice 
lei  deux  frères ,  sans  autre  motif  que  de  9'étre  chargés  de  lui 
remettre  son  message  de  Tlaxcallan.  Il  finit  en  disant  qu'il  ne  pou- 
Tiit  s'arrêter  plus  «longtemps  en  chemin ,  et  qu'il  comptait ,  ce 
j<Hir-là  même,  prendre  ses  quartiers  à  Tetzcuco. 

Ces  paroles  et  d'autres  non  inoins  acerbes  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  encourager  beaucoup  les  envoyés  de  Cohuanacochi  Après 
iToir  écouté  avec  humilité  ce  que  Cortès  avait  à  leur  dire,  ils  re- 
toomèrent  en  foire  part  au  roi.  Celui-ci  n'en  augura  rien  de  bon. 
Les  dispositions  des  esprits  dans  la  ville  de  Tetzcuco  n'étaient 
pas, d'ailleurs,  entièrement  rassurantes  à  son  égard.  Quoique  la 
najorité  des  Acoihuas  se  montrât  hostile  aux  Espagnols,  il  obser- 
îiit  de  l'hésitation  dans  le  peuple  comme  dans  la  noblesse,  e\  le 
tapplice  de  ses  deux  frères  n'avait  servi  qu'à  jeter  de  l'odieux  sur 
n  personne.  Qnoiqu'en  petit  nombre,  les  partisans  de  Cortès 
étaient  d'autant  plus  audacieux  qu'ils  se  savaient  soutenus  par 
Ixtlîlxochitl,  dont  la  présence  auprès  des  ennemis  ne  laissait  pas 
d'inspirer  de  l'inquiétude  au  monarque.  Défiant  des  siens  et  crai- 
gnant de  tomber  entre  les  mains  du  général,  qui  montrait  si  peu 
de  scrupule  à  se  défaire  des  rois  qui  le  gênaient,  il  préféra  par- 
tager les  chances  de  la  guerre  avec  Quauhtemotzin  et  se  résolut  à 
l'embarquer  sans  délai  pour  Mexico.  Il  remplit  à  la  hàt'e  ses  acallis 
de  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  s'y  mit  lui-môme  avet  ses  femmes 
et  SCS  enfiints,  et  quitta  son  palais,  suivi  d'un  grand  nombre  de 
IV.  20 
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nobles  et  de  Beigneon ,  aa  mom^t  in^me  où  Cortèf  mettait  le 
pied  dans  sa  capitale. . 

C'était  le  dernier  jour  de  décembre  1320^  Après  que  les  am- 
bassadeurs acolhuas  eurent  pris  congé  dejui,  le  général  n'avait 
pas  tardé  à  les  suivre.  Il  fut  reçu  à  son  arri¥é0  par  les  princes 
Tetlafauehuetzquititl  et  Yoyontzin,  frères  du  roi ,  qpi  .étaient  allés 
l'attendre  à  l'entrée  de  la  ville,  avec  un  petit  nombre  de  gentils- 
hommes. Après  les  compliments  accoutumés,  ils  le  coâdoisirmitaa 
palais  de  Nezahualcoyptl,  qui  avait  été  destiné  pour  ses  quartiers, 
tandis  que  les  alliés  prenaient  possession  de  Huexotla,  uni  sAon 
à  Tetzcuco  comme  un  de  ses  faubourgs.  Les  rues  parurent  aux  Esr 
pagnols  plus  déserteç  encore  que  la  première  fois  qu'ils  y  étaient 
entrés  ;  mais  il  était  midi,  et  rheqre  avancée  du  jour  pouvait  ex- 
pliquer plus  ou  moins  cet  abandon.  En  arrivant,  Çortès  recom- 
manda sévèrement  le  maintien'  de- l'ordre  et  le  respect  de  la  pro- 
priété, décernant  peine  de  mort  contre  quiconque  sortirait  sans 
permission  de  ses  quartiers.  On  ignorait  encore  la  fuite  de  Cohua- 
nacoch  dans  la  majeure  partie  de  la  ville  ;  mais  la  nouvelle  com- 
mençait à  s'en  répandre,  et  elle  causait  beaucoup  de  trouble  parmi 
les  habitants.  Les  nobles  continuaient  à  sortir  en  grand  nombre; 
les  uns  s'embarquaient  sur  le  lac  pour  suivre  Jour  souverain ,  les 
autres  prenaient  avec  leqrs  familles  le  chemin  des  montagnes.  Les 
sentinelles  ayant  signalé  cette  désertion  du  haut  des  tours  du  palais, 
Cortès,  voulant  en  prévenir  les  conséquences,  envoya  aussitôt  des 
ordres  pour  se  saisir  de  Cohuanacoch,  qu'il  voulait  empêcher  i 
tout  prix  de  se  joindre  aux  Mexicains  ;  mais  le  monarque  avait 
trop  bien  pris  ses  mesures,  et  il  était  déjà  loin  sur  le  lac,  lors- 
qu'on s'aperçut  de  son  départ.  Le  général  en  éprouva  un  vif 
ressentiment;  dans  l'appréhension  d'une  trahison,  il  pensait  i 
faire  un  exemple  capable  d'épouvanter  la  population.  Ixtlilxochill 
le.prévint,  en  le  suppliant  d'épargner  des  innocents  qui  n'étaient 
nullement  la  cause  de  ces  troubles  ;  mais  il  ne  put  empêcher  les 
Tlaxcaltèques  de  piller  les  maisons  de  quelques  seigneurs  et  de 
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mettre  le  feu  à  Tao  des  palais  de  NezahualpOIi,  qui  était  considéré 
comme  le  plus  beau  de  ceux  que  ce  prince  avait  bâtis.  Ce  fut  une  perte 
irriparable  pour  le  pays  et  surtout  pour  la  science  ;  car  il  renfermait 
les  archiTes  générales  de  l'empire  et  une  collection  de  documents 
historiques,  accumulés  par  les  successeurs  de  Nopaltzin,  incompa- 
tAà»  pour  le  nombre  et  la  richesse,  et  qui  périt  à  celte  occasion. 
Kalgré  les  effDrts  d'Ixtliltocfaitl ,  la  désertion  continua  encore 
pendant  toute  la  nuit  et  une  partie  du  lendemain.  Sur  la  demande 
de  Cortès,  il  earoya  alors,  de  différents  côtés,  des  émissaires  pour 
legager  les  fuyards  à  rentrer  paisiblement  dans  leurs  foyers,  sans 
le  mettre  davantage  en  peine  de  Çohuamacoch ,  puisque  celui-ci 
(Mraissaît  de  lui-même  renoncer  à.  ses  droits.  Le  général  leur 
proposait  d'élire  à  sa  place  un  nouveau  souverain,  promettant  de 
reconnaître  et  de  protéger  celui  des  fils  de  Nezahualpilli  auquel 
îb  donneraient  leurs  suffrages.  Sur  cet  avis,  Témigration  com- 
mença i  se  ralentir ,  et  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  déjà  pris  le 
chemin  des  montagnes,  mus  par  le  désir  de  profiter  du  chan- 
gement ou  attirés  par  les  intrigues  d'Ixtlilxochitl ,  retournèrent 
daîns  la  capitale.  De  ce  nombre  furent  les  seigneurs  d'Atenco, 
de  Huexotla  et  de  Gohuatlychan,  qui  tenaient  de  près  à  la  fa- 
mille royale  et  qui  étaient  considérés  entre  les  principaux  per- 
sonnages du  royaume.  Leurs  villes,  importantes  par  le  rôle 
qu'elles  avaient  continué  à  jouer  dans  le  gouvernement,  Tétaient 
sortout  par  leur  proximité  de  Tetzcuco,  dont  elles  étaient  comme 
des  faubourgs,  Cohuatlychan,  qui  était  le  plus  éloigné,  n'en  étant 
pas  à  plus  de  trois  lieues.  Ils  se  présentèrent  à  Cortès  tout  en 
larmes,  lui  demandant  pardon  de  ne  s'être  pas  trouvés  présents 
aa  moment  de  son  arrivée  et  d'être  restés  jusque-là  en  état 
dliostilité  contre  lui  ;  ils  le  supplièrent  de  les  recevoir  en  grâce, 
promettant  de  lui  demeurer  attachés  comme  de  loyaux  amis  et 
serviteurs.  Le  général  ne  demandait  pas  mieux  ;  mais,  en  les  ac- 
cueillant avec  sa  bienveillance  accoutumée,  il  les  prévint  qu'il  sau- 
rait les  châtier  doublement,  si  jamais  ils  manquaient  à  leur  parola 
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La  nouvelle  de  leur  retour  à  Tçls^aco  et  de  leiir  adhésion  an 
parti  des  Espagopb  causa  un  vif  mécontentement  à  la  cour  de 
Mexico  :  c'était  une  défection  trop  importante  pour  qu'elle  put 
y  passer  inaperçue.  On  leur  envoya  des  messagers  diargée  de 
leur  exprimer  tout  l'étonnement  que  leur  conduite  causait  à 
leur  légitime  souverain;  mais»  loin  de  tenir  compte  de  ces  re- 
proches, ils  se  saisirent  des  ofBciers  mexicains  et  les  livrèrent 
entre  les  mains  de  Certes.  Avec  leur  astuce  accoutumée,  canx-ci 
déclarèrent  au  général  qu'on  se  tfompait  à  leur  égard  ;  que  leur 
mission  était  une  mission  toute  de  paix /et  qu'ils  n'étaient  venos 
que  pour  prier  les  seigneurs  de  Huexotla,  d'Atenço  et  de  Gohuat- 
lychan  do  vouloir  bien  servir  d'intermédiaires  entre  leurs  maîtres 
et  les  Espagnols.  |f  ais  il  ne  fut  pas  dupe  de  cet  artifice  grossier. 
Il  se  garda,  toutefois,  de  les  maltraiter;  après  leur  avoir  fût 
présent  de  quelques  bagatelles  européennes,  il  les' mit  en  liberté, 
en  disant  que  ce  n'était  pas  lui  qui  ferait  jamais  la  guerre  à  leur 
souverain,  si  les  Mexicains  ne  l'y  obligeaient,  et  qu'il  était  ton! 
.  prêt  à  cesser  les  hostilités,  s'ils  voulaient  mettre  bas  lès  armes; 
que  cependant,  si  on  le  poussait  à. bout,  il  saurait  s'en  venger  par 
la  ruine  totale  de  leur  ville  et  de  leur  royaume.  Il  ajouta  qu'il  aurait 
d'autant  moins  de  peine  à  se  rendre  à  un  accommodement,  que 
ceux  qui  lui  avaient  fait  le  plus  de  mal  étant  morts  maintenant,  il 
était  tout  prêt  à  oublier  les  injures  qu'il  avait  reçues. 

Les  officiers  mexicains  partirent  avec  cette  déclaration,  en 
promettant  d'en  rendre  compte  à  leur  souverain.  Mais,  si  Cortèt 
croyait  que  ses  plus  grands  ennemis  n'étaient  plus,  il  se  trompait  : 
Quauhtemotzin  existait,  et  le  parti  sur  les  sympathies  duquel  les 
Espagnols  avaient  pi;  compter  autrefois  était  trop  en  minorité, 
pour  que  sa  voix  pût  être  entendue  au  milieu  des  armements  qui 
se  faisaient  dans  la  métropole,  et  toute  la  population,  actuellement 
renfermée  dans  Mexico,  paraissait,  comme  son  chef,  animée  du 
sentiment  d'une  résistance  désespérée  (1). 

yi)  Cartel;)  de  lleni.  Curies,  op.  Lorenz.,  pag.  lOJ.  —  Uerreri,  iiUt.  gto.f 
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Cortès  employa  les  premiers  jours  dp.fM  àrriv^'c  à  Telzcuco  à 
fortifier  la  ville  et  le  palais  do  Nezahnalcoj<rtI,  dont  les  vastes  édi- 
Sces  loi  offraient  qne  habitation  commode  et  sûre,  et  d'une  étendue 
suffisante  pour  loger  le  double  des  soldats  qu'il  avait  avec  lui.  if 
s'y  établit  de  manière  à  pouvoir  résister  aux  Mexicains,  s'ils 
osaient  venir  l'y  attaquer,  ou  même  aux  Acolhuas,  s'ils  tentaient 
quelque  mouvement.  Il  ne  se  fiait  à  eux  qtie  médiocrement,  mal- 
gré les  témoignages  d' amitié  que  lui  avs^iént  donnés Tecocoltzin  et. 
htlilxocbitl;' aussi  prit-il  toutes  les  précautions  capables  d'assurer 
sa  tranquillité  dans  cette  ville.  Par  sa  situation  sur  les  bords  du 
lae,  elle  convenait  plus  que  toute  autre  à  l'exécution  de  ses  des- 
seifis  contre  Mexico  ;  environnée  dé  campagnes  fertile;  et  bien 
pmpléeiy  il  était  assuré  de  n'y  inânquer  ni  de  vivres  ni  de  bras. 
et  il  pouvait  de  là  communiquer  directement  avec  TIaxcallan, 
dont  la  frontière  n'était  qu'à  sept  lieues  environ  de  cette  capitale. 
La  construction  des  brigantins,  exécutée  en  grande  partie  par 
des  sddats  et  des  charpentiers  indiens,  ne  se  faisait  qu'avec 
beaucoup  de  lentîsur.  il  ne  recevait  point  les  renforts  qu'il  atten- 
dait de  Saint-Domingue,  et  se  trouvait,  par  conséquent,  dans 
l'impossibilité  de  porter  ses  armes  sur  la  métropole  aussi  promp- 
tement  qu'il  l'aurait  voulu.  Mais  il  ne  resta  pas  dans  l'inaction,  et 
il  attaqua  successivement  toutes  les  villes  d'où  elle  aurait  pu  re- 
cevoir des  renforts,  coupant  l'une  après  l'autre  les  sources  di- 
îerses  qui  apportaient  la  vie  dans  ce  grand  corps. 

La  première  expédition  fut  dirigée  contre  Iztapalapan,  naguoro 
la  résidence  de  Gaitlahuatl  et  dont  les  magnifiques  jardins  avaieht, 
rannée  d'avant,  excité  si  vivement  l'admiration  de  Cortès  et  des 
tiens.  Ayant  laissé  Tetzcuco  sous  la  garde  de  Sandoval,  il  sortit 
tfec  deux  cents  Espagnols,  trois  mille  TIaxcaltèques  et  un  corps 
dTenviron  six  mille  Acolhuas,  commandés  par  Ixtlilxochitl,  qui, 

tead.  m»  lib.  1,  cap.  1  et  2.  —  Torqaemada,  Mooarq.  Ind.,  )ib.  IV,  cap.  82. 
—  Ixil.Uochill,  Decima-lercia  BclacioD,  et  Histoire  de»  Chichimèquet^,  tom.  U 
cbap.  91. 


—  406  — 

pour  la  première  rois ,  se  montrait  dans  les  rangs  espagnols. 
Mais  le  but  de  lemr  marche  ne  put  être  tenu  si  secrètement  que 
les  Mexicains  n^en  eussent  l'avis.  On  fit  évacuer  aussitôt  la  ville 
par  les  femmes  et  les  enfants;  qui  se  retirèrent  sur  les  chinampas, 
et  les  citoyens  attendirent  de  pied  ferme  l'arrivée  deTeonemi. 
Une  lutte  cruelle  Rengagea;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  recaler 
devant  la  discipline  castillane  unie  à  Timpétuosité  tlaxcaltèqne. 
Us  furent  poursuivis  en  désordre»  et  Ton  en  fit  un  grand  carnage. 
Dans  cette  action ,  Ixtlilxochitl  fit  des  prodiges  de  violeur  et  toa 
de  sa  main  plusieurs  guerriers  nxexicains  de  haut  rang.  Pendant 
que  le  reste  des  combattants  s'enfuyait  éperdu  dans  le  marécage, 
la  ville  était  livrée  à  la  dévastation  et  au  pillage.  Mais,  à  la  lueur 
des  flamùies  qui  dévoraient  leurs  nobles  demeures,  un  autre  en- 
nemi s'apprêtait  à  prendre -leur  place  pour  venger  leurs  injures 
et  leurs  pertes.  Profitant  de  l'obscurité  de  la  nuit  qui  commençait 
à  étendre  ses  voiles,  les  Mexicains  avaient  rompu  une  des  digues 
qui  retenaient  les  eaux  du  lac  dont  le  sourd  murmure  ne  tarda 
pas  à  arriver  menaçant  aux .  oreilles  des  Espagnob.  Gortès, 
alarttié,  comprit  aussitôt  le  danger  ;  il  fit  sonner  la  retraite.  Déjà 
Iss  Sols  les  envahissaient  au  milieu  de  leur  œuvre  de  destruction, 
et  ils  n'eurent  que  le  temps  de  se  sauver,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture  et  presque  hors  d'état  de  se  maintenir  contre  la  force 
des  vagues.  Tout  le  butin  qu'ils  avaient  fait  fut  perdu,  et  ils  pas- 
sèrent le  reste  de  la  nuit,  morfondus  par  le  froid  et  l'humidité,  au 
milieu  des  inquiétudes  de  toute  sorte.  Au  matin,  ils  regagnèrent 
la  terre  ferme,  harcelés  par  l'ennemi,  dont  la  langue  n'était  pas 
moins  acérée  que  les  flèches.  Le  lac  était  couvert  de  barques  mexi- 
caines toutes  prêtes  à  leur  présenter  le  combat;  mais,  malgré  leurs 
provocations  insultantes,  Certes  ne  jugea  pas  à  propos  de  recom- 
mencer. Trop  mortifié  de  l'issue  du  sac  d'Iztapalapan,  il  retourna 
à  Tetzcuco,  sans  autre  résultat  fâcheux. 

Il  arriva  le  même  jour  dans  cette  ville,  sans  avoir  subi  d'autre 
perte  que  celle  d'un  Espagnol ,  qui  mourut  de  ses  blessures,  et  celle 
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d'an  petit  nombre  d'altiés.  Mais  les  pertes  des  Mexicains  avaient 
été  considérables,  et  le  sort  d'IztapalapM  remplit  d'épouvqjite 
toQtee  les  dtés  du  TOisinage.  La  mortification  que  ie  général  avait 
éprouvée  dans  sa  retraite  fut  amplement  compensée  par  les  ré- 
sultats matérieb  de  son  expédition.  Plnsienrs  des  villes  lea  plus 
considérables  de  la  vallée  s'empresséredt  de  Ini  envoyer  des  anb- 
bassadeorsy  le  suppliant  de  les  recevoir  an  nombre  de  ses  alliés, 
en  qualité  de  vassaux  delà  couronne  de  Castille  :  de  ce  nombre 
hreBl  Miiquic;*Ghimalhuacan  et  Otompan:  Celle-ci  s'excusait  de 
Il  part  qu'elle  avait  prise  à  la  guerre,  lors  de  la  bataille  à  laquelle 
eUe  avait  donné  son  nom,  et  en  rejetait^  comme  d'ordinaîret'toute 
Il  bote  sur  les  Mexicains.  Gortès  ne  leur  fit  aucun  reproche  du 
passé  ;  mais  il  exigea,  comme  un  gage  de  leur  fidélité,  qu'elles  s'en- 
gageaisant  A  livrer  entre  ses  mains  tous  les  émissaires  que  Quauh- 
iMDoCan  ou  Gohuanacoch  pourraient  leur  envoyer  désormais  : 
eUes  le  promirent,  quoique  ce  ne  fût  pas  sans  difficulté;  mais 
dès  oel  instant  elles  Testèrent  constamment  attachées  au  parti 
des  Espagnols.  L'influence  de  Gortès  croissait  chaque  jour  avec 
k  nombre  de  ses  amis.  La  province  de  Chalco,  si  longtemps  Jen- 
semie  des  Mexicains  qui  avaient  eu  tant  de  peine  à  y  établir  Umt 
lotorité  d'une  manière  définitive,  penchait  également  de  son* 
cAté.  Itzcàhuatzin,  qui  descendait  des  anciens  princes  du  pays, 
continuait  à  la  gouverner  avec  son  frère  OmacatI  ;  mais,  malgré 
l'aversion  qu'ils  éprouvaient  pour  leurs  maîtres,  la  présence  des 
troupes  mexicaines  qui  occupaient  leurs  positions  les  plus  im- 
portantes les  empêchait  de  se  déclarer  ouvertement.  Dans  leur 
perplexité,  ils  convoquèrent  secrètement  les  principaux  seigneurs 
deleor  Camille,  et,  ayant  fait  consulter  Ixtlilxochitl,  ils  résolurent, 
lar  son  avis,  de  réclamer  l'alliance  des  Espagnols  et  d'invoquer 
la  secours  de  leurs  armes  pour  les  aider  à  chasser  «leurs  oppres- 


1)  TorqnenuKU,  Mooarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  83.  —  IitliliochitI ,  Decjma- 
lerda  tdadoo,  ste.,  et  Hist.  des  Cbicbimèques,  loni.41 ,  chap.  92. 
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Oortès  n'hésita  pas.  Sandoval  ayant  été  détaehé,  avec  deux  cents 
fantassins,  vingt  chevaox  et  nq  corps  nombreux  de  troupes  alliées, 
pour  ouvrir  les  passager  de  la  montagne ,  encore  gardés  par  les 
Mexicains,  et  protéger  un  convoi  de  Tlaxcaltèqnes  qui  avaient 
deraaadé  à  porter  .dans  leur  ville  le  peu  qu'ils  avaient  saBvé  du 
butin  d'Iztapalapan,  reçut  ordre  de  revenir  ensuite' sur  la  ville  de 
Chalcp-Atenco,  -d'où  l'ennemi  continuait  à  commander  le  lac  de 
ceqom.  l<es  TIaxcaltèques  qui  marchaient  à  l'avant-garde  tom- 
bérent  dans  utie  embuscade;  attaqués  à  l'improviste ,  iisfiireail 
promptement  mis  en  désordre  et  perdirent  leur  bagage.  Mi^is 
les  Espagnols,  étant  accourus  à  leurs  cris,  fondirept  avec  Impé- 
tuosité sur  les  Mexicains,  qui  ne  tardèrent  pas 4  être  déroutés  à 
leur  tour;  les  TIaxcaltèques  leur  reprirent  le  butin  et  continuè- 
rent ensuite  gaiement  iQur  vQyagjp,  chargés  de  nouvelles  déjpoaillef. 
En  redescendant  dans  la  plaine ,  à  peir  de  distance  de  Ghako, 
Sandoval  rencontra  une  armée  mexicliine  forte  de  doine  mille 
hommes  qui  venait  résolument  à  sa  rencontre  :  il  1^  chargea 
brusquement  avec  sa  cavalerie  ;  mais  ils  soutinrent  le  choc,  et  œ 
ne  vfut  qu'après  deux  heures  deconkbat  que,  ayant  déjà  perdo 
fajnéoop  de  monde,  ils  commencèrent  à  lâcher  pied.  Dne  fois  la 
d^nte  commencée,  le  reste  se  débanda  rapidement. 

Sur  le  bruit  de  cette  victoire,  le  reste  de  la  garnison  de  Chalco 
s'empressa  d'abandonner  cette  ville  :  en  y  arrivant ,  Sandoval 
rencontra  les  princes  chalcas  qui  sortaient  au-devant  de  lui  pour 
le  recevoir  ;  il  y  entra  au  milieu  des  cris  d'allégresse  de  la  popu- 
lation, heureuse  de  célébrer  à  la  fois  son  triomphe^et  sa  propre 
délivrance.  Après  avoir  pris  toutes  les  mesures  capables  d'assurer 
cette  place  contre  toute  tentative  de  la  part  des  Mexicains,  il  re- 
tourna à  Tetzcuco,  accompagné  d'Itzcahuatzin  et  d'Omacatl,  avec 
une  députation  nombreuse  de  la  noblesse  chalca.  Ceux-ci  présen- 
tèrent à  Certes  une  somme  considérable  en  or.  Ils  protestèrent 
qu'ils  étaient  en  tout  dévoués  à  sa  cause,  convaincus  qu'ils  étaient 
que  les  Espagnols  devaient  être  ces  hommes  barbus,  annoncés  par 
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leare  aocètros,  «t  dont  la  domination  devait  supplanter  la  puissance 
calhaa  ;  ils  ajoutèrent  que  leur  père,  qui  était  mort  peu  de  temps 
après  sa  retraite  de  Mexieo,  avait  témoigné  le  regret  de  ne  pas 
avoir  va  Cortjs  avant  de  fermer  les  yeux  ;  mais  qu'il  tour  avait 
constamment  reeoniniandé  d'aller  à  loi  et  de  rechercher  son  al- 
liance, ëi  que,  s'ils  ne  l'avaient  pas  fait  jusque-là',  c'est  qu'ils  en 
avaient  été  empêchés  par  les  Mexicains  (t).  Le  générai ,  sensible 
à  ce  langage,  leur  en  témoigna  toute  sa  gratitude  ;  sur  leur  de- 
ouade  on  sur  celle  des  seigneurs  qui  étaient  venus  avec  eux,  il 
partagea  entre  les  deux  frères  les  états  de  Ghalco  :  à  l'atné  il  oc- 
troya, ftvee  la  viHe  dj9  ce  aoîdi,  les  localités  qui  en  dépendaient, 
et  an  second  la  province  de  Tlalmânalco  avec  Cfaimaihuaean  et 
Ayotxittco.        - 

Satisfiiifsde  ï'ateneil  qu'ils  avaient  reçu,  ils  retounfèrenti  Ghalco 
eicortéa  p^  Sandovàl.  Celni-ci  avait  ordre  de  continuer  ensuite 
soD  chemÎDsar  Tiaxôallan,  afin  de  battre  la  route  >et  d'achever  de 
il  débarrasser  des  Mexicains,  qui  ne  cessaient  d'intercepter  les 
passages  entre  le  territoire  de  la  république  et  le  royaume  d'A- 
coihnacàn.  Quelques  escarmouches  insignifiantes  furent  les  seuls 
obstacles  qu'il  rencontra.  Ayant  transmis  à  la  seigneurie  lesiltfi»' 
lages  dont  il  était  chargé ,  soit  au  sujet  des  brigantins,  soit  ponr 
h  garnison  de  la  Véra-Cruz,  il  se  remit  en  chemin,  ramenant 
arec  lui  Tecocoitzin,  que  Certes  voulait  faire  reconnaître  pour  roi 
de  Tetzcoco  à  la  place  de  Cohuanacoch ,  dont  il  avait  fait  pro- 
noncer la  déchéance.  Ixtlilxochitl ,  que  son  intimité  avec  les  Es- 
pagnols rendait  suspect  à  un  grand  nombre  d'AcoIhuas,  ne 
Toulant  pas  s'exposer  davantage  au  reproche  qu'on  lui  faisait  de 
chercher  à  usurper  la  couronne,  du  vivant  de  son  frère,  mais  qu 
tenait  cependant  à  être  le  mattre,  s'était  accordé  avec  Cortès  pour 
b  faire  donner  à  ce  jeune  prince,  pour  qui ,  du  reste,  celui-ci 
irait  conçu  une  grande  affection,  autant,  peut-être,  parce  qu'il 

vl)  Bernai  Dias,  Hiit.  de  la  conqaisU,  etc.,  cap.  139. 


—  410  — 

avait  é(,é  le  premier  à  recevoir  le  baptême ,  qu'à  cause  de  la  res- 
semblance qu'oa  disait  ^ister,«ntre  lui  et  le  général.  Les  nobles 
et  les  tlatoanis,  présents  dans  la,  capitale,  agréèrent  de  le  recevoir 
comme  un  moyen  terme;  il  fvt  inauguré  avec  la  plupart  des«an- 
cieanes  cérémonies  »  usitées  au  couronneoient  des.  rois,  et  l'on 
se  rallia  à  lui  généralement  dans  la  plupart  des  provinces  da 
royaume  qui,  par  ce  moyen  ^  entrèrent  dans  la  confëdération 
contre  Mexico.  Mais  Ixtlilxochitl  partagea  le  gouvernement  avec 
son  frère,  et  on  l'en  considéra  toujours  comme  le  véritable  chef  (i)« 
L'annonce  de  cette  nouvelle  acheva  de  tranquilliser  les  espriti 
des  Acolhuas  et  ramena  en  peu  de  temps  à  Tetxcuco  la  plupart 
des  habitants  dont  la  fiiite  du  roi  avait  occasionné  le  départ; 
mais  elle  causa  dans  la  métropole  une  agitation- considérable,  st 
les  princes  réunis  autour  de  Quauhtemetûn  y  furent  p^irticiilière- 
ment  sensibles.  Ils  n'avaient  pas  vu  avec  moins  ile  déplaîttr-  h 
présence  d'Ixtlilxochitl  à  l'affaire  d'Iztapalapan ,  et  Çohoanaeoch 
avait  été  cniellement  ofiènsé  en  apprenant  que  ses  propres  sojeU 
avaient  paru  dans  les  rangs  ennemis.  Dans  son  ressentiment,. il 
mit  à  prix  la  tête  de  son  frère  et  promit  de  grandes  récompeniet 
à  oeliii  qui  le  Jui  amènerait  lùort  ou  vif.  Les  cheft  de  l'empire 
comprenaient  tous  les  trois  également  ce  qu'un  tel  exemple  devait 
produire  de  fâcheux  sur  l'esprit  des  populations ,  que  la  crainte 
des  étrangers  d'un  côté,  de  l'autre  l'aversion  pour  la  domination 
mexicaine,  n'entraînaient  déjà  que  trop  à  se  soumettre  à  eux  (2). 
Un  grand  nombre  d'autres  villes  se  montraient  suffisamment  dis- 
posées à  le  suivre,  mais  elles  attendaient  que  Cortès,  à  qui  elles 
s'étaient  adressées,  leur  accordât  une  protection  plus  efficace,  afin 
.  de  pouvoir  braver  sans  danger  la  colère  mexicaine.  Mais,  loin 
d'être  en  état  de  venir  en  aide  aux  autres,  c'est  à  peine  s'il  snflBsait 
à  se  protéger  lui-même.  Quauhtemotzin,  tout  en  continuant  à  en- 

(1)  Torqaemada,  ibid.  ut  sup.  —  IitliliochitI,  ibid. 

(2)  litliliochitl ,  Deciroa-tercia  Relacioo,  de  la  Venida  delos  Espanoles  etc., 
pag.  12. 
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toorer  sa  capitale  de  nouveaux  ouvrages  de  défense,  avait  l'œil* 
8or  tous  ses  mouvements ,  prêt  à  profiter  du  moindre  avantage 
([s'il  aurait  pu  lui  offirir,  en  subdivisant  ses  forces  ou  en  les  en- 
voyant par  détachements  trop  loin  de  sa  résidence. 

Ses  seuls  expédients  avaient  été,  jusque-là,  de  diriger  de  temps 
i  autre  une  expéditionjrapide  dans  le  voisinage,  de  frapper  un  eoup 
décisif  y  comme  il  l'avait  fait  sur  Iztapalapan  et  Ch^co,  et  de  retour- 
ner ensuite  dans  ses  quartiers  ;  mais  il  lui  eût  été  impossible  de  dé- 
tacher tes  troupes  d'une  manière  permanente  dans  les  villes  voi- 
sines. On  jour  les  seigneurs  de  Huexofla  et  de  Cohuatîychan  étaient 
aocoums  à  lui  pleins  de  consternation;  sur  la.  nouvelle  qu'ils 
avaient  entendue  que  les  Mexicains  étaient  prêts  à  tomber  sur 
au  avec  tontes  .leurs  forces»  pour  punir  leur  défection  :  Cortès 
s'empressa  de  les  rassurer,  tout  en  les  engageant  à  retirer  dans 
kl  lieux  les  pins  forts  leurs  femmes  et  leurs  enfents,  et  à  mettre 
leurs  villes  respectives  en  éta^  de  défense.  Pour  les  encourager  il 
fit  vue  battue  dans  les  environs,  emmenant  avec  lui  douze  che- 
nu, deox  cents  fantassins  et  deux  pièces  de  campagne,  ainsi, 
(pe  quelques  troupes  alliées.  Il  descendit  jusqu'au  bord  du  lac 
et  lorprit  tour  à  tour  deux  petites  villes  tenues  par  des  Hexicalnf  ; 
ijant  mis  ensuite  le  feu  aux  maisons  et  tué  beaucoup  de  nxonde, 
il  teprii  le  chemin  de  Tetzcuco,  où  les  chefs  de  ces  deux  villes 
arrivèrent  le  lendemain  pour  faire  leurs  offres  de  soumission. 

Cependant  tout  annonçait  qu'ils  s'apprêtaient  à  frapper  à  leur 
toar  un  coup  décisif  sur  l'une  ou  l'autre  des  villes  alliées  des  Espa- 
gools,  et  les  Chalcas,  appréhendant  qu'il  ne  fût  dirigé  contre  eux, 
traient  envoyé  demander  du  secours  à  Cortès.  Le  général ,  qui 
s'attendait  à  recevoir  i  tout  moment  la  nouvelle  de  l'achèvement 
de  ses  brigantins,  était  moins  que  jamais  disposé  à  se  séparer  de 
ses  hommes  ;  mais  il  les  engagea  à  se  confedérer  avec  les  seigneu- 
ries voisines  de  la  montagne,  déjà  unies  avec  lui  contre  Mexico, 
et  dont  l'alliance  les  mettrait  à  l'abri  de  toute  inquiétude.  Cette 
ouverture  fut  reçue  des  Chalcas  avec  une  grande  répugnance,  en 
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raison  surtout  de  la  rivalité  qui ,  depuis  tant  d'années  »  n'arait 
cessé  de  les  -diviser;  mais  il  insista  et  les  cqnvaiaquit  si  bien  de 
l'avantage  qu'ils  en  retireraient,  qu'ils  finirent  par  y  donner  leur 
consentement.  Sûr  ces  entrefaites ,  les  seignetirs  de  Hacocotzinco 
et  de  Qûàubqiiecbollaii;  instruits  des  signaux  qu'on  apercevait 
sur  les  'hauteurs  qui  entouraient  la  vallée,'  en  envoyèrent  donner 
avis'au  général,  comme  d'un  indicé  certain  qu^  les  Mexicains  ne 
tarderaient  pas  A  reprendre  les  hostilités  :  ils  lui  faisaient  savoir, 
en  même  téinps,  que  leurs  contingents  étaient  tcftit  prêts  à  mar- 
cher et  à  se  rendre  sous  ses  ordres.  Charmé  de  cette  cofneideïice, 
Cortès  leur  parla  avec  éloquence  sur  ce  que  leurs  inimitiés  avec 
les  Ghalcas  avaient  de  fâcheux  ponV  la  cause  commune  de  leur 
indépendance,  et  les  persuada  de  renoncer  à  leurs  anciennes 
querelles.  Ils  obéirent,  et,  pour  la  première  fois  depuis  leë  jours 
de  Nezahuàlcoyotl,  le  plus  grand  nombre  des  nations  aztèques  si 
trouvèrent  réunies  sous  la  même  bannière.  Cette  réconciliation, 
due  en  entier  à  rhabileté  du  général,  fut  une  des  sources  les 
plus  fécondes  de  l'heureux  succès  de  cette  campagne.  C'est  liMi 
que  Mexico-Tenochtitlato  voyait  tourner  contre  sa  puissanee  hs 
mêmes  moyens  qui  avaient  été  employés  naguère  pour  nhtUn 
celle  des  Tépanèques  d'Âzcapotzalco  (1). 

Cortès  préparait  ainsi  la  destruction  de  l'empire  de  rAnahuac,en 
resserrant  par  degrés  les  limites  de  sa  domination  :  l'exécutioB  de 
ses  grands  desseins  ne  paraissait  plus  ni  incertaine  ni  éloignée,  et 
il  n'attendait  plus  que  Tachèvement  de  ses  brigantins  pour  corn* 
mencer  les  opérations  du  siégé.  Martin  Lopez,  qui  avait  été  chargé 
de  leur  construction,  avait  enfin  mis  la  dernière  main  à  son 
œuvre  :  à  l'aide  des  soldats  charpentiers  de  l'armée^  il  avait  bâti 
le  premier  au  quartier  d'Âtempan,  à  TIaxcallan  (2),  et  l'avait  lancé 
sur  le  Zahuapan,  dont  on  avait  barré  le  cours  en  cet  endroit,  aSs 
que  le  navire  pût  y  flotter  à  l'aise.  Sur  ce  modèle,  les  diarpen* 

(1)  Torquctnada,  Mouarq  lad.,  lib.  IV,  cip.  83  et  84. 

(2)  Id.,  ibid.,  cip.  8f.  —  Muûoi  Camargo,  Hist.  de  laRépub.  de  TlaiciUio. 


tiers  Uaicali^ucs  en  avaient  construit,  sous  sa  direction,  douze 
aatres  de  divers  tonnages.  Avec  c^Ue  nouvelle  agréable,  Cortès 
recul  celle  du  débarquement  d'un  navire  espagnol  à  la  Véra- 
Cnix,  apportant  quarante  soldats,  huit  chevaux  et  une  certaine 
qoantilé  de  munitions  et  d'armes  à  feu.  &ans  perdre  de  temps,  il 
coDunissionna  Sandoval,  avec  douze  chevaux  et  deux  cents  fan- 
tassins, pour  aller  chercher  les  pièce»  de  cette  petite  Hottille,  qui 
devait  lai  être  d'un  si  puissant  secours  contre  les  Mexicains,  Il 
lai  commanda  de  prendre  son  chemin  par  ZoUepec,  où  les  qua- 
rinte^inq  Espagnols,  escortant  ses  équipages  avec  le  fils  de 
Uâiiicat^in,  avaient  été  lué^  par  les  Acolhuas  et  les  Mexicains,  au 
Imps  de  sa  retraite  de  Mexico,  et  de  tirer  des  habita  nis  de  cette 
ville  QDe  vengeance  éclatante  de  ce  délit.  ZoUepec  n'était  qu'à 
cinq  lieues  de  TeUcuco,  A  Tapproche  de  l'armée  casUllaiie,  £ea 
habitaots  prirent  la  fuite  vers  la  montagne;  mais  on  les  poursuivit 
fiec  ardeur  :  un  grand  nombre  fut  passé  au  fil  de  l'épée,  et 
tenx  qu*on  fil  prisonniers  furent  marqués  d'un  fer  chaud  et  ré- 
daib  en  esclavage.  Le  reste  vint  ensuite  se  jeter  aux  piedâ  de 
Siûdoval,  en  implorant  son  pardon,  qu'il  leur  accorda  sous  la 
prouesse  de  rester  fidèles  à  TEspagne. 

Pendant  ce  lemps-là,  Ojeda  et  quelques  autres  officiers  qui  se 
iTMivaieot  à  TIaxcallan,  chargés  de  la  surveillance  des  travaux, 

Idoukèrenl  Tordre  d  acheminer  la  fiottille  sur  UueyotHpan,  où 
foo  étiil  convenu  de  rencontrer  Sandoval.  Le  convoi  se  mît  en 
■■nfce  avec  un  grand  appareil,  au  milieu  des  manifestatioos  de 
U  joie  publique,  tant  paraissait  légère  aux  Tlaxcaltèques  une 
dm^  destinée  à  contribuer  à  la  ruine  de  leurs  ennemis.  Huit 
tttUe  llAmèmes  portaient  les  pièces  de  bois,  les  planches,  les 
ttàls,  les  cordages,  les  voiles,  les  fers  et  tout  ce  qui  entrait  dans 
W  construction  des  treize  brigantins  :  deux  mille  portaieut  jet 
Yïvrei,  et  Irenle  mille  hommes  armés  servaient  d'escorte  au  cor- 
tège, fCKu  b  conduite  de  trois  chefs»  également  renommés  parleur 
Misaancc  ^t  leur  valeur;  c'étaient  Chichimccatl-Teuctli,  Ayote- 
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eati  et  Teotepil.  Ib  arriTèrent  sans  accident  à  Hnejotlipan,  où 
ils  restèrent  huit  jours  à  )ittendre  Sandoral  :  royant  enfin  qu'il  ne 
Tenait  pas,  ils  se  remirent  en  route;  mais  ib  le  rencontrèrent  h 
nuit  suivante ,  à  leur  entrée  dans  la  montagne.  Le  lendemain»  te 
jeune  capitaine  régla  Tordre  de  la  marche  avec  beaucoup  d'in- 
telligence :  les  tlamèmes  furent  placés  an  centre,  ayant  un  corps 
de  TIaxcaltèques  à  leur  téCè,  un  second  à  leur  arrière-garde  c! 
des  partis  considérables  sur  les  flancs.  A  diacun  de  ces  corps  il 
joignit  un  certain  nombre  d'Espagnole,  non-seulemènt  pour  la 
aider  à  repousser  l'ennemi,  mais  encore  pour  les  accoutumer  i 
l'ordre  et  à  l'obéissance.  Cette  troupe,  si  nombreuse  et  si  anbar- 
rassée  dans  sa  marche,  n'avançait  qu'avec  une  extrême  lenteur, 
mais  en  très-bon  ordre.  Dans  les  endroits  resserrés  par  les  bois 
m  les  montagnes,  la  ligne  s'étendait  au  delà  de  deux  lieues. 

Aussi  longtemps  qu'on  demeura  sûr  le  territoire  de  la  répu- 
blique, Chichimecatl-Teuctli  commanda  l'avant-garde  ;  ma»  en 
entrant  sur  les  frontières  de  l'empire,  pour  un  motif  ou  un  au- 
tre^ Sandoval  le  plaça  à  l'arrière-garde.  Cette  disposition  causa 
un  grand  dégoût  au  fier  'Haxcaltèque,  et  il  fallut  toute  l'éloquenoe 
du  capitaine  pour  lui  prouver  que  ce  poste  n'était  pas  moins  ho- 
norable que  Vautre,  et  qu'il  serait  probablement  plus  exposé  que 
le  premier  aux  attaques  de  l'ennemi.  Les  Mexicains  ne  cessèrent, 
en  effet,  de  se  montrer  sur  les  hauteurs  voisines  ;  mais,  ne  voyant 
aucune  espérance  de  succès  contre  un  ennemi  constamment  sor 
le  qui-vive  et  préparé  à  les  recevoir,  ils  n'osèrent  tenter  aucune 
attaque,  et  Sandoval  eut  la  gloire  de  conduire  sans  le  moindre 
échec  à  Tetzcuco  un  convoi  d'où  dépendait  désormais  le  sort  de 
toutes  les  opérations  des  Espagnols  (1).  Certes,  en  habits  de  gala, 
accompagné  de  tout  son  état-major,  alla  le  recevoir  à  l'entrée 
de  la  ville  :  les  alliés  avaient  revêtu  leurs  ornements  de  fête  ë 

(1)  Id.,  ibid.  —  Gomara,  Grooica,  etc.,  cip.  124.  •—  BerDil  Dias,  Hisl.  de  te 
cooquista,  etc.,  cap.  HO.  —  Herrera,  Uist.  geo.,  aecad.  111,  lib.  1,  cap.  S.- 
Cartas,  de  Hern.  Cortes,  ap.  LÔrenz.,  pag.  207. 
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tevB  pantdm  de  guerre,  et  leur  entrAe  dans  la  capitale  des 
AMlhiiae  se  fit  avec  une  grande  pompe,  aa  son  des  instruments 
el'attx  cris  répétés  4e  «  Gastille  et  Tlaxcallan!  »  Le  général  em- 
brassa atec  efbsioii  les  chefs  flaxcaltM]nes  et  leur  témoigna  sa 
gralitode  par  des  présents  magnifiques;  de  leur  cAtéi  ils  se  mon- 
trèraol  pleins  de  W^ution,  ne  voyant  que  le  moment  d'en  Tenir 
an  flttdns  arec  les  Méiieains: 

Par  ses  ordres,  on  se  mit  aussil6t  à  FdenTre  pour  armer  les  Inri- 
guitins  et  les  gréer.  Ontraraillait  également  à  canaliser  la  ri- 
fîire  qui  traversait  les  jardins  du  roi'Nezahualcoyoti,  afin  de  les 
iBener  dans  le  Uc  ;  pendant  cinquante  jours,  huit  mille  hommes 
teent  employés  à  ce  caftai  ;  qui  devait  avoir  près  d'une  demi- 
lîeae  de  longueur  et  qui  devait  être  coupé  en  phisieurs  endrcffts 
par  des  digues  et  des  .écluses,  afin  que  les  navires  pussent  fleijÉr 
Sfsc  aisance  d'une  section  à  l'autre..  Pendant  que  ces  travanl 
avançaient  lentement.  Certes  songeait  à  faire  une  reconnaissance 
dans  la  vallée,  afin  d'occuper,  ses  troupes  et  de  donner  à  ses  al* 
liés  l'occasion  de  se  signaler,  en  attendant  le  siège  de  Mexico, 
c  Noos  venons  à  vous  pour  vaincre  et  venger  nos  injures  mu- 
<  todles,  avait  dit  en  arrivant  Chichimecatl-Teuctli.  —  Prenez  le 
c  tonps  de  vous  reposer  un  jour ,  avait  répondu  fièrement  le  gé- 
t  aérai,  et  je  vous  en  donnerai  les  mains  pleines.  »  Son  dessein 
éliit  de  reconnaître  le  contour  des  lacs  et  de  tomber  à  l'impro- 
viite  sur  quelques  viUes.riveraines  qui  l'avaient  bravé  à  plusieurs 
reprises  par  des  messages  insultants,  et  d'en  faire  un  châtiment 
capable  de  répandre  l'épouvante  dans  la  vallée. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps  de  l'année  1521,  laissant 
Teticucaà  la  garde  de  Sandoval,  il  sortit  de  cette  capitale  à  la  tète 
da  vingt-cinq  cavaliers,  trois  cent  cinquante  fantassins  espagnols, 
âi  petites  pièces  de  campagne  et  trente-deux  mille  alliés  tlaxcal- 
tèqoes  et  acolhuas  commandés  par  Ojeda,  ChichimecatI  et  Ixtlil- 
xochitl.  Malgré  les  témoignages  sans  nombre  que  ce  dernier  lui 
avait  donnés  de  son  attachement,  il  éprouvait  encore  de  la  dé- 
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fiance  pour  ceax  de  Telzoi]00».<}ae  ^p  de  liensde  parenli  i 
>aieût  àliexiço;  aussi  se  gard»-(-fl  de  leur  fim  oonnaltre  le IM 
"de  son  eaqf^iiioii.  Mais  il  m  réossK  pas  à  prendra  ai  bien  ses 
précautions,  que  les  ennemis  ne  dennassenl  en  qndgne  sorte' ses 
mouYements.  En  arrivant  dans  la  plaine  qui  s*ile^d  annord- 
onest,  entre  Chiobnauhtia  ek  Xaltocan ,  U  se  tro«iTa  ai  présence 
d'an  corps  de  troupes  mexicaines  qui  fit  injuM^  de  lot  disputer  le 
passage;  elles  iprent  déroutées  après  jnne  vive  escannoiiciie,  et 
le  lendemain  il  continua  son  ehemin  sur  Xâkoeany  que  sa  situa- 
tion insulaire  mettait  à  TabH  d'un  coup  de  main.  L'aBcienne  cité 
tollèque/  capitale  xiaguère  d'une  principauté  puissante,  minés 
ensaite  par  Tctiozomoc  le  Vieux»  avait  été,  dqmia,'  repeuplés 
jpar  d.es  habitants  pris  dans  les  trois  royaumes  ;  elle  était  consi- 
plrée  comma  une  des  places  les  plus  foi^tes  et  l'une  des  cleb  de 
f  Anabuao.  Dne  seule  chatissée ,  coupée  par  ilee  trancbées  pro- 
fondes, couvertes  de  ponts-Ievis,  l'unissait  à  la  terre  ferme,  ainsi 
que  les  chaussées  de  Mexico*.  Dans  la  prévision  d'une  «attaque, 
elle  s'était  préparée  à  la  résistance  :  le  lac  était  couvert  de  bar- 
ques et  d'àcalKs  remplis  de  guerriers  armés  et  garnis  à  demis 
de  défenses  en  bois,<de  manière  à  pouvoir  braver  assez  bien  le 
feu  des  arquebuses.  Une  décharge  effroyable  de  projectiles  de 
toute  espèce  accueillit,  à  leur  arrivée,  les  Espagnols  et  lean 
alliés  ;  mais,  après  qu'ils  eurent  franchi  une  partie  de  la  chaussée, 
la  largeur  de  la  tranchée  obligea  Certes  à  commander  la  retrsite 
au  milieu  des  hurlements  sinistres  de  ses  adversaires.  Ceux-ci 
comptaient  déjà  sur  une  victoire  certaine  ;  mais,  dans  ce  momest 
périlleux,  un  transfuge  lui  ayant  fait  connaltrp  Un  endroit  guésbie 
par  où  Ton  pouvait  traverser  le  lac,  il  détacha  immédiatement  b 
plus  grande  partie  de  l'armée ,  tandis  qu'il  se  portait ,  avec  le 
resté,  à  l'entrée  de  la  chaussée.  Malgré  les  décharges  de  flècbes 
et  le  détu^  dés  pierres  qui  volaient  de  toutes  parts,  élléparrint 
à  gagner  proniptement  les  abords  de  la  vilie^  quoiqu'elle  eût  sou- 
vent de  l'eau  jpar-dessus  la  ceinture,  et,  une  fois  le  pied  sec,  l'<- 
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▼asti9e8eUMiniad6  9Qti.e6ti:  Ceux  des  habitantr^i  tédièrent 
de  léeMèr  fiureol  ptBsés  an  fil  de  Fépée;  mais  le  plus  grand 
MNDbre  prit  la  fiiile  mt  lé  lac.  La  plupart  des  femmes,  abandoD- 
lées  à  leur  malheureux  sort,  furent  «mmenéés  captives  arec  leurs 
enftnts;  les  soldats,  triomphants  et  chargés  de  butin,  rejoignirent 
le' gteéral,  après  avoir  litre  la  ville  aux  flammes.  C'était  la 
troisièiiie  foië<iue  Xaltôcan  ^il  détruit  depuis  sa  fondation  par 
ksTàllèqiies  :  ce  fàt  la  dernière,  et  aujourd'hui  un  village  sans 
{mportâifce  a  remplacé^  la  cité  célèbre  qui  avait  été,  durant  plu- 
MOTS  siicles,  la  capitale  de  la  nation  otfaomie.'  - 

L'amée  aHa  pâseer  la  nuit  à  une  lieue  de  là,  autour  de  qu^qnes 
■aisons  désertes.  De  grand  matin  elle  continua  sa  marché,  en 
redeacéadlEint  à  l'ouest  lés  bords  du  lac  de  Xaltocan,;harcelée  f9Kt 
rennemi»  qu'elle  ènt  sur  lés  flancs  le  reste  de  la  journée,  maif%|l 
l'osa  l'attaquer  avec  décision.  EHe  traversa  Toltitlan,  dont  JM 
kabifanis' avaient  pris  la  fuite  à  son  approche,  et  entra  sans  ré- 
Mlance  dans  la  grande  ville  4e  Quauhtitl^ ,  qu^dle  trouva  éga- 
leaMnt  abandonnée.'  Cortès  en  signale  avec  raison  l'étendue  et  la 
beanté  dans  ses  lettres  à  l'empereur  (1).  Il  y  prit  ses  quartiers, 
luiis  la  plus  grande  partie  de  l'armée  campa  au  dehors,  car, 
Balgré  la  solitude  des  villes,  on  reconnaissait  que  le  pays  était 
partout  sous  les  armes,  et  l'ennemi  manifestait  sa  présence  par 
les  leox  qui  brillaient  sur  toutes  les  hauteurs.  Le  lendemain ,  le 
(énéral  poursuivit  sa  route  par  Tenayocan  et  Azcapotzalco,  sans 
éprouver  davantage  d'obstacles  :  la  ville  de  Xolotl  et  de  Nopal- 
Inn,  éprouvant  le  même  sentiment  de  frayeur  que  la  vieille  capi- 
tale de'Tecosomoc,  s'était  vidée  à  l'aspect  des  conquérants  étran- 
(ers,  dont  la  puissance  venait  remplacer,  quatre  siècles  plus  tard, 
celle  des  Ghichimèques  et  des  Acoihuas.  La  campagne  où  Us 
teient  entrés  était  la  même  que  les  Espagnols  avaient  traversée, 

seaf  mois  auparavant,  lorsqu'ils  fuyaient,  consternés,  de  lamétro- 


(1  )  Ctrtas  de  Hem.  Certes,  ip.  LoreozaDa,  pag.  208  à  310. 
n.  27 
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pole^  (A  ils  avaient  essayé  de  si  terribles  revers  :  chaque  pas 
qu'ils  faisaient  leur  rappelait  un  souvenir  faneste»  el  en  arrivant 
aux  foubourgs  de  Tlacopan»  qui  était  actuelledient  le  bat  deTex* 
pédition  de  Certes,  ils  purent  se  retracer  en  détail  toos  les  évé- 
nements de  la  nuit  fatale  de  leur  retraite. 

C'était  le  dessein  du  général  de  s'emparer  de  cette  ville,  où  il 
pensait  établir  son  quartier  général,  pour  reconnaître  pins  aisé* 
ment  les  abords  de  Mexico.  Les  forces  tépanèqoes  l'y  attendaient 
de  pied  ferme^  armées  des  longues  piques  fabriquées  par  ordre 
de  Cuitlahuatl  ;  mais,  ignorant  la  science  de  s'en  servir  avec  avan- 
tage, elles  ne  purent  soutenir  le  choc  de  l'infanterie  espagnole, 
et,  après  une  lutte  de  courte  durée,  elles  se  débandèrent  à  l'as- 
pect de  la  cavalerie,  laissant  le  passage. ouvert  à  renn^mi.  GomiBe 
hi  nuit  approchait,  Certes  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  pour- 
suivre; il  prit,  sans  opposition,  posse^jsion  du  faubourg,  et  se 
logea  dans  le  palais  du  roi  Totoquihua  P',  dont  les- bâtiments 
étaient  assez  v^tes  pour  contenir  toute  son  année.  Le  lendemain, 
Certes  livra  aux  Tépanèques  un  nouveau  combat  à»  l'entrée  de 
leur  capitale;  il  les  poursuivit  l'iépée  dans  les  reins,  faisant  un 
grand  carnage  de  la  population ,  qui  s'enfuit  avec  le  reste  des 
troupes  vers  le  lac  :  la  ville  ensuite  fut  livrée  ad  pillage  ;  mais  les 
Tlaxcaltèques,  non  contents  du  butin,  mirent  le  feu  dans  tous  les 
quartiers,  sans  épargner  ni  temples  ni  palais ,  et  avec  une  telle 
fureur,  que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  préserver  de  l'incendie 
les  édifices  où  les  troupes  étaient  logées. 

Pendant  six  jours  que  dura  l'occupation  de  Tlacopan ,  il  y  eat 
des  escarmouches  continuelles  entre  les  Tépanèques  et  les  troupes 
alliées,  et  plus  "d'un  combat  singulier  où  les  Tlaxcaltèques  surtout 
se  distinguèrent  par  leur  valeur  et  leur  habileté.  Un  défi  en  suivait 
un  autre,  et  ils  se  prodiguaient  tour  à  tour  les  épithètes  les  plos 
insultantes.  «  Infâmes  concubines  des  chrétiens,  disaient  les  Mexi- 
a  cains ,  c'est  à  cause  d'eux  que  vous  osez  vous  aventurer  si  près 
a  de  nous  maintenant  ;  mais  attendez ,  nous  vous  mangerons 
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«  bientAl  les  uni  et  les  aiiires  au  pimeat^.car  yous  ne  Talez-pas  la 
«  peioe  d'être  gardés  ppar^escIaTes! —  Cest  bien  plutôt,  vous 
«  qui  êtes  des  .fomoies»  criaient  c^ux  de  Tlaxcallan;  car  jamais 
«  TOUS  n'aret  approché  nos  froatiéres,  sans  en  avoir  ^té  aussitôt 
«chassés.  Quant  aux  chrétiens,  ce  sont  des  dieux  et  non. des 
«  Jiommes;  car  un  seiil  en  défiiit  «lille  comme  vous  autres  I  » 

Un  des  objets  de  Certes,  en  venant  i  Tlacopan,  avait  été  Tespé^ 
lance  d'obtenir  une  entrevue  avec  Quauhtemotzin  et  de  V^ener 
iiraiter  pacifiquement,  ^ais  en  retour  de  ses  avances  il  né  r^ut 
que  des  affronts,  tandis  que,  d'un  autre  côté,  les  JA^cains  cher* 
chaient,  par  toutes  sortes  dé  ruses,  à  l'attirer  dans  une  embuscade» 
c  Anjives,  mes  braves,  disaient  les  uns,  d'un  ton  de  défiance , 
c  venei  vous  battre  ;  aqourd'hui  vras  serei  nuiHres  de  Mexico  I 
c  —  Venex,  disaient  1^  autres,^  voici  un  festin  tout  prêt  qui  vous 
c  attend.  —  Ah  çà,  croyex-vous  donc  trouver  ici  un  nouveài 
«Montéauma  qui  fasse  toutes. vos  volontés,  que  vous  venes  si 
tprèsdeapus,  criaient  les  troisièmes;  retournes  doncchei  vous, 
«  misérables  que  vous  étesl  »  Il  n'en  manquait,  pas  parmi  les 
Bipagnob  qui  comprissent  déjà  suffisamment  la  langue  nahuati 
poor  entendre  ces  paroles  mordantes  ou  de  Tlaxcaïtèques  qui  les 
tradaisissent  en  espagnol  à  Certes.  Le  général  en  était  deuble- 
nent. froissé,  et  plusieurs  fois  il  s'avança  imprudemment  à  la 
poursuite  de  Tennemi,  qui  feignait  de  fuir  chaque  fois  devant  lui. 
Cd  jour,  dans  la  chaleur  de  Taction,  il  arriva  ainsi  jusqu'au  milieu 
de  la  chaussée,  dont  le  triste  souvenir  était  encore  présent  A  tant 
d'esprits,  et  il  ne  s  arrêta  qu'à  la  section  de  Petlacalco,  qui  avait 
M  si  fiatale  à  ses  compagnons  d'armes.  Le  pont  s'était  levé  ;  mais 
il  fit  signe  qu'il  demandait  le  silence,  et  les  Mexicains  s^étant 
arrHés  un  moment,  il  leur  demanda  si  le  prince  ^tait  là,  dési- 
gnant ainsi  Quauhtemotzin,  et  qu'il  désirait  lui  parler.  «  Nous 
«  tommes  tous  princes,  répondirent  avec  fierté  les  guerriers,  que 
«  BOUS  voolex-vous?  » 

Blessé  de  cette  réplique,  le  général  se  tut.  a  T'imagines-tu 
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«  donc,  Cortès,  reprirent-ils,  que  leû  choses  se  passeront  comme 
«  raw  dernier?  Sache  doné  que  c'est  à  nons  maintenant  à  nous 
«  amuser  de^  toi  et  des  tiens,  et  à  t*offrir  à  nos  dienx  dans  un  festin 
«  sacré.  *^  Tatsez-vous ,  malheureux  àffamésl  interrompit  un 
«  Espagnol  dans  leur  langue  ;  tous  parier  beaucoup  trop  pour  des 
<K  gens  bloqués  de  tous  c6tés  et  qui  n'ont  plus  rien  k  manger.  — 
«  Quand  nous  n'aurons  plus  de  pain,  noiïlB  aurons  toujours  aisex 
«  de  Castillans  et  de  Tlaïcaltèqués,  crièrent-ils  avec  colère  ;  mais, 
«  grâce  aux  dieux,  nous  avons  plus  de  maïs  qu'il  ne  ttou&en  fisut:  » 
En  disant  ces  mots  ils  lancèrent  une  volée  de  galettes  à  la  léte  des 
Espagnols,  ajoutant  :  «  Mangez,  misérables,  c'est  voos  qui  moorei 
a  de  feim,  et  retirez-vous  de  nous,  si  vous  ûe  voulez  qu'bn  vous 
ce  mette  en  moAeaux!  n  En  ce  moment  ils  retournèrent  à  1^ 
charge  avec  une  nouvetle  furie,  et,  comme  ils-n'avaient  amusé  le 
général  que  podr  donner  à  d'autres  le  temps  d'arriver,  il  se  trouva 
enviironné  tout  à  ooup  d'une  multitude  d'eifneiûis,  se  précipitant 
de  la  chaussée  ou  sortant  des  acàllis  qui  couvraient  les  eaux  da 
lac.  Gortès  battit  en  retraite  sur  Tlacopan  ;  mais  il  fisillit  j  perdre 
son  pprte^ràpeau  :  cinq  de  se»  .hommes  y  laissèrent  la  vie,  et 
beaucoup  d'autres- n'arrivèrent  au  quartier  que  couverts  de  bles- 
sures.- 

Assuré  de  l'inutilité- de  ses  efforts  auprès  de  Quauhtemotzin,  il 
ne  crut  pas  devoir  prolonger  plus  longtemps  son  séjour  à  Tla- 
copan. Il  avait  trouvé  les  Mexicains  plus  âpres  que  jamais  i  la 
résistance  et  plus  préparés  qu'il  ne  l'aurait  cru  â  soutenir  les  tra- 
vaux d'un  siège.  La  cité  de  Mexico  était  si  bien  restaurée,  qu'elle 
ne  paraissait  même  avoir  souffert  aucun  dommage,  et  ses  an- 
ciennes fortifications  avaient  été  augmentées  de  nouveaux  ou- 
vrages de  défense  qui  annonçaient  une  intelligence  remarquable 
dans  Tart  de  la  stratégie.  Pénétré  d^s  difficultés  qu*ii  aurait  k 
vaincre  pour  gagner  cette  place  importante,  il  reprit  le  cheroim 
par  ou  il  était  venu,  afin  de  s'en  retourner  à  Tetzcuco.  Les  Mexi- 
cains crurent  y  voir  une  retraite  et  l'attaquèrent,  avec  des  forcer 
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considérables,  à  deux  lieues  de  TIacopan  ;  mais  il  les  reçut  avec 
une  telle  Tigoeury  qu'il  les  obligea  promptement  à  reculer»  et  il 
arriva,  sans  autre  rencontre,  dans  la  capitale  des  Acoihuas,  où  il 
iut  Mçv  avec  une  joie  aisée  à  comprendre  par  ses  compagnons 
d'armes.  Cette  campagne  avait  duré  prés  de  quinze  jours  ;  elle 
avait  restauré  l'éclat  de  ses  lauriers  et  de  nouveau  répandu  la 
terreur  du  nom  castillan  dans  l'inténear  de  TAnahuac ,  tout  en 
earicbissant  ses  alliés  d'une  immense  quantité  dé  dépouilles.  A 
peine  .fie  retour  dans  leurs  quartiers,  ils  demandèrent  au  général 
rautorisalîQn  de  les  porter  chez  eux,  suivant  l'usage,  et  d'en  foire 
part  à  leurs  patents  et  à  leurs  amis  :  il  y  consentit  d'autant  plus 
TokMitièrs  que  la  vue  du  butin  ne  pouvait  que  servir  à  enflaïkimer 
les  antres,  et  ils  se  remirent  en  chemin,  an  nombre  de  vingt  mille» 
pour  le  plateau' de  Hnitsilapan  \i). 

(1)  Id  ,  ibid.—  Torqaamada ,  Ifpnirq.  lod.,  lîb.  IV,  cip.  8S  et  8S.  —  Go- 
■m,  Crooica,  elp.,  cap.  tSS.  —  IiUiliochitl ,  Decilna-tereia  ReUcioo,  Vènida 
et  k»  Eipafioles,  etc.,  mg.  13  et  14;  et  liist.  des  Chichimèquas,  t4Mn.  Il, 
étf. St.—  Herrera,  Hist  geo.,  decad.  Ili  Jib.  1,  cap.  7r—  Beraal  tiiu^ 
fin.  de  la..cooqQiBta,  etc.,  cap.  141. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


ChaIco,ineMCé  par  Oaanhtêmotzin,  implore  le  secours  deCortès.'EipéiliMoo 
de  Sandoyal  ooitrè  Enaitepee.  Pris«  de  Cette  ville  et  de  celle  de  Yaest 

pichUaB.  Son  retoar  h  TeUcoco.  11  retourue  h  Cbalco.  Victoire  des  Cludcas 
et  de  lears  alliés  sur  les  Meiicaios.  Arrivée  de  nouveaux  reoforts  k  la  Yéra- 
Crin.  CortèsfliU de  nouvelles  propositions  à  Ouauhîlemotein,  qui  les  njette. 
Certes  marche  contre  Totolapan.  Si^e  et  re4diliQn  de  cette  ville.  Prise  de 
Quauhnahuac.  Soumission  des  Tlâihuicas.  Attaque  sur  Xochimilco.  Prise 
de  cette  ville.  Les  Mexicains  envoient  plusieurs  fois  k  son  secours.  Sa  des- 
.  tructiôn.  Marche  sur  Coyohùacaii  et  îlacopan,  e(  retour  k  Tetieaco.  Arrivée 
de  uouveaux  renforts.  Conjuration  de  Ttllafaâa  contre  Certes.  Sou  suppliée, 
les  brigantins  sont  lancés  sur  le  lac.  Proclamatiotf  aux  alliés  dn  siège  de 
Mexico*  Arrivée  des  confédérés.  Revue  dç  toutes  M  troupes,  indigoatiou 
des  Mexicains  contre  Ixtlilxochitl.  Fière  réponse  de  ce  prince.  Mouvement 
des  troupes  contre  Mexico.  Désertion  de  Xicotoncatl.  11  est  pris  h  Tiax- 
callan  et  pendu  par  ordre  de  Cortès.  Alvaradô  k  TIacopan  et  Olid  k  Coyo- 
huacan.  Commencement  du  si(^ge  de  Mexico.  Cortès  s^embarque  avec  lies 
brigantins.  Son  entrevue  avec  Quaubtemotzio.  Ce  priuce  réunit  son  conseil 
et  se  décide  k  la  guerre.  Attaque  de  la  flottille  meiicaino.  Bataille  navale  et 
victoire  des  Espagnols.  H  établit  son  quartier  k  Acachinanco.  Il  se  rend 
tout  à  f^it  maître  du  lac  et  coupe  les  communications  de  Meiico  avec  la 
terre  ferme.  Occupation  de  toutes  les  chaussées.  Premier  assaut  donné  à 
la  métropole.  Cortès  mettre  de  la  grande  rue  méridionale.  Il  arrive  an 
grand  temple.  Combats  dans  le  Cobuapanlli.  Destruction  du  sanctuaire  de 
Huitzilopochtli.  Exploits  d*Ixtlilxochitl.  Fureur  des  Meiicains  cou  (r  ce 
priuce.  Incendie  et  pillage  dans  les  rues  de  Mexico. 


Cependant  les  souverains  de  TAnabuac  voyaient  diminuer  sen- 
siblement le  nombre  de  leurs  alliés  :  la  plupart  des  princes  en  qui 
ils  avaient  jusque-là  mis  leur  espoir,  ébranlés  par  le  bruit  des  ar- 
mements de  Cortès  et  des  avantages  chaque  jour  plus  signalés  qui 
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mafqoaieHt  sa  coadoite,  hésitaient  à  tenir  les  promesses. qu'ils 

avaient  faites  aox  ambassadeurs  de'Cuitlahuatl  et  de  Quauhtemo- 

txin,  préférant  attendre,  avec  une  prudente  réserve,  l'issue  des 

événements  qvÀ  se  préparaient.  Au  dedans  comme  au  dehors  de 

la  vallée»  la  puissance  mexicaine  était  en  décroissance,  et  les  trois 

chefs  de  Tempire  reconnaissaient  avec  douleur  que  le  moment 

allait  venir  où  elle  se  trouverait  circonscrite  aux  étroites  limites 

de  Mexico.  Tlacopan  n'était  plus  qu'uu  monceau  de  débris 

hmants  ^  Tetzcuco  et  la  plupart  des  provinces  dépendantes 

du  royaume  d'Acelhuacan  avaient  salué  Tusurpateur,-  intronisé 

JET  les  Espagnols,  et  la  plupart  des  cités  vassales,  assises  sur  les 

rives  du  lac,'  et  sur  lesquelles  la  métropole  avait  compté  pour  ses 

approvisionnements,  commençaient  à  lui  fiiire  défaut,  au  moment 

oi  «lie  avait  le  plus  besoin  de  secours.  De  ce  nombre  était  Clialco, 

considéré  comme  le  grenier  de  Tenochtitlan,  depuis  sa  conquête 

par  MoBtéKuma  I*',  et  dont  les  fertiles  campagnés.lui  fournissaient 

abondamment  le  bois,  le  maïs ,  le  frïjol  et  la  plupart  des  autres 

eèféales  dont  se  nourrissaient  ses  habitants.  Quoique  les  vivres 

de  toute  espèce  ne  manquassent  pas  encore  sur  les  marchés,  les 

princes,  réunis  avec  Qnauhtemotzin,  ne  pouvaient  pardonner  à 

cette  grande  ville  une  défection  qui  tarissait  subitement  une  des 

sources  principales  de  leur  alimentation.  Pour  obvier  à  la  pénurie 

qui  devait,  toutefois ,  se  faire  sentir  t6t  ou  tard ,  si  Cortès  serrait 

de  plus  près  le  blocus,  ils  firent  sortir  alors  une  partie  des  bon- 

dies  inutiles,  surtout  les  vieillards  et  les  enfants,  ne  réservant  que 

les  femmes,  dont  ils  avaient  besoin  pour  préparer  les  vivres  (1). 

Hais,  tandis  qu'ils  prenaient  cette  sage  précaution,  ils  son- 
geaient à  chAtier  en  même  temps  d'une  manière  exemplaire  les 
vassaux  rebelles  à  leur  autorité  et  se  préparaient  à  tomber  sur  les 
Chalcas  avec  toutes  les  forces  disponibles.  Qeux-ci  en  furent 
piomptement  instruits  ;  ils  se  hfttèreut  d'envoyer  des  députés  à 

\i)  Torqueinada,  Monarq.  lod.,  lib.  LV,  cap.  SS. 
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Tetzcaco  pour  en  préveiiir  Gortès  et  le  supplier  de  venir  inmé- 
diatement  à  leur  aide.  Deux  jours  à  peineVétaient  écoulés  depuis 
le  retour  du  général  dans  cett^  ville,  et  ses  troupes  étaient  trop 
harassées  en  ce  moment  pour  qu'il  fût  disposé  à  les  engager  sil&t 
dans  une  nouvelle  expédition.  Ne  voulant  cependant  pas  aban- 
donner les  Chalcas  sans  défense ,  il  envoysrdire  à  tous  les  alliés  dû 
voisinage  de  knarcber  au  secours  de  cette  province,  en  faisant 
circuler  parmi  eux  une  lettre  signée  de  sa  main ,  non  pour  qu'ib 
en  lussent  le  contenu  »  mais  pour  qtilis  crussent  au^moignage 
de  celui  qui  en  était  chargé. 

Le  danger»  toutefois,  devjnt  IrientAt  si  pressant,  que  les  Chalcas 
se  virent  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à  lui  d*une  manière 
plus  efficace,  en  lui  demandant  l'aide  personnelle  des  Espagnols. 
Cortèâ  alors  n'hésita*  phis.  La  principauté  de  Chalco ,  <|ai  com- 
mandait toute  la  portion  inférieure  de  la  vallée,  ainsi  que  l'eo^ 
trée  des  montagnes  et  du.  grand  chemin  des  états  du  levant,  bi 
importait  trop,  pour  qu'il  s'exposftt  à  perdre  même  momentané» 
ment  cette  place.  Il  détacha  aussitôt  Sandoval  à  la  tète  de-trob 
cents  fantassins  et  de  vingt  chevaux,  et  le  chargea  d'assurer  le  sort 
de  la  province.  Le  jeune  officier  était  attendu  avec  impatience  : 
il  trouva,  en  arrivant,  toute  la  nation  sons  les  armes,  ainsi  que 
ceux  de  Huexotzinco  et  de  Quauhqnecholian  qui  étaient  venus  i 
son  secours.  Ses  premières  opérations  furent  dirigées  contre 
Huaxtepec,  dont  la  garnison,  toute  composée  de  Mexicains,  était 
uue  menace  continuelle  pour  les  Chalcas ,  qu'ils  inquiétaient  par 
des  incursions  répétées  sur  leur  territoire.  C'était  une  ville  iin* 
portante,  non-seulement  sous  le  point  de  vue  militaire,  mais 
encore  sous  celui  de  la  renommée  que  lui  avaient  acquise  ses 
magnifiques  jardins,  patrimoine  des  rois  de  Mexico»  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  beaux  de  rAmérique  (i)»  et  par  ses^randês  manv' 
factures  de  tissus  de  coton  :  elle  était  située  sur  le  versant  méri- 

vl)  Voir  le  tome  IH  de  celte  histoire,  hvre  12,  chip.  6,  pê^.  637. 
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dional  des  montagnes  de  l'Anahuac ,  à  six  lieues  environ  de 
Chakro.  Sandoral  rencontra  les  ennemis  fanges  en  bataille  à  pen 
de  distance  de  la  forteresse.  Les.  Cfaalcas  engagèrent  l'action , 
bieniAft  appuyés  par  les  Espagnols  dont  la  discipline^  les  armes 
et  les  dieraox  ne  tardèrent  pas  à  jeter  le  désordre  parmi  les 
Mexicains  :  ils  les  poursuivirent  quelque  temps  Tépée  dans  les 
reins  et  entrèrent  ensuite  dans  Huaxtepec,  que  déjà  ses  habitants 
avaient  abandonné.  C^ètait  une  proie  ^op  belle  pour  que  les  con- 
ii6dérés  songeassent,  en  ce  moment,  àautre  chose  qu'au  pillage  : 
le  sao  commença  aussit6t  de  toutes  parts,  sans  souci  des  vaincus 
qai  pouvaient  retourner.  Sandoval  heureusement  était  .sur  ses 
gardes,  ainsi  que  Tapia  que  Cortès  avait-envoyé  avec  lui  en  soos- 
ordre  :  pendant  qu'il  prenait  en  dehors  de  la  ville  ses  arrange* 
nents  pour  la  nuit,  les  Mexicains,  qui  avaient  reçu  du  renfort, 
revinrent  à  la  charge  avec  un  redoublement  de  forie.  Il  reprit 
assitAt  le  combat  avec  une  telle  vigueur,  qu'il  les  mit  pour  tou- 
jours hors  d'état  de  se  représenter,  et  les  cbassa  devant  lui,  du- 
rant une  heure,  dans  la  montagne. 

Sandoval  ne  prit  que  deux  jours  de  repos  à  Huaxtepee.  Il  se 
disposa  immédiatement  à  marcher  sur  la  ville  voisine  de  .Yaca-* 
pichtla  :  située  à  deux  lieues  plus  à  Touest,  au  sommet  d'un 
rocher  couvert  par  un  large  précipice,  elle  passait  pour  une -des 
plus  fortes  places  de  tout  le  pays,  et  elle  était  tenue  par  une  gar- 
nison mexicaine  considérable.  Avant  de  l'attaquer ,  il  l'envoya 
sonoier  de  se  rendre  ;  mais  elle  ne  répondit  à  sa  sommation  que 
par  les  propos  les  plus  insultants.  A  la  première  tentative  qu'il  fit 
pour  s*en  approcher,  les  pierres  et  les  quartiers  de  roc  commen- 
cèrent à  pleuvoir  avec  un  tel  fracas,  que  les  alliés  reculèrent  avec 
épouvante,  Sandoval  et  Tapia,  irrités  de  cette  résistance,  mirent 
pied  à  terre  avec  les  cavaliers,  et  au  crrde  a  Vi  va  Santiago  !  »  mon- 
Imnt  à  l'assaut  sous  une  grêle  de  projectiles  ;  les  autres  les  suivi- 
rent avec  impétuosité,  s'attachant,  comme  eux,  aux  arbustes  ou  aux 
^liesdu  rocher.  Plusieurs  roulèrent  dans  le  précipice^  entraînés 
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par  les  masses  qui  continuaient  à  Jaillir  au-dessus  d'eux,  et  loinnèoM 
reçut  une  forte  contusion  à  la  tète.  Avec  un^  peine  tncroyaUe,  il' 
arriva  sur  la  plate-forme»  malgré  la  défense  désespérée  des  Mexi* 
Gains,  dont  il  fit  un  grand  carnage  ;  les  uns  forent  passée  av  fil  de 
l'épée,  et  on  précipita  les  autres,  la  tête  en  ayant,  dans  l'aMme 
béant  au-dessous  d'eux.  Il  en  périt  un  si  gcand  nombre,  que  pen- 
dant 'deux  heures  on  ne  put  boire  de  Tean  de  la  rivière  qui  bai- 
gnait la  base  de  leurs  murailles,  tant  elle  était  mêlée  de  sang. 
•  Le  jeune  et  valeureux  commandant,  ayant  accompli  sa  tAche, 
en  tlélivrant  la  province  de  Cbalco  de  ce  dangereux  voisinage,  se 
remit  en  chemin  pour  Tetzcuco.  Il  n'y  était  pas  encore  arrivé, 
que  l6s  Chaleas  se  virent  mehaeés  de  l'autre  côté,  avpBtmèBe 
d'avoir  pu  célébrer  son  triomphe.  Un  armement  considérable, 
consistant  en  près  de  deux  mille  barques  montées.en  guerre,  pro- 
fitant de  leur  absence,  était  sorti  du  port  dé>iexico  et  s*avan(^ 
à  force  de  rames  contre  leur  capitale,  sous  le  commandement  de 
quelques  chefii  des  plus  illustres  de  la  cour;  Heureosensent  pour 
eux,  leur  retour  et  celui  des  alliés  de  Huexotzinco.et  de  Qaaoh- 
quechoUan  précédèrent  l'arrivée  de  la  flotte  ennemie  ;  mais  tb 
forent  si  alarmés  de  la  grandeur  des  préparatife  de  Quauhtemot- 
zin,  qu'ilir  envoyèrent  en  toute  hâte  de  nouveaux  députés  à  Cortèt 
pour  implorer  «on  aide.  Sandoval  arrivait  dans  ce  moment.  Le 
général,  ne  comprenant  rien  à  cette  nouvelle  demande  de  secours 
et  persuadé  que  celui-ci  n'avait  pas  foit  entièrement  son  devoir, 
sans  vouloir  entendre  aucune  explication ,  l'obligea  brusquement 
à  repartir  à  la*  tête  d'une  nouvelle  force  et  de  marcher  sur  Chalco. 
Sandoval,  quoique  froissé  par  la  rudesse  et  l'injustice  de  ce  pro- 
cédé, obéit  aussitôt  sans  rien  répondre.  Mais,  lorsqu'il  arriva  dans 
la  ville  menacée,  l'affiaire  était  terminée.  Les  alliés,  remplis  de  l'or 
gueil  de  la  victoire  de  Huaxtepec  et  de  Yacapichtia,  avaient  reçu 
les  Mexicains  avec  une  telle  vigueur,  qu'ils  les  avaient  mis  dans  ona 
déroute  complète  après  un  long  et  sanglant  combat.  Après  avoir 
détruit  une  partie  de  leur  flotte,  ils  leur  avaient  tué  beaucoup  de 
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monde  et  eolefé  une  grande  quantité  de  prïsonniers  :de  ce  nom- 
bre te  irooraient  quarante  seigneurs  des  plus  notables  de  la  cour, 
aÎBN  qM  le  général  en  chef  de  rànnée  ;  Ûs  s'empressèrent  de  les 
ranellre  Imlre  les  mains  de Sandoral,  qui  les  ramena  avec  bi  à 
Telaenço  (1).  Durant  son  absenee^Gortès,  s'étant  fait  rendre  compte 
de  la  dernière  ezpéditiont  s'était  entièrement  édifié  sur  la  conduite 
de  son  ami  ;  à  son  arrivéoi  il  le  manda  en  présence  de  ses  officiers 
et  hn  fil  les  excuses  les  plus -honorables  de  sa  précipitation. 

Ces  diTera  succès  forent  suiris  d'un  événement  non  moins  hn- 
pertant  pour  le  général.  Quatre  vaisseaux  arrivèrent  de  Saini- 
Dofflingoe ,  et  débarquèraqi  à  la*  Véra-Cnit  deux  cents  soldats , 
quatre-vingts  chevaux  f  deux  pièces  de  canon  de  siège,  et  une 
grande  quantité  d'armes  et  de  munitions.  Ce  secours  ne  pouvait 
fsnir  pliis  i  propos;  la  route  étant  alors  à  peu  t)rès  libre  d'enne- 
ni^,  il  arriva  heureuéement  à  Tetscucô,  le  17  mars  1S31  :  avec  eux  ' 
fs  trouvaient  plusieurs  cavaliers  de  considération ,  entre  autres 
Jiiiân  de  Aldereie»  trésorier  royal ,  qui  venait  pour  veiller  aux 
ialérèta  de  la  couronne»  et  un  religieux  franciscain  du  nom  de 
Frère  Pedro  Melgarejo  de  Drrea,  qui  fut  employé  depuis  en  plu« 
sieurs  négociations  importantes  (2).  Désireux  de  mettre  à  profit 
lei  avantages  que  ces  événements  lui  donnaient  sur  les  Mexicains, 
il  voulut  tenter  de  nouveau  les  voies  de  la  conciliation  avec  les 
chefs  de  l'empire.  Il  rendit  généreusement  la  liberté  aux  prison- 
BJers  qu'on  lui  avait  amenés  de  Chalco  et  chargea  les  deux  prin- 
cipaux de  fsire  de  sa  part  à  Quauhtemotzin  des  offres  de  paix  ; 
il  engageait  ce  prince  ainsi  que  ses  collègues  à  reconnaître  la  cou- 
roane  de  Castille»  leur  promettant  d'oublier  les  offenses  passées 

(I)  Brrrera,  Hisl.  gen.»  decid/lU,  lib.  1,  cap.  7.  -*  Bernai  DIas,  Hial.  de 
h  cooqaista ,  cap.  14).  —  Gomara,  Cronica  de  N.  Espaûa ,  etc.,  cap.  135.  r- 
IitfiltochiU ,  Hist  des  ChichimèqDfs.  tom.  II,  châp.  92;  (*t  Decima-tercia  Re- 
beioa,  cte.*  pag.  15.  —  Gartas  de  Hero.  Cartea,  ap.  Lpreiiz.,  pag.  214. 

à)  litlihochitl ,  Hiat.  dea  Chichimèqaes ,  tom.  II .  chap.  92.  —  Vetancart^ 
Teatro  Ynic^Do .  trat.  III ,  part.  2,  cap.  2.  —  Cartas  de  Hero.  Certes,  ;ap.  Lo- 
rcaaaa,  pag.  216. 
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et  de  les  maintQnir  dans  toii8  4eun  droits.  Lotdédx.seigBeiin 
demakidèreni  une  lettre  sigaée  de  CJortès,  pour  que  le  roi,  en  b 
voyant 9  pût  avoir  (confiance  dans  leurs  parolee,  oe  qui  leur  fil 
aussitAt  accordée  Mais  on  ne  les  revit  Jamaia.  Qoauhteitiotïiii  n'était 
ni  moins  cpnistant  dans  ses  desseins,  ni  moins  éneiîgiqiie  que  son 
^antagoniste.  Il  reje(a  dédaigneusement  ses  offres,  et  le»  deux  en- 
voyés, furent  immédiatement  saisis  par  ses  ordres  ei  livrés  aux  prê- 
tres de  Hnitzilopocht(i ,  pour  être  immolés,  en  vertu  d'^uné  antique 
coutume,  .prescrivant  que  tout  noble  qui  retournait  dans  son  pays, 
après  avoir  ét^  pris  en  guerre ,  devait  être  sacrifié,  aux  dieux  (1). 

Entre  temps,  de  nouvelles:provinces  venaient  fiaire  leur  soumis- 
sion à  Cortès,  qui  voyait  peu  à  peu  se  détacher  du  tronc  de  l'empire 
ses  rameaux  les  plus  florissants.  IxUilxochitl  était  le  principal  pro- 
moteur de  ces  défections  :  avec  la  même  infiitigable  activité  que 
t}uauhtemotzin  mettait  à  défendre  la  monarchie  croulante,  il 
travaillait  à  la  détruire;  il  s'efforçait  de  rallier  aux  ennemis  de  n 
patrie  et  de  sa  race  non-seulement  les  sujets  naturels  du  royaume 
d'Acolhuaçan ,  mais  encore  ceux  des  régions  naguère  conquiseï 
par  son  père  ou  son  aïeul  au , nord  et  au'  levant  de  T^icuco.  Il 
leur  assurait  que,  quand  même  ils  auraient  des  reproches  à  se 
.  faire  pour  leur  avoir  fiait  la  guerre  auparavant,  Cortès  montait 
tant  d'affabilité  et  un  désir  si.sincère  de  traiter  pacifiquement  avec 
tous,  qu'il  les  recevrait  infailliblement  comme  des  amis  s'ils  se  pré- 
sentaient à  lui.  C'est  ainsi  qu'il  attira  dans  son  parti  les  princei 
de  Tu24)an,  de  Maxcaitzinco  et  de  Nauhtlan,  ainsi  que  de  diverses 
autre»  provinces,  situées  vers  les  rivages  du  golfe  du  Mexique, 
qui  vinrent  apporter  au  général  espagnol  les  tributs  qu'ils  étaiest 
accoutumés  de  payer  à  l'empire. 

La  couronne  d'Espagne  s'arrondissait  ainsi  peu  à  peu  aux  dé- 
pens de  celles  de  l'Anahuai^,  dont  les  fleurons  étaient  arraché^ 
l'un  après  l'autre,  par  les  mains  des  étrangers  ou  de  leurs  alliéf. 

(1)  liUilxochiil,  ibid. 


Gortès  se  dispoMÛI  encore  à  enlever  à  Mexico  cpielqoes-iines 
de  ses  phit  nobles  prorinces-t  fniits  des  conquêtes  de  ses  pre- 
miers nris.  Alarmés  de  ses  progrès  et  brûlant  de  vengei?  l'échec 
que  Cbalco  arait  fait  subir  à  leurs  armes,  les  chefs  de  Pempire 
iraient  réonl  de  noardles  forces,  tirées  de  totttes  les  principales 
fiHes  des  bwds  du  lac,  auxquelles  s'étaietft  unis  les  guerriers  des 
aootagnes  de  TIaIhuican.  La  cité  menacée  en  donna  avis  à 
Ixtlilxochitl,  et,  sur  les  renseignements  qu'il  reçut  de  ce  prince, 
Gortès  se  disposa  à  nuircher  lûi-risiéme,  cette  fois,  contre  les  im- 
périaut.  Quelques  semaines  manquaient  encore  avant  qu'on  pAt 
hncer  les  brigahtins  ;  il  f  avait  donc  tout  le  temps  nécessaire  de 
consommer  une  nouvelle  expédition  et  de  se  préparer,  par  de 
souvelles  victoire»,  à  assiéger  définitivement  Mexico. 

Laissant  à  Sandoval  le  soin  de  veiller  à  la  sécurité  de  Tetzcuco 
et  à  celle  de  la  flottille  actuellement  sur  le  chantier,  il  sortit  de 
cette  ville,  le  5  avril ,  à  la  tète  de  trente  cavaliers,  de  trois  cents 
fantassins  et  d'un  corps  de  vingt  mille  Acoihuàs,  commandés  par 
htlilxochitl.  Son  dessein  était  de  délivrer  d'abord  la  province  de 
Ckalco,  en  chassant  les  Mexicains,  de  ravager  ensuite  le  territoire 
des  TIaIhuicas,  puis,  en  retournant  sur  les  cités  riveraines  du  laé, 
de  reconnaître'  encore  une  fois  Mexico,  avant  de  commencer  M 
opérations  dti  siège.  En  quittant  Tetzcuco,  il  se  dirigea  directe* 
ment  sur  TIalmanalco,  regardé  alors  comme  la  place  la  plus  im- 
portante de  la  principauté  de  €halco.  Tous  les  chefs  de  la  pro« 
rince  s'j  étaient  donné  rendez-vonà  pour  le  recevoir,  avec  un 
grand  nombre  d'autres,  venus  de  Tiaxcalian,  de  Huexotzinco,  de 
Quauhquechollan  et  d'autres  lieux  confédérés.  Il  délibéra  avec  eux 
mr  l'objet  de  l'expédition  actuelle,  leur  développa  ses  plans  pour 
le  siège  de  Mexico,  ed  leur  donnant  à  entendre  qu'il  aurait  besoin 
dateur  plus  active  coopération*.  Tous  la  fui  promirent  avec  ardeur. 
Plusieurs  se  joignirent  alors  à  lui  avec  leurs  vassaux,  et  il  sortit  de 
Ttâlmanalco,  à  la  tète  d*une  armée  plus  considérable  que  toutes 
cdies  qu'il  avait  conimandées  jusque-là. 
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.  La  proripce  de  Totolapan^^où  il  entra»  en  laksaal  les  ftùstàkm 
des  Ghalcas,  comprenaii.uiie  des  régiona  les  plus  Apres  de  ta  Gor- 
dilliére  du  sud  Là  s'étaient  concentrées  les  forces  principales  de 
l'ennemi,  retranchées  en  grande  partie  dans  la  yille  d»  Tlaja> 
capan  qui  s'élevait  comme  un  nid  d'aigle  sur  un  des  rocbeis  lai 
plus  escarpés  de  la  montagne.  L'jirmée  partie  de  grand  mati», 
après  avoir  entendu,  la  messe,  marcha  jusqu'à  dfox  heures  de 
raprèa-midi ,  par  des  8entief*s  effrayants,  roulant  par  de  sombra 
forêts,  tantôt  taiQés  à  la  crête  des  monts,  tantôt  descendant  as 
fond  des  précipices  dont  l'aspect  seul  -était  capable  d'inspirer 
l'épouvante.  C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent  au  pied  du  morne  da 
Tlayacapan  :  les  Mexicains,  après  avoir  réuni  dans  l'enceinte  da 
la  ville  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  étaient  descendus  sur  lai 
collines  inférieures,  pour  en  disputer  l'eptrée  aux  Espagnob'et  i 
leurs  alliés.  On  en  tenta  aussitôt  l'escalade  ;  mais  au  même  ia- 
stant  les  jpierres  et  les  quartiers  de  roc,  roulant  de  ces  fortifica- 
tions aériennes,  mirent  le  désordre  dans  l'asmée.  On  fit  une  nou- 
velle tentative  sous,  la  protection  des  arquebuses  ;  mais  tout  ca 
qu'on  put  obtenir  ce  jour-là  fot  de  gagner  les  deux  premières  ev* 
ceintes  :  la  roche  était  sj  escarpée,  qu'on  ne  pouvait  la  gravir 
qu'en  s'aidant  des  pieds  et  des  mains,  et  l'on -se  trouvait  sans  dé* 
fense  devant. les  projectiles  de  toute  sorte  lancés  par  l'enneoii. 
Les  alliés  perdaient  beaucoup  de  monde;  deux  Espagnols  foreoi 
tués,  et  plus  de  vingt  autres  furent  meurtris  et  cruellement  conta* 
sionnés.  Pendant  ce  temps-là,  de  nombreuses  bandes  d'ennemis, 
occupées  à  battre  la  campagne,  chargeaient  eu  queue  les  assail* 
lants,  en  sorte  que  Cortès  se  vit  (Migé  à  redescendre  pour  lei 
combattre  dans  la  plaine.  Après  une  sabglante  escarmouche,  il 
les  mit  en  fuite,  en  tua  un  grand  nombre  et  continua  à  les  pour- 
suivre jusqu'au  pied  d'un  morne  fortifié ,  situé  à  une  lieue  et 
demie  du  premier. 

L'armée,  quoique  souffrant  beaucoup  de  la  soif,  passa  la  nuit 
en  cet  endroit.  Â  peu  de  distance  de  là,  deux  éminences,  d'iné- 
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|ile  éteDdne,  nais  fortifiées  de  la  même  manière»  se  détadiaient 
de  la  moBlagne  priaeipale,  bravant,  comme  les  autres^  l'enaemi 
campé  dans  la  plaiM  iaférieiire.  Prévoyant  qu'elles  ne  tarderaient 
pm  i  être  «iposées  a  une  attaque»  ks  troupes  ^i  occupaient 
Il  plus  petite  passèrent  tlans  Tautre  de  grand  matin«  afin  de  se 
tfourer  jéiini  plus  de  monde»  pour  la  défendre  dans  l'endroitoà 
des  s'imaginaient  voir  lé  plus  de  péril.  Certes  brûlait  de  venger 
rhmûUation  de  la  vaille;  babfle  à  prcffiter  des  foutes  de  ses  ad- 
Tmaires,  il  donna  l'ordiB  aussitôt  à  l'un  de  ses  officiers  de  s'em- 
parer des  positions  abandonnées,  tandis  que^  de  son  côté,  il  amu- 
Nrait  les  Mexicains  en  leur  offrant  le  combat  en  rase  campagne. 
Bnutét  le  drapeau  espagnol  flotta  sur  la  hauteur,  et,  dans  le  même 
iistant,  les  arquebuses  commencèrent  un  feu  nourri  centre,  l'é- 
niaeace  opposée.  La  garnison,  épouvantée  »  incapable  de  sup- 
porter longtmnps  ce  voistnaga  incommode  et  assaillie  par  trois 
esdroits  à  la  fois,  conclut  alors  de  se  rendre,  en  se  mettant  à  la 
nirei  d«  vainqueur.  Qn  trouva  dans  Tenceinte  des  fortifications 
m  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfents  :  le  général  défendit 
de  leur  Caire  aucun  mal  et  traita  les  autres  avec  tant  de  douceur, 
qoe  ceux  dé  la  ville  de  Tlayacapan,  déjà  saisis  à  la  nouvelle  de 
h  prise  de  la  place  voisine,  implorèreot  à  leur  tour  sa  clémence 
elnûrent  bas  les  armes. 

Cortès  resta  deux  jours  à  s'y  reposer  ;  ayant  ensuite  envoyé  les 
Usssés  à  Tetzcuco,  il  prit,  avec  l'armée,  le  chemin  de  Huaxtepec, 
eè  Sandoval  s'éuit  si  brillamment  distingué.  Il  y  fot  reçu  par  le 
«gneur  avec  tous  les  honneurs  dus  à  un  nouveau  maître  et  logé 
ëins  le  palais  des  rois  de  Mexico,  dont  les  jardins  étaient  une 
dépendance  ;  il  avoue,  dans  ses  lettres  à  l'empereur,  que  c'étaient 
ks  plus  beaux  qu'il  eût  vus  de  sa  vie  (1).  Le  lendemain ,  il  conti« 
laa  sa  route»  en  descendant  par  les  sombres  défilés  de  la  mon« 
Ugne  :  on  grand  nombre  de  guerriers  Tattendaient  sous  les  murs 

(1)  Cartes  de  Hem.  Oerles,  ap.  Lbreusiiiiy  pig.'SSl. 
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de  Yauhtepec  ;  mais  ils  prirent  la  foite  à  son  approcbe^-ainsi  qoe 
les  habitants^  et:  il  passa  parxeite  jriRe  sans  trourer  la  moindre 
résistance.  Il  en  épronra  darantage  à  Xilotépec  :  tes  troopes 
mexicaines  avaient  essayé  de  s*y  fortifier.  La  lutte»  cependrad,  ne 
fiit  pas  de  longue  durée»  et  il  entra  bientAt  dans  cette  Tilie^  après 
avoir  tué  beaucoup  de  Inonde.  L'armée  y  demeura  deux  jours; 
au  moment  d'en  sortir»  elle  commençait  à  mettre  le  feu  aux  mai- 
sons» lorsque  les  habitants  arrivèrent  avec  ceux  de  Yauhtepec» 
offrant  de  se  soumettre  à  toutes  les  conditions  qui*  leur  seraient 
imposées  par  le  vainqueur.  *  • 

De  Xilotepec  à  Quaubnahuac»  il  y  avait  à  peine  une  lieue  de 
distance,.  Cette  ville»  capitale  de  la  puissante  et*riche  provincs 
des  Tlalhuicas»  placée  à  l'entrée  des  terres  chaudes  du*  midi»  n'é- 
tait pas  moins  importante  comme  position  militaire»  que  pour  le 
nombre  et  l'opulence  de  ses  habitants.  C'était  la  première  con- 
quête faite  par  Itzcohuatl  en  dehors  de  FAnabuac»  et  les  Mexi- 
cains y  entretenaient  constamment  une  gamisou  coAsidéraUe. 
Sa  situation  sur  un  plateau  quadrangulaire  environné  de  pro- 
fonds précipices  la  rendait  en  quelque  sorte  imprenable  ;  die 
était»  en  outre»  défendue  de  tons  c6tés  par  une  haute  muraille 
qui  ne  s'ouvrait  que  par  une  seule  porte  sur  un  chemin  étroit» 
d^où  Ton  gagnait  la  campagne  voisine.  Yaomahuitl  commandait 
dans  cette  ville  au  nom  de  Quauhtemotzin  »  dont  il  était  à  h 
fois  parent  et  feudataire.  Retranché  derrière  ses  remparts  et  sei 
précipices»  il  se  croyait  en  état  de  bravôr  Tennemi  sans  effort,  et 
il  attendait»  avec  la  conscience  de  la  sécurité»  Tarrivée  des  Espa- 
gnols.  Il  paraissait  impossible  d'y.  arriver  autrement  que  par  la 
chaussée  ordinaire»  en  traversant  la  rivière  qui  coule  au  fond  da 
ravin»  d'où  il  follait  ensuite  remonter  jusqu'à  l'entrée  de  la  cité. 
Les  premiers  qui  tentèrent  de  s'en  approcher  forent  accabiés 
sous  une  véritable  tempête  de  pierres  et  d'autres  projectiles. 
Cortès,  arrêté  sur  le  bord  do  Tablme,  s'irritait  des  obstacles  qae 
la  nature  opposait  à  ses  progrès»  lorsque»  au  idoment  qu'on  y 
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peosait  le  moîDs,  un  Tlaxcaltèque  tenta  un  moyen  aussi  hardi  qu'ex- 
traordinaire. Des  deux  bordsopposés ,  deux  arbres  d*uhe  gran- 
deor  démesurée  se  recourbaient  l'un  vers  Vautre,  formant  un  arc 
au-dessus  de  l'un  des  précipices  qù  leurs  branches  s'entrelaçaient. 
Avec  uo  sang^froid  admirable ,  le  hardi  républicain  bondit  d'un 
tronc  à  l'autre,  et  traverse  J'espace  en  quelques  instants.  Une 
trentaine  d'Espagnol^  s'élancent  à  sa  suite  sur  ce  pont  périlleux , 
trois  seulement  manquent  le  pied,  et,  tandis  qi^'ils  roulent  dans 
les  profondeurs  au-dessous,  une  foule  d'autres  Tlaxcaltèquesfran- 
diissent,  après  eux,  la  distance  qui  les  sépatait  des  murs  de 
Qaaahnaluiac. 

Quelques  instants  après,  ils  étaient  dans  la  rille  et  tombàientsur 
les  derrières  de  la  garnison,  occupée  à  repousser  Passant  que  Cor- 
tés  commençait  i  lui  donner  de  son  c6té.  Cette  charge  imprévue  les 
remplit  de  tapeur  :  hors  d'état  de  comprendre  par  quels  moyens 
l'eûDemi  ayait  pu  arriver  jusqu'à  eux,  Mexicains  et  Halbuicas 
D'opposent  plus  qu'une  faible  résistance  et  sont  bientôt  déroutés 
de  toutes  parts.  Tous  s'enfuirent  vers  la  campagne,  tandis  que  le 
géoénil,  entrant  dans  la  ciJté,  livrait  aux  flammes  les  temples  les 
plus  rapprochés  de  la  porte  i  le  reste  fut  abandonné  au  pillage,  et 
les  splendides  dépouilles  de  Quauhnahiiac  compensèrent  ample- 
ment les  vainqueurs  des  difficultés  qu'ils  avaient  rencontrées  au 
premier  abord  pour  s'en  rendre  maîtres.  Sur  un  avis  d'ixtlilxo- 
diitl ,  YaomahuiU  rentra  bientôt  après  dans  la  cité ,  accompagné 
des  principaux  habitants,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Cortès.  Il 
se  soumit  aux  conditions  que  lui  imposa  le  général,  et  s'engagea 
i  reconnaître  la  suprématie  de  la  couronne  de  Castille,  à  laquelle 
il  demeura  constamment  fidèle.  C'est  depuis  lors  que  Quauhnahuac 
oommença  à  perdre  son  nom  pour  adopter  celui  de  Cuernavaca, 
sous  lequel  cette  ville  est  connue  aujourd'hui  (1). 

il)  litiiliochitl ,  Hist.  des  Chtchimèques,  tom.  II,  cbap.  92;  et  Decioia-tef- 
cii  ieUcioD,  Venida  de  los  Espanoles,  pag.  16,  17  et  suiv.  —  Torquemada 
loaarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  86  et  87.  —  Cartas  de  Hern.  Cortfcs,  ap.  Loreouna, 
IT.  28 
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Ayant  achevé  dd  régler  cette  conqaète  importante,  Cortès,  sa- 
tisfait d'avoir  mis  les  Meticains  hors  d*état  de  recevoir  désormaîi 
ai^cua  secours  de  ce  c6té ,  reprit  son  chemin  dans  la  monts^iné» 
dirigeant  sa  marche  par  les  mêmes  lieux,  à  peu  près,  que  patrooart 
aujourd'hui  le  voyageur,  en  allant  de  cette  ville  à  Mexico.  IL  tn* 
versa  les  hantes  forêts  de  pins  dont  la  Gordilliëre  se  couronne  i 
sa  .cime  et  où  une  croix  de  pierre  rappelle  encore  son  passage, 
ainsi  que  la  limite  des  domaine^  que  lui  octroya  la  couronne, 
l^'année  victorieuse  y  souffrit  beaucoup  de  la  soif;  elle  retour- 
nait vers  la  vallée  de  rAnahuac,  dont  les  belles  nappes  d'eau  et 
les  vertes  campagnes,  parsemées  de  cités  florissantes,  ne  tardè- 
rent pas  à  se  montrer  de  nouveau  à  ses  regards  sous  un  autre 
poipt  de  vue.  La  perspective  n'était  ni  moins  attrayante  ni  moin 
splendide  que  celle  qui  s'offrait  à  eux  des  venants  du  Popoca- 
tepetl  ou  de  l'Ixtaccihuatl ,  dont  les  sommets  couverts  de  neige 
se  présentaient  orgueilleusement  du  c6té  opposé.  Gortès  déi- 
cendit  directement  sur  Xochimilco,  la  ville  la  plus  forte  et  la 
plus  importante  du  lac  d'eau  douce  après  Mexico.  Elle  était  bâtie 
en  grande  partie  sur  pilotis,  habitée  par, une  population  nom- 
breuse ,  en^bellie  de  palais  et  de  temples  d*une  grande  magni* 
ficence,  et  environnée  de  jardins  dont  la  culture  lui  avait  fait 
donner  son  nom  de  la  ville  des  Ghamps-dè-Fleurs. 

En  débusquant  devant  la  place,  il  trouva  que  les  Xochimilques, 
dans  la  prévision  de  son  arrivée,  avaient  coupé  les  ponts  et  élevé 
quelques  retranchements  ;  mais  les  Espagnols,  vivement  secondéi 
par  leurs  alliés,  les  attaquèrent  si  vigoureusement  par  terre  et  par 
eau,  qu'en  moins  d'une  demi-heure  ils  eurent  gagné  la  première 
digue  qui  couvrait  la  ville  comme  un  boulevard.  Le  combat  dura 
jusqu'à  la  nuit.  Profitant  des  ténèbres,  les  assiégés  retirèrent  sur 
leurs  acallis  les  vieillards,  avec  les  femmes  et  lés  enfiints,  enlevaot 
en  même  temps  leurs  effets  les  plus  précieux.  Le  lendemain,  la  I»- 

|iAK.  218  et  suif.  —  Bernai  Dias,  Bisi.  de  la  cooquisU,  etc.,  cap.  144.  — Go- 
mara,  Crooiea,  etc.,  cap.  137,  etc. 
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taille  recoBunençt  sur  lés  bords  da  lac;  mais  elle  fat  de  coarte 
durée,  et  Coptès  entra  sans  résistance  dans  la  cité,  où  il  comptait 
se  reposer  le  reste  du  jour.  Mais  les  Xocbimilques,  ayant  reçu  un 
renfort  considérable  de  Mexicains,  reprirent  promptement  l'of- 
fensivet  ^i  formant  leurs  bataillons  sur  le  même  chemin  par  oè 
il  Tenait  de  {Misser  avec  ses  alliés..  Deux  Espagnols  furent  lue»,  et 
le  général  courut  lui-même  le  plus  grand  danger  qu'il  eût  encore 
cûoru  depuis  son  arrivée  au  Mexique.  Son  cheval  s'étant  abattu 
SOIS  lui,  les  ennemis  le  chargèrent  de  tous  les  côtés,  et  il  eAt  iné- 
TiuMement  été  tué  sans  le  désir  qu'ils,  avaient  de  le  prendre 
mant  ponr  le  sacrifier-aux  dieux.  Il  «e  défendit  vigoureusement 
i  pied  avec  sa  lance,  jusqu'à  ce  que  le  général  tlaxcaltèque  Ghi- 
^       ckinecaU  ,'voyant  te  péril  où  il  était,  se  jprécipita  à  son  secours  e( 
1      le  tira  d'embarras  avec  un  de  ses  serviteurs.  I^es  ennemis,  inca- 
t      piUes  de  se  soutenir  davantage  contre  la  valeur  des  alliés,  unie  à 
b  discipUne  castillane,  battirent  en  retraite.  L'armée  entra  dam 
^       riatérievr  de  la  ville  .^  on  y  passa  la  nuit  à  soigner  les  blessés  qui 
\      éuieot  nombreux,  sans  compter  Gortès  lui-même,  Alvarado  et  CNid. 
%      Vautres  furent  occupés  à  combler,  avec  des  pierres  et  des  poutres, 
-       lei  canaux  dont  on  avait  rompu  les  ponts,  afin  de  pouvoir  les  tra- 
ver^r  avec  les  chevaux,  tandis  que  le  général,  dans  la  prévision 
do  retour  des  ennemis,  se  fortifiait  dans  un  palais  qui  dominait 
QD  des  quartiers  de  la  ville. 

On  était  trop  près  de  Mexico  pour  ne  pas  craindre  d'en  voir 
sortir  promptement  de  nouvelles  forces  à  l'aide  de  Xochimilco. 
Le  brvil  da  la  prise  de  cette  ville  avait  jeté  la  consternation 
dans  la  métropole.  Quauhtemotzin,  réunissant  à  la  hâte  les  che£i 
r        de  la  noblesse,  leur  avait  démontré  la  nécessité  de  £aire  les 
'        deraiera  efforts,  pour  soutenir  l'honneur  de  la  patrie  et  la  cause 
r        des  dieax  outragés  par  la  présence  des  chrétiens,  a  Cétait  le 
ikoment,  disait-il ,  d'employer  leurs  dernières  ressources  et  même, 
à  défaut  d'arabes,  si  elles  venaient  à  leur  manquer,  de  laisser  croî- 
tre leva  ottgles  pour  déchirer  l'étranger.  Mais,  avant  tout ,  il  fallait 
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s'empresser  de  reprendre  Xochimilco .  >)  Douze  mille  hommes  forent 
embarqués  à  la  hâte  sur  une  flottille  d'acallis  qui ,  la  nuit  même, 
se  dirigèrent  sans  bruit  du  côté  de  cette  ville ,  tandis  que  dés  ba- 
taillons innombrables  s'avançaient  par  terre,  les  enseignes  bais- 
sées et  sans  sonner  des  Instrumenta,  dans  l'espoir  de  surprendre 
l'ennemi  et  de  toinber  à  l'improviste  çur  ses  quartiers.  Mais  Certes 
veillait  avec  un  soin  inaccoutumé  ;  il  avait  partagé  ses  forces  en  trois 
endroits  différents,  et  ses  vigies,  debout  sur  les  principaux  édifices 
ou  cachées  près  du  lac,  étaient  au.guet,  toutes  prêtes  A  l'aviser  des 
mouvements  dés  Mexicains.  La  nuit  se  passa  sans  alarme  :  mais, 
au  point  du  jour,  on  vit  le  lac  se  cônvrir  de  barques  ;  les  impériaoi 
s'élancèrent  de  toutes  parts  dans  la  viHe  au  cri  de  ce  Mexico, 
Mexico  !  »  qui  leur  servait  de  ralliement ,  étalant  avec  orgoeQ 
leurs'  piques ,  allongées  avec  les  épéés  prises  aux  l&pagnols.  Ils 
dirigèrent  leur  attaque  contre  le  quartier  occupé  par  l'ennemi; 
mais,  après  plusieurs  assauts  sans  succès,  ils  se  retirèrent de?aot 
le  feu  de  l'artillerie,  et  Cordés  les  mena  J'épée  dans  les  reins  au 
dehors  de  la  ville,  où  ils  furent  reçus  par  un  corps  de  réserve  et 
de  la  cavalerie  qu'il  avait  placés  sur  la  colline  de  Tepochpan.  Ib 
se  dispersèrent  avec  une  perte  de  cinq  centâ  hommes.  Le  lende- 
main, ils  revinrent  à  la  charge  avec  des  troupes  fraîches  venues 
de  Mexico  ;  mais  une  nouvelle  défaite  les  attendait. 

Cortès  rentra  ensuite  dans  Xochimilco,  où  il  acheva  de  débar- 
rasser ses  quartiers  que  l'ennemi  continuait  à  serrer  de  près.  Il 
avait  à  peine  eu  le  temps  de  laisserreposer  ses  soldats  durant  quel- 
ques beut*es,  qu'il  se  vit  attaqué  par  une  armée  mexicaine  plus 
nombreuse  encore  que  les  deux  premières  :  les  cheEs  mexicains, 
brandissant  les  épées  prises  sur  les  Espagnols,  criaient  d'une  voix 
terrible  :  «  Â  vous,  à  vous,  Espagnols!  que  nous  acbèveroBS 
«  bientôt  avec  vos  propres  armes  !  d  Pendant  quelque  temps  la 
victoire  resta  indécise;  enfin ^  après  une  lutte  acharnée,  la 
discipline  et  les  armes  des  Castillans  l'emportèrent  de  nouveau 
sur  la  valeur  et  la  constance  mexicaines.  Les  impériaux,  décoa- 
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ngés,  reenièrent  sur  le  lac,  où  leur  retraite  dtfrtnt  bieDtôi  une 
déroute  complète.  Les  uns  se  rembarquèrent  à  la  hâte;  les  autres 
prirent  la  fuite  par  terre-,  après  avoir  éprouvé  un  si  horrible  car- 
nage, qu'ils  ne  tentèrent  plus,  cette  fois,.de  retourner  à  la  charge. 
Pendant  trois  jours,  Xochimilco  fut  saccagé  de  fond  en  comble  ; 
comme  son  tianquiz  était  un, des  pkis  riches  de  la.  vallée,  le'  butin 
ht  immense.  Au  milieu  du  pillage,  quatre  Espagnols  se  laissèrent 
surprendre  par  un  parti  de  Xochimilques  qui  les  emmenèrent 
prisonniers  à  Mexico.  Leurs  compagnons  en  furent  plus  saisis  que 
si  cinquante  4^  leurs  eussent  été  tués  sur  le  champ  de  bataille. 
Leor  sort  9  du  reste ,  n'était  pas  douteux  :  ils  furent  immolés  aux 
dieox  en  arrivant  dans  la  capitale;  on  leur  coupa  ensuite  les 
bns  et  les  jambes,  qui  forent  envoyés  à  tontes  les  villes  voisines, 
comme  des  trophées  de  leur  victoire  et  le  présage  de  la  défaite 
des  étrangers; 

De  la  bouche  des  prisonniers  foits  dans  les  derniers  combats, 
Cortès  apprit  que  les  forces  qu'il  avait  eues  à  Combattre  n'étaient 
qu'une  faible  partie  de  celles  que  les  chefs  de  l'empire  avaient  à 
loi  opposer  et  qu'ils  comptaient  sur  leur  nombre  pour  épuiser 
leurs  .ennemis.  Sans  èti:e  effrayé  de  ces  détails,  il  s'apprêta  à 
marcher  surCoyohuacan,  d'où  il  comptait  faire  une  nouvelle  re- 
connaissance sur  Mexico.  Au  moment  de  partir,  on  mit  le  Feu  à 
tons  les  quartiers  de  Xochimilco,  et  l'armée,  chargée  de  dépouil- 
les de  toutes  sorte,  s'achemina  le  long  du  lac,  où  se  réfléchissaient 
les  flammes  de  la  ville  incendiée.  Cortès^  qui  se  souvenait  de  sa 
sortie  de  Mexico,  regrettait  de  voir  ses  compagnons  emporter 
tant  de  butin  ;  mais  ils  n'étaient  guère  en  disposition  d'écouter 
ses  conseils.  /A  plusieurs  reprises  ils  furent  attaqués  en  queue  et 
en  flancs  par  les  Xochimilques  et  les  Mexicains  qui  poussaient  de 
grands  cris;  mais  Cortès  était  préparé  à  les  recevoir,  et  il  les  re« 
poussa  chaque  fois  en  leur  faisant  essuyer  de  nouvelles  pertes. 

En  arrivant  à  Coyohuacan,  ils  trouvèrent  cette  ville  entière- 
ment abandonnée  par  ses  habitants.  A  une  liciue  environ,  la 
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ditoiBée  t'tiiiiflaaiiàçeUciqai ,  parlant  dé  XocUmilco,  allait  presque 
en  ligne  droite  sur  Mexico.  C'était  ce  lien  qu'on  appelait  Xoloc  : 
à  une  demi-lieue  plus  loin,  celle  dlstapalapan  s*y  joignait  A  Aca- 
chinaaco;  c'était  une  continuité  de  maisons  et  de  chinampasie 
long  de  la  ^haussée  qui  en  faisaient  un  véritable  ftiubourg  de  la 
métropole.  Ayant  pris  possession  du  palais,  Certes  alla,  le  ieode- 
main»  reconnaître  cas  localités  ;  il  trouva  Xoloc  protégé  par  va 
rempart  et  défiendu  par  une  force  considérable.  Après  on  coabat 
de  peu  de  durée»  où  de  part  et  d'autre  il  y  eut  des  morts  et  dm 
blessés»  il  emporta  ces  ouvrages»  parcourut  la  route  jusqu'à  Aca- 
cbinanco  et  s'avança  ensuite  quelques  pas  sur  la  chaussée  d'Ixta- 
palapan.. Craignant  de  se  commettre  sans  nécessité  contre xiei 
forces  trop  supérieures,  il  retourna,  bientôt  après,  i  Coyohuacan, 
et», ayant  mis  le  feu  aux  principaux  temples  de  cette  ville,  il  m 
dirigea  sur  la  cité  voisine  de  Tlacopan. 

Des  bandes  d'ennemis  ne  cessaient -de  le  harceler  dans  l'ioter- 
valle»  accompagnant  ces  hostilités  dei  propos  provocateurs  :  nais, 
quoiqu'il  leur  fit  payer  cher  leur  audace»  il  ne  parvint  pas  â  b'«b 
débarrasser  entièrement  ;  dans  une  4e  ces  rencontres  »  il  perdit 
même  deux  de  ses  propres  domestiques,  qui  dispamrent,  saos 
qu'on  sût  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Le  général  y  fut  doublemeai 
sensible ,  en  songeant  au  sort  probable  qui  leur  était  résenré.  U 
capitale  des  Tépanèques  ne  lui  rappelait,  d'ailleurs,  que  de  trop 
tristes  souvenirs  :  en  considérant,  avec  le  trésorier  Alderète,  do 
haut  d'un  temple  où  il  était  monté  avec  lui,  le  splendide  pano- 
rama que  présentait  encore,  en  ce  moment,  la  métropole  de 
l'Anahuac,  assise  sur  le  lac,  semblable  à  la  reine  des  eaux,  il  se 
put  s'empêcher  de  soupirer  à  l'idée  des  difficultés  qu'il  aurait 
à  vaincre  avant  de  s'en  rendre  maître,  et  aux  calamités  que  U 
guerre  allait  bientôt  faire  subir  à  cette  magnifique  cité.  Tlacopao 
avait  été  le  terme  de  sa  première  expédition  :  il  avait  mainteBaat 
reconnu  toute  la  vallée;  aussi  ne  pensa-t-il  pas,  pour  le  momeot, 
à  s'y  arrêter  daivantage.  Le  lendemain,  l'amiée^  harcelée,  cooiae 
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Il  TMUe,  ptr  remieiiii,  qui  s'imagindt,  m  la  Toyant  quitter  si 
prompteBeal  cette  Tille ,  qu'elle  fuyait  de?ant  lui ,  passa  de  là  à 
Xilotxineo,  qui  était  abandonné,  ainsi  que  Qnauhtitlan  ;  elle  con- 
tinua ensuite  sa  marcbe  sur  Acolman,  d'où  elle  fit  triomphalement 
MNi  entrée  dans  Tetzcnco.  DucaUt  son  absence ,  cette  ville  avait 
été  menacée  jplusieurs  fois  par  les  Mexicains  ;  mais  la  contenance 
courageuse  de  Saudoval  n'avait  pas  tardé  à  les  faire  renoncer  à 
ee  dessein.  Le  jeune  commandant,  tout  en  félicitant  son  chef  de 
ion  heureux  retour ,  lui  apprit  que  les  briggntins  étaient  prêts  et 
qu'on  n'attendait  plus  que  sa  présence  pour  les  lancer  sur  le  Uc. 
Tont  se  réunissait  ainsi  pour  avancer  les  desseins  deOortés,  et 
la  fortune,  qui  paraissait  l'avoir  abandonné  pour  un  moment,  lui 
présageait  de  nouveau  (es  plus  heureux  succès.  Un  grand  nombre 
de  villes  ei  de  provinces,  dont  les  noms  mêmes  hii  étaient  inconnus, 
loi  envoyaient  journellement  des  ambassadeurs^  les  unes  lui  de- 
■andant  son  alliance,  les  autres  sa  protection  contre  les  che6  de 
l'empire,  dont  il  s'apprêtait  à  détruire  les  derniers  remparts. 
Gomme  au  temps  de  la  captivité  de  Montézuma ,  des  Espagnols , 
poussés  par  l'esprit  d'aventure,  se  hasardaient  dans  l'intérieur  des 
régions  les  plus  lointaines  et  se  voyaient  accueillis  avec  égard  par 
les  princes  qui  y  régnaient,  sur  le  simple  bruit  des  conquêtes  de 
leurs  compatriotes.  La  renommée  du  général  se  répandait  au  loin, 
et  l'Europe  même  entendait  avec  itonnement  l'annonce  de  ses 
exploits  merveilleux.  L'armée  réunie  à  Tetzcuco,  accrue  déjà  par 
les  divers  arrivages  dont  nous  avons  parlé,  recevait ,  chaque 
jour,  de  nouveaux  renforts ,  et  un  grand  nombre  d'aventuriers 
arrivaient  constamment  des  divers  ports  des  Antilles  pour  se 
joindre  à  lai  ;  sans  les  efforts  de  Vélasquez,  qui  faisait  tout  ce  qu'il 
pouvait  pour  les  en  empêcher,  il  y  en  aurait  eu  même  beaucoup 
plus.  Dans  des  conditions  si  favorables,  l'exécution  de  ses  des- 
seins paraissait  ne  plus  pouvoir  être  arrêtée  par  aucun  obstacle , 
lorsqu'ils  faillirent  être  renversés  par  une  conspiration  aussi  dan- 
ferense  qu'inattendue. 
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Les  soldats,  de  Narraez  n'avaient  jamais  été  fort  nais  «rec  les 
premiers  compagnons  de  Cortès,  et  il  s'en  fallait  iqu'ils  secondas- 
sent avec  le  même  zèle  les  projets  du  général.  Ils  se  laissaient 
facilement  abattre  dans  les  occasions  où  ils  auraient  dû  déployer 
le  plus  de  patience  et  s'effrayaient  d'avance  à  la  vue  des  dangers 
auxquels  ils  se  voyaient  obligés  de  s'.exposer,  pour  réduire  une 
ville  aussi  avantageusement  située  que  Mexico.  La  crainte  les 
amenait,  chaque  .jour,  à  discuter  les  plans  de  Cortès  ;  envieliï  de 
ses  grandes  qualités,,  mécontents  de  spn  service,  ils  résolarest 
de  se  défaire  de  lui ,  avant  qujil  commençât  le  siège  de  la  mé- 
tropole. Le  principal  moteur  de  cette  conspiration  était  un  simple 
soldat,  nommé  Antonio  de  Villafaûa  :  son  projet  était  d'assassiner 
le  général,  ainsi  qu' Al  varado,  Sandoval  et  Tapia,  avec  le  reste  des 
olficiers  qu'on  çavait  lui  être  le  plus  attachés,  et  de  prendre  en- 
suite pour  conxmandant  J^rancisco  Verdugo,  en  l'obligeant  à  les 
reconduire  à  Cuba.  Celui-ci,  du  reste,  quoique  beau-frère  de  Vé- 
lasquez,  ^tait  entièrement  ignorant  de  ce .  qui  se  tramait.  Tout 
ét£^t  disposé  pour  l'exéoution  de  ce  complot  ;  mais  la  veille,  an 
soir,  un  des  conjurés,  frappé  de  l'horreur  de  son  crime,  alla  se 
jeter  aux  pieds  de  son  chef  et  .lui  en  révéla  tous  les  détails. 

Quoique  atterré  par  une  nouvelle  si  inattendue,  le  général,  sans 
perdre  un  moment,  envoya  Sandoval  à  la  maison  de  Villafafia, 
qu'il  trouva  entouré  de  ses  principaux  amis.  Celui-ci  eut  en- 
core le  temps  d'avaler  la  moitié  d'un  papier  contenaot  les  noms 
des  conjurés;  mais  Sandoval  lui  arracha  l'autre  moitié  et  l'a- 
mena sans  retard  devant  Cortès.  Traduit  devant  un  conseil  de 
guerre ,  il  confessa  son  crime  et  fut  immédiatement  condamné  i 
être  pendu.  Quant  au  papier ,  il  contenait  des  noms  trop  impor- 
tants pour  que  le  général  crût  pouvoir  en  faire  usage  ;  il  le  jeta 
au  feu,  et  le  lendemain,  ayant  réuni  ses  soldats,  il  leur  fit  part 
de  la  conspiration,  annonçant  que  Villafafia  était  mort  sans  avoir 
rien  avoué ,  malgré  la  rigueur  de  la  torture  qu'on  lui  avait  don- 
née. Cette  artificieuse  déclaration  tranquillisa  ses  complices,  qne 


loarmeotaieDi  la  conscience  de  leur  attentat  et  pins  encore  la 

crainte  d'être  découvetis.  Cortès  retira  de  cet  événement  Tavan- 

tage.de  connaître  ceux,  de  ses  compatriotes  qui  étaient  ses  enne- 

mis,  et  de  pouvoir  observer  leurs  démanches  avec  plus  d'attent^n  ; 

tandis  que  sa  modération  leur  laissait  croire  que  les  conjurés  lui 

étaient  inconnus,  ils* s'efforçaient  de  détournelr  d'eux  tous  les 

soupçons,  en  redoublant  de  zèle  et  d*activité(>our son  service. 

Mais  ses  amis,  empressés  à  pourvoir  à  la  sécurité  de  leur  cbef^ 

M  composèrent  alors  une  garde  de  ses  plus  anciens  soldats,  qui 

forent  chargés  de  veiller  sur  sa  personne  de  jour  et  de  nuit. 

Cortès  ne  laissa  pas  à  ses  troupe»  le  temps  de  réfléchir  beau- 
coup SOT  ce  qu^  venait  d'arriver.'  Malgré  les  efforts  que  les  Mexi- 
cains avaient  fïrits  pour  empêcher  les  travailleurs  ou  pour  brûler 
les  brigantins,  le  canal  était  terminé  et  la  flottille  était  prête  à 
prendre  le  lac.  Pour  empêcher  le  retour  de  l'esprit  de  nratinerie, 
il  résolut  de  les  lancer  et  de  commencer  aussitôt  lés  opérations  du 
siège  ;  ce  qui  eut  lieu  le  28  avril ,  en  présenc€f  non-seulement  de 
toutes  les  troupes  espagnoles  et  alliées;  mais  encore  d^une  foule  de 
seigneii^rs  des  étatis  de  Tetzcuco  ou  du  voisinage»  comme  aussi  de 
diverses  régions  lointaines  et  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  eh 
députation  auprès  du  général.  C'était  un  spectacle  nouveau  pour 
rAmérique  :  on  y  déploya  une  pompe  militaire  inaccoutumée,  con- 
sacrée et  rendue  plus  solennelle  par  la  célébration  des  mystères  led 
plus  augustes  de  la  religion.  Ce  jour-là,  Cortès  communia  à  la  messe 
arec  tous  ses  soldats  :  au  signal  donné  par  un  coup  de  canon,  les 
navires,  libres  de  leurs  liens,  glissèrent  dans  le  canal ,  et ,  à  mesure 
qn*ils  y  entraient,  le  père  Olmedo  les  bénissait  et  leur  imposait 
un  nom.  Les  spectateurs,  pénétrés  d'admiration,  les  suivaient  des 
yeax  jusqu'à  leur  arrivée  dans  le  lac,  où  ils  étaient  salués  par  des 
acclamations  immenses,  mêlées  au  bruit  de  la  musique  et  de  l'ar- 
tillerie. Dès  qu'ils  déployèrent  les  voiles  et  prirent  le  vent,  un  cri 
général  dé  joie  s'éleva  dans  les  airs  ;  tous  admiraient  le  génie 
hardi  et  entreprenant  qui,  par  des  moyens  si  extraordînairei, 
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aTaii  su  te  créer,  au  milieo  des  montagnes,  à  cent  lieues  de  la 
mer»  une  floUe  sans  le  Bocoars  de  laquelle  les  Espagnols  n'au- 
raient jamais  pu  espérer  de  se  rendre  maîtres  de  Heitioo.  Dn  Te 
Deum  fmi  chanté  ensuite  ea  actions  de  grâces  an  Tout-Puissant 
pour  rheureux  succès  de  cette  entreprise  (1). 

Quelques  jours  aprèa,  Cortès,  ayant  assemblé  ses  troupes,  lei 
passa  solennellement  en  revue;  il  se  trcHiVa  à  la  tète  de  près  de 
neuf  cents  fantassins,  dont  cent  dix-huit  étaient  armés  d'arque- 
buses ou  d'arbalètes,  et  de  quatre-vingt-six  hommes  de  eavalerte. 
L'artilierio  consistait  en  trois  canons  de  siège  que  les  Tlaxcaitè- 
ques,  sous  les  ordres  d'0[eda,  avaient  été  chercher  à  la  Véra- 
Ckuz,  et  quinze  pièces  de  campagne  avec  dés  munitions  en  abon- 
dance. Chaque  brigantin  était  armé  d'un  canon  et  monté  par 
vingt-cinq  Espagnols,  dont  douze  rameurs,  ayante  leur  tète  oo 
ofBcier  expérimeDté,«e.t  la  flottille  entière  devait^tre  sons  le  cooh 
mandement  spécial  de  Certes.  '  En  même  temps  il  adressa  des 
messages  aux  provinces  de  Tlaxcallan^  de  Huexotcinco,  de  Cho- 
lullan,  de  Tepeyacac  et  de  Quauhquechollan,  priant  les  cheb 
d'envoyer^  dans  l'intervalle  des  dix  joui^,  leis  troupes  auxiliaires 
qu'ils  avaient  promises,  ceux  de  Tlaxcallan  à  Tetzcuco'  et  les 
autres  à  Chalco.  IxtUlxocbitl  et  son  frère  Tecocoltzin  donnèrent 
des  ordres  dans  le  royaume  d'Acolhuacan  et  dans  les  provinces 
qui  en  dépendaient.  Piasieurs  milliers  d*ac^lis  furent  réunis  sous 
le  commandement  du  premier,  pour  accompagner  les  briganlini}, 
avec  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  et  l'on  apporta  toutes 
les  munitions  et  les  provisions  de  bouche  dont  l'armée  avait  be< 
soin  ;  celles  qu'on  avait  réunies  auparavant  à  Tettcuco  n'èt^iot 
pas  suffisantes,  en  vue  de  l'énorme  consommation  qui  se  faisait 
dans  tant  de  monde. 

(1)  Ixtliliochitl',  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  II,  chap.  92;  et  Deciraa-trr- 
cia  RelacioD,  etc.,  pag.  18  et  suiv. —  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooqaisti. 
cap.  145  et  146.  —  Gomara,  Crooica,  etc.,  cap.  128  et  129.  —  Cartas  de  flero. 
Cortes,  ap.  Loreuz.,  pag.  224  à  234.—  Torquemada,  Mouarq.  lod.»  lib.  1^* 
cap.  92, 85  et  88.  —  Serrera,  Hisl.  gen.,  decad.  lU ,  lib.  1,  Up.  t,  8  et  f  I. 
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Les  alliés  ferenl  généralemeot  exacts  aux  rendex»YOus  qa'cn 
leur  aYait  donnés  ;  Ojeda,  qui  était  allé  pour  requérir  ceux  de 
TIaxcaUaQy  y  éprouva  cependant  quelques  jours  de  relard»  occa- 
sionnésy  selon  toute  apparence,  par  la  manraise  volonté  da  jeune 
XicotencatI,  qui  ne  marcbait  qu'à  regret  dans  une  entreprise  où 
il  prévoyait  la  ruine  de  la  nationalité  indigène;  mais  il  avait  pour 
antagoniste  le  brave  Chichimecatl»  entièrement  dévoué  aux  Espa- 
gnols, et  qui  commandait  avec  loi  tes  troupes  de  la  république. 
{Iles  arrivèrent  aa  nombre  de  cinquante  mille  hommes,  ayant  à 
leur  tète  one  foule  ;de  guerriers  illustres.  A  leur  arrivée,  Gortès 
sortit  au-devant  d'eux  avec  Ixtlilxochitl  et  son  frère,  qui  les  ame- 
oèrent  dans  leurs  palais,  où  ils^les  traitèrent  atec  une  grande 
magnificence.  Les  autres  alliés  s'assemblèrent  i  Chalco,  et,  sui* 
Tant  le  calcul  le  plua^exact,  leur  nombre  total  pouvait  monter  à 
deux  cent  mille  hommes;  te  cofflman4ement  général  en  fut  donné 
i  Ojeda,  que  sa  Eamitiarité  avec  la  langue  nabuatl  et  sa  côonais- 
itnce  des  mœurs  indigènes  avaient  popularisé  parmi  eux. 

Cortès  était  déterminé  à  former  le  siège  de  Mexico  par  trois 
côtés  à  la  fois  :  à  l'est,  du  c6té  du  lac,  par  Iztapalapan  ;  au  midi, 
par  Coyohuacan,  et,  au  couchant,  par  Tlacopan.  Le  lundi  de  la 
Pentecôte,  il  convoqua  tout  son  monde  sur- la  place  principale  de 
Tetzcuco  et  signala  à  chacun  de  ses  officiers  les  divers  comman- 
dements qui  leur  incombaient  suivant  son  plan.  Pedro  de  Alva- 
rado  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Tlacopan  pour  empêcher  qu'il 
s'entrât  de  ce  côté  aucun  secours  dans  Mexico;  il  lui  donna  trente 
chevaux  avec  deux  canons,  cent  soixante  fantassins,  distribués  en 
trois  compagnies,  chacune  ayant  un  officier  à  sa  tète,  vingtrdnq 
mille  Tiaxcaltèqoes,  Acolbuasd'Otompàn  et  de  Tollantzinco,  sous 
les  ordres  du  prince  Quauhtiiztac,  seigneur  de  Chiauhtla  et  frère 
naturel  d'Ixtlilxochitl.Christobal  de  Olid,  ayant  été  élevé  au  grade 
de  mestre  de*  camp,  prit  le  commandement  de  la  division  desti- 
née à  agir  par  Coyohuacan,  comprenant  trente-trois  chevaux, 
cent  soixante-huit  Espagnols  à  pied,  avec  trois  eapitaioef,  deux 
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canoBs  et  vingt-cioq  mille  alliés,  commandés  en  partie  p^  le 
prince  acolhoa  Tetlahuehaetzquititzin.  Sandoval  eondaisit  la  troi- 
sième division;  elle  comptait  vingt-quatre chevau,  cent  soixante- 
trois  fantassins,  d^ux  capitaines  et  deux  canons,  ainsi  que  toos 
les  alliés  de  Chalco,  Cholullan^  Huexotzinco,  etc.,  auxquels  se 
joignirent  un  grand  nombre  de  guerriers  et  de  princes  aeoihuas. 
Il  reçut  l'ordre  de  marcher  immédiatement  sur  Istapalapan  et  de 
camper  dans  les  environs  dé  cette  ville,  après  qu'il  Taurait  totale^ 
ment  rainée,  cette  placé  étant,  par  sa  situation,  trop  utile  aox 
Mexicains  pour  qu'il  leur  permit  d'en  tirer  parti  plus  longtemps. 
Malgré  les  instances  de  ses  officiers,  Cortès  persista  dans  le  des- 
sein de  prendre  le  commandeinent  de  la  flottille,' dont  il  appré- 
ciait trop  l'importance,  pour  le  laisser  en  d'autres  mains.  IxtKIxo- 
chitl  devait  l'y  accompagner,  afin  d'avoir  l'œil  constamment  sur 
ses  acallis,  qui  étaient  dc^tipés  au  transport  des  hommes  et  des 
provisions,  d.'un  campement  à  l'antre.  De  leur  côté ,  les  chefs  de 
l'empire,  en  face  de  ces  grands  préparatifs,  n'étaient  pas  demeurés 
oisifs  dans  Mexico»  et  trois  cent  mille  combattants  y  avaient  été 
réunis  pour  sa  défense;  Ils  avaient  vu  avec  un  redoublement' de 
douleur  la  conduite  d'ixililxochltl ,  que  tous  accusaient  de  la  défec- 
tion des  Aeoihuas,  et  des  émissaires  spéciaux  envoyés  par  les  trois 
rois,  et  surtout  par  Cohuanacoch,  étaient  allés  à  Tetzcuco  lui  faire 
des  reproches -sanglants  sur  sa  partialité  pour  les  fils  du  soleil,  et 
sur  la  manière  honteuse  avec  laquelle  il  sacrifiait  sa  patrie  et  les 
siens  à  l'ambition  cupide  de  l'étranger.  Mais  il  leur  répondit,  avec 
un  dédain  superbe,  qu'il  préférait  à  sa  patrie  la  lumière  véritable 
que  les  fils  du  soleil  lui  apportaient,  et  que,  puisque  les  rois,  ses 
frères,  se  refusaient  à  l'obéissance  jurée  à  la  couronne  de  Oastille, 
il  saurait  «  lui,  les  soutenir  jusqu'à  la  fin,  dût-il  donner  pour  eux 
tout  son  sang.  Cette  réponse  était  faite  naturelkment  pour  coa|- 
plaire  à  ses  alliés.  En  congédiant  les  envoyés  de  l'empire,  il  les 
chargea  de  dire,  de  sa  part  et  de  celle  de  Cortès  à  Quauhtemotzin,  i 
Cohuanacoch  et  à  Tetlepan-Quetzal  qu'il  les  exhortait  de  tout  ses 
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coBv  i  se  soumettre  sans  chercher  à  combattre  davantage  ;  qu'ils 
deraient  avoir  appris  suffisamment  que  la  puissance  des  Espagnols 
était  invincible  et  qu'ils  étaient  résolus  à  tout  faire  pour  à'em- 
parer  de  Mexico. 

Mais  il  n'y  eut  qu'un  cri  d'indignation  contre  lui  dans  la  mé- 
tropole à  la  réception  de  ce  message  «outrageant.  Tons  ensemble 
répliquèrent  qu'il  valait  mieux  mourir  jusqu'au  dernier,  plutôt  que 
de  se  rendre  et  de  se  soumettre  au  joug  d'une  nation  aussi  ambi- 
tieuse et  aussi  rapace  que  les  Castillans.  C'est  au  milieu  de  cet 
échange  de  paroles  que»  de  pari  et  d'autre,  on  acheva  de  se  pré- 
parer à  la  guerre..  Enfin,  au  douzième  jouC'Calli,  troisième  du 
mois  Hueytozoztli,  l'armée  assemblée  dans  Tetzcuco  se  disposa  à 
se  mettre  en  marche.  Au  moment  du  départ.  Certes  ^dressa  de 
noi^veau  à^ees  compagnons  une  courte  allocution,  en  leur  mon- 
Iniot  au  bout  de  leurs  efforts  la  prise  de  Mexico  et  un  nouvel  ein- 
pire  ajouté  à  celui  de  leur  souverain.  <c  Dans  quelques  jours,  leur 
«  dit-il  à  la  fin,  ivous  serez  encore  une  fois  devant  cette  ville  d'où 
«  vous  avez  été  chassés  ignominieusement.  Mais  comparez  ce  que 
«  ooos  sommes  avec^ce  que  nous  étions  alors.  Nous  allons  nous 
«  battre  pour  la  cause  de  la  foi,-pour  notre  honneur,  pour  la  ven- 

<  geance.  Je  vous  ai  conduits  face  à  face  avec  l'ennemi,  c'est  à 

<  vous  à  Caire  le  reste!  » 

On  tonnerre  d'acclamations  salua  son  discours.  Alvarado  et  Olid 
sortirent  ensuite  simultanément  de  Tetzcuco  et  prirent  la  route  de 
leurs  campements  respectifs.  C'était  le  22  mai  1521.  Il  avait  été 
déterminé  xiue  les  troupes  tiaxcaltèques  se  mettraient  en  chemin 
QB  jour  d'avance  et  attendraient  les  Espagnols  sur  les  bords  du 
lac  Dans  l'intervalle,  une  querelle  s'éleva  entre  Pilteuctli,  cousin 
germain  de  XicotenoatI,  et  deux  soldats  d'Alvarado,  qui,  contre 
les  ordonnances  expresses  de'Cortès  et  sans  respect  pour  le  rang 
de  ce  seigneur^  le  maltraitèrent  et  lui  firent  une  blessure  assez 
dangereuse;  Le  général  eût  certainement  fait  pendre  les  deux  cou- 
pables, s'il  eAt  été  informé  du  fait,  mais  on  travailla  à  le  lui  cacher. 


Ojeda,  qui  avait  le  commandement  en  chef  des  troupes  alliéei, 
s'interposa  anssitAl  et  permit  à  Pilteuctli  de  retonmer  à  Tlaxeallaii 
pour  se  guérir.  Rien  n'était  plus  propre  i  décourager  les  conA- 
dérés  que  des  querelles  de  cette  sorte,  et  il  n'y  en  arait  que  trop 
qui  soupiraient  après  la  fin  de  la  guerre.  Xicotencatl  »  déjà  si  mal 
disposé,  conçut  un  rif  ressentiment  de  l'injure  laite  à.  son  pa^ 
rent  i  après  quelques  pourparlers  arec  ses  amis,  il  quitta  fartive- 
ment  le  camp  d' Alrarado  et  reprit  le  chemin  de  son  pays,  bien  per- 
suadé que  sa  désertion  ne  tarderait  pas  à  en  occasionner  une  fodk 
d'autres;  mais,  malgré  soir  expérienibe,  il  'ne  connaissait  pas  en- 
core la  trempe  des  hommes  i  qui  il  avait  afFaire.  Sur  la  nouvdla 
de  sa  fuite»  Alvarado  en  donna  l'avis  ^  Certes.  Sans  bé^ter,  le 
général,  qucnque  affligé  de  la  caim  de  ce  dissentiment,  envoya 
sans  délai  Ojeda  et  Marquei  à  Tlaxeallan,  aVec  ordre  <te  lui  ame- 
ner sur-le-champ  Pilteuctli  et  Xicotencatl.  En  son  nom,  Ojeda 
exposa  au  sénat  que,  d'après  les  lois  de  Castille,  tout  guecrierdè- 
sertant^son  corps  était  puni  de  mort,  et  il  requérait  Tes  antres 
chefs  de  la  seigneorie  de  l'aider  à  châtier  le  coupable. 

La  demande  était  d'une  audace'  incroyable.  Xicotencad  étant 
prince  souverain ,  la  loi  invoquée  contre  lui  ne  pouvait  lui  être 
applicable  ;  mais  il  avait  un  grand  nombre  d'ennemis  parmi  tes 
propres  compatriotes,  que  sa  gloire,  plus  encore  que  son  orgueil, 
irritait,  et  tel  était,  d'ailleurs,  l'ascendant  que  Cortès  avait  su  pren- 
dre sur  tous  ses  alliés,  qu'on  n'osait  plus  rien  lui  refuser.  Coupable 
ou  non,  Xicotencatl  devait  périr  pour  satisfaire  la  politique  de  soi 
ennemi,  que  son  opposition  embarrassait.  On  se  saisit  de  lui  et  oa 
le  conduisit  à  Tetzcuco.  Son  procès  ne  fut  pas  long-:  il  fut  con- 
damné à  mort  comme  traître  et  déserteur,  et  pendu  i  une  potence 
élevée,  d'où  tout  le  monde  pouvait  le  voir.  On  prétendit  qu'ea 
mourant  il  n'aurait  pas  montré  tout  le  courage  qu*on  attendait 
de  lui.  Mais,  dès  qu'il  eut  expiré,  un  grand  nombre  d'Indieai 
s'approchèrent  de  son  corps  et  s'arrachèrent  son  maxtii,  dont  3i 
se  partagèrent  les  débris,  qu'ils  gardèrent  avec  respect,  comme  iei 
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rdiqiMt  d'an  héros  et  d'an  martyr  de  la  patrie.  Oa  Cortès 
fenna  les  yeux  sur  cette  conduite,  ou  il  n'en  fut  pas  instruit  alors; 
eUe  proarait  que  la  extase  de  l'indépendance  nationale  n'avait 
que  de  trop  pKofondes  racines  dans  les  coeurs  où  elle  devait  vivre 
longtemps  encore.  Hais  le  supplice  de  ce  guerrier  illustre»  presque 
90QS  les  yeux  de.son  père,  au  lien  de  diminuer  le  pouvoir  de  Cer- 
tes, l'accraty  au  contraire,  en  jetant  une  nouvelle  épouvante  parmi 
les  indigènes.  Pilteuctli,  lui-même,  eât  subi  le  même  sort,  sans 
l'imenrention  d'Ojeda,  qui  le  retira  de  ses  mains.  Les  biens  de 
Xiootencatl  furent  confisqués  au  profit  de  la  couroniie  ùd  Castille; 
mais,  un  peu  plus  tard,  Cortès  partagea  ses  domaines- à  deux  de 
ses  fils,  Teuhtlipil  et  Itzcatzin,  de  qui  descendent  plusieurs  nobles 
6ioiilles  du  même  nom  que  leur  père,  encore  aujourd'hui  exis- 
Uotes  à  TIaxcallan  (1). 

Cependant  Alvarado  et  did,  ayant  continué  leur  marche, 
itiient  allés  coucher  à  Âcolman,  où  ils  se  prirent  de  querelle  p^ur 
la  diatribiition  des  logements.  Ils  en  icenaient  d^à  aux  coups, 
lorsque  Cortès,  instruit  de  ce  différend,  s'empressa  d'envoyer  au- 
près d'eux,  pour  les  engager  à  faire  laire  leurs  jalousies  mutuelles 
derant  les  grands  intérêts  qui  lec^r  étaient  confiés.  D' Acolman  à 
TIacopan,  ils  .trouvèrent  tous  les  lieux  où  ils  passèrent  abandon- 
nés par  les  habitants,  les  uns  ayant  cherché  un  refuge  dans  les 
montagnes,  les  autres  étant  allés,  à  Mexico,  se  ranger  parmi  les 
défenseurs  de  la  patrie.  Ils  occupèrent  sans  résistance  le  palais  et 
la  Tille,  tandis  que  les  Tlaxcakèques,  toujours  ardents  contre  les 
Mexicains,  les  attaquaient  à  l-entrée  de  la  chaussée.  Ces  combats 
darèrQ0t  plusieurs  jours  de  suite.  Les  Espagnols,  de  leur  côté, 


(1)  Moâoi  Camargo,  Hitt.  de  la  répub.  de  Tlaicaliao.  —  Deui  jeunes  geoi 
portaut  le  doqi  de  Xicotencatl  et  descendants  dç  ce  héros,  officiers  dans  lei 
raop  metifains,  combattireot  arec  un  courage  digne  de  leur  bean  nom  contre 
lu  Améneaiiif  du  nord,  lors  de  rinrasioa  du  Mexique  par  les  Ëtats-Uois 
la  1947  :  Too  tomba  à  la  bataille  de  Gberobusco  rSaitxilopocbco),  Têutre  à 
«fte  de  MoHdo  del  Rey,  en  défendant  la  caaie  nationale  comme  autrefois  leur 
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rompirent  les  canaux  de  Taqueduc  qui  portail  à  Tenochtidaii  le 
eaax  de  Chapoltepec.  Les  impériaux,  qui  cennaissâieni  Vimpoi 
tance  de  leur  conservation ,  les  défendirent  vaillamment  par  ten 
et  par  eau  ;  mais  ils  ne  purent  arrêter  cette  destruction»  qui  éta 
le  prélude  des  calamités  qu'ils  allaient  souffrir.  Le  lendemain^  « 
combat  acharné  s'engagea  aux  approches  des  premiers  ponts  o 
les  Mexicains  avaient  élevé  des  barricades.  Il  y  périt  beaucoup  é 
monde  de  part  et  d'autre,  et  les  Espagnols,  après  y  avoir  été  blai 
ses  à  peu  près  tous,  se  virent  obligés  de  battre  en  retraite  k 
leurs  quartiéps.  Olid,  découragé  de  cet  échec,  se  sépara  aki 
d'Alvarado,  et  alla  prendre  possession  de  son  posté  à  Coyohuacai 
Il  y  arriva  le  20  mai,  jour  où  l'Église  <î9tholique  célébrait  la  FM 
Dieu  et  que  les  auteurs  regardent  généralement  comme  oeld  c 
commença  véritablement  le  siège  de  Mexico. 

Les  deux  lieutenants  de  Cortès  s'occupèrent,  les  premiers  jour 
à  couper  aux  assiégés  les  divers  chemins  par  oA  ils  auraient  f 
s'approvisionner,  et  à  rendre  l'abord  des  chaussées  plus  praticab 
aux  chevaux.  Olid  était  sans  cesse  aux  mains  avec  eux.  «  Miser 
«  blés  !  s'écriaiênt-ils,  c'est  biefttôt  que  vous  payerez  votre  CdU 
«  Nous  apaiserons  de  votre  sang  le  courroux  de' nos  dieux;* net 
<c  en  abreuverons  nos  serpents  et  nous  vous  donnerons  à  dévor 
«  aux  tigres  et  aux  lions.  —  Traîtres,  infâmes  esclaves  des  dir 
«  tiens  !  criaient-ils  aux  TIaxcaltèques,  nous  achèverons  dé  no 
«  régaler  de  votre  chair!  Tenez,  ajoutaient-ils,  voici  les  bras  et I 
«  jambes  de  vos  frères  sacrifiés,  et  que  vous  sui\Tez  bientôt  sur 
a  techcaU.  Attende2-vous  à  voir  promptement  vos  femmes captii 
«  et  votre  pays  désolé  par  nosmains  ! — Taisez-Vous,  bavards!  i 
«  pondaient  les  vaillants  soldats  de  la  république  ;  vous  menac 
«  comme  des  femmes.  Si  vous  étiez  si  vaillants,  nous  ne  série 
<t  pas  maintenant  à  vos  portes,  prêts  à  vous  ruiner  pour  toujours 

Cortès,  assuré  que  ses  lieutenants  s'étaient  installés  dans  lei 
campements  respectifs,  s'apprêtait,  de  son  côté,  à  faire  voile  ai 
ses  brigantins.  Sandoval,  à  son  tour,  se  mettait  en  chemin  pc 
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bUpalapan,  que  Cortès,  autant  par  esprit  de  vengeance  contre 
Caidahoatl  et  les  Mexicains,  que  pour  la  sécurité  de  ses  opéra- 
tions ,  souhaitait  tant  de  détruire.  Les  alliés  réuQis  à  Chalco  étant 
TûDos  le  joindre,  il  occupa,  bientôt  après,  la  cité  condamnée,  non 
nos  une  lutte  acharnée  avec  ses  habitants  :  ceux  qui  purent 
édiapper  au  carnage  s'enfuirent  sur  le  lac  avec  les  femmes  et  les 
enfants,  tandis  que  le  reste  de  la  ville  était  livré  aux  flammes.  En 
même  temps  le  général  voguait  du  même  côté  avec  «on  escadre, 
dans  le  dessein  de  l'attaquer  par  eau.  Il  alla  mouiller  tout  d'abord  à 
l'angle  du  lac,  formé  par  la  chaussée  d'ktapalapan  et  la  grande 
(ligne  qui  séparait,  ai^  levant,  leis  eaux  douces  de  Mexico  de  la 
lagune  de  Tettcuco,  à  une  courte  distance  d'Acachinanco.  De  là 
il  fit  sonder  les  environs,  afin  de  pouvoir  naviguer  sans  danger. 

Désireux  de  ménager  ses  forces  et  d'épargner  aux  Mexicains 
^  horreurs  d'un  siège ,  il  voulut  tenter  un  dernier  effort  au- 
près des  cheGi  de  l'empire  ;  il  leur  envoya  plusieurs  des  prison- 
niers qu'il  avak  entre  ses  mains,  en  requérant  directement  une 
^trevae  avec  Quauhtemotzin  ;  il  les  chargea  de  lui  répéter  qu'il 
^it  déterminé  à  n'épargner  aucun  sacrifice  pour  réduire  une 
Tille  qu  il  considérait  comme  rebelle  à  son  suzerain,  qu'il  avait 
autour  de  lui  toutes  les  forces  nécessaires  pour  conduire  à  fin 
cette  entreprise,  et  que  lui  seul,  et  non  les  Espagnols,  serait  res- 
ponsable du  sang  versé  et  des  maux  qui  allaient  fondre  sur  ses 
tnjets.  Il  priait,  en  conséquence,  le  roi  de  Mexico  de  vouloir  bien 
^  rendre  auprès  d'Acachinanco,  pour  entendre  ce  qu'il  avait  à 
lai  dire,  lui  donnant  sa  parole  qu'il  n'aurait  rien  à  craindre  ni  de 
lui  ni  des  siens.  Quauhtemotzin  écouta  avec  attention  le  message 
du  général;  ne  voulant  pas,  de  son  côté,  assumer  sur  sa  tète  la 
responsabilité  des  événements  ni  passer  pour  un  lâche  ou  un 
komma  timide,  il  consentit  à  l'entrevue  demandée.  Il  sortit  de  son 
pilais,  accompagné  de  ses  deux  collègues  et,  suivi  d'une  cour 
brillante,  il  se  rendit  par  eau  au  lieu  désigné  par  Cortès.  Celui-ci, 
prévenu  de  son  arrivée,  se  sépara  des  autres  avec  un  de  ses  bri- 
nr.  29 
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^aBtîos,  «t  Quanbiemotnii  s'étunt  approché  dans  sa  barque»  Ut  se 
satuèreat  saivaat  leurs  usages ,  el  le  prenier»  prenant  aussitôt  h 
parole»  s'adressa  aiti  jeune  souverain  par  la  boacbe  de&lariaa.  ' 

Il  hii  .fit  un  loâg  discours,  rappelant  artificieasement  les  cir- 
constauces  de  son  arrivée  à  Mexico,  de  ses  relations  avec  Mon- 
tézulha,  de  son  départ  pour  la  côto  et  des  motifs  qui  avaient 
donné  lieu  à  Alvarado  de  massacrer  la  noblesse  dans  le  temple, 
accusant  formellement  les  Mexicains  d'avoir  comploté  sa  perte  et 
justîfisinjL,  par  cette  raison,  la  conduite  de  son  lieutenant.  C'était 
sur  eux  également  qu'il  rejetait  la  mort  de  Moatézuma ,  dont  la 
voix  publique  Taccusaft  lui-même,  se  regardant  ensuite  comme 
la  victime  de  leur  perfidie  et  de  leur  mauvaise  volonté,  et  assurant 
qu'il  ne  venait  maintenant  avec  tant  de  monde  leur  déclarer  la 
guerre,  que  pour  venger  la  justice,  offensée  par  leurs  trahisons,  et 
le  meurtre  de  tant  d'Espagnols  qui  avaient  péri  dans  leur  retraites 
ou  sur  le  chemin  d'.Otompan.  -    • 

Quauhtemotzin  le  laissa  parler  tout  le  temps  sans  l'interrompre»  « 
Lorsqu'il  eut  terminé,  il^répondit  brièvement  à  Marina  qu'il  coi%~ 
fiàrerait,  avec  ses  collègues  et  avec  son  conseil,  de  ce  qui  lui  avait 
été  dit,  et  qu'il  leur  laisserait  à  déterminer  s'il  fallait  choisir  la 
paix  ou  la  guerre.  En  disant  ces  paroles ,  R  salua  gravement  le 
général  et  s'empreàsa  de  rejoindre  le  reste  de  sa  cour,  avec  laqae/le 
il  regagna  son  palais;  Le  jeune  monarque  ne  savait  que  trop  à 
quoi  s'en  tenir  sur  le  discours  de  Cortès  et  sur  la  valeur  de  ses 
explications,  qui  n'étaient,  après  tout,  qu'un  tissu  d'excuses  ba- 
nales et  hypocrites  ;  mais  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  recoo- 
naître  qu'avec  les  grands  préparatifs  qu'it  avait  faits  et  la  supé- 
riorité incontestable  que  lui  donnaient  ses  brigantins,  il  ne  lar 
derait  pas  à  se  trouver  circonscrit  par  cet  ennemi  artificieux  dans 
les  limites  étroites  de  sa  capitale^  Malgré  sa  constance  et  son  co«- 
rage,  malgré  Tintrépidité  dont  il  se  sentait  animé,  il  ne  considé- 
rait pas  sans  une  secrète  épouvante  la  rigueur  de  sa  situation  ei 
les  extrémités  où  il  serait  promptement  réduit  avec  son  peuple. 
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Quoique  détermiiié,  pour  sa  part,  à  la  résistance,  il  pema  arec 
sagene  q«e>  dims  ces  conjonctures  terribles,  il  ne  s'agissait  pas 
seuimfnt  de  la  «satisfaction  de  son  orgueil,  mais  qu'ii  derait  à 
s«  «jets  4e  ne  rien  entreprendre  sans  aVoir  de  noureau  l'avis 
ëe  son  conseil. 

A  peine  de  retour  dans  son  palais,  il  convoqua  extraordinaire- 
aat,  avec  ses  collègues,  les  princw  et  les  chefs  de  tout  rang,  pr6- 
ieits  dans  la  métropole  et  leur  exposa  sans  détourles  faces  diverses 
debsitoation.  «  Il  leur  rappela  la  puissance  de  Fennemi,  confédéré 
avec  un  si  grand  nombre  d*états  et  de  provinces,  jusque^à  sujets, 
fov  la  plupaK,  mx  souverains  de  l'empire,  accrue  actueïlement 
(Mir  cette  flotte  de  brigantins  dont  ils  connaissaient  la  supériorité» 
d'après  ceux  qui  avaient  été  construits  du  vivant  de  Montézuma  ; 
il  leur  montra  du  doi«t  les  villes  du  lac,  déjà  occupées  par  les 
ifoopesde  Cortès,  leurs-communications  coupées»  de  presque  tous 
1^  cAtés,  avec  la  terre  ferme ,  les  aqueducs  rompus  et  hors  d'état 
^  leur  apporter  de  Teau  dont  ils  seraient  obligés  de  se  fournir  à 
^  dérobée  dans  le  voisinage,  le  manque  de  vivres  et  de  provi- 
<>00B  qui  ne  tarderait  pas  à  se  faire  sentir,  enfin  les  périls  de 
'ouïe  espèce,  les  angoisses  et  les  calamités  inséparables  d'un  long 
^^.  Dans  cet  état  de  choses,  il  les  conjurait  tous  de  lui  donner 
•ncèrement  leur  avis  et  de  lui  exprimer  avec  franchise  ce  qu'ils 
déliraient  qu'il  fît,  ou  qu'il  se  décidât  à  accepter  ce  qu'on  lui  offrait 
^  qu'il  savait  être  le  vœu  secret  d'un  grand  nombre,  ou  qu'il 
^tinuàt  la  guerre.  »  Ayant  ainsi  parlé,  il  se  tut  pour  attendre 
Is  réponse  du  conseil.  Les  délibérations  furent  des  plus  ardentes. 
Les  jeunes  gens ,  animés  par  quelques  vieux  guerriers  et  enflam- 
nés  par  les  prêtres ,  dont  le  fanatisme  s'opposait  à  toute  espèce 
de  rapprochettent  avec  les  Espagnols,  demandaient  la  guerre  à 
^nds  cris  ;  mais  les  autres ,  considérant  les  choses  avec  plus  de 
flaiaritéy  opinèrent  dans  un  sens  contraire.  De  ce  nombre  étaient 
utarelleinent  tous  ceux  que  leurs  penchants  pacifiques,  leurs  opi- 
aiona  r^ligieusea  ou  le  souvenir  de  Montézuma  entraînaient  sym- 
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pathiqnonent»  ainsi  que  les  restes  de  la  faction»  raincoe  parCait- 
lahuatl  et  Quaubtemolzin»  vers  les  Espagnols.  Se  fondant  sur  les 
mêmes  raisons  que  le  roi  venait  d'exposer  avec  tant  de  clarté»  ils 
lui  conseillèrent  d'attendre  encore  quelques  jours  pour  prendre 
un  parti  décisif»  de  voir  la  tournure  des  affaires  et  d'accepter 
ensuite  la  paix»  si  elles  s'annonçaient  sous  un  aspect  trop  mena- 
çant ;  ils  ajoutèrent  que»  en  vue  des  événements»  il  serait  prudent 
de  réserver  jusqu'à  ce  moment  quatre  Espagnols  qu'on  avait 
entre  les  mains»  et  de  se  servir»  au  besoin^  de  leur  intermédiaire» 
pour  demander  une  suspension  d'hostilités. 

Ces  paroles»  inspirées  évidemment  par  un  esprit  de  conciliation, 
ennemi  de  l'effusion  du  sang  et  favorable  à  un  autre  ordre  de 
choses»  ne  furent  accueillies  que  cpmme  l'expression  d'un  senti- 
ment de  lâcheté  et  d'opposition  anti-nationale.  Un  murmure  dé- 
sapprobateur s'éleva  des  rangs  du  sacerdoce»  dont  les  adhérents 
demandèrent  avec  des  clameurs  sinistres  qu'on  se  bâtât  de  foire 
mourir  les  quatre  Espagnols  ;  que  c'était  le  seul  moyen  d'apaiser 
le  courroux,  des  dieux  irrités  de  leur  présence  et  de  se  rendre 
dignes  de  leur  bonté.  Un  prêtre  »  parlant  au  nom  de  la  divinité , 
s'adressa  directement  au  roi  »  l'assurant  que  Hnitzilopochtii  lai 
était  apparu  en  personne,  qu'on  ne  s'épouvantât  pas»  aurait-il  dit, 
des  préparatifs  des  Castillans,  qui,  étant  en  petit  nombre,  ne 
pouvaient  tarder  à  se  dissiper,  et  qu'il  était  impossible  que  leurs 
alliés  persévérassent  dans  le  siège  après  quelques  semaines  de 
combat,  a  Défendez-vous  avec  courage  et  ne  vous  laissez  point 
«  abattre,  s'était  écrié  le  dieu»  en  terminant»  voilà  que  je  sois 
a  avec  vous  pour  vous  aider  !  » 

Quauhtemotzin  n'était  que  trop  d'accord  avec  les  sentiments 
qu'exprimait  ce  discours  ;  il  l'accueillit  avec  joie  comme  celui  de  U 
majorité»  et  le  parti  de  la  guerre  prévalut.  On  implora  solennelle- 
ment la  protection  des  dieux  dans  une  suite  de  sacrifices,  où  les 
Espagnols  furent  égorgés  avec  plus  de  trois  mille  de  leurs  alliés, 
captib  comme  eux.  il  continua  ensuite  avec  ardeur  les  ouvrages  de 
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défeiue  autour  de  Mexico  ;  il  remplii  ses  magasins  de  prorbions  de 
bouche  et  ses  arsenaux  d'armes  de  toute  espèce,  et,  dansTespoir 
de  suppléer  par  le  nombre  des  acallis  la  force  et  la  supériorité 
des  brigantins,  il  réunit  avec  célérité  cinq  mille  embarcations  de 
lOQte grandeur,  dans  l'intention  d'agir  immédiatement  contre  l'es* 
cidre  espagnole. 

Cortës^ut  promptement  informé  de  ces  dispositions.  En  conti« 
nnant  à  sonder  le  lac,  il  passa  à  une  Vieuid  et  demie  d'iztapalapan, 
en  Yoe  d'un  îlot  formé  d'un  rocher  detetzontli,  auquel  on  donnait 
alors  le  nom  deTepepul  (1).  Les  Mexicains  s'y  étaient  retranchés 
avec  an  grand  nombre  de  femmes ,  de  vieillards  et  d'enfants  qui 
7  avaient  cherché  un  refuge.  Au  sommet  brillait  un  feu  servant 
i  signaler  à  la  métropole  les  mouvements  des  brigantins.  A  leur 
passage  une  grêle  de  traits  les  salua  brusquement.  Cortès,  déter- 
oioé  à  punir  cette  insolence ,  s'élança  aussitôt  à  terre  avec  cent 
cinquante  hommes  ,  et ,  escaladant  non  sans  peine  le  rocher ,  il 
^nnina  impitoyablement  tous  ceux  qui  en  composaient  la  gar- 
nison. Les  autres  demandèrent  grâce  et  l'obtinrent  facilement. 

Arant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  regagner  ses  navires ,  la  surface 
do  lac  se  couvrit  subitement  d'une  multitude  de  barques  enne- 
niies  qui  se  dirigeaient  en  bon  ordre  de  son  côté.  Quelque  talent 
qu'il  eût  montré  pour  construire  ces  brigantins,  ces  bâtiments 
a'étaient  que  d'un  tonnage  fort  ordinaire  et  édifiés  sans  beau- 
coup d'art.  Mais,  tout  imparfaits  qu'ils  étaient,  ils  n'en  avaient 
pas  moins  une  immense  supériorité  sur  les  acallis  mexicains,  et  le 
fi^néral,  comprenant  Timporlance  de  frapper  tout  d'abord  un 
Si^nd  coup,  comptait  bien  sur  l'avantage  qu'ils  lui  donnaient 
contre  renneroi,  pour  obtenir  immédiatement  la  suprématie  sur 
ia  lagune.  Cependant  les  brigantins,  retenus  par  un  calme  plat, 
Tojaient  s'avancer  avec  hardiesse  la  flottille  impériale,  s^ns  pou- 


rl'  C'est  aujourd'hui  le  Penon-Viejo,  dit  aussi  Penon  del  Marque$t  en 
i  de  Cortès  ;  mais  il  est  actuellement  à  sec,  le  lac  t'en  étaot  retké. 
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voir  aller  à  sa  renconire.  Comme  elle  s'approchait  rapideaert» 
le  ?ent  fraîchit  soudain  :  en  un  insiaol  toutes  lee  voile»  foreni  dé* 
ployées,  et  les  navires ,  rompant  avec  impétuosité  en  travers  de 
leurs  faibles  adversaires^  tes  firent  voler  en  éclats,  renversant  les 
uns,  brisanjt  les  autres,  dissipant  le  reste  au  bruit  d'une  artillerie 
bien  dirigée.  C'était  une  scène  de  confusion  et  de  carnage  impoe- 
sible  à  décrire.  Plusieurs  personnages  de  distinction  et  un  grand 
nombre  de  guerriers  de  marque  furent  faits  prisonniers.  Celui  dm 
morts  fut  considérable,  et  le  lac  était  couvert  de  cadavres  et  de 
débris  de  toute  sorte.  La  victoire  des  Espagnols  était  encore  plot 
complète  qu'ils  n'eussent  osé  l'espérer,  et  la  perte  des  Hexicaîna 
surpassa  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  imaginer.  Convaincus  plusqne 
jamais  de  la  supériorité  de  leurs  ennemis,  ils  renoncèrent  à  ae 
mesurer  en  bataille  rangée  avec  l'escadre,  qu>'ils  laissèrent  mal- 
tresse des  lacs. 

Cortès  les  poursuivit  à  trois  lieues  de  là ,  jusqu'à  l'entrée  des 
canaux  de  la  capitale,  et  leur  brûla  plusieurs  maisons.  Les  habi- 
tants, éperdus,  s'enfuirent  à  la  hàle  dans  l'intérieur  de  la  ville^que 
ce  désastre  jeta  dans  une  profonde  consternation.  Olid,  observant 
ses  succès  du  haut  du  grand  temple  de  Coyohuacan,  accourut  tnr^ 
le-champ  avec  ses  troupes,  pendant  qu'Alvarado  attaquait  de  son 
côté  la  chaussée  do  TIacopan  ;  il  emporta  les  boulevards  de  Xoloc 
et  d'Acachinanco,  dont  il  brûla  les  sanctuaires,  et  s'avança  jusque 
sous  les  fortifications  du  pont  de  Huitzillan,  où  il  fit  sa  jonction 
avec  le  général.  Celui-ci  avait  eu  d'abord  la  pensée  de  s'installer 
à  Coyohuacan  ;  mais,  depuis  sa  dernière  tournée,  frappé  des  avan- 
tages que  lui  offrait  la  situation  du  faubour{;,  il  avait  changé  d'idée, 
et  c'était  sur  ce  point,  si  bien  placé  entre  les  diverses  sections  do 
lac,  011  il  était  si  facile  de  se  mettre  en  communication  avec  les 
rivages  de  Tetzcuco  et  de  TIacopan,  qu'il  résolut  d'établir  le  cen- 
tre do  ses  opérations  :  là  aboutissaient  à  la  fois  les  principales 
routes  vicinales  conduisant  à  l'entrée  méridionale  de  Mexico  et 
par  où  les  assiégés  pouvaient  espérer  de  recevoir  le  plus  de  se- 
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cav&  du  dehors.  La  chaussée,  basiionnée  également  à  Xoloc  et  à 
Acachioaoco ,  a'étaiit  séparée  de  la  terre  ferme  que  par  un  iater- 
ville  de  peu  d'étendue,  offrait  d'avance  un  camp  retranché  où  il 
acheva  de  se  fortifier  sans  beaucoup  de  peine. 

Dorant  les  premiers  jours  de. son  établissement,  les  Mexicains 
ne  cessèrent  de  le  harceler,  dans  l'espoir  de  le  déloger  d'une  po* 
sition  si  rapprochée  de  leur  ville  :  c'était  surtout  du  côté  ouest  de 
la  chaassée,  inaccessible  alors  qux  brigantins,  qu'ils  l'incommo- 
daient davantage;  une  nuit  même,  contre  leur  coutume,  ils  assail- 
lirent ses  ouvrages  à  l'improviste  avec  une  telle  furie,  quêtes 
Espagnols  ne  surent,  pour  un  momenl,^comment  repousser  leur 
atlaqae,  non  moins  alarmés  de  Theure  indue  que  saisis  de  leurs  cris 
discordants  et  des  hurlements  sauvages  qui  les  accompagnaient  : 
iRais  les  batteries  des  remparts  montrèrent  promptemcnt  aux  im- 
périaux qu'on  ne  dormait  pas  dans  le  camp  chrétien,  etpar  unfea 
nourri  les  obligèrent  bientôt  à  se  retirer  en  désordre,  en  perdant 
l^^ocoup  de  monde.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  Cortès 
<^Trit  Tcstacade,  ainsi  que  hi  chaussée ,  et  y  pratiqua  un  passage 
3$sez  large  pour  que  les  brigantins  pussent  aisément  traverser  dans 
'«  lac  occidental.  Dès  ccl  instant,  il  se  trouva  tout  à  fait  maître  des 
^nx  qui  environnaient  Mexico,  et  les  brigaiitins  conservèrent 
non -seulement  les  communications  entre,  les  différents  postes 
^^ccnpés  par  ks  fclspagnols,  mais  il  les  employa  encore  à  défendre 
'<^  chaussées  que  les  Mexicains  cher^^haienl  à  rompre  otà  en  éloi- 
gner les  acallis,  lorsqu'ils  tentaient  de  s'approcher,  pour  inquiéter 
'<^  troupes  dans  leur  marche  contre  la  ville.  Saudoval,  après 
^voir  brûlé  Iztapalapan,  ainsi  qu'une  autre  ville  situées  sur  le  lac, 
^en  servit  pour  faire  sa  jonction  avec  Cortès ,  l'ennemi  ayant 
Coupé  les  ponts  do  son  côté.  Dans  cette  occasion,  il  eut  le  pied 
percé  d'un  javelot;  il  y  eut  un  grand  nombre  de  .morts  et  de 
Wessés  de  part  et  d'autre,  et,  avant  qu'il  pût  arriver  à  Xoloc,  il 
f»i  oblige  de  combattre  les  ennemis  que  !e  général  venait  de 
mettre  en  fuite  sous  ses  ouvrages  de  défense.  Le  combat  s'y  re- 


éti 

|ûea  coo- 
q«'oo  fioit 
delanlle 
dans  les 
Il  ■éiropole,  ce  qui  était 
la  aile  des  opératkMs.  Ses  com- 
pas encore 
li  leceiVMr  des  renforts 
et  et  TÎnes  des  Tffles  tépanèqnes  et  niexi- 
rnrntM  par  la  chaBsée  de  nord,  coadûsant  an  temple  de  Toci  ^ 
Tcpevacac,  et  par  mmt  aatre  pins  petite  qni  s'en  détachait  poov^ 
lenir  an  qnartier  de  Coyonacanco  ;  c'était  par  là  qne  les  troapes 
étrangères  envoyées  par  les  princes  dn  Hixtecapan.  et  d'antres 
set^ncors  aHîês  de  Mexico  avaient  Eût  lenr  entrée  dans  cette  ville. 
Alvaracto  en  fit  Toliservation  à  Cortès,  ajoutant  qu'au  t>esoiii 
ménM  les  Mexicains  en  sauraient  profiter  ponr  échapper  après 
lenr  dê£ûte  totale.  Le  général  ordonna  alors  à  Sandoval  d'occo- 
per  Tepevacac  :  il  obéit  aussitôt ,  quoique  souffrant  encore  de  sa 
blessure,  et  prit  possession  de  rextrémité  de  la  chaussée,  avec  cent 
faotassÎQS,  dix-huit  arquebusiers,  vingt  chevaux  et  un  corps  con- 
sidérable d'alliés  '1  . 
Dès  ce  moment  Mexico  se  trouva  bloqué  de  toutes  parts  ;  les 


(1)  CarUs  de  Hern.  Cortes,  ap.  Lorenztna,  pag.  334-244.  —  Gomara,  Cro- 
oica,  etc.,  cap.  129.  —  Beroal  Dias,  Uist.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  150.- 
SahaguD,  Uist.  de  N.-Espana,  et..,  Itb.  XII.  cap.  30;  et  Relacion,  etc.,  cap.:U 
et  32.  —  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  90.  —  Herrera,  Hist.  gec, 
decad.  lll.  lib.  1.  cap.  13  H  17.  ~-  litliliocbitl ,  Hist.  des  Cbichimèques , 
tom.  11 ,  chap.  94  et  9S,  et  Decima-lercia  Relacioo,  de  la  Veoida  de  los  L>pa- 
noles,  etc.,  pag.  22-25. 
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attaques  furent  alors  poussées  des  trois  c6tés  avec  une  égale 
vigueur,  ikiais  d'une  manière  si  différente  de'celle  qui  se  prati- 
quait dans  les  sièges  ordinaires,  que  Cortès,  dans  sa  relation  (1) , 
parait  craindre  qu'elle  ne.  soit  mal  entendue  ou  désapprouvée. des 
penonnes  qui  ne  connaissaient  pas  la  situation  de  cette  capitale. 
Chaque  jour»  au  matin,  ses  troupes  attaquaient  les  barricades  sur 
les  chaussées ,  passaient  les  tranchées  creusées  par  les  Mexicains 
00  les  canaux,  lorsque  les  pont^  étaient  rompus.  Dans  cette  situa- 
tion, Certes  résolut  de  faire  un  effort  pour  pénétra  jQsqu'au  cœur 
de  la  ville,  dans  l'espérance  de  remporter  quelque  avantage  dé- 
cisif qui  pût  obliger  l'ennemi  à  se  rendre  et  à  terminer  la  guerre 
d'an  coup.  Il  envoya  ordre  à  une  partie  de  la  garnison  de  Coyo- 
hoacan  de  le  joindre  ;  le  reste  garda  l'entrée  des  chaussées  pour 
^pécher  les  villes  voisines  de  le  prendre  en  queue  :  c'étaient  Huin 
Izilopochco,  Iztapalapan,  Culhuacan,Maxicaltzinço,Cuitlahuac  et 
Mixcoac.  qui  ne  s'étaient  pas  encore  détachées  de  l'alliance  de 
Veiico.  Sandoval  et  Alvarado  se  mirent  en  mesure,  de  leur  côté, 
pourattaquér  lesdeux  chaussées  avecleurs  troupes,  dont  Fensemble 
montait  à  quatre-vingt  mille  hommes.  De  grand  matin,  Cortès 
^l  à  pied  de  ses  retranchements  à  la  tète  de  deui  cents  Espa- 
gnols et  d'un  nombre  d'alliés  presque  aussi  considérable  que  celui 
de  ses  lieutenants,  et  en  vint  aux  mains  avec  les  ennemis,  postés 
derrière  une  brèche  profonde  pratiquée  dans  la  chaussée  et  forti- 
fiée par  un  rempart  élevé.  Malgré  leur  valeur,  ceux-ci  ne  purent 
résister  longtemps  à  l'artillerie,  aidée  des  deux  côtés  par  le  feu 
des  briganlins  ;  ils  cédèrent  le  pas,  et  l'on  arriva  à  la  porte  de 
Ruitzillan,  défendue  par  un  grand  boulevard  et  un  teocalli  qui 
'ai  servait  de  bastion  ;  le  pont  était  levé,  et  le  canal  était  fort  large 
en  cet  endroit  ;  mais  on  le  passa  sur  les  brigantins,  et,  après  avoir 
chassé  les  Mexicains  qui  le  défendaient,  IxtIiIxochitI ,  qui  suivait 
partout  Cortès  avec  plusieurs  milliers  d'AcoIhuas,  travailla  aus- 

;  j  '  Carus  de  Hero.  Cortes,  ibid. 


sitAl  à  leoomMer  ivee  les  débris  da  rempart  et  du  Impie  fwiA. 

On  se  trooTa  mahre  ainsi  de  rextrémité  de  la  îme  nlridioiMb, 
par  où  les  Espagnols  avaient  iait  la  première  fois  lear  entrée  dans 
Meiico.  Une  barricade  en  défendait  l'approché^  et,  dn  baat  des 
palais  qui  s'étendaient  de  là  jusqu'au  temple  de  HuilzilopothtK, 
les  Mexicains  ne  cessaient  de  feire  pleuvoir  sur  eux  des  masses 
de-pierres  et  de  projectiles  de  toute  espèce.  Mais,  comme,  il  n'y 
avait  point  de  canal  en  cet  endroit,  on  s'en  empara  fecîtementel 
Ton  continua  à  s'avancer  à  grands  pas  dans  la  rue.  Une  seconde 
barricade  défendue  par  un.  canal  s'élevait  à  l'autre  bout;  on  s'y  bat- 
tit durant  deux  heures.  Mais,  sur  l'ordre  de  Certes^  un^petit  corps 
d'Espagnols,  couverts  de  la  cotte  de  mailles  mexicaine,  se  lança  k 
la  nage,  et,  au  milieu  d'une  pluie  de  flèches  qu'on  lui  tirait  du  baat. 
des  terrasses  voisines,  il  passa  du  c6té  opposé.  En  vnede  cette 
hardiesse ,  tes  Mexicains  désemparèrent  le  poste ,  abapdonnaat 
les  lieux  à  l'ennemi.  En  ce  moment,  les  Espagnols  se  trouvaient 
de  nouveau  en  face  des  monuments  qui  leur  rappelaient  à  la  fois 
leurs  douleurs  et  la  domination  qu'ils  avaient  exercée  dans  la  mé- 
tropole un  an  auparavant.  Devant  eux  s'élevait  le  Cobuapantli,  à 
gauche  le  palais  d'Axayacatl ,  et,  à  peu  de  distance  de  l'enceinis 
septentrionale  do  l'édiBce  sacré, se  dressaient  les  tours  orgueil- 
leuses du  palais  de  Montézuma.  C'est  de  ce  côté  qu'ils  s'avancè- 
rent à  la  poursuite  d'un  corps  nombreux  de  Tiatilolcas  qui  cher- 
chèrent à  s'y  retrancher. 

Dn  cavalier  perça  l'un  d'eux  de  sa  lance;  mais,  comme  il  cher- 
chait à  la  retirer,  plusieurs  Mexicains,  cachés  derrière  un  groupe 
de  colonnes  déjà  mises  sur  leurs  bases  et  que  Montézuma  desti- 
nait à  soutenir  un  édifice  voisin  de  son  palais  (1),  se  jetèrent  sur 
lui  et,  l'ayant  désarçonné,  le  mirent  promptement  en  pièces  mal- 
gré sa  résistance,  avant  que  ses  compagnons  pussent  arriver  à 
son  secours.  Cette  mort  cruelle  arrêta  un  moment  leur  courage,  ei 

(i;  SahaguD,  Relacioo  de  la  cooquist^;  etc.^fap.  32. 
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Il  TW  do  temple  de  HuitzîlopocfaUi  dont  ib  étaient  votsnis  pa- 
raissait paralyser  leurs  forces.  Gortès,  indigné  de  leurpusUlaMisité» 
leur  adressa  quelcpies  reproches  avec  dureté;  saiabsant  son  bou- 
clier et  agitant  son  épée  &u  cri  de  «  Vira  Santiago  »,  il  s'élança 
ea  avait  dans  la  cour  do  Cohuapantli,  où  il  fut  aussitôt  suiri  de 
tous  les  antres.  Qoabre  ou  cinq  cents  Mexicains  8*7  trouvaient; 
mais  ils  étaient  loin  de  s  imaginer  que  les  Espagnols  eussent  pu. 
arrirer  jusqm-là.  Dans  leur  épouvante,  ils  s'enfuirent  dans  les 
édiices  voisins,  et  quelques-uns  se  retranchèrent  dans  le  sanc- 
loaire  de  HnitzilopocbtlU  qui  avait  été  réédifié  an  «ommet  de  la 
Piramide.  Cortès  avança  contre  eux  un  canon  de  calibre  qu'on 
avait  amené  à  bras,  et  commença  aussitôt  Tattaque  du  temple. 
Aq  bruit  Ingobre  du  teponaztU  qui  retentissait  d'en  haut,  prêtres 
^  guerriers  se  réunirent,  et,  s'apercevant  du  petit  nombre  de 
ievs  assaillants,  qui  n'avaient  pas  môme  de  cavalerie  avec  eux 
M  ce  moment,  ils  les  attaquèrent  à  leur  tour  avec  une  telle  noapé- 
^ité,  qu'ils  les  chassèrent  du  temple  jusqu'à  la  place  du  Quaub- 
quiaboac  (1),  ainsi  nommée  du  palais  de  Montézuma.  Dans  cette 
retraite,  ils  perdirent  le  canon;  mais,  en  ce  moment,  l'arrivée  de 
pittsieurs  chevaux  et  d'un  renfort  d'Acolhuas,  ayant  à  leur  tète 
li^iixochitl,  leur  permit  de  reprendre  le  terrain.  Le  jeune  prince 
nioola  rapidement  avec  Cortès  les  degrés  du  teocalli,  et  fit  un 
carnage  sanglant  de  ses  défenseurs.  Eu  ce  moment,  la  grande 
'^ole  de  HuitzilopochtU  occupait  son  autel  dans  le  sanctuaire;  le 
C^éral  lui  arraciia  son  masque  d'or,  et,  d'un  coup  d'une  lame  de 
Tokde  que  celui-ci  lui  a,vait  donnée,  ixtlilxochitl  abattit  la  lète 
'Recette  monstrueuse  image,  objet  encore  de  sa  vénération  si  peu 
^ie  temps  auparavant,  l^s  soldats,  encouragés  par  cet  exemple. 
!>e  ruèrent  à  i'envi  sur  les  riches  ornements  de  la  chapelle,  et  les 
slatnes,  ajant  été  arrachées  de  leurs  bases,  allèrent  rouler  au  bas 

(I)  Quauhquiahuar,  c'est-à-dire,  Auprès  des  Ai^^les,  nom  douué,  dit-on, 
40  ptlais  de  Moutczuroa.  à  rausc  de  TaigJe  ou  du  griffoo  en  pierre  sculptée 
qoà  écaii.au-dcttu:»de  la  porte  principale. 
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des  degrés,  sar  les  cadavres  sanglants  des  prêtres  el  des  i 
qui  s'en  étaient  constitués  les  défenseurs. 

Qùaufatemotzin,  instruit  de  cette  agression  sacrilège»  fbt  na 
pli  de  colère  contre  les  siens  qui  avaient  eu  la  làcbeté  d*alM 
donner  aux  chrétiens  ce  sanctuaire  redouté.  Cétaii  avec  m 
surcroît  de  douleur  qu'il  avait  appris  les  exploits  d'IxtUhc 
chiU.  Cohuanacooh  et  Tetlepan-Quetzal»  réunis  en  ce  moaM 
avec  luiy  n'éprouvaient  pas  moins  d'indigùation;  mais,  quoiqa 
résolus  tous  les  trois  à  verser sjusqu'à  la  dernière  goutte  de  lea 
sang  pour  la  défense  de  leur  niationalité,  ils  n'en  abandonnaiei 
pas  moins  l'espérance  de  triompher  de  leurs  ennemis,  en  voyan 
avec  quelle  facilité  ils  avaient  pénétré  au  cœur  de  la  dM 
Sans  perdre  un  instanC,  ils  envoyèrent  une  troupe  choisie  d 
QuachictinSy  regardés  comme  -  les  plus  Vaillants  guerriers  d 
l'empire,  avec  ordre  de  les'  chasser  à  quelque  prix  que  ce  fU  d 
Cohuapantli.  Cortès  et  Ixtlilxodiitl  firent  de  vains  efforts  pour  s 
maintenir.  Ce  dernier  ayant  feit  tomber  le  général  mexicain,  k 
autres,  outrés  de  voir  un  prince  de  leur  sang  engagé  à  ce  poio 
dans  les  rangs 'ennemis,  les  chargèrent  avec  un  redoublement  de 
fureur  et  les  obligèrent  à  battre  en  retraite  de  nouveau  du  cM 
du  palais  de  Montézuma.  Une  troisième  fois,  cependant,  ils  re- 
prirent possession  du  temple  ;  mais  bientôt  les  Mexicains  retoor- 
nèrent  au  combat  plus  nombreux  qu'auparavant.  Cortès  vit  leors 
masses  déboucher  de  toutes  parts,  se  pressant  aux  abords  de  la 
grande  cour,  en  poussant  des  vociférations  effroyables.  Il  fit  aus- 
sitôt sonner  la  retraite;  mais,  avant  qu'il  eût  réussi  à  regagner  la 
rue  méridionale,  les  impériaux,  les  prenant  en  queue  et  en  flanc, 
jetèrent  le  désordre  dans  ses  rangs.  Des  terrasses  voisines  ils  fai- 
saient pleuvoir  unç  telle  masse  de  projectiles,  qu'à  peine  les  amis 
se  distinguaient  des  ennemis.  Les  alliés,  saisis  d'une  terreur  pa- 
nique, ajoutaient  à  la  confusion,  et,  pour  comble  de  malheur,  k 
soir,  qui  avançait  rapidement,  les  menaçait  d'une  scène  analogo 
à  celle  de  la  nuit  triste.  En  vain  Cortès  s'efforçait  de-  rétabli 


^t^- 
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l'ordre  :  st  Toiz  te  perdait  comme  celle  dû  pilote  au  miiiea  de  la 
iMpéle,  et  il  se  voyait,  malgré  lui,  entraîné  par  le  torrent. 

Tool  semblait  perdu.  En  ce  moment  un  gros  de  cavalerie  ar- 
rive sorte  grand  temple;  voyant  le  péril  du  général,  il  s'élance 
avec  Airmir  sur  les  Mexicains.  Ceux-ci ,  pris  en  queue  à  leqr 
toor,  s'imaginent  avoir  toute  une  armée  à  leurs  t/'ousses  ;  ils  se 
dâMmdent  en  désordre.  Cette  vue  ranima  le  courage  de  leurs  ad- 
▼enaires,  tout  prêts  à  tirer  avantage  de  ce  changement  et  à  re^ 
prendre  leur  revanche.  Mais  Cortès,  suffisamment  instruit  par  ce 
qui  venait  de  se  passer,  les  empêcha  de  se  livrer  à  leur  ardeur.  Il 
continaa  sa  retraite  en  bon  ordre,  sous  la  protection  de  ses  che- 
vaux. Quoique  harcelé  constamment  par  les  impériaux  qui  les 
nivaient  comme  une  bande  de  loups  affamés ,  il  regagna  sans 
autre  difficulté  le  commencement  de  la  chaussée  et  rentra  dans 
tes  quartiers.  De  temps  en  temps  l'armée  répondait  par  une  dé- 
diarge  d'arquebuse  aux  attaques  de  l'ennemi,  incendiant  à  me- 
>ve  les  maisons  et  les  palais  jusqu'à  la  sortie  des  faubourgs.  Dans 
leur  désespoir,  les  Mexicains  accablaient  des  reproches  les  plus 
ttoglants  les  alliés  dont  la  main  était  toujours  prête  à  se  livrer  à 
ces  actes  de  barbarie;  mais  c'était  surtout  Ixtlilxochitl  qui  était 
'objet  de  leurs  opprobres.  Ses  propres  firéfres combattaient  contre 
'qî,  ainsi  que  ses  oncles,  et  plus  d'une  fois  il  en  était  venu  per- 
^nnellement  aux  mains  avec  ses  plus  proches  parents.  On  ne  lui 
arguait  aucune  insulte,  et  de  toutes  les  terrasses  il  s'entendait 
appeler  brigand,  infâme,  plastron  des  Espagnols,  traître  à  sa  patrie 
^isa  famille.  Ces  titres,  il  ne  les  méritait  que  trop;  aussi  se  tai- 
*ait-il,  mais  il  n'en  devenait  que  davantage  altéré  du  sang  de  ses 
adversaires,  et,  par  compensation,  s'attachait,  par  un  effet  de  sa 
baioe,  chaque  jour  de  plus  en  plus,  à  ceux  qui  pouvaient  l'aider  à 
sitiaCaire  sa  vengeance  (1). 


(1)  liUilxochill ,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  II,  chap.  95,  et  Decima-ter- 
D,  Venida  de  los  Espaiioles,  etc.,  pag.  29-33. 


SAndoval  et  Alvarado  ne  se  distinguèrent  pas  moins  de  leor 
côté,  et  les  alliés  qui  les  araient  accompagnés  en  cette  occasioa 
méritèrent  de.  leur  bouche  des  éloges  auxquels  ils  n'étaient  que 
trop  sensibles.  Les  impérianx  s'étaient  portés  de  chaque  c^ 
avec  un  égal  empressement;  mais  ils  y  avaient  perdu  beancovp 
de  monde.  Ces  pertes  ne  Airent  pas  suffisamment  conpeasées  par 
celles  de  l'ennemi;  ni  les  tètes  de  quelques  Espagnols  tnès  dans 
Je  voisinage  d«  Gohuapantli,  ni  le  canon  qu'ils  avaient  été  obligés 
d'abandonner,  i»e  parurent  des  tropbées  as^z  «glorieux,  pour  lem* 
feire  oublier  le  sac  de  lears  palais  et  la  violation  du  temple  de  Huit — . 
zilopochtii.  Malgré  ses  promesses,  cette  divinité  n'avait  pas  mèa^^ 
pu  empêcher  l'étranger  de  porterde nouveau  une  main  sacrilég^^ 
sur  sonssmctuaire  le  plus  auguste,  et  le  découragement  avait  saii^sg 
\e%  habitants  des  quartiers  les  pins  rapprochés  de  Huitzillan. 
'  A  la  vue  de  leurs  palais  incendiés ,  les  riches  familles  de  T^^ 
Dochtitlaa,  redoutant  d'être*  exposées  au  renouvellement  de  c^s 
calamités,  se  transportèrent  de  {'autre  côté  du  grand  canal ,  avec 
ce  qu'elles  avaient  de  plus  précieux  et  allèrent  demander,  en  gé- 
missant, un  asile  à  leurs  frères  de  TIatilolco,  eè  le  roi  Quauhte- 
motzin  continuait  à  faire  sa  résidence.  Les  Tlatilolcas  oublièrent, 
dans  ce  moment,  toutes  leurs  rivalités  passées;  ils  prodi{juére(it 
avec  empressement  à  leurs  frères  tous  les  secours  et  les  consola- 
tions dont  ils  étaient  capables  et  leur  cédèreort  le  quartier  d  A- 
maxac,  où  coux-çi  s'établirent  en  grand  nombre,  ils  emportaient 
avec  eux  les  ornements  du  temple  de  Huitzilopochtli  et  les  débris 
de  la  statue  de  ce  dieu,  mutilée  par  Ixtlilxoohitl  ;  ils  la  rétablinnC 
sur  sa  base  et  la  colloquèrent  dans  le  temple   dit  Tepuch- 
calli,  où  elle  continua  à  recevoir  leurs  hommages.  Mais,  par 
ordre  du  roi,  les  grands  sacrifices  et  les  solennités  de  son  colt^ 
furent  transférés  au  grand  temple  de  Huiteilo^^ocfatli,  qui  séie- 
vait  au  centre  du  lianquiz  de  TIatilolco,  naguère  détruit  par 
Axayacatl  et  restauré  par  un  de  ses  successeurs.  C'est  là  que  celle 
divinité  redoutable  reçut  jusqu'à  la  fin  ses  honneurs  accouluttés. 
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noD  sans  une  secrète  jalousie  de  la  part  des  Mexicains,  qui 
Toyaient  ainsi  disparaître  jusqu'au  dernier  vestige  de  la  gloire 
antique  de  leur  cité.  Cet  honneur,  qu'ils  devaient  à  la  partialité 
delear  roi,  regardé  par  eux  comme  un  de  leurs  enfants,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  encourager  la  résistance  des  Tlatilolcds  aux 
Espagnols  et  à  nourrir  le  sentiment  du  patriotisme  qui  trouva 
cbez  eux  son  dernier  refuge  (1). 


iDSahtgQD,  Relacioo,  etc.,  cap.  32-33.  —  Torquemada,  Mooarq.  Ind., 
lib.  lY.  cap.  92. 


CHAPITRE  QUàXRIÈIIE/ 


Sonmissioii  de  Xocimnilco  et  des  Othomîa  à  Cortèt.  Mort  de  Tecocoltiiii,  ni 
d'Acolhuaetn.  Iitlihoehitl  reconna  à  m  pUce.  Cortès  lîTre  ud  nouvd  aiMnt 
à  Meiico.  Incendie  du  palais  d*Aiayacatl  et  de  oeloî^dé  Totoeako.  Les  cMi 
dn  lac  se  senmettrnt  ia\  Espagnols.  Leatenrf  et  difBcaltét  du  siège,  in* 
gandage  des  Xochimilques.  Autre  assaut  donné  à  Meiieo.  Al? arado  péntoc 
dans  Tlatilolco  et  met  le  feu  an  temple  de  HoitiilopochUi.  Défaite  des  Eipa- 
gmds.  Angoisses  de  Cortès.  Espagnols  immolés  ani  dieni.'  TrioHpke^n 
Mexicains,  Eipédition  de  Tapia  contre  Malinalco  et  de  Sandofil  cootre  Ma* 
tlatzinco.  Leurs  succès.  Les  Mexicains  donnent  un  Uuui  an  quartier  d*Al- 
varado.  Leur  défaite.  INsette  dans  Mexico.  Cortès  se  résout  à  détruira  li 
Tille.  Famine  liorrible.  Le  palais  de  Onaubtemotsin  est  U?ré  avi  flammes. 
Le  roi  Cohuanacoch  est  fait  prisonnier.  Elforts  de  Cortès  pour  amener  lei 
Meiicains  à  capituler.  Courage  désespéré  -de  peui-ci.  Cortès  et  Aharadi 
maîtres  du  Tianquis  ou  marché  de  Tlatiloleo.  Détreme  Imnible  des  Men- 
eains.  Ifoufeaux  efforts  de  Cortèy  pour  la  paii.  Énergie  et  obntioation  di 
Ouauhtemotxii.  L'armure  d*Ahuitiotl  et  les  armés  de  HuitsilnpochtlL  Ou- 
ragan. Espérances  superstitieuses  des  Meiicains.  Leur  extréma  misère.  0^ 
gueil  obstiné  de  leur  roi.  Rondelles  propositions  de  paix.  Eotreruo  prs- . 
posée  entre  Cortès  et  Quauhtemotzîn.  Ce  prince  refuse  de  8*y  rendre.  Der- 
nières eitrémités  des  Meiicains.  Préparatifs  pour  un  dernier  assaut.  San- 
doval  mettre  du  port  et  de  Tarsenal  maritime.  Derniers  refàs  de  Oos^ble- 
motzin  aoi  propositions  de  Cortès.  Attaque  suprême  sur  la  tille.  Elle  est 
prise.  Fuite  de  Quauhtemotzin  et  des  princes.  11  est  arrêté  et  conduit  è 

*   Cortès.  Sa  grandeur  d'Ame.  Fin  du  siège  de  Meiico.  Causes  de  sa  perte. 
Dernier  jour  de  la  cité  aztèque  et  de  Tempire  de  TAnabuac. 


La  nouvelle  du  triomphe  obtena  par  les  Espagaols  ao 
même  de  Mexico  se  répandit  promptement  dana  tout  rAaahuac; 
elle  n'y  cansa  pas  une  consternation  moins  profonde  qae  dans 
cette  ville.  Un  grand  nombre  de  cités  on  de  provinoet  encore 
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chancelantes  dans  leur  résolution  ne  crurent  pas  pouvoir  résister 
plus  longtemps  et  envoyèrent  solliciter  Talliance  de  Cortès.  On 
comptait,  entre  autres ,  la  plupart  des  populations  othomies  des 
montagnes  de  Touest,  ainsi  que  les  habitants  de  Xochimilco,  qui 
avaient  été  si  rudement  traités,  lors  de  la  seconde  expédition  du 
général  autour  de  la  vallée.  Comme  un  témoignage  de  leur  bonne 
volonté,  ils  apportèrent  une  quantité  considérable  de  provisions 
et  de  vivres  de  toute  espèce ,  en  grossissant  en  même  temps  les 
rangs  alliés  d*un  contingent  de  vingt  mille  hommes  ;  mais  Ta- 
Tantage  qu'on  retira  de  leur  alliance  consistait  bien  moins  dans 
ces  renforts  que  dans  la  sécurité  qu'elle  donnait  à  Tarmée,  dont 
les  avant-postes  étaient  continuellement  menacés  par  les  popula- 
tions voisines.  Sur  ces  entrefaites ,  Tecpcoltzin ,  que'  Cortès  avait 
bit  recevoir  pour  roi  par  les  Acolhuas ,  étant  venu  à  mourir, 
ses  sujets  voulurent  lui  donner  pour  successeur  un  de  ses  frères, 
Qommé  Ahuazpitzac,  depuis  baptisé  sous  le  nom  de  don  Carlos; 
Bais  il  ne  garda  que  quelques  jours  le  gouvernement  du  royaume, 
Ixtlilxochitl  ayant  été  reconnu  ù  la  place  de  son  frère ,  à  la  per- 
suasion du  général!  L'opposition  qui  continuait  sonrdement 
<^tre  lai  dans  la  noblesse  acolhua  parut  devoir  céder,  cette  fois, 
à  la  voe  des  succès  des  Espagnols  dai|s  le  siège  de  Meiico,  où  il 
s'était  si  souvent  distingué  à  côté  de  Cortès;  un  grand  nombre 
de  seigneurs  qui  ne  comptaient  que  trop  de  parents  et  d'alliés 
parmi  les  défenseurs  de  cette  ville,  abandonnant  alors  tout  espoir 
de  voir  triompher  désormais  h  cause  de  leur  nationalité,  se  ral- 
lièrent à  lui  et  vinrent  se  ranger  pour  la  première  fois  sous  ses 
drapeaux.  Il  en  profita  pour  tirer  de  nouveaux  renforts  de  Tetz- 
caco,  et,  deux  jours  après  le  sac  du  grand  temple,  cinquante 
mille  Acolhuas  allèrent  accroître  le  nombre  des  combattants, 
rangés  autour  de  la  métropole,  dans  les  campements  de  Xoloc, 
de  TIacopan  et  de  Tepeyacac  (1). 

(1)  litiîliochill ,  Decima-tercia  Rdaciou,  de  la  Venida  de  los  Etpanoles.  etc  , 
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Ayaot  aoua  sa  main  une  armée  si  imposante,  Certes  réscriiit  de 
livrer  un  nouvel  assaut  aux  Mexicains  ;  mais,  pour  tirer  de  ces 
combats  un  avantage  plus  durable,  il  voulait,  auparavant,  travail- 
ler à  les  affamer  complètement.  Ce  plan  fut  aussit6t  mis  i  exécu- 
tion, et  six  de  ses  brigantins  reçurent  Tordre  de  courir  sus  à  tous 
les  acallis,  dans  les  eaux  situées  entre  le  campement  d'Alvarado 
et  celui  de  Sandoval,  et  par  où  la  ville  continuait  d'être  chaque 
jour  ravitaillée  du  dehors.  Au  jour  et  4  l'heure  fixés,  les  trois 
armées  se  mirent  en  mouvement;  mais,  en  se  rapprochant  des 
lignes  ennemies,  elles  trouvèrent,  à  leur  gra^d  déplaisir,  les  mu- 
railles  aux  trois  quarts  restaurées,  et  les  tranchées  ainsi  que  les 
canaux  ouverts  comme  auparavant.  Il  fallut  plus  de  deux  heures 
aux  Espagnols  pour  s'en  rendre  maîtres  de  nouveau ,  les  Mexi- 
cains leur  disputant  partout  le  passage.  Ixtlilxochitl  eo  fit  l'obser- 
vation au  général ,  avec  la  pénétration  d'un  homme  qui  connais- 
sait son  pays,  ajoutant  qu'il  lui  serait  impossible  d'assurer  ses 
entrées  dans  Mexico  et  de  s'en  rendre  mattre ,  s'il  ne  se  décidait 
à  en  raser  les  édifices  à  mesure  qu'il  y  avançait.  Mais  Cortès  avait 
le  plus  vif  désir  de  conserver  celte  ville  magnifique,  dont  il  comp- 
tait faire  la  capitale  des  provinces  qu'il  espérait  conquérir  ensuite; 
il  voyait  cependant,  avec  douleur,  que  l'obstination  de  ses  ad- 
versaires le  mettrait,  malgré  lui,  dans  la  dure  nécessité  de  la  rui- 
ner, et  ce  jour-là  même  il  tenta  de  les  épouvanter,  en  détruisant 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  monuments.  Les  hommes  d'ixtlil- 
xochitl  lui  rendaient,  dans  cette  circonstance,  d'inappréciables  ser- 
vices :  c'étaient  eux  qui,  sur  Tordre  de  leur  maître,  démolissaient 
les  maisons,  et  qui,  de  leurs  débris,  comblaient  les  fossés  et  les 
canaux;  dans  cet  emploi  destructeur,  où  il  s'entendait  aussi  bien 
que  son  père  et  son  aïeul  sentendaienl à  édifier,  le  nouveau  chef 
des  Âcolhuas  se  vit  assailli  tout  ù  coup  par  un  de  ses  parenU, 
commandant  les  troupes  mexicaines  à  Tune  des  portes  du  grand 
temple  ;  il  le  poursuivit  aussitôt  Tépi^'c  à  la  main  avec  beau- 
coup de  vifjueur  jusqu'au  palais  de  Cacama,  et,  Tayant  blessé 


BorteUeflomt»  it  VoUigta  à  9*y  reirandwr  avec  plusiéan  Mitrea 
leigneors. 

Après  un  assaut  inatile,  se  foyaiit  repottssé,  il  alld  se  joiodre  à 
Cartes  sous  les  murs  do  palais  d'Axayacatli  où  les  alliés  veuaient 
de  mellre  le  feu.  PendaDt  que  les  flammes  dévoraient  ce  noble 
édifice,  noBument  de  Tbospitalité  généreux  dont  Monié^nima 
naît  été  si  cruellement  récompensé,  ils  tournèrent  autour. du 
Cohuap^ntli  et  saccagèrent  le  palais  de  Totocatco,  qui  renfermait 
Il  méaagerie  ta  les  volières  royales,  œuvre  de  la  patience  et  des 
goàtsétevéa  de  ce  malheureux  prince.  On  approcba  de  ses  chai^-* 
pcnies  festuenses  des  torches  dévastatrices  ;  f  incendie  s*y  propagea 
1^  rapidité,  dévorant  les  cages  avec  les  aumaux  qui  y  étaient ren- 
brais  et  doni  les  hurleaients  lugubres  se« joignirent  au  fracas  des 
pierres  et  des  matériaux  enflammés  qui  les  ensevelirent  prompte- 
neii  sous  leurs  débris.  Les  aliiés,  trop  longtoups  envieur  de  la 
Nre  de  Tenoehtitlan,  applaudissaient  à  cette  œuvre  de  destmc- 
tioB  ;  mais  les  Espagnols  étaient  rempHis  de  tristesse  et  s'affligeaient 
de  l'extrémité  où  ils  se  voyaient  réduits  alors  pour  épouvanter 
^Mexicains.  Ceux-ci  étaient  témoins,  du  haut  des  teocalUs, 
voisjos  de  la  désolation  tle  ces  résidences  royales,  monuments 
^rbes  de  leur  grandeur;  mais  ce  u'était  ni'  TefFroi  ni  Tépou*- 
vaate  qu'ils  éprouvaient  en  ce  moment,  c'était  un  sentiment  de 
rige  impoissante  et  de  vengeance  contre  les  Tlaxcaltéques  et 
hurs  confédérés,  c'était  un  désespoir  et  une  horreur  inexprima- 
bles, en  les  voyant  concourir  à  la  ruine  de  leur  ville,  en  entendant 
b  TocifératioRS  de  ceux  des  cités  voisines,  courbées  devant  eux 
quelques  jours  auparavant,  encore  remplies  en  ce  moment  de  leurs 
parents  et  de  leurs  proches,  et  dont  les  frères  se  bottaient  dans 
leurs  propres  rangs,  «c  Victoire,  Tlaxcallan!  criaient  les  uns.  — 
«  Victoire,  Chalco,  Tetzcuco,  Otompan,  Mizquic  !  »  répondaient 
les  autres,  à  la  vue  des  flammes  dévorant  les  palais  dont  ils  se 
partageaient  les  dépouilles. 
Malgré  la  fatigue  dont  ils  étaient  a^ccablés,  les  Espagnols  se 
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retirèrent  à  la  nuit,  triomphants  après  ce  nouveau  succès ,  sans 
qu'il  leur  manquât  un  seul  homme  et  après  avoir  perdu  seulement 
un  petit  nombre  d'alliés.  Mais  les  Mexicains  étaient  consternés  de 
la  ruine  de  leur  ville,  et  ils  trouvaient  à  peine  des  mots  pour  ré- 
pondre aux  bravades  des  Tlaxcaltèques  qui  leur  montraient,  en 
se  retirant,  des  bras  et  des  jambes  coapés  à  leurs  principaux 
chefs,  et  dont  ils  allaient  faire,  ce  soir-là  même,  un  glorieox 
souper  pour  célébrer  leur  victoire. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  on  recommença  le  combat 
sur  de  nouveaux  frais.  Ainsi. la  fatigue  et  le  danger  se  renouve- 
laient chaque  matin ,  les  Mexicains  réparant,  durant  la  nuit,  les 
dégftts  que  les  Espagnols  faisaient  durant  le  jour,  et  reprenant 
les  postes  dont  ils  avaient  été  chassés.  Mais  la  nécessité  prescrivait 
à  ceux-ci  cette  marche  ennuyeuse  et  lente.  Les  troupes  de  Certes 
étaient  en  si  petit  nombre,  qu'il  n'osait,  malgré  les  murmures  de 
plusieurs  de  ses  officiers  et  le  désir  que  lui  en  témoignaient  Alva- 
rado  et  Sandoval,  tenter  de  s'établir,  avec  cette  poignée  d'hommes, 
dans  une  ville  où  il  pouvait  être  environné  d'une  si  grande  mul- 
titude d'ennemis.  Le  souvenir  de  ce  que  lui  avait  déjà  coûté  l'ex- 
cès de  confiance  avec  lequel  il  s'était  mis  dans  cette  dangereuse 
situation,  était  toujours  présent  à  son  esprit.  Les  Espagnols,  épui- 
sés de  fatigue,  étaient  impuissants  à  conserver  les  postes  qu*ils  ga- 
gnaient chaque  jour,  et,  quoiqu'il  eût  autour  de  lui  près  de  deux 
cent  niille  auxiliaires,  il  n'osait  se  confier  entièrement  à  des  gens 
si  peu  accoutumes  à  la  discipline  militaire  et  sur  la  vigilance  des- 
quels il  eût  été  imprudent  de  compter.  Leur  nombre  augmentait 
tous  les  jours,  en  voyant  les  pertes  des  Mexicains.  Les  fies  du  lac 
de  Chalco,  ainsi  que  la  plupart  des  cités  riveraines  qui,  jusque-là, 
étaient  demeurées  attachées  à  Mexico,  relâchèrent  le  lien  de  leur 
obéissance,  et  celles  qui  s'étaient  abstenues  de  toute  manifesta- 
tion cessèrent  de  rester  neutres  :  telles  furent  Iztapalapan,  Mexi- 
caltzinco,  Culhuacan,  Hiiitzilopochco,  Mixcoac  et  Cuitlahuac,  où 
déjà  Cortès  avait  trouvé  des  alliés,  à  sa  première  arrivée  dans  la 
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rallée.  Cortès  s'eû  réjouit  sincèrement  :  outre  les  renfbrts^  qu'elles 
lui  amenèrent,  elles  mirent  à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
barques  pour  lui  porter  des  vivres,  dont  on  sentait  un  grand  besoin, 
ainsi  que  des  matériaux  ;  mais  ce  en  quoi  elles  se  rendirent  le  plus 
Qtiles,  en  ce  moment,  fut  en  construisant,  pour  ses  soldats,  des  ca- 
baneseq  bambous  et  en  feuillages,  dont  il  éprouvaitd'autant  plus  la 
nécessité,  que  là  saison  des  pluies  avait  commencé  et  qu'ils  en  souf- 
fraient déjà  beaucoup  d'incommodité,  exposés  qu'ils  étaient  jour- 
nellement à  toutes  les  intempéries,  aux  abords  des  chaussées. 

Pendant  un  mois ,  Cortès  continua  le  même  système  de  siège 
qa'il  avait  adopté.  Mais  aucune  proposition  ne  vint  de  Me^xico  » 
^  il  s'étonnait  du  silence  de  Quauhtemotzin ,  connaissant  les  es* 
trémités-  auxquelles  les  habitants  étaient  réduits  par  la  disette. 
Malgré  leur  détresse ,  ils  ne  se  plaignaient  pas  encore ,  et  ils 
iDontraient  à  défendre  leur  ville  autant  de  valeur  et  de  constance 
<pe  leurs  ennemis  à  les  attaquer.  Par  terre  et  par  eau ,  la  nuit  et 
k  jour ,  des  combats  furieux  se  succédaient  sur  tous  les  points , 
sans  qu'on  pût  les  amener  à  composer  ;  à  l'exemple  des  ennemis, 
<iom  il  apprenait  peu  à  peu  la  tactique  et  la  discipline,  le  mo- 
Btrqae  mexicain  avait  établi  l'usage  des  rondes  nocturnes ,  rele- 
^sot  les  postes  aux  différentes  heures  des  ténèbres  avec  un  soin 
^  une  vigilance  admirables  :  quelquefois  même ,  profitant  de  ce 
^ps  de  repos,  il  conduisait  silencieusement  ses. troupes  sur 
divers  points  à  la  fois,  assaillant  à  l'improviste  les  Espagnols  qui 
SQccombaient,  malgré  eux,  aux  travaux  d'un  service  qui  ne  leur 
bissait  aucun  repos. 

Alvarado,  mécontent  de  la  lenteur  de  Cortès  et  emporté  par 
100  impétuosité  naturelle,  avait  tenté,  à  plusieurs  reprises,  d'en- 
rtbir  l'ennemi  dans  TIatilolco  où  paraissaient  désormais  s'être 
coDcentrées  toutes  les  forces  des  Mexicains.  Mais  ces  tentatives 
o'iTaient  abouti  qu'à  faire  éclater  davantage  l'esprit  de  disci- 
pline avec  lequel  Quauhtemotzin  conduisait  la  défense  de  sa  capi- 
tale. Cd  chef  othomi,  nommé  Tzilac^tzin ,  s'y  était  tigoalé  d'aoe 
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manière  singulière  :  d'une  stature  colossale,  d*ue  force  et  d*une 
agilité  tout  aussi  remarquables,  il  combattait  seul,  tantôt  soos  un 
déguisement  et  tantôt  sous  un  autre,  provoquant  les  Eepagnoket 
les  alliés,  dont  il  excitait  à  la  fois  la  colère  et  Tadmiration  par  soo 
habileté  1  frapper  et  à  parer  tous  les  coups  ;  aussi  éckappa-t-il  con- 
stamment à  tous  leurs  efforts  pour  s'emparer  de  sa  peraonDe. 

Au  milieu  de  ces  combats  chaque  jour  répétés ,  amis  et  enne- 
mis se  distinguaient  par  une  égale  Valeur  et,  de  chaque  côté,  par 
des  fiiits  d'armes  également  héroïques.  Mais  ces  scènes  si  grandes 
encore,  malgré  les  horreurs  qui  se  commettaient»  forent  souillées 
plus  d'une  fois  par  des  actes  d'une  perfidie  incroyable.  Les  habi- 
tante des  cités  riveraines,  malgré  leur  longue  sujétion  aux  Mexi- 
cains, n'avaient  pu  oublier  ni  leur  jalousie  ni  lenrs  habituderde 
piraterie  :  quelques  jours  après  s'être  confédérés  avec  les  Espa- 
gnols, trouvant  l'occasion  favorable  pour  s'enrichir  aux  dépens 
d'eux,  ils  eurent  l'audace  d'aller  oCFrir  artificieusement  à  Quauhle- 
motzin  le  secours  de  leurs  bras  contre  les  ennemis  de  la  nation. 
On  ignorait  encore  leur  défection  dans  Mexico ,  et  la  capitale 
renfermait  parmi  ses  défenseurs  un  grand  nombre  de  citoyens 
d'Iztapalapan ,  de  Guitlahuac ,  de  Xochimilco  et  des  autres  villes 
qui  s'y  étaient  retirés,  avec  leurs  familles,  dans  le  commencement 
du  siège.  Le  roi,  sans  s'informer  de  quelle  manière  ils  avaient 
réussi  à  traverser  les  lignes  ennemies,  les  remetcia  publiquement 
et  leur  assigna  des  postes  où  ils  pussent  lui  rendre  d'utiles  ser- 
vices. Ils  prirent  aussitôt  leurs  dispositions  :  d'accord  avec  ceux 
qui  les  avaient  précédés,  ils  profitèrent  d'un  jour  où  Alvarado 
dirigeait  une  attaque  sur  le  quartier  de  Nonobualco,  à  l'extrémité 
de  TIatilolco,  pour  saccager  les  maisons  des  Mexicains  qui  com- 
battaient en  ce  moment  contre  l'ennemi.  Ces  maisons  n'étaient 
défendues  que  par  quelques  vieillards  réunis  avec  les  femmes  et 
les  enfants.  Les  pillards  tuèrent  sans  pitié  ceux  qui  cherchèrent  à 
oflFrir  quelque  résistance,  embarquèrent  violemment  les  antres 
dans  leurs  acallis  avec  le  fruit  de  leur  butin ,  et  se  dirigèrent  i 
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force  de  rames  vers  Tan  ou  l'autre  des  campements  espagnols,  où 
ik  furent  parfaitement  reçus. 

Ce  manège  leur  réussit  plusieurs  fois  de  suite,  sans  que  les 
Meiicains,  qui  attribuaient  ce  brigandage  aux  ennemis  du  dehors, 
soupçonnassent  leur  perfidie.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  d'en  être 
iostmits.  Us  prirent  sur  le  foit  un  certain  nombre  de  Xochirail- 
ques  et  de  Cuitlahuacas,  arrêtèrent  des- barques,  fuyant  avec  leurs 
propres  dépouilles,  et  conduisirent  aussitêt  les  maraudeurs^  aux 
pieds  de  Quauhtemotzin.  Près  de  lui  se  trouvait  en  ce  moment 
Mayehuatzin,  seigneur  d'Atenchicalco,  Tun  des  quartiers  de  Cuit- 
labaac  ;  celui-ci  était  resté  fidèle  à  son  souverain,  cpii  lui  remit  à 
loi-mèffle  de  prononcer  sur  la  peine  des  coupables  appartenant  à 
tt  jaridiction.  Après  leur  avoir  reproché  leur  trahison,  Mayehuat- 
lio  it  voler  la  tête  à  quatre  des  principaux  chefs  de  ce^  pirates  ;  le 
roi  eo  fit  autant  à  quatre  autres,  et  le  reste  fut  envoyé  dans  le$  tem- 
ples, pour  y  être  immolé  aux  dieux.  Les  Mexicains  en  contracté* 
^t  une  haine  particulière  pour  ceux  de  Xochimilco,  qui  parais- 
sÂent  avoir  été  les  auteurs  dacette  machination  ;  ils  mirent  à  mort, 
<Wme  des  traîtres  etdes  espions,  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  dans 
1^  cité,  sans  en  excepter  même  ni  les  femmes  ni  les  enfants.  Ce  fut 
no  nouvel  avantage  pour  les  Espagnols  à  qui  les  chinampanecas  ou 
(horticulteurs  des  villes  du  lac  demeurèrent  attachés  désormais, 
autant  par  esprit  de  vengeance  que  par  la  crainte  des  Mexicains. 
Le  siège  n'avatiçait,  toutefois,  qu'avec  ude  extrême  lenteur; 
chaque  jour,  cependant,  on  gagnait  quelques  pas  de  plus  dans  la 
cité  assiégée,  et  par  chacune  des  chaussées  on  continuait  à  res- 
serrer davantage  les  Mexicains,  qui  avaient  ainsi  perdu  près  des 
deux  tiers  de  leur  terrain  ;  mais  plus  ils  se  trouvaient  à  l'étroit,  plus 
ih  paraissaient  altérés  de  sang  et  moins  ils  se  montraient  disposés 
icéder  à  Cortès,  qui  ne  cessait  de  leur  offrir  la  paix  aux  termes  les 
plus  avantageux.  Alvarado  leur  avait  enlevé  la  plus  grande  partie 
de  la  rue  de  Tlacopan  ;  déjà  même  H  avait  transporté  ses  quartiers 
aux  abords  de  Tlatilolco,  et  le  général  était  demeuré  san»4K>n tes- 
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Ution  maître  du  grand  temple  et  des  mes  environnanles.  Ces  ré- 
sultats ne  s'obtenaient  pas  cependant  sans  des  pertes  cmelies. 
Dans  un  combat  qui  eut  lieu  vers  le  même  temps,  AWarado  s*était 
laissé  enlever  quinze  Espagnols  qui  avaient  été  immédiatement 
immolés.  Grâce  à  son  imprudente  témérité,  dii^uit  autres  tom- 
bèrent vivants  peu  de  jours  après,  avec  un  grand  nombre  d'alliés, 
entre  les  mains  de  Tennemi  ;  dépouillés  de  leurs  vêtements,  ils 
furent  conduits  dans  la  présence  de  Quadhtemotzin  au  quartier  de 
Tlacocbcalco,  et  condamnés,  comme  les  autres,  ^  être  sacrifiés,  le 
même  soir,  sur  l'autel  *de  Macuiltotec.  Dans  une  autre  circon- 
stance, Alvarado,  emporté,  comme  d'ordinaire,  par  sa  valeur  im— 
pétueuse,  s'avança  avec  la  même  imprudence  jusqu'au  centre  de 
Tlatilolco  :  plein  de  mépris  pour  ses  adversaires,  il  n'avait  amené 
avec  lui  qu'une  centaine  d'Espagnols,  lolrsqu'il  se  vit  environné 
tout  à- coup  d'une  multitude' innombrable,  sortant  par  toutes  les 
portes  du  tianquiz.  Malgré  les  ordres  formels  de  Cortès,  .qui  re- 
commandait sans  cesse  à  ses  officiers  de  ne  jamais  s'avancer  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  sans  avoir  auparavant  comblé  avec  soin  des 
matériaux  les  plus  pesants  les  canaux  qu'ils  traversaient,  Alva- 
rado avait  négligé,  dans  l'ardeur  de  la  poursuite,  cette  précaution 
si  nécessaire ,  et,  lorsqu'il  voulut  repasser  lés  pontâ,  il  se  trouva 
tout  à  coup  acculé  sur  le  bord,  ayant  en  ftice  de  lui  des  ennemis 
enivrés  du  succès  qu'ils  venaient  d'obtenir.  Son  unique  ressource 
était  de  se  jeter  à  l'eau  :  il  passa  avec  les  siens  les  canaux  à  la 
nage,  et  regagna  tristement  ses  quartiers,  abandonnant  aux  en- 
nemis plus  de  quarante  Espagnols  et  plusieurs  centaines  d'alliés, 
Tlaxcaltèques,  Chalcas,  Acolbuas  et  Xochimilques.  Il  les  vit  em- 
mener sans  pouvoir  les  secourir,  poursuivi  lui-même  jusque  dans 
ses  retranchements  par  les  Mei^icains,  qui  le  raillaient  encore, 
en  lui  criant  tout  haut  quelques  mots  en  espagnol,  souvent  ré- 
pétés par  ses  soldats  :  «  Ay ,  santa  Malia,  manda  capitan,  dacÀ 
zapatos  (1)  !  » 
(1)  Torqoemada,  ibid.  —  Herrera,  Hiat.  geo.,  daead.  III,  lib.  1 ,  cap.  M.  ^ 
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Tandis  qu'il  se  retirait,  accablé  sous  le  poids  de  sa  défaite ,  ses 
malheureux  compagnons  étaient  traînés  nus  devant  le  roi,  à  qui 
ses  guerriers  firent  hommage  de  ces  prises  glorieuses.  Ils  célé- 
brèrent, par  des  fêtes  pompeuses,  cette  victoire  inespérée,  et  les 
captifs,  partagés  en  deux  bandes,  furent  sacrifiés  solennellement, 
les  ans  au  temple  du  quaitier  d'Amaxac,  les  autres  au  Momoztli 
etanteocalli  principal  dédié  à  Huitzilopochtli  dans  l'enceinte  du 
tiânquiz.  Cortés,  comprenant. combien  l'orgueil  mexicain  s'exaltait 
de  ces  triomphes  qui  ne  servaient  qu'à  reculer  leur  soumission , 
oen  fit  pas,  cependant,  de  trop  vifs  reproches  à  son  lieutenant;  il 
se  contenta  de  lui  rappeler  ses  recommandations^  en  lui  faisant 
voir,  par  sa  propre  expérience,  le  danger  auquel  il  s'exposait,  en 
ne  comblant  pas  immédiatement  les  canaux  et  les  tranchées  par 
où  il  passait. 

Étonné  de  la  résistance  des  assiégés  et  déconcerté  de  la  lon- 
goeor  et  de  la  difficulté  du  siège,  Cortès ,  poussé  à  bout  par  les 
ùnportunités  de  ses  compagnons  et  surtout  du  trésorier  Alderete, 
songeait,  quoiqu'à  regret,  à  abandonner  le  plan  qu'il  av^it 
adopté  pour  se  rendre  maître  de  Mexico,  en  avançant,  comme 
Alrarado,  son  campement  dans  l'intérieur  de  la  place  ;  il  en  pré- 
voyait tous  les  dangers.  Son  dessein  était  de  donner  un  nouvel 
assaut  à  la  ville,  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  et  de  faire  ses  efforts 
pour  s'interner  dans  la  place  même  du  marché  de  TIatilolco,  où 
s'élait  concentré  tout  le  système  de  défense  des  Mexicains.  Au 
jour  fixé,  il  donna  ordre  à  Sandoval  et  à  Alvarado  de  s'avancer 
avec  leurs  divisions,  et,  ayant  partagé  la  sienne  avec  Andrès  de 
Tapiaet  Jorge  de  Alvarado,  frère  du  capitaine,  il  se  dirigea,  avec 
son  corps  de  bataille,  par  une  rue  étroite  aboutissant  à  TIatilolco. 
Animés  par  sa  présence  et  l'espoir  de  quelque  événement  décisif, 
les  Espagnols  attaquèrent  avec  une  impétuosité  à  laquelle  rien  ne 
résista  ;  ils  renversèrent  toutes  les  barricades  les  unes  après  les 

•  Ay,  tanta  Malia  (poar  Maria )i  manda  eapUan,  dacà  zafMilos,  »  Holà, 
sainlt  Marie I  capitaine,  donoe-nous  donc  des  souliers. 
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autres»  franchirent  les  fossés  et  les  cananx,  et  arrirèrenl  aux  en- 
virons du  tianciuÎE ,  où  ils  comtoençaient  à  gagner  cki  terrain, 
malgré  tous  ies  efforts  de$  Mexicains.  Au  milieu  du  bmity  il  pa- 
raissait déjà  à  Cortés  qu'il  entendait  à  l'autre  extrémité  les  toîx 
,de  Sandoval  et'd'Alvarado,  prêts  à^le  rejoindre  dans  la  place. 

ii'un  -et  l'autre»  en  effet,  s'étaient  forcé' ua  passage  dans  le 
cœur  de  cet  immense  bazar,  à  la  tête  de  la  cavalerie,  en  faisant  on 
effroyable  carnage  deses  défenseurs.  Marchands  et  guerriers^  re- 
tranchés sur  les  terrasses  des  édifices  intérieurs,  combattaient  avec 
le  cotirage  du  désespoir.  En  ce  moment,  quelques  soldats  s'élancent 
au  sommet  du  grand  teocaili  :  ils  en  viennent  aux  mains  arec  les 
prêtres  épouvantés  de  leur  arrivée  soudaine  et  mettent  le  feu  à  la 
tour  de  bois  dont  les  étages,  superpesés  à  une  hauteur  considérable, 
s'élevaient  au-dessus  du  sanctuaire.  Les  flammes  l'enveloppent  de 
toutes  parts  et  l'incendie  paraissait  monter  jusqu'au  ciel.  En  voyant 
brûler  ce  dernier  abri  de  leur  culto,  les  femmes  et  les  vieillards 
poussaient  des  gémissements  et  des  qris  lamentables.  La  multitude 
éperdue  s'enfuit  vers  le  palais  de  Quauhtemotzin,  où  bientôt  Ite 
Espagnols  commencèrent  à  les  assiéger  avec  impétuosité  (1). 

Cependant  Cortès,  dans  la  satisfaction  que  lui  donnait  la  rapi- 
dité de  ses  progrès,  n'avait  oublié  aucune  des  précautions  Ordi- 
naires pour  la  sûreté  de  8a  retraite,  au  cas  qu'il  y  fût  forcé  ;  il  avait 
recommandé  la  plus  grande  prudence  à  ses  lieutenants  au  sujet 
des  canaux  et  avait,  en  particulier,  chargé  Alderete  de  combler 
ceux  qu'il  trouverait  sur  son  passage,  en  les  faisant  garder  à  mesore 
que  les  corps  s'avanceraient.  Cet  officier,  négligeant  cet  avis  im- 
portant, se  contenta  de  jeter  quelques  fascines  sur  leau,  et  croyait 
en  avoir  fait  suffisamment,  il  courut  se  mêler  aux  combattants. 

Les  Mexicains,  qui  faisaient  insensiblement  des  progrès  dans 
l'art  de  la  guerre,  ayant  observé  cett^  négligence,  en  instruisirent 
QuaubtemotEin.  Ce  prince  vit  sur-le-champ  les  conséquences  de 

(1)  Sahaguu,  Relacion  de  la  coaquista,  etc.,  cap.  37. 
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sa  faute;  il  se  disposa  aussitôt  à  en  profiter.  Il  donna  ordre  aux 
troopes,  qui  combattaient  les  Espagnols  de  front,  de  céder  pe«  à 
pea  du  terrain,  pour  les  attirer  plus  avant  dans  la  ville,  et  envoya 
M  même  temps  -un  corps  nombreux  de  guerriers  par  différentes 
met ,  les  uns  par  terre,  les  autres  par  eau ,  vers  le  cafial  le 
plas  large  e(  le  plus  profond.  En  même  temps  les  prêtres  du 
lÎMiquix  frappèrent  le  grand  tepoiîastli,  et  l'on  entendit  retentir 
U  trompette  du  dieu  Paynalton  qu'on  ne  sonnait  qu'en  des  jours 
de  grande  nécessité  publique.  A  ces  bruits  lugubres  et  solennels, 
si  propres  è  inspirer  l'éiithousiasme  et  le  mépris  de  la  mort ,  les 
Maicains  se  précipitèrent  sur  l'ennemi  avec  un  redoublement 
it  fbrie,  animés  qu'ils  étaient  par  le  Aiiiatisme  et  Tespérance  du 
wocès;  Les  Espagnols  ,  incapables  de  tenir  devant  leur  impétuo- 
sité ,  commencèrent  à  se  retirer  d'abord  lentement  et  en  bon 
ordre.  Mais  l'ennemi  les  pressant  toujours,  et  la  retraite  devenant 
de  moment  en  moment  plus  nécessaire,  la  terreur  et  la  confusion 
se  mirent  parmi  eux;  ce  fut  bien  pis  encore  lorsqu'ils  arrivèrent 
ao grand  canal.  Espagnole  et  confédérés,  infanterie  et  cavalerie 
y  tombaient  pèle-méle,  accablés  par  les  Mexicains,  cpii  fondaient 
sur  eux  de  toutes  parts ,  et  dont  les  acallis  s'approchaient  avec 
d'aotant  phis  de  facilité  des  fuyards,  que  les  brigantins  n'avaient 
pa  avancer  autant  à  l'intérieur. 

An  milieu  de  ce  désordre,  un  guerrier  tiatiloica,  nommé  TIa- 
panecati ,  arracha  au  porte-drapeau  l'étendard  royal  de  €astille 
qo'il  emporta  triomphant,  malgré  tous  les  efforts  de  ceux  qui  l'en- 
rironnaicnt.  Cette  vue  abattit  encore  plus  le  courage  des  Espa- 
gnols. Certes ,  pénétré  de  la  plus  vive  douleur ,  s'efforçait  vaine- 
ment d'arrêter  et  de  rallier  ses  soldats.  La  crainte  les  rendait 
ft>ards  à  ses  ordres  comme  à  ses  prières.  Enfin  ,  né  pouvant  les 
ramener  au  combat,  il  s'occupa  à  sauver  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  le  canal.  Mais,  tandis  qu'il  était  tout  entier  à  ce  soin,  négli- 
geant sa  propre  sûreté,  six  ofBciers  mexicains  se  saisirent  de  lui, 
aux  cris  de  «  Malinttine ,  Malintzine  !  »  Déjà  ils  l'emmenaient 
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triomphants,  lorsqu'un  de  ses  domestiques,  nommé  Olea,  les 
chargea  brusquement  et  d'un  coup  d'épée  ti'ancha  les  maios  à 
l'un  de  ceux  qui  Tentrainaient.  Il  paya  de  sa  vie  cet  acte  de  dé- 
vouement. En-ce  moment,  Quifiones,  qui  commandait  sa  garde, 
accourant  avec  Ixllilxochitl  et  un  Tlaxcaltèque  de  Haey otiipan, 
nommé  Temacatzin,  acheva  de  le  débarrasser,  non  sans  loi  faire 
de  vifs  reproches  sur  sa  trop  grande  confiance.  Guzman,  son  valet 
de  chambre,  fut  tué  en  lui  cédant  son  cheval.  Quoique  blessé 
dangereusement,  il  continua  à  se  défendre  pendant  environ  deux 
heures.  Il  battit  eneiutte  en  retraite  avec  ses  compagnons,  pour- 
suivi avec  fureur  par  l'ennemi,  qui  voyait  ayec  rage  lai  échapper 
cette  proie  magnifique,  ebgagna,-  non  sans  d'immenses  difficultés, 
la  place  de  Xocotitlan  qui  s'étendait  entre  le  mur  méridional  do 
Cohuapantli,  alors  abandonné,  et  le  palais  de  Cihuatecpan  (1),  où 
il  se  retrancha  au  temple  de  la  déesse  Maçuilxochitl. 

C'est  de  là  qu'il  envoya  dire  à  tout  son  monde  de  se  réunir  au- 
tour de  lui.  Il  reprit  ensuite  le  chemin  de  son  (Campement,  fri- 
sant marcher  devant  les  alliée  et  conservant  pour  hii  Tarriére- 
garde  avec  sa  cavalerie.  Tapia  et  Jorge  de  Alvarado,  plus  prudents 
qu'Alderete,  avaient  suivi  ponctuellement  ses  ordres,  employant 
une  partie  de  leur  temps  à  combler  les  canaux.  Avertis  de  ce  qui 
se  passait,  ils  effectuèrent  leur  retraite  sans  trop  de  difficultés  et 
ne  tardèrent  pas  à  faire  leur  jonction  avec  lui  par  la  rue  de  Tla- 
copan.  Le  premier  fut  envoyé  pour  donner  avis  à  Sandoval  et  à 
Pedro  de  Alvarado  du  mauvais  succès  de  la  matinée  :  car,  au  mi- 
lieu de  ses  angoisses  personnelles,  il  éprouvait  une  grande  in- 
quiétude à  l'égard  de  ses  lieutenants  ;  dans  l'espoir  de  le  décou- 
rager, l'ennemi  avait  cherché  à  répandre  le  bruit  de  leur  mort, 
en  lançant  à  ses  pieds  plusieurs  têtes  d'Espagnols,  au  cri  trop 
sinistre,  en  cette  occasion,  de  «  Sandoval  et  de  Tonatiuh  !  x>  sur- 


it) c'est  le  palais  de  Cihuatecpan  qui,  selon  Sahagun,  occupait  Templaca- 
ment  du  monastère  aistuel  de  San -Francisco  (Relacion,  etc.). 
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nom  bien  connu  d'Alvarado.  Ceux-ci  y  après  avoir  saccagé  le 
tianqoiz,  avaient  commencé  Tattaque  du  palais  de  Quauhtemo- 
tzin.  Une  grande  pafrtie  de  la  noblesse  s'y  était  renfermée  ;  mais, 
in  premier  soupçon  de  la  défaite  de  Cortès»  ils  s'étaient  repliés 
sor  les  chaussées ,  où  ils  n'avaient  pas  tardé  à  être  assaillis  par 
tontes  les  forces  qui  avaient  dérouté  leurs  camarades.  Le  même 
artifice  qui  avait  été  employé  pour  abattre  les  esprits  du  général 
ht  mis  en  usage  de  leur  côté,  et  jusqu'à  l'arrivée  de  Tapia  ils 
demeurèrent  dans  une  suspension  non  moins  terrible  à  son  égard. 
Depuis  la  nuit  fatale  de  leur  retraite  de  Mexico,  les  Espagnols 
n'avaient  pas  encore  éprouvé  un   revers   aussi  considérable. 
Soixante-trois  de  leurs  frères,  çlont  la  plupart  étaient  tombés  vi- 
vants entre  les  mains  de  l'ennemi,  leur  manquaient,  sans  compter 
on  grand  nombre  de  blessés,  plus  de  mille  alliés  hors  de  combat, 
sept  chevaux  tués  et  deux  pièces  de  canon  enlevées.  Peu  s'en 
teit  fallu  même  qu'on  ne  perdît  encore  une  partie  des  brigan- 
tinsdans  cette  occasion.  Les  soldats  d'Alvarado  furent  témoins, 
en  se  retirant  à  leur  quartier,  du  triste  sort  de  leurs  compagnons. 
Trop  rapprochés  de  Tlatilolco,  dont  ils  discernaient  distinctement 
tons  les  édifices,  ils  passèrent  la  nuit  dans  une  situation  presque 
>ns6i  cruelle  que  celle  dont  ils  venaient  de  sortir.  Ils  entendaient 
kscris  de  triomphe  et  le  son  des  instruments  avec  lesquels  les 
Mexicains  célébraient  leur  victoire.  Toute  la  ville  était  illuminée, 
«t  le  temple  de  Huilzilopochtli,  déjà  purifié  des  débris  de  l'in- 
cendie, était  si  brillant  de  clartés,  qu'on  pouvait  discerner  de  loin 
l«  (errasses  voisines,  toutes  couvefrtes  de  peuple  et  de  guerriers 
^mouvement,  et  les  prêtres,  dans  leurs  costumes  de  cérémonie, 
ttsaot  les  apprêts  du  sacrifice  des  prisonniers».  Au  milieu  de 
Tobscurité  de  la  nuit,  les  Espagnols  croyaient  reconnaître  leurs 
camarades  à  la  blancheur  de  leur  peau,  en  les  voyant  dépouillés 
et  contraints  de  danser  devant  la  statue  du  dieu  à  qui  ils  allaient 
éùre  immolés.  '  Ils  entendaient  leurs  cris  et  croyaient  distinguer 
chaque  victime  par  le  son  de  sa  voix.  L'imagination  augmentait 
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rhorreur  de  ce9  tableaux  ;  les  phis  insensibles  fcAdaîenl  en  lar- 
mes,  et  les  plus  courageax  fréBiissaieni  à  la  vue  de  ce  spectadt 
affireux  (1). 

Cortès  y  en  partageant  avec  ses  sokkts  ks  seatûnenls  que  oi 
cruel  événement  leur  inspirait,  avait  encore  à  supfM^ter  lea  ac- 
cablantes réflexions,  naturelles  à  un  général  après  u»  désastre  si 
inattei^lu,  et  ne  pouvait  se  soulager,  en  le  montrant,  comme  .eux, 
dans  toute.son  étendu^.  Povir  soutenir  et  ranimer  le  courage  de 
ses  compagnons,  il  éiait  obligé  d'affecter  une  tranquillité /}ii*il 
n'avait  point.  La  conjoncture  demandait,  en  efiet,  dci  sa  part,  la 
plus  graade  fermeté.  Les  Mexicains,  enflammés  par  leurs  succès, 
l'attaquèrent  le  lendemain  matin  dans  ses  jquartiers  ;  o^ais  il  ou- 
vrit sur  eu&  un  feu  si  bien  nourri,  qu'il  les  obligea  promptemeiii 
à.  la  retraite  ;  il  les  poursuivit  à  son  tour  jusqu'au  p^ai  de  Huii- 
zillan,  et,  si  l'on  en  croit  le  cbroniste  de  Tetzcoeo^  btlilxochiU 
leur  reprit,  ea  cette  occasion,  l'étendard  royal  qulavaii  été  enlevé 
la  veiUe^Mais  QHauhtemotziQ  ne  s'en  tint  pas  unicpiement  à  celle 
attaque.  Il  envoya  les  tètes  des  Espagnol»  qu'il  avait  immoiés 
aux  gouverneurs  des  provinces  voisines,  en  les  assurant  que  le 
dieu  HuitzilopochtU  était  apparu  à  ses  prêtres,  et  que,  apaisé  par 
le  sang  de  leurs  ennemis,  versé  si  abondamment  sur  les  autels,  il 
avait  fait  entendre  sa  voix,  déclarant  qu'en  peu  de  temps  leurs 
ennemis  seraient  entièrement  exterminés,  et  la  pais  et  le  bonheur 
rétablis  dans  tout  l'empire  (2). 

Pendant  huit  jours  de  suite,  les  Mexicains  continuèrent  à  céié' 
brer  leur  victoire.  Cortès,  cependant,  n'était  pas  sans  inquiétude 
à  l'égard  de  ses  alliés,  dont  il  connaissait  le  caractère  vacillaat  et 
que  ses  succès  seuls  av;iient  attirés  à  son  parti  ;  encouragés  par 


(1)  htlilxochitl ,  Decima-tercta  Relaeion,  de  la  Venfda  de  les  EspeâoH. 
pag.  33  et  SDiv.  —  Gomara,  Croriica ,  etc.,  eap.  135-13S.  —  Torqveoiada,  No- 
iiarg.  Iiid.,  lib.  IV,  cap.  91-91.  —  Sahaguu,  Relaciou  de  la  couquista,  etc. 
cap.  35-37.  —  Carias  de  Hern.  Corics,  ap.  Lorenz  ,p3}?.  260-270. 

{2)  Retnâl  Dias,  Uist  de  la  cooquisla,  eU.,  cap.  153. 


leors  cheb  et  remplis  du  désir  de  se  veoger  de  leur  défaire,  ils  tia- 
rest  bon ,  persuadés  que  leurs  eonemi^,  malgré  ce  brillant  avan- 
tage, ne  sauraient  plus  résister  bien  longtemps.  Le  seul  fruit  que 
Qoaiihlemotzia  en  tira  fat  d'engager  quelques  provinces  dm  sud- 
OMstà  sortir  de  la  neutralité  qu'elles  avaient  gardée,  depuiele'Com- 
nencement  de  la  guerre,  et  à  commettre  quelques  hostilités  contre 
ceUes  qui  s'étaient  soumises  à  l'Espagne  :  de  ce  nombre  étaient 
la  Tille  de  M alinalco  et  Iqs  seigneuries  de  Cohuixco,  qui  déclarè- 
rent, à  cette  occasion»  la  guerre  à  Qnauhaahuac.  Yabmahuitl  en 
doana  avis  à  Cortès,  en  lui  demandant  du  secours  contre  les  en- 
nemis; le  général^  empressé  de  montrer  à  ses  alliés  que  la  vic- 
toire de  QuauhteuotBin  était  toin  d'être  aussi  complète  qu'il  le 
prétendait,  détacha  immédiatement  le  capitaine  Andrès  de  Tapia 
*Tec  dix  chevaux  et  quatre-vingts  Espagnols,  avec  ordre  de  re- 
loomer  dans  un  délai  de  dix  jours  ;  l'armée  ne  voyait,en  efiét,  que 
<le  mauvais  œil  cette  diminution  de  forces  dans  un  moment  où 
OQen  avait  un  si  grand  besoin  ;  mais,  aux  observations  que  hii  en 
beat  ses  officiera,  il  répondit  généreusement  :  ce  Plus  nous  sommes 

<  bibles  et  plus  bmmis  devons  cacher  notre  faiblesse  soùs  une  ap- 

<  parence  de  force.  »  Cette  politique  était  la  seule  qui  convint 
<hQ8  la  circonstance.  Tapia  unit,  en  arrivant,  ses  soldats  à  ceux  de 
Qttaahnahuac,  et  marcha  contre  l'ennemi ,  qui  l'attendait  en  rase 
ciopagne.  Les  chevaux  furent  d'un  secours  puissant  dans  cette 
occasion  ;  après  une  bataille  sanglante,  it  le  poursuivit  avec  un 
pand  carnage  jusque  sous  les  murs  de  Malinalco,  où  il  se  ren- 
fcrma.  Cette  place,  située  sur  le  haut  d'un  rocher,,  était  trop  forte 
fMMir  que  les  Espagnols  en  entreprissent  le  siège  dans  le  délai  fixé 
par  Cortès.  Ils  se  contentèrent  de  laleçon  qu'ils  avaient  donnée 
au  amis  des  Mexicains  et  retournèrent  à  Coyohnacan ,  laissant 
ceux  de  Quauhnahuac  à  l'abri  d'une  nouvelle  agression  et  parfiii- 
leaient  satisfaits  d'eux. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  arriver  au  camp  quinze  députés 
oÊkomiê  ;  ils  étaient  envoyés  par  les  populations  te  la  montagne 
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voisine  pour  se  peindre  des  Matlatzincas,  qui  ne  cessaient,  depuis 
plusieurs  jours,  de  faire  des  entrées  sur  leur  territoire,  parce 
qu'ils  avaient  embrassé  la  cause  des  chrétiens. Xa  province  de 
Matiatzinco,  grande  et  fertile;  4tait  occupée  par  une  nation  nom- 
breuse et  aguerrie,  une  4os  dernières  que  les  Mexicains  eussent 
soumi^s  à  Touest  de  la  vallée  ;  depuis  le  désastre  que  les  Castil- 
lans avaient  essuyé  près  de  TIatilolco,  Quaubtemotzin  mettait  sur- 
tout sa  confiance  en  eux  et  avait  obtenu  la  promesse  qu*ils  vien- 
draient, un  jour  ou  l'autre,  tomber  à  Timproviste  sur  le  flanc  des 
assiégeants,  pour  aider  à  la  délivrance  de  Mexico.  Cortès  était 
instruit  de  ces  dispositions,  et  il  n'était  pas  sans  inquiétude  à  lear 
égard ,  le  soulèvement  des  Matlatzincas  pouvant  entraîner  en  ce 
moment  celui  d'une  foule  d'autres  natipns,  restées  neutres  jusque- 
là  dans  la  querelle.  £n  conséquence,  il.  donna  ordre  à  SandovaL 
de  marcher  ..sur  cette  province  avec  dix-huit  chevaux,  cent  fan— 
tassins  et  dix  mille  alliés.  A  peine  «ntré  daps  la  montagne,  celai-cim 
rencontra  les  ennemis  postés  sur  le  bord  d'une  rivière,  à  iroL^ 
lieues  de  la  ville  de  Matlatzinco.  Mais,  après  la  première  charge^^ 
ils  prirent  la  fuite  dans  ies  bois,  laissant  les  femmes  ei  les  enfanL^ 
renfermés  sous  bonne  garde  dans  une  forteresse  voisine.  L^^ 
Espagnols,  étant  entrés  dans  la  ville,  la  livrèrent  aux  flammes,  er^ 
de  là  se  portèrent  sur  la  forteresse,  qui  ouvrit  aussitôt  ses  portei^-  - 
Celui  qui  y  commandait  offrit  son  intervention  auprès  des  tlatoani  ^ 
de  Matlatzinco  et  de  Malinalco,  et  Sandoval  l'accepta  sans  hr^' 
siter.  Ils  furent  reçus  à  composition  et  promirent  de  rester  fidèl^^ 
à  l'alliance  de  Cortès;  leur  attachement,  en  effet,  ne  se  dément» • 
point,  et  ils  le  prouvèrent  constamment,  durant  la  suite  du  siég;^^ 
de  Mexico,  en  fournissant  le  camp  d'hommes  et  de  vivres. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  le  général,  cette  campagne  rapide  serv  i* 
admirablement  ses  intérêts.  Elle  raffermit  les  esprits  chancelante 
de  ses  anciens  alliés,  en  les  rassurant  sur  ses  ressources  ;  elle  l*** 
en  amena  de  nouveaux,  et,  tout  en  protégeant  ses  derrières,  ell^ 
enlevait  aux  Mexicains  des  vassaux  sur  lesquels  ils  avaient  compta 
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darantage  jusque-là  pour  des  secours  de  toute  sorte.  Ils  en  con- 
çurent un  yif  ressentiment;  mais  ils  n'en  paraissaient  pas,  pour 
cela,  moins  déterminés  à  résister  à  toutes  les  menaces,  comme  aux 
offres  de  paix  qu'on  leur. faisait,  malgré  la  disette  dont  ils  conti- 
nuaient à  souffrir.  Cette  pensée  de  «résistance  semblait  étte  la 
même  dans  tous  :  un  jour  quiB,  dans  une  escarmouche,  Corlès 
était  arrivé  à  un  canal  central,  les  engageant,  par  ses  interprètes, 
à  se  rendra,  uh  vieux  guerfier  s'assit  tranquillement,  tira  une 
galette  de  ddn  sac  et  se  mit  à  la  manger  avec  aisance^  lui  donnant 
à  entendre,  ainsi,  qu'ils  n'éprouvaient  aucun  besoin.  ^ 

Da)rant  huit  jours,  ils  continuèrent  à  célébrer,  par  des  sacrifices 
et  des  fêtes  solennelles,  la  victoire  signalée  qu'ils  avaient  obtenue. 
Quoique  le  général  se  fût  abstenu,  dans  cet  intervalle,  d'enga- 
ger aueune  action  sérieuse,  afin  de  laisser  reposer  "ses  troupes,  il 
n'avait  cessé,  cependant,  de  se  porter,  chaque  jour,  sur  un  point 
on  nn  autre  de  la  ville  assiégée,  afin  de  tenir  les  siens  en  haleine 
etdeprouvel*  à4*ennemi  combien  peu  il  se  sentait  découragé  par 
!«  dernier  échec.  Les  alliés,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  entière- 
ment oisiis.  En  f  absence  de  Sandoval,  Chichimecatl  le  Tlaxcal- 
l^ne,  qui  faisait  partie  de  son  campement,  voulant  montrer  aux 
Mexicains  aussi  bien  qu'aux  Espagnols^  qu'il  n'avait  pas  besoin 
d'eu  pour  se  battre,  fit  une  sortie  ayec  une  partie  de  ses  troupes 
6t  attaqua  tour  à  tour  deux  ponts  qu'il  emporta,  et,  après  avoir 
tné  beaucoup  de  monde,  retourna  au  camp,  laissant  les  Mexicains 
irrités,  au  dernier  point,  de  son  audace.  N'ayant  aperçu  aucun 
chrétien  avec  les  Tlaxcaltèques,  ils  s'imaginèrent  que  les  Espa- 
gnob,  découragés,  n'avaient  point  osé  se  mesurer  avec  eux.  Dans 
cette  persuasion,  ils  assaillirent ,  le  lendemain,  avant  le  lever  du 
jour,  le  quartier  d'Alvarado  avec  une  confiance  incroyable  :  à 
leur  tête  marchait  le  Tlacochcalcatl ,  généralissime  des  troupes 
royales  ;  mais  ils  y  furent  reçus  de  fa^on  à  rabattre  beaucoup 
de  leur  orgueil;  dans  leur  fureur,  ils  se  rejetèrent  à  l'impro- 
Tîste  sur  les  -brigaatins  avec  un  grand  nombre  de  canots,  et  ils 
IT.  31 


j  amieiil  po  oceasionner  an  dmnBiage  consîdénible  sans  bi  i 
gikmce  et  kt  rigmew  de  Jf artin  Lopez ,  qui  occupait  le  mm 
aainl.  Celni-ei,  après  aroir  jeté  i  l'eau  deux  ou  trois  Espagne! 
q«e  cette  attaque  soudaine  arait  intimidéi,  lança  son  navire  s 
la  lottille  iMncaine  avec  yna  impétuosité  qui  ta  mit  bientôt  da 
nue  déroule  complète.  Un  grand  nombre  de  sergnenrs  de  manf 
prirent  dans  cette  circonstance,  et  Martin  Lopez  tua  de  sa  ma 
le  Tlacocàcakatl,  à  qui  il  enleva  son  diadème  de  plumes  et  d'o 
Cette  victoire  imprévoe  lui  fit  un  grand  honneur  :  dans  les  rani 
ennemîs^elle  cansa  nu  découragement  d'autant  plus  profond  qi 
le  généralissime  était  m  des  guerriers  dont  ils  appréciaient 
pitts  rexpéffience  et  la  valeur. 
•La  foctnae,    un   instant  contraire ^  paraissait   de  nonvet 
sourira  anx  Espagnols,  comme  pour  leur  foire  goAter  davantag 
le  pril  de  ses  bveurs.  Dans  le  temps  où  ils  en  avaient  le  pie 
besoin,  un  navire  chargé  d'hommes, 'd'armes  et  de  munitiou 
de  guerra,  était  arrivé  à  la  Véra-Cmz,  et  le  chargement  M 
entier  ne  tarda  pas  à  trouver  son  cbenûa  vers  le  camp  de  Cer- 
tes. Ge  secours,  snois  compter  d'autres  petits  secours  partiali 
qui  continuaient  à  débarquer  de  temps  à  autre,  en  compensas 
avantageusement  ses  dernières  pertes,  le  mettaient  en  état  é 
serrer  avec  plus  d'activité  que  jamais  le  blocus  de  la  ville  assié 
gée.  Un  convoi  considérable  de  vivres,  envoyés  de  Tlaxcallan,  ci 
il  l'avait  envoyé  chercher  par  Ojeda,  arriva  à  propos  pour  rendu 
l'abondance  an  camp,  et  de  nouveaux  renforts,  requis  par  ontn 
d'Ixtlilxochitl ,  dans  le  royaume  d'Acolhuacan,  étaient  venus  aag 
menter  le  nombre  des  alliés.  Ni  la  vue  d'un  si  grand  nombn 
d'ennemiS)  ni  la  détresse  où  ils  se  trouvaient  ne  pouvaient  abattr 
la  résolution  de  Quauhtemotzin.  A  plusieurs  reprises ,  Cortès  lu 
avait  renouvelé  les  propositions  les  plus  avantageuses,  le  conjo 
Hïxt  d'avoir  pitié  de  son  peuple,  mourant- de  faim,  de  sa  capitale 
dont  les  pins  beaux  édifices  avaient  été  ruinés,  rien  oe  porfenai 
à  toucher  ce  cœur  superbe,  et,  dans  son  patriotisme  ardrat,  i 
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répondait  que  je  seul  moyen  de- faire  la  paix  était  que  les  {Ispa- 
gnols  se  retirassent  et  laissassent  son  pays  libre  et  hors  de  Yjài- 
teinte  de  Fétranger. 

Dans  cette  extrémité,  Cortès,  résolu  d'en  finir,  se  rendit  défini- 
6?ement  à  l'avis  qulxtlilxochitl  lui  avait  donné  tant  de  fois  :  au 
lieu  de  tenter  encore  de  s'emparer  brusquement  de  la  ville  par 
on  assaut  général,  il  se  détermina  à  s'en  approcher  par  degrés  et 
avec  toutes  les  précautions  possibles,  pour  éviter  les  malheurs 
qu'il  avait  déjà  éprouvé»;  dans  ce  dessein,  il  ne  devait  plus  faire 
aucune  attaque,  ni  opérer  aucune  entrée,  sans  démolir  à  mesure 
les  habitations  où  l'ennemi  se  retirait  et  dont  les  terrasses  avaient 
déjà  été  si  souvent  fatales  aux  assiégeants,  tout  en  continuant  à 
remplie  les  canaux  de  leurs  décombres.  De  cette  manière  seule- 
ment il  serait  capable  d'utiliser  avantageusement  toutes  ses  forces 
nir  un  terrain  solide  et  sans  aucun  danger  pour  la  cavalerie.  Ce 
plan  destructeur  souriait  à  la  haine  du  jeune  chef  des  Acolhuas  et 
du  plus  grand  nombre  des  alliés  ;  mais  il  en  coûtait  à  Cortès  de 
le  mettre  à  exécution  et  de  ruiner  totalement  cette  ville  magnifi- 
que, qu'iLregardait  coinmc  le  plus  beau  ti:oj)hée  de  ses  conquêtes. 
Le  royaume  de  TétzQuco  fournit  la  majeure^  partie  des  sapeurs,  et 
l'on  mit  immédiatement  la  main  à  cette  œuvre  de  destruction. 

A  mesure  qu'on  avançait,  ceux-ci  réparaient,  en  suivant  les  Espa- 
gnols ,  les  chaussées  qu'on  venait  de  passer,  et ,  dès  qu'on  s'était 
rendu  maître  de  quelque  partie  de  la  ville,  on  en  rasait  aussitôt  les 
maisons.  Peu  à  peu  les  Mexicains,  forcés  de  se  replier  sur  Tlatilolco, 
à  mesure  que  leurs  ennemis  gagnaient  du  terrain,  se  trouvaient 
resserrés  dans  un  plus  étroit  espace.  Quauhtemotzin,  ne  pouvant 
empêcher  entièrement  leurs  progrès,  continuait  à  se  défendre 
avec  le  plus  grand. courage,  leur  disputant  le  terrain  pied  à  pied. 
Plusieurs  fois  même  il  les  mit  en  fuite  avec  perte,  et ,  dans  une 
attaque  sur  l'eau,  une  flottille  d'acallis  fut  sur  le  point  de  se  ren- 
dre maîtresse  dé  deux  brigantins.  Dans  cette  lutte  désespérée,  les 
femmes  se  distinguaient  dans  l'un  et  l'autre  parti  avec  une  ardeur 
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et  un  enthousiasme  égaux.  D'un  côté,  les  Mexicaines  réunissaient 
des  pierres,  jetaient  de  la  poussière  aux  yeux  des  assiégeants  et 
préparaient  les  armes,  tout  en  soignant  les  blessés  ;  de  l'autre, 
c'était  le  même  dévouement  pour  tous;  quelques  Espagnoles, 
femmes  ou  maîtresses  des  compagnons  de  Cortés,  remplaçaient 
les  médecins ,  montaient  la  garde  et  eomt)9ttaient  même  au  be- 
soin.  La  ville,  ain9i  dévastée  par  la  guerre,  était  en  même  temps 
en  proie  à  toutes  les  horreurs  delà  famine.  Les  brigantins,  maî- 
tres du  lac,  empêchaient  l'abord  de  toutes  les  provisions  qui  au- 
raient pu  leur  venir  par  eau;  par  terre,  les  alliés  en  fermaient 
toutes  les  avenues.  Les  magasins,  formés  par  ordre  du  roi ,  étaient 
épuisés  par  le  grand  nombre  d'hommes,  réunis  dans  la  capitale, 
pour  sa  défense,  et  ce  n'était  pas  seulement  le  peuple,  mai?  encore 
led  premiers  des  citoyens,  qui  étaient  livrés  aux  plus  cruelles 
extrémités.  Pour  unique  nourritufe,  la  plupart  en  étaient  réduits 
à  l'espèce  de  caviar  qu'ils  récoltaient  sur  leurs  canaux,  aux  rats, 
aux  lézards  et  aux  autres  reptiles  qu'ils  pouvaient  découvrir,  ^ans 
compter  les  cadavres  de  leurs  ennemis  quand  ils  parvenaient  i 
s'en  emparer.  Enfin  les  maladies  contagieuses,  engendrées  par  la 
mauvaise  qualité  des  aliments,  comblaient  la  mesure  de  leurs 
maux.  Les  jours  de  Mexico  paraissaient  comptés  désormais.  Le 
courage  de  Quauhtemotzin  se  soutenait  cependant  au  milieu  de 
tant  de  calamités,  et  il  rejetait  avec  mépris  toutes  les  ouvertures 
de  paix  que  lui  faisait  Cortès.' 

Les  Espagnols  avançaient  toujours.  Enfin,  le  24  juillet,  les  trois 
divisions  à  la  fois  pénétrèrent  dans  la  cité,  après  avoir  comblé 
tous  les  canaux  des  chaussées  et  des  rues  de  Tlacopan  et  d'Izta- 
palapan,  de  manière  à  établir  au  besoin  une  communication  plus 
facile  entre  les  campements  de  Cortès  et  d'Alvarado.  Ils  conti- 
nuèrent ,  le  même  jour,  leurs  opérations  contre  TIatilolco,  et  ils 
attaquèrent  une  des  résidences  de  Quauhtemotzin  :  c*était  un  des 
plus  vastes  et  des  plus  beaux  édifices  de  la  ville.  Un  grand  nom- 
bre de  guerriers  mexicains  et  acolhuas  s'y  étaient  retranchés  avec 
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roi  Cohoanacoch  ;  mais ,  dans  le  combat ,  il  fut  fait  prisonnier 
de  la  propre  main  de  son  frère  Ixtlilxochitl ,  qui  le  livra  aussitôt 
i  Cortès.  Le  général,  ravi  de  cette. prise  glorieuse,  fit  ^lettre  le 
prince  captif  aux  fers  et  l'envoya,  sous  bonne  garde,  à  ses  quar- 
tiers. Le  palais  fut  ensuite  réduit  eki  cendres,  et  les  sapeurs  com- 
mencèrent aussitôt  à  le  démolir.  «C'était  une  chose  cruelle  de  voir 
cette  destruction,  dit  Cortès;  mais  il  le  fallait,  et  nous  n'avions 
pas  d'autre  alternative  (1).  r>  Le  bruit  de  la  capture  de  Cohuana- 
coch  se  répandit  promptement  dans  la  ville,  et  le  nionarque  mexi- 
cain, trop  affligé  déjà  de  cet  événement  funeste,  eut  encore  la  dou- 
leur de  voir,  le  même  jour,  la  plupart  desAcolhuas  qui  continuaient 
à  combattre  dans  ses  rangs,  l'abandonner  pour  passer  à  l'ennemi. 
Ceux-ci  profitèrent  de  cette  occasion  avec  d'autant  plus  d'empres- 
iement  que  la  situation  n'était  plus,  en  aucune  manière,  tolérable 
dans  l'étroit  espaqe  où  se  concentrait  la  population  assiégée.  Les 
trois  quarts  de  la  ville  étaient  au  pouvoir  des  Espagnols,  et  le  reste 
^tait  si  pressé,  qfre  les'Mexicains  désespéraient  de  pouvoir  résister 
^  des  ennemis  qui  les  attaqueraient  désonnais  avec  encore  plus 
<l'ayantage  et  plus  de  moyens  de  succès  qu'auparavant.. 

Dès  ce  moment,  Cortès,  prévoyant  qu'ils  ne  pouvaient  continuer 
fort  longtemps  dans  leur  résistance,  établit  son  quartier  au  centre 
^  la  métropole.  Dans  la  soirée,  pendant  que  tes  uns  s'abandon- 
naient à  la  joie  de  cet  heureux  succès,  les  autres,  en  démolissant 
QQ  temple,  découvrirent  une  quantité  d'or  considérable  qui  avait 
^  enfoui  dans  une  sépulture  princière.  La  nuit  suivante,  une 
^me  de  haute  naissance,  appartenant  à  la  familte  royale,  ayant  été 
^ile  prisonnière,  fut  conduite  à  Cortès  :  le  général  la  traita  avec 
^ote  la  courtoisie  et  la  distinction  qui  étaient  dues  à  son  rang,  et 
^rina  en  obtint,  par  ses  caresses  et  son  amabilité,  les  révéla- 
Kods  les  plus  tristes  sur  la  condition  des  assiégés.  Quoique  Quauh- 


(1)  IiUilxochitl,  Decima-tercia  Relacion,  de  la  Venida de  les  Espafioles,  etc., 
^.  II.  —  Ctrtas  de  Hern.  Cortet,  ap.  Loreni.»  pag.  980. 
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temotzin  et  les  siens  fassent  décidés  à  mourir  plntAt  qu*à  se 
rendre,  la  majeure  partie  de  la  population  et  de  la  noblesse  ne 
combattait  plus  qu'à  contre -cœur,  et  la  faction  abattue  paf 
Cuillahuatl ,  Tannée  précédente,  relevant  la  tête  en  ce  moment, 
faisait  plus  d'efforts  que  jamais  pour  obtenir  que  le  roi  acceptAt 
la  paix.  Elle  ajouta  qlie,  malgré  toutes  les  précautions  des  Espa- 
gnols, il  entrait  encore  de^  vivres  dans  TIatilolco,  et  que,  si  la 
place  était  serrée  plus  étroitement,  toute  défense  deviendrait 
promptément  impossible.  Quelques  fugitifs,  poussés  par  la  fum 
jusqu'au  campement,  confirmèrent  encore  ces  explications  :  elles 
décidèrent  Cortès  à  ne  plus  passer  un  seul  jour  sans  fkire  une 
entrée,  jusqu'à  la  réduction  entière  de  Mexico. 

En  effet,  le  lendemain,  on  'Se  mit  à  l'œuvre  comme  la  veille, 
démolissant  les  palais  et  remplissant  de  leurs  décembres  Tes  ca- 
naux avoisinant  le  grand  tianquiz  de  TIatilolco.  En  voyant  celte 
destruction  systématique,  où  les  alliés  s'employaient  avec  tant 
d'ardeur,  les  Mexicains  leur  criaient  avec  l'ironie  du  désespoir  : 
<c  Détruisez  ces  maisons,  détruisez  toujours,  traîtres,  Tou&ne  tar- 
a  derez  pas  à  les  rebâtir!  — C'est  ce  qire  nous*  ferons,  si  nous 
«  sommes  vaincus,  répondaient  les  autres  ;  mais  il  y  a  grande  àp- 
tt  parence  que  c'est  vous  qu'on  y  emploiera  et  qui  rebâtirez  ces 
«  palais  pour  vos  ennemis.  »  Mais  les  Mexicains  avaient  raison 
sans  le  savoir  :  ce  furent  en  grande  partie  les  Acolbuas,  sous  la 
direction  d'Ixtlilxochitl  lui-même,  qui  rebâtirent  la  cité  pour  les 
Espagnols.  La  grande  étendue  de  la  ville,  la  multitude  des  canatx 
qu'il  fallait  remplir  et  la  solidité  particulière  de  ces  édifices  fai- 
saient, toutefois,  qu'on  n'avançait  qu'avec  une  extrême  lenteur. 
Enfin,  le  27  juillet,  après  des  travaux  incroyables  et  plusieurs 
combats  furieux  avec  les  Mexicains,  Alvarado  arriva  sous  lesmun 
du  tianquiz;  mais  il  ne  parvint  pas  à  y  entrer.  S'étant  emparé  de- 
Tun  des  édifices  do  la  résidence  de  Quauhtemotzin,  il  signala  do 
haut  des  tours  voisines  sa  présence  à  Cortès,  qui  crut  ua  moment 
qu'il  s'était  rendu  maître  du  marché.  Quelques  cavaliers  réosn- 
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tmi  à  y  fénèkKT^  pe«  de  jours  après,  flniFbii'on  grès  de  VUieal- 

lèqdes,  qui  comneAcèreot  ««seitôt  A  saccager  les  AuigasiM  et  iee 

gileries  de  ce  superbe  bazar,  le  frfus  grand  et  le-plus  ncbe  do 

noôde  afloiéricain.  Une  multitude  de  femiaes  et  d'erifonte,  restés 

taus  astle,  depuis  la  destruction  de  leurs  deœeure&r  «'^^^t 

anasfiés  sous  ses  vastes  portiques,  où  ils  attendaiest,  dans  les 

pleurs  et  les  gémissemeDls,  la  mort  des'  mains  de  leurs  enaemîs. 

Cette  fois ,  néanmoins ,  ceux-ci  furent  repoussés  «vee  perte ,  et  4e 

lendemain  une  «ouvelle  tentative  échoua  de  4a  mèAe  manière. 

Mais  ciiaqoe  jour  la  résistance  des  assiégés  devenait  pluç  (bible,  et, 

nalgré  teur  courage,  H  était  een^lant  que  la  Camiiie  ne  tarderait 

pu  à  leur  faire  tomber  les  ^rmes-de^  marins.  Aux  premiers  jours 

<la  mois  d'aoét»  Coi*tès,  ayant  donné  avis  à  ses  lieutenants  de •('«t- 

^e  qu'il  comptait  donner  iiu  tianquis,  ^rtit  de  grand  «lalifi. 

Après  vm  combat  de  eourte  durée,  il  pietssa  le  dernier  canal,  et, 

pendant  <{li'<Mi  le  comUait  par  ses  ordres,  Alvarado  arrivait,  par 

b  Blême  me,  à  Ja  tèle  des  siens. 

lenr  jeie  fut  extrême,  en.se  voyant  réunis  pour 4a  (première 

fois  après  «ne  si  longualutte,et)ls  s'embrassèrent,  en  se4éliottant 

^■^taellement  sur  l'heureux  succès  de  leur  entreprise.  Ils  doMvè- 

<'^t  aussitôt  Tassaut  aux  édifices,  formant  l'enceinte  extérieure 

^ti  marché,  dont  les  défenseurs  reculèrent,  en  combattant,  sur  le 

■^H^rfe  du  dieu  de  ki  guerre^  où  ils  se  retranchèrent  avec  lespré- 

^^.  Cortès  entra  galopant  à  la  tète  de  la  cavalerie,  foulant  à  ses 

Pt^s  la  multitude  éperdue.  Les  Espagnols  s'élancèrent  avec  im- 

Pétnosité  sur  les  degrés  du  teocalli  :  une  lutte  désespérée  s'en- 

fe^gea  sur  la  terrasse  supérieure,  mais  elle  ne  pouvait  durer  long- 

^mps.  Prêtres  et  guerriers  furent  passés  pèle>méle  au  fil  de  l^pée 

^^  précipités  la  tète  en  avant  sur  le  même  pavé  où  naguère  Mo- 

^ihuix  avait  reçu  la  mort'des  mains  d'Axayacatl.  Le  sanctuaire 

^  Huitsilopochtli,  phis  ou  moins  restauré  depuis  l'incendie  qu'il 

^Yan  subi  un  mois  auparavant,  était  orné  des  têtes  d'un  grand 

^omb»e  d'Espagnefls  et  de  Tlaxcaltèques  pris  dans  les  -combats 
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antérieurs.  Lears  compagnons  les  recueillirent  avec  attendrisse- 
ment, et  les  enterrèrent  ensuite  dans,  un  terrain  consacré  arec  les 
corps  des  autres  frères  qu'ils  avaient  perdus  dans  cette  guerre  ter- 
rible. L'incendie  de  l'édifice  et  la  destruction  des  idoles  qu'il  ï^o- 
feicmait  complétèrent  la  victoire  des  Castillans,  et  les  flammes,  en 
montant  vers  le  ciel ,  annoncèrent  au  loin  aux  alliés  et  aux  peu- 
ples des  villes  voisines  quç  c'en  était  fait  à  jamais  du  culte  bar- 
bare des  Mexicains.  . 

Cortès  monta,  à  son  tour,  au  sommet  du  teocalli.  Quel  speo* 
tacle  alors  se  présenta  à  ses  regards  !  Cette  ville,  que  MQntézuma 
lui  avait  montrée. si  grande  et  si  belle,  n'offrait  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines  ;  ces  rues^  ces  marchés,  animés  naguère  par  une 
population  indqstrieuse,  n'apparaissaient  plus  que  comme  une 
plaine  déserte,  où  le  silence  n'était  interrompu  que  par  les  voci- 
férations des  combattants  ou  les  cris  lamentables  des  mourants 
et  des  blessés; C'était  avec  satisfaction,  cependant,  qu'il  reconnut, 
en  ce  moment,  que  de  Mexico  il  ne  lui  restait  à  peine  qu'an  hui- 
tième à  prendre,  pour  en  être  entièrement^  le  mattre.  Les  morts, 
amoncelés  par  milliersdans  les  rues,  exhalaient  une  puanteur  in- 
supportable, et  les  Mexicains  n'y  pouvaient  faire  un  seul  pas  sans 
fouler  forcément  les  cadavres  de  leurs  frères.  Dans  le  tianquiz,  le 
spectacle  qui  s'offrit  à  lui  n'était  pas  moins,  affreux  :  sous  ses  vastes 
portiques  et  sur  les  terrasses  qui  couronnaient  le  faite  de  ses  gale- 
ries, une  foule  immense,  composée  surtout  de  vieillards,  d'en- 
fants et  de  femmes,  étendus  parmi  les  cadavres  de  leurs  amis  ou 
de  leurs  proches,  luttant  avec  désespoir  contre  les  angoisses  de 
la  faim,  considéraient  d'un  œil  morne  les  vainqueurs,  qui  ache- 
vaient do  détruire  les  derniers  symboles  de  leur  religion.  A  cet 
aspect  lugubre,  Cortès  eut  pitié  d'eux  ;  il  commanda  de  suspendre 
les  hostilités  et  envoya  faire  à  Quauhtemotzin  de  nouvelles  pro- 
positions de  paix.  Mais  le  monarque,  sans  laisser  aux  siens  le 
temps  de  prendre  la  parole,  répondit  fièrement  à  ses  envoyés: 
«  Allez  dire  à  Cortès  que  nous  sommes  prêts  à  mourir  comme  nos 
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c  parents  et  nos  amis  ;  qu'il  ne  s'attende  pas  que  nous  demandions 
«  la  paix  ;  nous  ne  voulons  de  1^  vie  qu'avec  la  liberté  ;  s'il  espère 
«  trouver  des  trésors,  qu'il  sache  que  nous  emploierons  le' peu  de 
«  forces-  qui  nons  restent  à  les  jeter  dans  le  lac.  s> 

Od  passa  cependant  quatre  jours  sans  combattre,  les  Mexi- 
cains, de  leur  côté,  restant  dans  le  repos,  occupés  à  célébrer  Tan- 
Diyersaire  des  enfants  morts ,  tombant  dans  le  mois  Miccailhuitl. 
Dans  l'intervalle,  Cortès,  sur  l'idée  que  lui  avait  donnée  un  de 
Ks  charpentiers,  avait  fait  construire  une  sorte  de  batiste  destinée 
à  lancer  de  grosses  pierres  sur  le  quartier  où  s'étaient  réfugiés  les 
tristes  restes  des  défenseurs  de  Mexico.  Mais  cette  construction , 
lourde  et  maladroite,  ne  lui  fut  d'aucune  utilité,  et  elle  ne  servit 
qu'à  exciter  la  risée  de  ses  compagnons  aux  dépens  de  celui  qui 
rayait  faite.  Le  cinquième  jour,  on  continua  de  coniibattre  comme 
auparavant.  L^  rues  où  l'on  entra  étaient  remplies  de  vieillards, 
d'entants  et  de  femmes,  également  en  proie  à  la  détresse,  nus, 
bives  et  pouvant  à  peine  se  soutenir,  n'ayant  plus  d'autres  ali- 
meots  que  quelques  racines  sauvages  et  malsaines,  des  écorces 
d'arbres  ou  des  insectes  immondes.  Ainsi  qu'au  siège  de  Jéru- 
salem ,  auquel  celui  de  Mexico  est  souvent  comparé  avec  vérité 
par  les  auteurs,  des  mères  tuèrent  leurs  propres  enfants  dans  des 
tccès  de  faim  furieuse  et  s'assouvirent  de  leur  chair  avec  leurs 
maris.  Leur  unique  boisson  était  l'eau  saumàtre  des  canaux, 
corrompue  par  le  séjour  des  cadavres,  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
assez  heureux  pour  recueillir  celle  de  la  pluie.  Un  grand  nombre 
de  guerriers,  couchés  sur  les  terrasses,  exposés  au  soleil  ardent 
do  jour  et -au  serein  de  la  nuit,  dédaignaient  de  se  mouvoir  et  de 
saisir  leurs  armes.  Cortès  défendit  aux  alliés  de  leur  faire  aucun 
^,  et  les  Tlaxcaltèques  leur  criaient  avec  férocité  :  «  Rendez- 
^  Vous  ou  vous  périrez!  x>  Mais  eux  répondaient  d'une  voix  lu- 
Pibre  :  a  Vivre  libres  ou  mourir!  » 

Hais  cet  abattement  et  cette  indifférence  étaient  une  preuve 
^p  certaine  du  découragement  dont  ils  étaient  saisis  et  de  la 
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lawitude  que  lev  inspirait  i'obstioation  (}e  QMUBilitemotzi«  et  de 
ta  ftoblesee,  à  qai  ils  n'obéissaient  plus  qa'à  regret.  La  plus  fpuide 
partie  en  jour  s.*éooQia  encore  une  fois  en  négociations  iniitilés. 
Dans  rintervalle,  les  prêtres,  voyant  décroître  leor  inlaenoe  avec 
les  ressources  de  la  nation ,  s'efforçaient  d'entretaiir  le  fanatisme 
de  lears  adhérents.  Rassemblés  dans*  le  tenple  4e  Telpuchcalli, 
am  quartier  d'Amaxac^  avec  le  roî  et  les  principaux  personnagei 
de  .la  cour,  ik  débattaient  avec  inquiétude  les  moyenade  raniaer 
le  courage  de  leurs  défenseurs.  En  consuttant  les  tcaditioss  dei 
iemps  aAcieas,  conservées  daas  les  Jivres  sacrés  de- la  religim,  ik 
se  souvinrent  de  la  puissaaoe  surnaturdle  attribuée  à  l'aie  de 
Huitzilopocfatli,  «fue  Ton  conservait  comme  une  relique  préciewe 
•dans  le  trésor  du  sanctuaire.  Dans  cet  instant,  oA  tout  espoir  pa- 
raissait les  abandonner,  ils  oureut  recours  à  cet  instniment  di^a 
et  résehirent  d'^n  armer  Tnn  de  leurs  plus  vaille ts  guerrien. 
«  Eh  bien'!  répondit  Qsaul\|temotzin ,  tentons  cette  dernière  le^ 
«  source  ;  choisissez  le  héros  à  qui  vous  remeltrez  cet  arc  1er* 
«  riblé,  et  je  le*  revêtirai  de  Tarfnure  appelée  Qnetzaloolell  (i), 
«dent  se  servait" mon  père  Ahuitzotl  et  dont  l'aspect  guflbait 
<c  pour  remplir  ses  ennemis  d'épouvante.  »  Le  guerrier  qu'& 
présentèrent  était  un  jeune  homme  du  nom  de  TlapaHecatl  et  Tim 
des  plus  braves  du  quartier  de  Coatlan.  Ils  le  couvrirent  des  armes 
d'AhuiizOtl,  dont  la  forme  avait  quelque  chose  d'effrayant,  etkii 
mirent  entre  les  mains  l'arc  et  les  flèches  de  Huitzilopocfatli,  que 
Ton  désignait  sous  ra{>pellation  de  Xiuhcohuatl  et  de  Mamal- 
huaztli  (2). 

En  le  voyant  ainsi  armé  de  ces  pièces  divines ,  le  CihuacohaatI 
Tlacotzin,  prenant  la  parole,  s'écria  :  a  Vaillants  Mexicains e( 
«  Tlatilolcas,  rappelez-vous  que  notre  force  et  notre  grandeur 

(1)  tiuetzalcolvtl ,  c'est-à-dire,  Scorpion  vert  où  aux  plames  vertes.  Cette 
armure  représentait  apparemment  un  scorpion  vert. 

(2)  Sabagun,  Hist.  do  Nue?a-£spana,  etc.,  lib.  XII,  cap.  ZS.^XiuhcohM 
c'est-à-  dire,  Serpent  de  feu,  et  Mamalhuaztli,  c'est-à-dire,  Éclats  ou  écliir*: 
ces  arme»  devaient  faire  allusion  à  la  foudre  et  à  seseOets. 
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«•ont  tontes jBn  notre  diea  HuilzilopochtH ,  fonlinteur  de 
«  nation  ;  c'est  lui  qui  tant  de  foie  défà  a  retiré  «m  peuple  de 
«  rafaime  teù  il  étiHî  tombé,  eu  usant,  contre  nos  ennemis,  de  la 
«  (MMBsance  nystérieiise  dn  Xiuhcohnatl  et  du  MamalfaoastU.  Et 
c  TO«B  qui  4les  roTétn  de  ces  armes  sacrées,  aioiita4-il  en  se  ionr- 
t  nant  mers  Tiapadtecad ,  fattes  bien  en  sorte  >qn'elleB  ne  soient 
«piÉ  inutiles  entre  vos  mains  et  qu'elles  ne*  se  perdent  point; 
«  saehei  Tons  en  senrir  contre  r<ennemi ,  afin  que  nous  puissions 
t  tker  nn  auguré  favorable  des  captifs  que  tous  {^rendrez  on  des 
t  chois  qne  tous  abattrez  avec  leur  aideJ  i 

Sur  ces  paroles,  le  jeune  liéros  monta  eur  n»e  terrasse  élevée, 
précédé  de  quatre  {[nerriers.de  haut  tang«  £n  ce  moment,  Cortès, 
reomnaîaeapt  la  superfluité  detontes  ses  démarches,  avait  donné 
ordre  à  Alvarado  d'attaquer  le  quartier  d'Amaxac  par  la  rae 
priadpale»  et  avec  le  reste  de  l'armée  il  se  disposait  à  lui  donner 
\mnÊL  d'un  antre  côté.  Le  premier  aspect  de  Tlapaltecatl  ne  jeta 
pasmekis  d'étonnement  parmi  les  Espagnols  que  d'effiroi  parmi 
kl  iiUés.  On  le  prit  d'abord  pour  un  démon  ;  mais,  avec  le  oom- 
■eDcement  du  combat,  l'iUusion  se  dissipa  promptement,  et, 
Bu4gré  la  valeur  avec  laquelle  il  mania  les  ^rmes  saerées  du  dieu 
<ie  la  guerre,  il  ne  putempécher  Tennemi  de<  pénétrer  dé  toutes 
(ttrtft  dans  le  quartier  qu'il  défendait  :  il  réussit  à  se  dérober  a 
leurs  coups  et  à  prendre  vivants  trois  Tlaxcaltèques  (1);  mais  au- 
coa  prodige  ne  «ignala  sa  présence,  et  les  Mexicains,  entièrement 
(iécooragés,  se  laissèrent  massacrer  sans  autre  résistance.  l«urs 
pertes  furent  immenses,  et  l'on  compte  qu'en  ce  jour-là  seul, 
enti^  morts  et  prisonniers,  il  y  en  eut  plus  de  douze  mille.  Les 
alliés,  altérés  de  carnage,  ne  se  rassasiaient  point  du  sang  de 
lenrs  victimes,  n'épargnant  ni  âge  ni  sexe,  et  les  ordres  les  plus 
sévères  de  Cortès  et  de  ses  ofBciers  suffisaient  à  peine  à  arrêter 
lenr  cruauté.  Les  Espagnols,  maîtres  du  quartier  d'Amaxac,  mi- 
rent alors  le  feu  au  temple  de  Telpuchcalli  :  il  renfermait  une 

(1)  Id.,  ibid.,  et  Selacioa  de  la  conqui&U,  etc.,  cap.  S8. 
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multitude  d'idoles»  dent  la  destruction  annonça  aux-  Mexicaioi 
l'anéantissement  définitif  du  culte  national. 

Un  peu  après  minuit ,  le  ciel,  qui  jusque-là  était  d'une  grande 
limpiditéy.se  couvrit  tout  à  coup;  il  tomba  une  pluie-douce  contre 
l'ordinaire,  les  orages  n'éclatant  que  fort  peu  et  seulement  pendant 
le  jour,  à  cette  époque  de  la  saison  des  eaux.  Les  enchanteurs  et  les 
prêtres,  réunis  sur  une  haute  Serrasse  du  quartier  de  Coyonacazco, 
dernier  refuge  de  Quauhtemotzin,  pleins  d'espoir,  crurent  que  les 
dieus  allaient  les  exaucer,  en  excitant  une  tempête  miraculeuse 
contre  les  ennemis.  La  pluie  continua  pendant  deux  heures;  elle 
fut  suivie  d'un  ouragan  qui  parut  venir  du  côté  du  temple  de 
Toci  à  Tepeyacac,  et  qui  enveloppa  de  ses  tourbillon^  la  portion 
de  la  cité  où  ils  étaient.  La  foudre  éclata  après  des  grondements 
effroyables;  ils  crurent  la  voir  rouler  autour  d'eux,  s'imaginant 
déjà  que  leurs  évocations  avaient  provoqué  la  tempête,  conune 
si  le  Xiuhcohuatl  et  le  Matnalhuaztli ,  lancés  par  l'arc  de  Huitzi- 
lopochtli,  se  fussent  animés  mystérieusement  sou^  la  main  de 
Tlat)allecatl ;  mais  elle  suivit  sa  route  naturelle,  et,  sans  toucher 
à  aucun  Espagnol,  elle  alla  descendre  et  se  perdre  dans  le  lac. 
Tous,  sans  exception,  y  reconnurent  un  pronostic  certain  que  le 
dieu  les  avait  abandonnés,  et,  dès  ce  moment,  la  noblesse  déses- 
pérée, sentant  tomber  sa  résolution,  pensa  aux  moyens  de  dé- 
cider Quauhtemotzin  à  se  rendre  (1). 

De  grand  matin,  Cortès  reprit,  avec  l'armée,  le  chemin  deTla- 
lilolco  :  touché  de  la  misère  des  Mexicains  et  concevant  l'espoir 
de  les  amener  à  capituler,  il  avait  défendu  toute  espèce  d'hosti- 
lité et  donné  les  ordres  les  plus  stricts  pour  qu'on  laissât  sortir 
librement  les  femmes  et  les  enfants  qui  allaient,  à  la  dérobée,  i 
la  recherche  de  quelques  aliments.  Les  ennemis,  voyant  arrivera 
eux  des  troupes  si  considérables,  s'irritaient  de  se  voir  vaincus  par 
ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  servis  si  longtemps  comme  des  es- 

(1)  Id.,ibid.,  cap.  39. 
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cUres  ou  des  vassaux.  Dans  leur  impuissance,  menacés  de  toutes 
parts  y  réduits  à  la  condition  la  plus  déplorable,  pressés  les  uns 
sur  les  autres,  dans  une  enceinte  étroite,  où  ils  ne  pouvaient  faire 
nn  pas  sans  fouler  uii  mort,  un  malade  ou  un  blessé ,  ayant  à 
peine  assez  de  force  pour  tenir  leurs  arme^,  ils  éclataient  en  vo- 
ciférations et  en  cris  de  rage ,  en  implorant  la  mort  comme 
Tunique  terme  de  leurs  maux.  Quelques  hommes  du  peuple, 
toyant  Cortès  se  rapprocher  d'eux ,  le  eonjuréreuft^  de  s'aboucher 
itec  là  noblesse  et  de  tâcher  d'obtenir  qu'on  se  rendit.  Le  gêné* 
Tal  y  consentit ,  quoiqu'il  craignit  bien  que  ses  efforts  ne  fussent 
aussi  infructueux  qu'auparavant,  et  fit  avertir  plusieurs  seigneurs 
retranchés  derrière  un  canal  qu'il  voulait  leur  parler.  Ceux-ci , 
découragés  eux-mêmes,  ne  se  défendaient  plus  que  par  obéis- 
siBce.  Dans  leur  douleur  :  (c  Si  vous  êtes  les'fils  du  soleil ,  comme 
<  qaelques-uns  le  disent,  s'écrièrent-ils,  en  lui  tendant  leurs  bras 
«tmaigris,  avec  l'emphase  du.  désespoir,  pourquoi,  votre  père 
«  étant  si  rapide  dans  sa  course,  mettez-vous  tant  de  temps  à  nous 
«  achever?  Hâtez-vous  donc  de  mettre  fin  à  nos  misères ,  afin 
«  que  nous  puissions  rejoindre  notre  dieu  HuitzHopochtli  et  rece- 
«Toir,  avee  le  repos,  le  prix  de  nos  travaux  et  de  nos  afHic- 
«lions!  » 

Le  général  s'efforça  de  les  consoler,  leur  oflrant  la  liberté  et  la 
^e,  en  leur  faisant  sentir  qu'il  était  loin  de  souhaiter  leur  perte, 
qu'il  ne  demandait,  au  contraire^  qu'à  trai^ter  avec  eux;  mais  ils 
répondirent  tristement  que  la  paix  ne  dépendait  pas  de  leur  vo- 
lonté. Il  leur  promit  alors  de  faire  de  nouvelles  démarches  auprès 
da  roi.  En  effet,  il  envoya,  le  même  jour,  à  Quauhtemotzin  un 
prince  de  la  famille  royale,  frère  de  Montézuma,  fait  prisonnier 
par  Ixtlilxochitl  quelques  jours  auparavant.  Il  le  fit  accompagner 
de  plusieurs  Espagnols  et  Tlaxcaltèques  de  distinction,  en  le  char- 
geant de  prier,  de  sa  part, "le  roi  d'avoir  pitié  des  siens,  et  de 
considérer  où  il  en  était  réduit,  ainsi  que  sa  capitale*.  «  Revenez, 
c  ajoutait-il ,  à  la  foi  que  vous  avez  jurée  au  roi  de  Castille,  et 
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il  tOQt  k  paa64  sera^  oublié.  Vos  perooniie»,  to»  propiiètéti»  vos 
«  droits  seront  respeclés;  voqs  seres  confirmés  daiiB  voto^  anl^ 
«  rite 9  et  VEspegne  ?ous  prendra  de  noovean  eoni  sa  proteo- 
«  tion.  »  Mais  le  monarque  n'avait  rien  perdu  de  son  orgueU. 
Aax  premières  paroles,  de^paix  qui  sortiront  de  la  bo|iclv3  da 
prince,  il  l'envoya  sacrifier  dans  le  temple  voisin. et  fit  cbiMer 
avec  mépris  les  autres  envoyés  de  Gortès.  En  même  temps,  ks 
Mexicains  tombèrent  de  toutes  parts  sulr  les  assiégeants,  en  les  at- 
taquant arec  le  courage  du  désespoir }  mais  les  forces  leur  ^illi- 
rent  au  milieu  dn  combat,  et  ils  se  retirèrent  du  champ  de  ba- 
taille avec  de  nouvelles  pertes. 

Le  lendemain ,  Certes  retourna  à  TIatilolco  »  dans  Tespoir  que 
les  Mexicains  cesseraient  de  persister  dans  leur  résistance;  il  dé- 
fendit encore  une  fois  de  les  attaquer  dans  leUi^  quartier.  S'éiant 
approdié  d'une  tranchée,  occupée  par  quelques  peisonnagea  de 
distinction  qu'il  avait  connus  jurant  la  prison  de  Montésmma,  il 
leur  reprocha  vivement  une  obstination  qui  oe  pouvait  plus  les 
mener  à  rien  de  bon,  leur  condition  étant  si  misérable,  qu'il 
suffisait  désormais  d'im  seul  assaut  pour  les  anéantir  tpos  eo- 
semble.  Us  répondirent,  en  pleurant,  qu'ils  risconnaissaient  U 
vérité  de  ses  raisons ,  que  leur  ruine  était  certaine ,  mais  que 
leur  devoir  était  d'obéir  au  roi  et  aux  dieux.  Sur  ses  instances,  ib 
consentirent  néanmoins^  i  aller  trouver  Quauhtemotzin  et  à  loi 
répét^er  les  propositions  qu'il  lui  avait  fait  faire  la  veille.  A  leur 
retour,  ils  annoncèrent  qu'ils  avaient  transmis  son  message  au 
roi,,  que  Son  Altesse  avait  promis  de  s'aboucher  avec  le  géDérai, 
mais  que,  comme  il  se  faisait  tard ,  il  le  priait  de  remettre  h 
chose  au  lendemain  et  .qu'il  irait  le  trouver  sur  la  place  du  liao- 
quiz. 

Satisfait  de  cette  promesse,  Conès  donna  des  ordres  pour  qa'on 
se  préparât  à  recevoir  le  jeune  et  courageux  monarque  avec  toute 
la  distinction  et  Thonneur  qui  lui  étaient  dus.  Le  grand  théâtre 
qui  s'élevait  dans  l'enceinte  du  tianquiz,  où  il  servait  aux  repré* 
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•entationB  fleéniquest  Ait  disposé  arec  ne  grand  apparat  ;  on  l'oma 
de  tmtm^  et  de  tapis  suivant  les  usages  du  pays ,  et  on  y  ap- 
prêta une  coUatiQU  somptueuse  qui  devait  vepir  fort  à  propos 
dans  la  détresse  où  se  trouvaient  réduits  les  princes  mexicains. 
Le  général  s'y  rendit  de  bonne  heure  avec  Alvarado  et  plusieurs 
de  ses  officiers»  toute  l'armée  étant  sous  les  armes.  A  Vbeure  an- 
Qoneée,  cinq  des  principaux  seigneurs  de.  la  cour  arrivèrent  au 
lendez-vons  ;  mais  Quauhtemotzin  ne  parut  point.  Ils  supplie- 
rait, avec  un  certain  embarras,  Cotiés  d'excuser  leur  maître, 
donnant  en  son  nom  une  foule  de  prétextes  aussi  pe«  acceptables 
les  uns  que  les  autres.  Cortès ,  qucnque  piqué  de  ce  manque  de 
IMTole,  n'en  traita  pas  avec  moins  d'urbanité  les  eavoyés  du  roi. 
n  leur  fit  servir. sur  le  théâtre  le  repas  préparé  pour  Quauhte- 
Botxin,  et»  après  s'être  entretenu  longuement  avec  eux,  i)  les  en- 
pgea  à  xetounier  auprès  de  lui ,  pour  le  supplier  de  venir,  en 
ks  bisant  accompagner  d^  plusieurs  corbeilles  de  vivres  firais 
poorle  monarque;  mais,  après  une  absence  de  deux  heures,  ils 
r^oomèrent,  en  disant  qu'il  se  refusait  à  toutes  leurs  supplica- 
tions c  comme  un  témoignage  de, sa  gratitude  pour  les  vivres  que 
loi  avait  envoyés  le  général ,  ils  apportaient  un  présent  consis- 
tant en  robes  et  en  étoffes  d'une  grande  finesse»  qu'ils  le  prièrent 
d'accepter  de  sa  part. 

Troisjours  s'écoulèrent  en  négociations  tout  aussi  infructueuses. 
Dorant  cet  intervalle,  Cortès  avait,  sur  la  demande  des  Mexicains, 
défendu  aux  alliés  de  pénétrer  dans  TIatilolco,  espérant  toujoiirs 
<|ae  Quauhtemotzin  finirait  par  se  rendre  à  l'entrevae  qu'il  lai 
demandait.  Mais  les  officiers  espagnols  et  les  chefs  des  troupes 
confédérées,  également  impatients  de  ces  lenteurs  qui  n'aboutis- 
laienl  jamais,  le  pressaient  de  donner  un  nouvel  assaut  à  l'en- 
nemi. En  cohséquence,  il  leur  commanda  de  se  tenir  prêts.  Le 
13  août,  comme  ils  se  mettaietit  en  marche  sur  Tlatiioice,  les 
mêmes  seigneurs  se  présentèrent  derechef  au  nom  du  roi,  en 
pmm  Goftèa  de  vouloir  bien  l'attendre  au  théâtre;  qu'il  aviit 
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pris  la<létenDiDation  de  s'y  rendre.  Dans  cette  condition  désespé- 
rée, QQaohtemotzin ,  ne  découvrant  plos  aacune  apparence  de 
salut,  sentait  chanceler  sa  résolution;  mais  il  cherchait  encore  i 

gagner  du  temps,  afin  de  trouver  les  moyens  de  sortir  de  Mexico 
et  de  rallier  en  lieu  sûr  le  reste  de  ses  vassaux  fidèles.  Ses  nobles, 
empressés  de  conserver  la  vie  d'un  prince  qu'ils  respectaient 
comme  le  dernier  boulevard  de  leur  indépendance,  avaient  ob- 
tenu de  lui  qu'il  renonçât  à  une  défense  désormais  inutile,  et 
qu'il  se  retirât  dans  quelque  province  éloignée  où  il  pourrait 
encore  exciter  les  peuples  à  la  défense  commune  et  souteair  la 
lutte  avec  moins  de  désavantage. 

Pour  faciliter  l'exécution  de  ce  dessein,  ils  s'efforçaient  d'amuser 
Cortès ,  dans  l'espoir  de  donner  à  Quaubtemotzin  l'opportunité 
de  s'éc)iapper  durant  le  cours  des  négociations.  Mais  le  général 
avait  trop  de  discernement  et  de  sagacité  pour  se  laisser  tromper 
par  leurs  artifices;  il  soupçonnait  depuis  longtemps  leuç  projet, 
et,  persuadé  de  l'importance-  qu'il  y  avait  à  en  empêcher  l'exé- 
cution, il  confia  à  Sandoval,  sur  la  tigilancô  duquel  il  pouvait  le 
plus  compter,  le  commandement  des  brigantins,  avec  ordre  d'avoir 
l'œil  sur  les  moindreis  mouvements  de  l'ennemie  Cependant  il 
consentit  encore  à  donner  aux  Mexicains  la  satisfaction  qu'ils 
demandaient  ;  il  sortit  de  son  quartier  à  la  tète  de  toutes  ses 
forces,  tout  prêt,  néanmoins,  à  recommencer  le  combat,  s'il  était 
trompé  de  nouveau  dans  son  espoir.  En  effet,  durant  quatre 
heures,  il  attendit  vainement  le  monarque.  Résolu  d'en  finir  alors 
et  fatigué  lui-même  de  -tant  de  délais,  il  s'écria  avec  impatience 
que,  puisque  ces  chiens  refusaient  la  paix  qu'on  leur  offrait, il 
allait  les  rassasier  de  la  guerre.  Ce  fut  le  signal  de  l'assaut.  Pen- 
dant que  Sandoval  attaquait  Coyonacazco,  du  côté  du  nord,  avec 
les  brigantins,  Cortès  et  Alvarado  se  portaient  avec  toutes  lenrs 
forces  sur  les  divers  flancs  de  l'ennemi,  investissant  à  la  fois  le 
peu  de  fortificaiions  demeurées  debout  autour  des  Mexicains.  Ce 
fut,  pour  cette  nation  courageuse,  l'action  la  plus  funeste  et  celle 
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oà*ron  moissonna  d'ùD  coup  le  plus  grand  nomt>re  de  ses  en- 
bots.  C'est  à  peine  si  ces  misérables  avaient  encore  la  force  de 
tenir  leurs  annes  pour  recevoir  cette  multitude  d'ennemia  et 
quelques  pouces  do  terraki  où  ik  pussent  combattre..  On  ne 
narcbait  que  sur  des  cadavres*;  les  maisons,  les  rues,  les  canaux 
étaient  remplis  de  sang  et  de  débris  putrides  exhalant  une  infec- 
tion insupportable.  Op  ne  voyait  que  ruine  et  désolation  ;  on 
n'entendait  plus  que  les  pleurs  et  les  hmentaiipns  d^s  femmes  et 
des  enfisntSy  que  les  gémissements  des  mourants  et  des  blessés, 
et  les  cris  de  désespoir  de  ceux  qui  luttaient  à  côté  d'eux.  Dans 
cette  épouvantable  boucherie,  les  Espagnols^  pénétrés  d'horreur, 
l'occupaient  davantage  à  arrêter  les  bras  de  leurs  alliés  qu'à 
combattre  cette  fcrale  sans  défense.  Dans  cçtte  journée  terrible, 
li  Fon  en  croit  la  relation  même  de  Certes,  le  nombre  dès  morts 
et  des  prisonniers' dépassa  quarante  mille. 

Le  même  soir,  le  général,  craignant  d'exposer  inutilement  ses 
soldats  à  l'infection,  commanda  la  retraite  syr  leurs  quartiers 
respectifs.  Sandoval  resta  seul,  avec  les  brigantins,  ppur  sur- 
veiller le  port  intérieur  de  TIatilolco,  où  se  trouvaient  rassem- 
blées en  ce  moment  toutes  les  etnbarcations  de  la  flottille  royale. 
Celait  un  vaste  bassin  ,  d'une  étendue  considérable,  environné 
toat  autour  de  grands  édifices,  servant  d'entrepôt  et  d'arsenal  ma- 
ritimes :  on  n'y  pénétrait  quapar  une  seule  ouverture,  communi- 
quant avec  le.  lac  .extérieur,  et  par  où  Sandoval  entra  avec  les 
brigantins,  afin  que  nul  ne  pût  s'enfuir  par  eau. 

On  ne  doutait  plus  qye  la  cité  ne  tombât,  le  lendemain,  entiè- 
rement au  pouvoir  des-  assiégeants.  En.  conséquence,  le  mardi 
13  août,  jour  à  jamais  néfaste  pour  la  nation  mexicaine,  toutes 
les  dispositions  furent  prisés,  au  nuitin  de  bonne  heure,  pour  lui 
donner  un  dernier  assaut.  Cortès  marcha  en  avant  avec  toutes 
ses  troupes  et  trois  piècesd^artillerie.  il  sjgnala  à  .chacun  de  ses 
efficiers  le  poste  où  il  devait  combattre,  avec  ordre  d'employer 
tous  leurs  eCForts  pour  acculer  les  assiégés  sur  les  bords  de  l'eau 
nr.  Sa 
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da  cAté  où  SàRdoval  éUit  embossé  avee  tes  brigantins;  il  lei 
eharge»,  en  particulier,  de  .vei^ter  sur  tous  les  mouveneiita  <k 
Quauhteiiiotzii],  afin  de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  mettM 
ainsi  d'un  seul  coup  un  terme  à  la  glierre.-  Cependant,  arant  de 
recommencer  la  liit(e,  il- .tenta  rnie  dernière  fois  les  voies  d'un 
accommodement.  Ce  n'était  pas  sedemenlla  compassion  qv'il 
éprouvait  pour  cette  population  InfortunèjS  qui  le  déterminait  i 
ce  ptan  pacifique;  «es  vues  étaient  plus  intéressées.  U  craignait 
que,  en  s'emparani  de  vive  force  du  reste  de  la  ville,  les  Mexicains, 
perdant  tout  espoir  de  salut-,  n'exécutassent  lenr  menace  de  jeter 
au  fond  du  lac  les  trésors  de  Montézuma ,  afin  da  se  venger  ainti 
de  la  rapacité  deieurs  vainqueurs,  ou  bien  que  les  alliés,  dont  Is 
nombre  surpassait  tellement  celui  des  Espagnols,  pliis  habitués, 
d'ailleurs,  aux  manèges  de  ceux  de  leur' race  et  pfus  au  courant 
de  la  distribution  de  leurs  maisons,  me  vinssent  à  mettre  les  pre- 
miers la  main  surx>es  dépouilles  précieuses,  au  milieu  de  t'ardeor 
de  l'attaque.  Dans  cette  pensée,  étant  monté  sur  une  terrasis 
élevée  du  quartier  d'Amaxac,  il  s'adressa,  par  ses  interprètes,  à 
quelqfues  seigneurs  de' haut  rang  qu^il  connaissait,  en  les  enga- 
geant à  renouveler  leurs  iristances  auprès  du  roi,  leur  promettant 
d'avoir  toute  sorte  de  considération  pour  sa  personne,  et  les  me^ 
naçant,  au  cas  d'un  refus,  d'exterminer  jusqu'au  dernier  des 
Mexicains. 

Deux  d'entré  eux  se  détachèrent  alors  et  retournèrent,  quel- 
que temps  après,  accompagnés  du  Cihuacohuatl.  Cortès  lui  té- 
moigna toute  la  joie  qu'il  avait  de  lé  .voir.  Le  prince  répondit 
avec  gravité  à  ses  compliments,  puis  il  ajouta,,  en  poussant  de 
profonds  soupirs  :  «  Cessez  de  vous  fatiguer,  général,  à  demander 
<t  une  entrevue  au  roi,  mon  seigneur.  Il  est  résolu  à  mourir  plutôt 
((  que  de  se  rendre  auprès  de  vous.  Je  ne  Saurais  vous  exprimer 
«  combien  cette  détermination  m'est  pénible;  mais  il  n'f  a  pas 
«  de  remède.  Usez  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir 
a  et  achevez  de  mettre  vos  desseins  à  exécution,  b  Cortès,  exat- 
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péré  de  ieer  résistance,  n'entendit  qu'isipatieminent  cette  té* 
ponse.  Il  répliqua  arec  colère  «que,, puisqu'ils  n'étaient  que  des 
brates  et  des  barj^^res,  ils  n'avaient  qu'à  se  préparer  à  la  morti 
et  cpi'il  retoam&t  l'annoncer  à  son  maître. 

Pendant  l'espace  de  <^inq  heures  que  dura  cette  négociation» 
one  mahitode  de  femmes  et  d'enfants,  profitant  du  répit  qui  leur 
éti^K  accordé,  s'étaient  efforcés  d'échapper,  par  la.  fuite,  à  la  der- 
nière ^calamité  de  leur  cité.  On  les  voyait  sortir  par  troupes  de 
tons  les  cAtés,  cherchant  à.  gagner  les  rues  extérieures  ou,  les 
itx>rd8  du  lac;  mais,  dans  leur  faiblesse  on  dans  leur  empresse- 
Bent,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  se  noyaient  au  passage  .ou  c^ui 
tombaient  défaillants  parmi  les  cadavres  dont  les  .maisons,  étaient 
remplies.  Le  général,  non  content  de  favm'iser  leur  départi  plaça, 
•n  plusieurs  endroits,  des  pelotons  d'Espagnols,  pour  empêcher 
que  les  alliés  ne  continuassent  à  assouvir  sur  ces  infortunés  leur 
hteor  inhumaine  ;  mais,  en  dépit  de  ses  précautions,  il  en  mourut 
eneore  un  fort  grand  nombre  de  la  main  de  ces  guerriers,  altérés 
de  haine  et  de  vengeance.  Voyant,  cependant,  que  les  Mexicaivs 
ae  parlaient  pas  encore  de  se  rendre  et  que  le  soleil  était  sur  son 
déclin,  il  donna  le  signal  de  l'attaque  au  brui(  d'un  coup  d'arque- 
buse. Un  grand  nombre  de  guerriers  de  haut  rang  continuaient 
i  occuper  le  sommet  des  terrasses  et  des  teocallis,  ainsi  que 
l'entrée  de  la  chapssée  de  Tepeyacaç.  On  leur  tira  quelques  coups 
de  canon,  et  de  toute  parts ies  assiégeants  s'élancèrent  à  l'assaut 
du  quartier  où  s'était  concentrée  la  défense.  On  en  fit  un  grand 
carnage,  sans  égard  pour  le  sexe  ni  pour  l'âge  ;  mais  telle  était 
leur  lassitude  que,  n'ayant  plus  la  force  de  se  défendre,  les  uns  se 
jetaient  à  l'eau  pour  s'écb£^pper,  et  les  autres  se  rendaient  prison- 
■iers  sans  résistance;, d'autres,  au  contraire,  adosses  contre  les 
Burailles,  attendaient,  dans  une  attitude  de  morne  indifférence, 
<pe  la  mort  vint  les  frapper. 

En  même  temps,  les  brigantins,  rompant  avec  impétuosité  entre 
les  acajlis  de  la  flotte  mexicaine  rassemblés  dans  le  port  intérieur. 
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renTeryàrent  les  fins»  mirent  les  autres  en  piècM»  sans  c|Q*aiiciiB 
s'efforçât  de  combattre,  ou  seulement  de  leor  résister.  Telle  était, 
néanmoins,  retendue  de  ce  dépôt  maritime,  qu'un  certain  nombre 
d'embarcations,  remplies  de  gens  de  la  première  noblesse,  trou- 
vèrent le  moyen  d'en  sortir  et  de  prendre  le  chemin  du -lac, 
malgré  les  précautions  de  Sandoval.  Quauhtemotzin  avait  foit 
préparer  d'avance  les  acallis  du  palais.  Voyant  l'ennemi  en  pos- 
session de  toute  la  ville,  il  Vy  embarqua  dans  l'espoir  de  s'é- 
chapper au  milieu  de  la  confusion  qui  régnait  dans  le  port.  Avec 
lui  se  trouvaient  la  belle  Tecuichpoch,  son  éppuse,  la  reine  Pa- 
pantzin  Oxomoc,  veuve  de  Cuitlahuatl,  ainsi  que  leurs  dames,  le 
roi  Tetlepan-Quetzal,  le  prince  Tlacahuepan,  fils  de  Montézuma, 
et  un  gran.d  nombre  d'autres  seigneurs.  Ils  étaient  prêts  à  pasier 
inaperçus  l'entrée  du  bassin,  lorsque  Cortès,  informé  de  sa  fuite 
par  un  prisonnier,  envoya  Tordre  immédiatement  à  Garcia  de 
Holguin,  qui  commandait  le  brigantin  le  plus  rapide,  de  lai 
^donner  la  chasse.  L'embarcation  royale^  conduite  par  un  seul 
rameur  qui  faisait  les  fonctions  de  pilote,  courait  à  la  voile,  aidée 
d'un  si  bon  vent  qu'elle  semblait  mettre  au  défi  le  navire*  espa- 
gnol. Elle  allait  lui  échapper,  et  Holguin  se  disposait  à  faire  feu, 
lorsque  le  pilote,  craignant  pour  les  jours  du  rot,  leva  la  rame  et 
arrêta  ainsi  sa  course.  Les  seigneurs  embarqués  avec  lui  jetèrent 
leurs  armes  à  l'eau.  Quauhtemotzin ,  au  contraire,  saisissant  son 
bouclier  et  son  maquahuiti,  fit  mine  de  vouloir  se  défendre  ;  mais, 
reconnaissant  le  nombre  et  la  force  des  ennemis  qui  le  mena- 
çaient du  feu  de  l'artillerie,  il  les  baissa  tristement. 

Dans  le  même  instant  le  brigantin  abordaib  Le  roi  passale  pre- 
mier sur  le  navire  et  donna  la  main  à  la  reine,  qui  l'y  suivit  aussitôt 
avec  les  autres  princes  et  princesses.  Holguin  s'était  avancé  pour 
le  recevoir  avec  toutes  les  marques  d'un  profond  respect,  et 
l'équipage,  rempli  d'admiration  pour  son  courage,  s'était  rangé 
pour  lui  rendre  les  honneurs  de  la  guerre.  <c  Je  suis  votre  pri- 
«  sonnier,  dit  Quauhtemotzin  au  capitaine  ;  je  ne  vous  demande 
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f  autre  chose  que  de  traiter  la  reine  mou  épouse  et  les  princesses 
c  arec  la  considération  qui  est  due  à  leur  sexe  et  à  leur  condi- 
c  tion.  »  Remarquant  ensuite  que  Holguin  avait  les  yeux  fixés 
arec  inquiétude  sur  les  autres  embarcations  qui  avaient  devancé 
la  sienne,  il  l'engagea  à  se  tranquilliser,  en  lui  disant  que  les 
Mexicains,  instruits -de  la  captivité  de  leur  roi,  s'empresseraient 
de  le  rejoindre  pour  mourir  à  ses  côtés. 

Cortès  avait  fait  dresser  sa  tente  sur  une  haute  terrasse,  faisant 
partie  d'un  palais  du  quartier  d'Amaxac ,  d'où  il  pouvait  diriger 
facilement  les  divers  mouvements  de  son  armée  :  c'était  celui  du 
Tlacochcalcatl  Coyohuehuetl ,  généralissime  de  Quauhtemotzin, 
saisi  avec- lui  dans  sa  barque.  C'est  là  qu'on  lui  amena  ces  illus- 
tres prisonniers.  Il  leur  fit  un  accueil'  également  digne  de  leur 
malheur  et  du  rang  dont  ils  tombaient.  Le  roi  était  vêtu  d'un 
habit  richement  brodé,  mais  souillé*  de  sang  et  de  boQe.  <c  Vail- 
clant  général,  dit-il  avec  dignité,  je  suis  votre  prisonnier;  dis- 
«  posez  de  ma  personne  comme  vous  l'entendez,  d  Et  lui  présen- 
tant le  poignard  qu'il  avait  à  sa  ceinture  :  <c  Otez-moi ,  ajouta-t-il 
«  douloureusement,  une  vie  désormais  inutile,  puisque  je  n'ai  pu 
«défendre  mon  royauine;  je  serais  heureux  de  mourir  de  la 
«  main  d'un  guerrier  tel  que  vous  et  d'aller  jouir  du  repos  aVec 
«  mes  dieux  !  »  Le  général,  rempli  d'admiration  pour  s^  gran- 
deur d'àme,  chercha,  par  ses  discours,  à  adoucir  l'amertume  de 
sa  situation.  11  lui  dit  qu'il  était  prisonnier,  non  d'un  simple  gé- 
néral, mais  d'un  souverain  également  grand  et  généreux,  qui  lui 
reodrait  certainement  la  couronne  qU'il  avait  perdue  si  noble- 
ment, a  Ner craignez  rien,  ajouta-l-il,  vous  serez,  du  reste,  traité 

<  arec  les  mêmes  honneurs  qu'auparavant.  Vous  avez  défendu 

<  votre  capitale  comme  un  brave  guerrier,  et  un  Espagnol  sait 
c  respecter  la  valeur  même  dans  un  ennemi  vaincu,  d 

Quauhtemotzin  devait  savoir,  toutefois,  par  expérience,  ce  que 
valaient  les  paroles  de  Cortès  :  le  souvenir  de  Montézuma  et  de 
tant  d'antres  princes  qui  avaient  été  ses  prisonniers  ifétait  que 
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trop  présent  à  sa  pensée.  Après  qu'il  eut  pris  sa^ptrt  d'une  col- 
lation que  le  général  lui  avait  fait  servir  et  dont  il  n'avait  que 
trop  besoin^  ainsi  que  les  princes  de  sa  cour,  il  le  pria  de  donner 
des  ordres  pour  suspendre  le  combat  et  épargner  les  tristes  restes 
de  la  population  de  Mexico.  Cortès  s'empressa  d'obtempérer  i 
une  demande  si  juste,  liais  déjà  la  nouvelle  de  la  prise  du  roi 
s'était  répandue  dans  toute  la  ville  ;  la  plus  profonde  afBiction 
avait  saisi  les  Mexicains,  en  voyant  de  loin  le  triste  cortège  de 
leur  souverain  s'avancer  sur  la  terrasse  du  palais  d'Amaxac  vers 
la  tente  de  son  vainqueur.  Un  grand  nombre  de  citoyens  n'ayant 
plus  rien  à  faire  désormais' pour  sa  défense  s'empressèrent  d'aban- 
donner leurs  demeures,  soit  par  terre,  soit  par  eau,  et  cherchèrent 
à  gagner  la  campagne  :  déjà  les  alliés,  ivres  de  sang  et  d'orgueil, 
s'étaient  lancés  comme  des  tigres  affamés  dans  le  quartier  de 
Goyonacazco,  où  la  lutte  s'était. si  longtemps  perpétuée,  faisant 
main  basse  sur  les  ricbes  dépouilles  de  l'eniiemi  et  massacrant 
sans  pitié  les  infortuné  qui  s'offraient  à  leur  fureur.  Malgré  les 
ordres  et  les  menaces  des  Espagnols,  la  nuit  entière  se  passa 
dans- une  boucherie  et  un^  pillage  effrénés  :  ce  ne  fut  que  le  len- 
demain'que  la  guerre  cessa  totalement;  il  fallut  les  mesures  les 
plus  rigoureuses  pour  arrêter  l'effusion  du  sang,  et  ce  ne  futqo'eo 
tuant  quelques-uns  de  ces  tigres  qu'on  parvint  à  mettre  un  terme 
à  toutes  ces  horreurs. 

Ainsi  fut  terminé  le  siège  de  Mexico,  le  plus  mémorable  évé- 
nement de  la  conquête  de  f'Amérique;  il  avait  duré  soixante- 
quinze  jours,  dont  presque  aucun  ne  s'était  passé  sans  quelque 
effort  extraordinaire  de  la  part  des  assaillants  ou  des  assiégés 
pour  l'attaque  ou  la  défense  de  cette  ville,  du  destin  de- laquelle  les 
uns  et  les  autres  savaient  que  celui  de  l'empire  entier  dépendait. 
La  défense  avait  été  plus  vigoureuse  qu'ea  aucune  autre  action 
entre  les  habitants  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  Le  talent  et 
Ténergie  de  Quauhtemotzin ,  le  nombre  de  ses  troupes,  la  situa- 
tion avantageuse  de  sa  capitale,  avaient  balancé  la  grande  snpé- 
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rioritéde la  dispiplûie  et dM  armei dat  JEapa^noU»  ami qiia  la 
DoltiUida  de.  leure  alliés;  mais  Mexico  fiit  perdu  par  la  jalovai^ 
des  villes  voisine»  qui  redoutaient  sa  puifiiiBaDce  et  par  la  révolte 
des  sujeté  dé  Tempire  las  du  joug  qu'ils  portaient.  Le  prestige  du 
Dom  de  Qaetsalcohuatl  »  en  les  attirant  à  Cortès,  le  mit  à  même 
d'exécuter 'un  projet  qu'il  n.'eût  jamais  osé  tenter,  s'il  eût  été  ré- 
duit à  ses  propres  forces.  Si  le  Gompte  que  nous  avons  rendu  de 
li  rédaction  de  la  monarchie  cuHiua  foit  disparaître  le  merveil* 
lenx  dont  les  historiens  espagnols  ont  embelli  le  récit  de  cet  évé- 
nesieiU,  en  montrant^des  causes  simples  et  naturelles  là  où  ils  ne 
voient  que  des  faits  et  des  prouesses  romanesques  de  leurs  com* 
patriotes,  on  y  trouve^  d'un  autre  eôté,des  motifs  d'admirer  en- 
core plus  les  grands  talents  de  Cortès,  qui ,  avec  toutes  sortes  de 
désavantages,  sut  profiter  si  habilement  des  dissensions  politiques 
et  religieuses  des  Mexicains,  et  eut  l'art  d'acquérir,  sur  des  na- 
tions qui  n'entendaient  pas  sa  langue,  un  ascendant  assez  puis- 
sant pour  les  faire*  servir  d'instruments  à  l'exécution  de  ses  des- 
seins. 

On  ignore  le  nombre  des  Mexicains,  des  Tépanèques,  Acoihuas 
et  autres  amis  de  l'empire  qui  succombèrent  durant  ce  longsiége. 
Au  rapport  même  des  conquérants  et  des  historiens  contempo- 
rains, il  s'éleva  au  delà  de  cent  mille,  sans  compter  plus  de  cin- 
quante mille  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  qui  périrent 
de  la  faim  ou  des  maladies,  occasionnées  par  Tinfection  de  l'air, 
la  mauvaise  qualité  des  aliments  et  de  l'eau.  La  perte  des  Espa- 
gnols fut  de  plus  de  cent  cinquante  et  celle  des  alliés  de  plusieurs 
milliers  (i). 

Avec  la  prise  de  Mexico  s'achevaient  la  monarchie  culhua  et  la 

(1)  Sahagun,  Hist.  de  Naeva-Espafia ,  etc.,  lib.  XII ,  cap.  38-40,  et  Relacion 
de  U  cooqoisla,  etc.,  cap.  37-40.  — .  Torquemada ,  Monarq.  Ind..  lib.  IV, 
ap.  96-102.  —  Herrera,  Hist.  grn.,  decad.  111 ,  lib.  2 ,  cap.  6-8.  —  Cartas  de 
lero.  Cortes«  ap.  Lorenz.,  pag.  266-300.--  Gomara,  Crooica,  etc.^  cap.  141-143. 
*  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  cooquista,  etc.,  cap.  151-156.  ~  litlilxocbill ,  De- 
ôuM-lereiê  Relacion,  de  la  Veoida  de  los  Espafioles,  etc.,  pag.  43-50,  etc. 
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dynastie  royale»  qui  remontait ,  de  mAle  en  pnAle^  aux  premien 
chefs  de  l'empire  toltèque.  Cent  quatre-vingt-seize  ans  s'étaient 
passés  depuis  la  fondation  de  qette  ville,  et  il  y  en  avait  cent 
sdixatite  ^  onze  que  la  royauté,  y  avait  été  inaugurée  par  Ilan- 
cueitl  et  Acamapichtli  »  dont  le  trône  avait  été  successivement 
occupé  par  onze  souverains.  Le  signe  du  jour  de  sa  chute  était 
celui  appelé  Ce-CohuatI  ou  f  Serpent ,  fiavorahle  -et  prospère 
diaprés  les  calpuls  astrologiques  des  .prêtres,  et  qui  se  trouva 
n'être  qu'un  prpnostic  funeste.  L'£jglise  catholique,  'qui  allait 
s'asseoir  sflr  lès  débris  du  cuite  antique^  célébrait  h  fête  desaiot 
Hippolyte ,  martyr,  qui ,  depuis,-  fut  considéré  comme  le  patron 
principal  de  la  cité  moderne^de  Mexico: -(An  III  Galli,  13  août 
1521.) 


CHAPITRE    CCÎQUIÈME. 


Premier  jour  de  la  domination  espagnole  daqs  riDahuac.  :AssembIée  des 
princes  captif)^  au  palais  d^AmaiLac.  Recherche  inutile  des  trésors  de  Mon- 
témma.  Ahneliloc  fait  prince  de  TIatildIco  par  Corlèset  Qoauhtemotzin 
roi  de  Teoochtitlan.  Les  alliés  sont  congédiés  par  COrtès.  Petite  quantité  du 
butin  de  Meiico.  Plaintes  des  soldats  et  charges  du  trésorier  Alderele  contre 
Certes.  Quauhtemotzin  est  mis  h  la  torture.  Sa  patience  héroïque.  Abais- 
sement de  rinfluence  dMttliliochitl.  Il  rachète  au  poids  de  For*  son  frère 
Cohaaoacoch.  Sou  retour  à  Tetzcuco.  Effet  de  .la  prise  de  Meiico  sur  les 
nations  voisines  ou  lointaines.  Elles,  se  soumettent  de  toutes  parts  aux 
Espagnols.  Cour  du  Michoacan.  Commencement  du  règne  de  Tangnioan  11. 
Arrirée  cTan  Espagnol  h  Tangimaroa.  Mission  de  Moutano«à  Tzintzontun. 
Accueil  sévère  du  Cazonzi.  11  pense  à  faire  immoler  les  envoyés  de  Certes, 
n  change  de  résolution  et  leur  fait  des  présents.  Il  les  renvoie  avec  une 
ambassade.  Sacrifice  singulier  du  lévrier  des  Espagnols.  Retour  de  Mon- 
tano.  Accueil  que  fait  Certes  aui  ambassadeurs  tarasques  et  leur  départ. 
Perplexités  de  la  cour  de  Tziotzontzan.  Expédition  de  Cristoval  de  Olid  au 
Michoacan.  Effroi  de  lA  cour.  Elle  envoie  contre  lui  une  armée  qui  est  dé- 
faite. Le  prince  Aquija,  fait  prisonnier,  est  renvoyé  au  roi.  Conseil  orageux. 
Taogaioan  prend  ia  fuite  et  abandonne  sa  capitale.  Arrivée  d'Olid  à  Tiin- 
tzontzan.  Incendie  et  pillage  des  temples.  Conduite  pacifique  des  habitants. 
Sac  des  palais  et  violation  des  sépultures  royales.  Trésors  envoyés  h  Certes 
et  conduits  par  Aquija.  Celui-ci  visite  les  ruines  de  Mexico.  11  retourne  au 
Michoacan  ^t  persuade  au  Cazonzi  de  visiter  Cortès.  Réception  de  ce  prince 
à  Coyohuacao.  Son  entrevue  avec  le  61s  de  Moutézuma.  Son  retour  à  Tziii- 
tiontzan.  Ambassade  du  roi -des  Cakchiquels.  Cocyopy,  roi  de  Tehuantepec, 
consulte  ses  dieux  sur  Tavenir  de  sou  royaume.  Ambassade  de  ce  prince  et 
dr  Cocyoëza,  roi  des  Zapotèques.  Ils  se  reconnaisseut  vassaux  de  TEspagne. 
Soulèvement  des  provinces  contre  ha  Espagnols.  Eipédition  du  Coatsacoaico. 
Hostilil^  des  princes  miitèques  contre  les  rois  zapotèques.'  Insurrection  du 
prince  de  Xalapa.  Cocyoëza  et  Cocyopy  invoquent  le  secours  des  Espagnols. 
Eipédition  d*Alvarado.  Soumission  d'itzcuintepec  et  de  tututepec.  Sac  et 
meeodie  de  Xalapa.  Colonie  espagnole  de  Tututepec  transportée  dans  la 
vallée  upotèque.  Fondation  de  la  ville  d'Oaxaca.  Expéditions  diverses  et 
ctlooict  de  Zacatollan  et  de  Coliman. 

ÂQSBitAt  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  Quauhtemotxin  eut  été 
proclamée^  Tarmée  reçut  Tordre  de  rentrer  dans  ses  anciens  quar- 
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tiers»  Cortès  ne  voulant  pas  exposer  plus  longtemps  ^ses  soldats 
aux  efBuves  pestilentiels  qui  s'exhalaient  des  cadaTres,  amoncelés 
dans  les  rues  de  Tlatilolcô.  Quelques  détachements  seuls  campè- 
rent à  peu  de  distance,  afin  de  veiHer  à  la  sécurité  de  la  place. 
Sandoval  fut  chargé  de  conduire,  avec  ses  brigantins,  les  princes 
prisonniers  à  Acâchinanco;  mais  les  deux  reine»-et  les  autres  prin- 
cesses forent  emibenées,  sous  une  escorte^  acoihua,  à  Tetscuoo,  oà, 
quoique  prisonnières  dlxtlilxochitl,  elles  pouvaient  être  traitées 
d'une  manière  plus  conforme  à  leurs  habitudes  (1).  On  n'âriit 
pas  encore  achevé  de  rentrer,  que  la  pluie  commença  à  tomber. 
Dans  la  nuit,  une  tempête  éclata  sur  la  vallée  avec  ube  violence 
extraordinaire.  Le  tonnerre  gronda,  durant  plusieurs  heures,  ren- 
voyé par  récho  d'une  montagne  à  une  autre,  et  la  foudre,  sillon- 
nant 1^  airs,  illumina  de  sqs  lueurs  ftinèbres  les  débris  ensan- 
glantés et  noircis.de  la  cité  où  les  Tlaxcaltèques  et  leurs  confé- 
dérés continuaient  à  fouiller  comme  un  troupeau  de  chacals 
affaifiés.  Malgré  la  vigilance  des  Espagnole,  ils  en  enlevèrent  de 
grandes  quantités  d'or,  sans  être  épouvantés  de  la  fureur  des 
éléments,  qui  paraissaient  déchaînés  par  l'enfer  au-dessus  des 
ruines  de  Mexico  :  en  entendant  leurs  rugissements,  en  voyant 
leurs  formes  cuivrées  courir  mystérieusement  d'une  maison  à  une 
autre,  tantôt  dans  l'obscurité  de  la  nuit ,  tantôt  dans  l'embrase- 
ment d'un  éclair  subit,  les  chrétiens  eussent  pu  s'imaginer  que  les 
dieux  de  l'Anahuac,  chassés  à  jamais  de  leurs  autels  sanguinaires, 
tentaient  d'épouvanter  la  nature,  avant  de  rentrer  dans  les  régioDs 
maudites  d'où  ils  étaient  sortis  (2). 

Le  lendemain,  f4  août  1521 ,  le  soleil,  en  se  levant  au-dessus 
de  la  cime  des  volcans  voisins,  éclaira  le  second  jour  de  la  domi- 
nation espagnole  sur  la  métropole  du  Mexique.'  De  grand  matiO' 

(1)  Iitlihochill ,  Dccimaterlia  Relacion,  de  la  Venida  de  los  Espaûoles> 
pag.  50.  —  htliliocbitl  épousa  vers  co  temps-là  la  veuve  de  Cuitlahuatl. 

(2)  SahagDD,  Relecion  de  la  conquista,  etc.,  cap.  iO,  ^  ftemal  Dias,  Hi*' 
toria  de  la  conquista,  etc.,  cap.  156. 
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l'année,  ayant  pris  iesamas,  se  remit  en  marche  ver*  Tlatiloloo, 
ùk  Cortès  voalair  inaugurer  l'autorité  de  l'empereur  Charles  V, 
représenté  dans  sa  personne,  en  présence  des^heb  de  Tempiret . 
actaellement  déchus,  et  procéder  ^  la  recherche  des  trésors  qui 
lai  avaient  été  donnés  par  Hontézuma.  Les  soldats  s'avançaient 
en  deux  files,  et  à  leur  suite  cheminaient  tristement  les  princes 
TaincoB.  Quauhtemotzin  venait  le  premier,  ayant  à  sa* droite  Co- 
haanacoch,  à  sa  gauche  Tetlepan-Quetzal,  puis  TIacahuepan,  fite 
de  Hontézuma,  le  CihuacohuaU  Tlacot2in  et  un  grand  nombre 
d'aotres  personnages,  parmi  lesquels  on  distinguait  Moteichiuh, 
Tlatxolîatitl,  le  Tlacochcalcatl,  grand-prétre  de  Huitzilopoohtli, 
ainsi  que  plusieurs  autres* dignitaires  civils  et  ecclésiastiques,  foi- 
nnt  partie  naguère  du  grand  conseil. 

La  terrasse  du  palais  d'Amaxac  avait  été  décorée  avec  une 
grande  magnificence;  mais,  longtemps  avant  qu'on  y  fttt  arrivé, 
on  commença  à  sentir  Tinfection  qui  s'exhalait  des  cadavres 
amoncelés  partout.  Les  Espagnols,  qui  n'étaient  plus  dans  l'ivresse 
de  la  victoire,  s'étaient  munis,  par  précaution,  de  mouchoirs  avec 
lesquels  jls  se  bouchaient  le  nez  en  passant  au  milieu  de  ces  scènes 
d'horreur.  Cortès,  ayant  pris  place  sUr  une,  sorte  de  tr-6ne,  fit 
asseoir  à  sa  droite  Quauhtemotzin  et  à  sa  gauche  Cohuanacocb , 
puis  Tetlepan-QuetzaI  et  tous  les  autres  seigneurs,  suivant  l'ordre 
de  leur  dignité;  derrière  eux  se  rangèrent  Ixililxochitl,  avec  les 
principaux  chefii  des  alliés  et  les  officiers  espagnols.  Le  générai 
envrit  la  séance ,  en  réclamant  au  nom  de  la  couronne,  par  la 
bouche  de  Marina,  les  valeurs  en  or  et  en  argent  que  les  Espa- 
{Bols  avaient  amassées  durant  leur  premier  séjour  à  Mexico,  et 
qu'ils  avaient  abandonnées  de  for<:e  au  moment  de  leur  retraite. 

La  nuit  que  venait  de  passer  Quauhtemotxin  était  la  nuit  d'un 
captif;  elle  avait  déjà  cruellement  abattu  ce  cœur  altier,  et,  quoi- 
qu'il conservât  un  maintien  rempli  de  dignité,  il  n'avait  plus  cette 
fierté  énergique  dont  ses  yeux  brillaient  encore  la  veille.  Aussi 
parut-il  disposé  à  obtempérer  avec  patience  aux  désirs  de  son 
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vainqueur.  11  dQflna  des  ordres  pour  Caire  apporter  tout  l'or  qui 
se  trouvait  «n  sa  possession.  Mais  il  en  manquait  oonsidérable- 
meiit  :  en  voyant  ce  qui  restait,  Cortès  trouva  que  la  quantité 
était  loin  d'équivaloir  à  celle  qui  avait  été  perdue ,  et ,  d'un  ton 
sec  et  dur,  il  dit  à  Marina  qu'il  s'en  fellait  de  beaucoup  que  ce  fti 
là  tout  le  trésor  qu'il  avait  reçu  de  Montézuma  et  des  provinces. 
Le  Cihuacohuati,  prenant  la  parole,  représenta  que  les  Tlatilolcas 
étant  les  seuhs  qui  fussent  accoutumés  à  combattre  sur  l'eau,  c'é- 
taient eux  certainement  qui  devaient  se  l'être  approprié  au  passage 
du  canal  de  Tolteca-Acalolco.  a  Que  dis-tu?  interrompit  Quaofa- 
a  temotzin  avec  un  mouvement  de  colère ,  en  prenant  le  parti  de 
«  ceux  de  la  portion  de  la  ville  où  il  était  né.  On  sait  bien  qae 
«  les  choses  se  sont  passées  ainsi  ;  mais  tu  devais  ajouter  que  les 
A  Tlatilolcas  rendirent  ce  qu'ils  avaient  pris,  et  qu'on  réunit  le 
«  tout  à  Texopan.  C'est  ce  qu'il  y  a  ici,  et  il  n'y  en  a  pas  davao- 
«  tage.  »  Sur  cette  réponse,  il  s'éleva  une  querelle  entre  quelques 
seigneurs  de  Tlatilolco  et  ceux  de  Tenochtitlan,  et  il  fallut  que 
Cortès  intervint,  en  renvoyant  à  un  autre  jour  l'examen  de  cette 
affaire. 

Voulant  s'instruire  des  modes  différents  du  gouvernemetft  de  la 
monarchie,  il  les  questionna  ensuite  sur  la  distribution  des  pro- 
vinces, leurs  rapports  avec  les  chefs  de  l'état,  la  qualité  et  le  pré- 
lèvement des  impôts.  Celui  qui  se  chargea  d'y  répondre  fut  un 
seigneur  nommé  Ahuelitoc.  Pour  l'en  récompenser,  Cortès  voolul 
lui  donner  Tinvestiture  de  la  principauté  de  Tlatilolco;  mais  il  s'y 
refusa  constamment,  ne  croyant  pas  pouvoir  accepter  une  di- 
gnité qu'il  regardait  comme  une  usurpation  des  droits  de  son 
souverain  :  il  fallut  que  Quauhtemotzin  lui  intimât  lui-même 
l'ordre  d'obéir  au  général.  Désirant,  en  même  temps,  se  concilier 
l'esprit  des  Mexicains,  il  confirma  ce  prince  dans  son  titre  royal 
et  lui  octroya  la  souveraineté  sur  Tenochtitlan,  en  réservant  pour 
l'empereur,  son  maître,  la  suzeraineté  sur  les  divers  états  de  l'em- 
pire. L'histoire  ne  dit  pas  comment  les  sujets  du  roi  captif  coitfi- 
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dérèreni  alors  ces  dispositions;  mais,  au  miliea  de' son  abaisse- 
ipenty.QoauhtemotziD  regarda  comme  un  oatrage  personnel  que 
le  vainqueur  eût  disposé  de  la  moitié  de  sa  capitale  en  faveur 
d'un  de  ses  vassaux  (1). 

Avant  de  se  séparer,  l'assemblée  prit  des  mesures  pour  achever 
de  fiaire  évacuer  cette  grande  ville  par  le  reste  de  ses  habitants. 
Malgré  la  quantité  de  ceux  qui  avaient  péri  ou  qui  s'étaient  efforcés 
déjà  de  prendre  le  chemin  des  localités  voisines,  les  quartiers 
d'Amaxac  et  de  Coyonacazco  renfermaieût  encore  plus  de  qua- 
rante mille  âmes,  sans  comptier  les  femmes  ni  les  enfants  (2). 
Durant  trois  jours  on  les  vit  défiler  pénibleinent  le  long  des  chaus^ 
sées  de  Tlacopan  et  de  Tepeyacac  pour  gagner  la  campagne. 
C'était  un  spectacle  douloureux  que  celui  de  ces  infortunés ,  nus 
pour  la  plupart  ou  couverts  de  vêtements  en  lambeaux,  aux  traits 
hâves  et  réduits  par  la  faim ,  alfoiblis  par  les  maladies,  au  point 
qu'on  s'étonnait  qu'ils  respirassent  encore,  après  les  souffrances 
qu'ils  avaient  endurées  avec  une  constance  si  héroïque.  Malgré 
les  ordres  rigoureux  de  Cortès,,  il  se  trouva  cependant  des  misé- 
rables, Tlaxcaltèques  et  Espagnols,  excités  psLr  une  cupidité  in- 
humaine, qui  s'acharnèrent  après  eux  pour  les  fouiller  et  leur 
arracher  le  peu  qu'ils  emportaient,  leur  faisant  même  des  pri- 
soDniers  auxquels  ils  infligeaient  le  titre  proscrit  de  tlamacazque 
00  de  prêtre,  afin  de  pouvoir  les  marquer  d'un  fer  chaud  et  en  dis- 
poser comme  des  esclaves.  On  vit,  parmi  ces  fugitifs,  des  femmes 
jeunes  et  belles  qui,  craignant  d'être  enlevées  à  leurs  époux  ou  à 
leurs  pères,  dérobaient  leur  rang  sous  les  haillons  les  plus  vils 
et  dissimulaient  leur  beauté  sous  un  masque  de  boue,  pour 
échapper  au  libertinage  brutal  de  leurs  vainqueurs  (3).    . 

(1  >  Sabagon,  ibid.^  et  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  XII,  cap.  iO,  41.  —  Tor- 
qnemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  IV,  cap.  101  et  102. 

\tj  I/éraluatioD  du  uombrc  des  habitants  rest(^sdans  Mexico  jusqu'au  der- 
lier  momeot  Tarie,  daus  les  auteurs,  de  30  à  70,0(K)  hommes,  saos  compter 
tt  les  femmes  ni  les  eofantà.  Noos  a? ous  pris  ud  lerme  moyeo. 

(3)  Sabagao,  ibid. 
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Lorsqu'ils  forent  partis ,  oo  alkina  de  grand»  feux  dans  ia^im 
les  mes  et  «ar  les  places,  afin  de  purifiée  Tàtmosplièrey  empestée 
par  la  présence  de  tant  de  cadavres  restés  sans  sépulture.  Os 
s'occupait,  en  même  temps,  d'enterrer  les  morts  et  de  nettoyer  Is 
Tille  de  ses  souillureii.  Suivant  la  coutume  barbare  pratiquée  i 
Tepeyaeacy  Qd  marqua  du  signe  de  l'esclavage  un  grand  nombre 
de  captifs  des  deux  sexes,  et- les  Tlaxcaltèques,  pour  leur  seule 
part,  en  emmenèrent  plus  de  vingt  mille.  Le  reste  de  la  popula- 
tion fut  laissé  en  liberté.  Ces  premiers  soins  accomplis,  les  vain- 
queurs 8e  livrèrent  sans  contrainte  aux  transports -de  leur  allé- 
gresse. Ils  célébrèrent,  par  des  danses  et  des  jeux  de  toute 
espèce,  la  victoire  signalée  qu'ils  venaient  d'obtenir,  composant 
des  chants  de  triomphe  destinés  à  en  perpétuer  le  souvenir.  Les 
Tlaxcaltèques  surtout  étaient  dans  l'ivresse,  en  voyant  abattue  la 
puissance  culhua,  qui,  si  peu  d'années  auparavant»  menaçait  en- 
core leur  existence.  Les  Espagnols,  de  leur  côté,  ne  se  possédaient 
pas  de  joie,  et  leurs  transports  immodérés  attirèrent  même  la 
censure  du  père  Olmedo.  Il  leur. rappela  que. c'était  à  Dieu  qu'ib 
devaient  leurs  triomphes,  et  qu'avant  tout  il  était  juste  de  le  re- 
mercier pour  un  bienfait  si  signalé,  Cortès  convint  de  la  justesse 
de  son  observation;  il  ordonna  un  jour  de  repos  pour  sanctifier 
sa  victoire  et  demander  au  ciel  de  verser  plus  abondamment  ses 
bénédictions  sur  leur  entreprise.  A  la  suite  de  la  messe  d'actions 
de  grâces,  une  procession  solennelle  eut  lieu  parmi  les  débris  de 
Mexico,  sur  lesquels  on  planta  la  croix,  destinée  à  briller  bientôt 
sur  ses  nouveaux  édifices.  En  montrant  aux  soldats  espagnols  le 
signe  auguste  de  la  rédemption ,  le  religieux  leur  rappela  eo 
termes  pathétiques  que  le  principal  objet  de  la  conquête  étant  de 
gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ,  leur  premier  devoir  était  de 
(raiter  avec  douceur  les  peuples  que  Dieu  soumettait  à  leur  do- 
mination, et  de  se  garder  jamais  d'abuser  des  droits  que  leor 
donnait  la  victoire. 
Cortès  ramena  ensuite  son  armée  à  Coyohuacan,  où  îl  fiia  loo 
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séfo^r  jQsqH'aprte  U  réédification  de  Mexico.  Le  capitaine  Jaaa 
Rodrigaei  de^Villafii^rte  fot  laissé,  avec  quatre-vingts  hommes,  à 
la  garde  de  cette  ville,  ainsi  qae  des  brigantins  que  Ton  tira  à 
sec.  Il  procéda'  alors  au  partage  des  dépouilles  :  il  laissa  aux  Tlax- 
caltèqne§  et  aux  autres  confédérés  la  plus  grande  partie  des  ar* 
nares,  des  étoffes,  des  plumes  et  des  marchi^ndises,  et  garda  pour 
loi  Kor,  l'argent  et  les  pierres  fines.  Ils  commencèrent  alors  à 
prendre  congé  de  lui  »  parfaitement  satisfaits  de  sa  libéralité  et 
pleins  d'orgueil  de  la  chute  de  leurs  ennemis.  U  les  remercia 
gracieusement  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus,  et,  en  tenues 
latleurs,  assuré  leurs  cheb  que  'l'emp^eur,  son  maître,  ne  tar- 
derait pas  à  leur  faire  connaître  les  preuves  de  sa  bienveillance. 
De  leur  côté,  ils  s'engagèrent  à  retourner  sous  ses  drapeaux  s'il 
avait,  une  autre  foi$f  besoin  de  leurs  services.  Non  contents  de 
leur  part  des  dépouille^  et  des  esclaves  qu'ils  traînaient  à  leur 
suite,  ceux  de  Tlaxcallan,  de  Cholullan  et  de  Huexotzinoo  pillé* 
reot,  en  passant,  la  ville  de  Tetzcuco,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  villages  acolhuas,  sans  épargner  môme  le  palais  de  Nezahual- 
ooyotl,  qui  avait  hébergé  Cortès.  Après  leur  départ  »  le  général , 
o'étant  plus  gêné  par  leur  présence,  reqdit  la  liberté  è  la  plupart 
des  nobles  mexicains  qu'il  tenait  en  son  pouvoir  et  leur  permit 
de  retourner  dans  leurs  domaines  ;  il  autorisa  également  les  habi« 
tants  de  Mexico  qui  avaient  survécu  à  sa  ruine  à  rentrer  dans  la 
TÎUe  et  à  l'habiter  comme  auparavant,  ce  qui  cauea  une  satisfac- 
tioD  générale. 

La  joie  que  les  Espagnols  ressentirent  du  succès  qui  venait  de 
ooaronneir  leurs  travaux  fut  d'abord  excessive  ;  mais  elle  se  calma 
bientôt  lorsqu'ils  se  virent  frustrés  des  espérances  chimériques 
qui  les  avaient  animés  à  braver  tant  de  difficultés  et  de  périls. 
Aq  lien  de  ces  richesses  immenses  et  inépuisables  sur  lesquelles 
ils  comptaient,  en  devenant  les  maîtres  des  trésors  de  Montésuma 
et  de  l'or  de  tant  de  temples,  toute  leur  avidité  n'avait  pu  rassem- 
bler, du  milieu  des  ruines  et  de  la  désolation  d'une  viUe  in 
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qu'an  butin  fort  peu  considérable.  QaaahtemotxiD»  préToyanl  sa 
destinée,  avait  fait  jeter  dans  le  lac  la  phis^grande  partie  de  ses 
richesses  et  de  celles  de  ses  ancêtres,  et  les  alliés  de  Cortès  s'é- 
taient emparés  de  ce  qu'ils  avaient  pu,  pour  se  dédommager  de 
la  parcimonie  avec  laquelle  les  Espagnols  en  usaient  à  leur  égardt. 
Cortès  ne  négligea  rien  pour  retrouver  les  trésors  des  vaincus; 
mais  les- Mexicains,  trompant  son  avarice,  en  gardèrent  le  secret 
avec  une  constance  parfaite.  Ce  •  qu'on  en  ramassa  était  si  pea 
de  chose  en  vue  des  espérances  qu'on  avait  conçues,  qu'un  grand 
nombre  de  soldats  dédaignèrent  d'accepter  la  part  qui  leur  ea 
revenait  dans. la  distribution .  Des  plaintes  et  des   murmures 
s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  le  général  et  ses  favoris,  qu'on 
soupçonnait  de  s'être  approprié  une  plus  grande  part  que  celle 
qui  devait  leur  échoir,  et  on  l'accusa  publiquement,  par  des 
libelles,  affichés  contre  les  murs  de  sa  deipeure,  d'en  avoir  caché 
une  partie  d'intelligence  avec  le  trésorier  Alderete.  Celui-ci ,  de 
son  côté,  qui  était  une  créature  de  l'évèque  de  Burgos,  ami  de 
Vélasquez,  menaçait  Cortès  de  l'indignation  de  l'empereur,  pour 
avoir  dérobé  ces  mêmes  richesses  dont  l'armée  lui  imputait  un 
partage  déloyal ,  et  excitait  ses  compagnons  contre  Quauhtemot- 
zin,  qu'il  disait  être  d'accord  lui-même  avec  le  général,  en  refu- 
sant de  découvrir  le  lieu  où  il  les  avait  cachées. 

Le  général  protesta  vainement  contre  ces  allégations  :  les  rai- 
sons, les  prières,  les  promesses  furent  inutiles  pour  calmer  les 
mécontents.  Dans  un  moment  d'impatience,  craignant  de  voirie 
mécontentement  augmenter  dans  son  armée,  il  céda  aut  inspira- 
tions cruelles  du  trésorier.  Sans  égard  pour  le  rang  qu'avait  oc- 
cupé Quauhtemotzin,  sans  respect  pour  la  grandeur  d'àme  qu'a- 
vait déployée  ce  malheureux  prince  et  la  parole  qu'il  lui  avait 
donnée,  il  le  fit  mettre  à  la  torture ,  ainsi  qu'un  de  ses  officiers, 
afin  de  les  obliger  à  découvrir  l'endroit  où  l'on  supposait  qo'i) 
avait  caché  les  trésors  de  l'empire.  C'était  un  feu  lent  appliqué  à  la 
plante  des  pieds,  après  qu'on  les  avait  graissés,  supplice  en  usage 
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ikHv  en  Europe.  Le  monarque  le  supporta  arec  um  cburage.  hé- 
Toique,  sans,  pousser  un  soupir ,  sans  prononcer  un  seul  mot  ; 
mais  le  compagnon  de  ses  souffrances,  cédant  à  la  yiolence  de  la 
doolear,  parut  demander  à  son  maître,  par  un  regard  suppliant  y 
la  permission  de  révéler  ce  qu'il  savait,  ci  Et  moi,  homme  sai» 
c  cceor,  lui  dit  froidement  Quauhtemotzin,  crois-tu  que  je  sois 
c  au  bain  ou  dans  quelque  plaisir?  x>  Terrassé  par  ce  rep^he, 
rinfbrtuné  persévéra  dans  le  silence  et  mourut  bientôt  après.  Le& 
•oldats^,  dont  les  murmures  avaient  été  la  première  cause  de  ce^ 
supplice,  ftirent  les  premiers  à  réclamer  contre  ce  qu'il  avait 
d'inhumain.  Gortès,  honteux  lui-même  de  cette  horrible  scène, 
commanda  avec  colère  qu'on  tirftt  la  victime  des  mains  de  ses 
bourreaux,  malgré  les  emportements  d'Alderete,  sur  qui  il  rejeta 
constamment,  dans  la  suite,  tout  l'odieux  de  sa  barbarie. 

IxUilxochitl ,  présent  à  ce  spectacle  atroce,  engagea  lui-même 
Certes  i  suspendre  le  supplice,  dans  la  crainte  des  conséquences 
qu'il  pourrait  avoir  pour  la  sécurité  de  sa  conquête»  On  sut  ce- 
pendant, de  Quauhtemotzin,  que  les  trésors  de  Mexico  avaient 
été  jetés  dans  le  lac ,  en  même  temps  que  la  pièce  de  canon  qui 
avait  été  prise  le  jour  de  l'attaque  du  grand  temple.  Mais  on 
eut  beau  faire  sonder  la  lagune  par  les  meilleurs  plongeurs,  rien 
De  se  trouva  :  sur  l'indication  des  seigneurs  qui  avaient  assisté 
à  la  torture  de  leur  maître ,  on  découvrit  une  certaine  quan- 
tité d'or  et  d'objets  précieux  dans  les  sépultures  royales,  ainsi 
que  dans  un  des  étangs  des  jardins  du  roi.  Ce  prince  resta  estro- 
pié le  reste  de  ses  jours.  Cortès  travailla,  toutefois,  à  réparer  la 
souillure  faite  à  son  honneur,  en  redoublant  d'attentions  envers 
ion  captif  :  c'était,  d'ailleurs,  le  seul  moyen  de  se  concilier  peu 
à  peu  les  Mexicains,  qui  continuaient  à  rendre  à  leur  souverain 
les  témoignages  les  plus  tendres  de  leur  dévouement  et  de  leur 
respect  Le  général  ne  sortait  jamais  sans  Tavoir  à  côté  de  lui, 
loil  à  pied,  soit  i  cheval,  mais  plus  fréquemment  i  cheval, 
Oynhtenotzin  s'étant  accontamé  d'autant  plus  volontiers  à  l'exer. 
IV.  33 
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cioe  de  réqnitaiiOQ  qu'il  ne  «marchait  plus  qu'avec  difficulté. 
C'était  uu  moyen  pour  Cortèe  d'habituer  les  Meiioaios  à  lui  rea- 
dre  les  n^èiBes  hommages  qu'à  ce  prince,  et  qui  rejaiUissaiettC 
plus  ou  moins  sur  sa  personne»  lorsqu'ils  paraissaient  dans  les 
mes  ou  sttT  les  places  publiques. 

Durant  les  premières  semaines  4e  leur  séjour  à  Coyohoacm, 
Iitlilxoçhitl  continua  à  fournir  aux  troupes  espagnoles  les  provi- 
sions qui  leur  étaient  nécessaires.  Sa  haine  ppur  les  Mexicains» 
satishiite  maintenant,  lui  laissait  le  loisir  de  réfléchir  tout  à  lei 
ais»  sur  ta  condition  que  les  victoires  de  ses  alliés  ne  devaient 
pas  tarder  à  faire  aux  princes  indigènes,  et  il  commençait  à  ea* 
trevoÎF  qme  leur  ambition  ne  se  bornerait  pas  à  exercer  une  vains 
sozevainoté,  même  sur  le  royaume  d'Acolhuacan.  Ainsi  que  les 
autres  chefs  confédérés,  il  avait  eu  sa  part  des  dépouilles  ds 
Mexico  ;  mais,  depuis  que  ses  services  n'étaient  plus  aussi  néces- 
saires, 9on  crédit  tombait  insensiblement  ;  il  ne  tarda  pas  k  en 
avoir  une  preuve  bien  convaincante.  Cohuanacoch,  son  frère, 
souffrant  de  ses  blessures  et  des  fers  qu'on  lui  avait  mis ,  avait 
fàH  deniander  à  Ixtlilxochitl  d'interposer  son  influence  auprès  ds 
général,  afin  de  le  délivrer  de  cette  situation  douloureuse  et  de 
pouvoir  retourner  à  Tetzcuco  avec  lui.  Le  jeune  prince  s'empressi 
d'obtempérer  à  sa  demande  ;  mais  Cortès  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait lui  rendre  la  liberté,  avant  d'avoir  obtenu  à  ce  sujet  la  réponse 
de  ce  qu'il  avait  écrit  à  l'empereur;  que  cependant  il  consentirait 
à  le  laisser  aller,  si,  de  son  côté,  Ixtlilxochitl  offrait,  pour  sa  ras- 
çon,  une  somme  en  or  digne  d'être  offerte  à  Sa  Majesté.  Le  prinet 
sentit  vivement  ce  que  cette  réponse  avait  d'injurieux  pour  loi, 
après  les  services  signalés  qu'il  avait  rendus  aux  Espagnols;  mais 
il  était  trop  tard  pour  s'en  plaindre.  Il  envoya  chercher  tout  l'or 
qui  était  resté  dans  les  palais  de  Nezahualcoyotl  et  de  Nesahnal- 
pilU.  Cortès,  toutefois,  ne  s'en  contenta  pas;  il  répondit  qu'il  7 
en  avait  trop  peu,  pour  racheter  un  si  grand  prince  que  Cohuana- 
coch, et,  sf  r  l'avis  qui  en  fut  donné  k  Tetzcuco,  toute  la  nobleoii 
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IxUiliôéhill  ptit  alors  eofigé  de  Certes  et  n'éû  mottthtdtm  EU 
eipiUdè  airee  Éebttaftàôeth  y  ^\A  ftit  téçfk  de  sed  vassàut  atf  ùiî- 
Uio  iTiitte  allégreMé  mivérséllé  el  utt  éetitinetit  d'afiéctiôA  ^ftit^ 
fêùkiqaef  à  In  ftfd  deti  êôaffràMéd  ^là^'M  «t^it  endatée».  It  tta- 
fttlla,  d'ae^ord  a^étt  son  Mté,  ft  f6)p)^^  lè^  ibMi  dtmt  éetto 
yiHë  ftvail  éoofféH  et,  en  ptidiculief ,  c^  fârVagéH  qfae  iéi  Tlâl-* 
caltèques  y  avaioét  ei^roés  ft  leur  passage.  ktllhoeb>t|  entùya 
dM  ambtMadmvê  ft  la  sei^fn«arié  potir  y  j^bttef  ées  plahitei^  ;  itiaia 
elles  forent  re^naa  avee  indi&éi^enc^.  Léa  chefi^  s'excdsèfîGfât  dtt 
Meux  qu'ilé  pdredt  et  finirent  par  dife  qtld  ïts  Eapagttôfa  (ftfi^ 
nrfoM  les  avaiçiit  éngagéii  à  pittèi'  tebcetfc(t.  Lésf  Accflhaa»  du- 
rnK  se  eonttfntdf  de  ces  faisons.  Pour  i'étt  eotisoler,  htKtlochltl 
le  fit  bfttit  tilt  patais  au  lien  flomaé  Teepîlpac,  étupldyant  ft  cëA 
traratti  les  prisoniifers  meri^ealns  qui  lui  étaietft  édhUS  po^t  Éà 
part  Où  qu'il  avait  eaptitrés  de  sa  maiit  ;  tuais,  se  souvenant  Cfï'lt 
avait  contre  lai,  dans  cette  ville,  Ufl  parti  cdnsidéfàblé^  (f}A  Id 
cuÉsidèrait  tûmme  TeAnetui  d^fa  patrie,  il  gatda  auprès  dé  ftii 
mie  armée  de  plusiearff  mille  faotUmûS,  avee  ordre  à  ses  vaâSâUi 
des  provinces  du  nofd  de  se  tenif  constamment  prêts  à  tëtoufnôi' 
tons  ses  drapeaui. 

Cependant  le»  nouvelles  de  lar  pthé  de  Mético  et  dé  la  dapt!- 
Tité  de  Qnanhleesetzin  s'étaient  répandue^  avec  rapidité  dàus 
tons  les  royanmes  de  l'Amérique  ;  elles  y  avaient  causé  utr  éton-» 
nement  d'autant  plus  profond,  que  Yôû  savait  ëti  bien  des  lieUï 
le  petit  nombre^des  ebrétiears,  aussi  bien  que  retendue  de  la  pui^ 
tanee  des  rois  eoUnias  et  la  forte  situation  de  Feuf  capitale,  tin 
fraod  nwibré  de  prerâfces  vésofurent  aussi  fôt  de  faire  leur  sôU- 
miasioD  ft  Cortès,  et  celles  dont  les  chefs  ne  vinrent  pas  en  per- 
asme  kù  effiri^  l'bommage  de  lenv  couroUUe  fui  envoyèrent  dés 
aillbassadeïirs.  AilYeurs  il  dépêcha  ïui-niéme  des  émissaires  charr 
|ès  de  iûre  eennattre  Us  grindi  è^Pénements  qtfi  venaient  de 
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s'accomplir  et  d'engager  les  princes,  naguère  fendataiires  on  alliés 
de  Montézoma»  à  transmettre  paisiblement  an  monarque  des  chré- 
tiens la  soumission  ou  l'alliance  qui  les  engageait  aupararaût  ao 
roi  des  Mexicains.  L'opinion  générale  qui  prévalait  dans  les  em- 
pires de  l'Occident  au  sujet  de  Quetzalcohuatl  et  des  hommes 
blancs»  qui  devaient  bientôt  arriver  des  régions  orientales»  situées 
au  delà  des  mers,  pour  recueillir  son  héritage,  concourait  autant 
que  l'éclat  de  ses  conquêtes  à  tourner  les  regards  sur  Cortès  : 
parmi  les  rois  indépendants,  les  uns  furent  attirés  par  la  nou- 
veauté ou  quelque  vague  espérance  de  secours  contre  des  voisins 
inquiets  ;  les  autres,  intimidés  par  le  sort  de  Montézuma  et  de 
Quauhtemolzin,  s'empressèrent  de  lui  envoyer  des  présents  et 
de  foire  acte  d'obéissance  à  l'Espagne.  Le  général  les  recerait 
tous  avec  une  égale  bienveillance,  et,  après  s'être  informé  avec 
soin  des  contrées  voisines  de  celles  dont  ils  étaient  venus,  de 
leurs  ressources  et  de  leurs  productions,  il  les  renvoyait  égale- 
ment satisfaits  de  seb  manières  et  des  présents  qu'il  leur  remet- 
tait à  son  tour  pour  leurs  maîtres  (1). 

Parmi  les  états  indépendants  qui  touchaient  à  la  frontière  mexi- 
caine, Tun  des  plus  rapprochés  et  en  même  temps  des  plus  puis- 
sants était  le  royaume  de  Michoacan.  A  la  vue  des  grands  évé- 
nements qui  s'accomplissaient  avec  tant  de  rapidité  à  Mexico,  la 
cour  de  Tzintzontzan  n'en  éprouvait  pas  moins  d'étonnement  que 
les  autres  ;  mais,  préoccupée  elle-même  de  ses  affaires  intérieures, 
elle  n'avait  pu  y  donner  la  même  attention.  Après  la  mort  de 
Zwanga,  Tangaxoan  II  avait  saisi  le  sceptre  ;  d'un  caractère  vacil- 
lant et  irrésolu,  il  arrivait  au  pouvoir  dans  un  moment  qui  n'était 
pas  moins  critique  pour  lui-même  que  pour  ses  sujets,  et,  sans  se 
faire  encore  une  idée  des  dangers  qui  le  menaçaient,  il  redoutait 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IV,  cap.  103.  —  IxtliUochitl ,  Dtcim- 
tercia  RelacioD,  de  la  Veoida  de  los  Espauoles,  etc.,  pag.  52-55.  —  Beroil 
Dias,  Hiât.  de  la  coûqoista,  etc.,  cap.  156.  —  Gomara,  Crooica,  etc.,  cap.  U^ 
146.  —  narrera,  Hiat.  geo. ,  deead.  lU,  lib.  2,  cap.  8,  et  lib.  8 ,  cap.  1. 
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iTaTance  rennemi  dont  les  ambassadeurs  mexicains  lui  atàidot 
bit  une  peinture  si  terrible.  Il  avait  un  grand  nombre  de  frères 
et  de  sœurs ,  enfants  des  concubines  du  dernier  Cazouzi  ;  mais, 
jaloux  de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  il  écoutait  volontiers  le  lan- 
gage perfide  de  ceux  qui  travaillaient  à  leur  nuire  dans  son  esprit. 
Parmi  ses  conseillers  ordinaires  était  un  de  ses  oncles,  nommé 
Timagé,  dont  TinSuence  avait  été  considérable  sous  le  dernier 
roi.  Soit  par  envie,  soit  dans  Tespoir d'accrottre  son  crédit  au- 
près du  monarque,  il  lui  inspira  des  soupçons  contre  ses  frères 
et  parvint  à  lui  fiaire  croire  que  plusieurs  d'entre  ees  princes,  cou- 
Toitant  la  couronne  de  Tangaxoan ,  avaient  abusé  de  ses  femmes 
dans  soui  sérail  :  c'étaient  Tirimarameo,  Âzinché^et  Anini,  les 
plus  poissants  après  lui  et  qui  jouissaient  d'une  grande  autorité 
dans  rétat^  Sur  celte  dénonciation,  le  Cazonzi  ,.sans  se  donner  le 
temps  de  fiaire  instruire  leur  cause,  les  fit  arrêter  tous  les  trois  et 
mettre  i  mort  (1). 

Cette  exécution  cruelle  jeta  un  grand  trouble  dans  la  capitalot 
et  la  cour  en  conçut  les  plus  tristes  présages  :  lé-  roi ,  ouvrant  à 
ion  tour  les  yeux  sur  sa  précipitation ,  en  éprotfva  de  vifs  re- 
mords et  rejeta  sur  son  oncle  Timagé  tout  l'odieux  de  sa  con- 
duite. Au  milieu  de  la  perturbation  causée  par  ceç  événements 
ftcheux,  le  roi  des  Tarasques  n'oubliait  pas  la  promesse  que 
son  père  avait  faite  aux  Culhuas,  et  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes  venait  de  recevoir  l'ordre  de  marcher  au  secours  de 
Mexico,  lorsque  la  nouvelle  arriva  de  la  chute  de  cette  grande 
métropole.  Elle  répandit  une  profonde  consternation;  les  troupes 
lurent  renvoyées  dans  leurs  foyers,  et  la  cour  de  Tzintzontzan, 
incertaine  du  parti  qu'elle  avait  à  prendre  dans  ces  conjonctures 
funestes,  attendit  avec  anxiété  Tissue  de  cette  conquête  extraor- 
dinaire. Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  tout  à  coup  l'arrivée  d'un 

(1)  RelâcioQ  de  las  cerimoDias  y  ritos,  etc.,  del  rejno  de  Mechutcsn,  MS. 
—  Les  totres  frères  do  roi  nommés  ici  éUieot  Caioi ,  Ziriugnt,  Acemti,  Ta- 
fMi  eC  CUrieo. 
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de  609  Sommes»  formiclibles  Taioq«eQi«  d«  Moneo,  êum  h  filli 
d^  Tl^u^mwfo^^f  à  la  frontière  de  TAiiâhnac  ei  du  Michpaaftn  :  9 
ét^H  mopté  aor  «n  obeyal  blanc,  et  sa  préseaee»  non  moins  que 
la  TBe  de  raaimal  qui  le  pcdrUit  «  oavta  dans  ionl  le  pays  om 
aensatioii  incroyable.  On  oélél>raU  en  ee  moment  la  fMe  annaellf 
de  P^recoragua»  qui  tombait  ai»  93  fôvpîer,  et,  durant  lès  trois 
jours  qu'il  demeura  eQ  cet  endroit,  U  fut  l'objet  de  la  curiosité 
de  toutes  les  populatîooa  eiinfODoaiites  qui  aeconrureiit  pour  It 
Wir, 

I^'Çsp^gQol  doQt  il  eat  qiiesUoo  dans  la  relation  indigène  était 
ui^  soldat  nommé  Pairilla^;  il  ^it  d«  rK)mbre  de  oeux  que  Car« 
tè9  envoyait  de  tempe  ^  wtr^  pow*  reconnaître  les  régiona  qui 
evoi9inaient  U  vallée»  et  s^r  lesqiielles  il  désirait  obtenir  des 
irepseigi^emepts  plus  eir<H)nstanoii»<  Malgré  le  presti^  qu'il  avait 
(^tepu  sur  le9  natioj^s  leîQtaifies,  le  généraJi»  au  nûlieu  du  pa]fi 
conquis  par  ses  armes  et  celles  de  ses  alliés,  t'était  regardé 
qu'avec  ane  méfiance  bostile  de  cqik^  qui  renvirosnaient  La 
baiee  comme  la  vengeance  couvaieal  au  fond  dea  eœura  de  la 
plMpart  des  Mexicains»  siw tout  depuis  la  toriure  iniigée  à  Quanb- 
temotzin,  et  ce  n'était  qqe  par  pelotons  que  les  E^agnols  se  ka* 
Bardaient  à  quelque  distance  de  Coyohuacan  ou  de  Mexico.  Seul 
c'était  à  peine  si  un  soldat  eiikt  osé  se  risquer  au  delà  de  Gkapol- 
t^pec,  les  meurtres  isolée  ayant  lieu  fréquemment»  durant  lea  pr^ 
miers  mois  qui  suivirent  la- prise  de  la  métropole. 

Parrillas  était  un  soldât  hardi  et  entreprenant,  amatenr  de  nou- 
veauté et  s'aventurant  aisément  sans  craindre  le  danger.  Cortéi, 
qui  connaissait  son  caractère ,  le  chargea  d'aller  à  la  découverte 
du  côté  de  la  province  de  Matlatzinco.  Il  partit  gaiemenib  emeie^ 
nant  avec  lui  quelqqea  Indiens  déjà  inalniila  de  la  langue»  esper 
gnole,  et  qui  lui  servirent  d'interprètes.  C'est  aiaai  qu'il  arriva 
jusqu'à  Tangimaroa ,  s'informant  avec  attention  de  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  son  chef,  et  répandant  à  son  tour,  par  le 
moyen  de  ses  compagnons  de  route ,  les  faits  et  gestea  de%  VfifA- 
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§Ê€kf  avee  loiil  ce  qui  étak  cafMriote  de  le»  nktmtm  (km  t'Mprtt 
dM.popolalioBt,  PliMiears  Tarasqueay  dont  il  avait  réossi  à  exfiMar 
la  curiosité»  le  suivirent  à  aon  retoar  i  Coyoiiuaoan*  Cortèa  let 
reçut  avec  beaucoup  d'affabiKté,  les  fit  pronener  daas  le  camp» 
leur  foiflaot  voir  les  annes»  les  chevaui  et  les  hommes,  et  les  ean* 
yédia  en  leur  remettant  divers  objets  de  curioeité  européen». 
Désirant  ensuite  leur  donner  quelques  seigneurs  mexicains  pofir 
lei  accompagner,  ils  répondirent  qu'ils  ne  voulanent  point  des 
Mexicains.  (An  IV  Tochtii ,  1522.) 

Le  rapport  de  Parrillas  sur  la  puissance  et  >a  richesse  d«  Mi^ 
eboacan  avait  vivement  éveillé  Tattention  de  Conte.  Déterisiittè  à 
en  savoir  davantage  à  ce  sujet»  il  commissionna  dans  co  dessein 
Hontafto  avec  trois  autres  Espagnols,  de  la  prudence  et  de  la  di»* 
Cffétion  desqueb  il  était  assuré,  et  leur  adjoignit  vingt  aeigweurtt 
4ê  marque  «  ainsi  qu'un  interprète  indigène  qui  panrUrH  les  li^ia 
liDgves,  mexicaine,  othomte  et  tarasque.  Il  le  chargea  derle  repré^ 
senler  auprès  du  Cazomn,  de  Finformer  de  tout  ce  qui  svait  rap^ 
port  au  séjour  des  Espagnols  dans  le  Mexique,  et  de  mettrez  etf 
ouvre  tons  les  moyens  pour  lui  faire  Teconnattre  la  suteraioeté 
iê  la  couronne  de  Castille.  Arrivés  à  Tangimaroa^  Us  furent  àd^ 
fflirablement  reçus  de  toute  la  population  :  les  citoyens  h»  piu# 
distingués  sortireift  au-devant  d'eux,  un  bouquet  à  la  maki  et  le 
leur  présentèrent,  en  leur  souhaitant  la  bienvenue.  Le  seign^sur 
de  la  Tille  les  complimenta ,  en  témoignant  l'extrême  désir  qu'il 
irait  de  connaître  le  général,  dont  la  renommée  courait  le  mo«de, 
it  les  amena  à  son  palais,  oà  il  les  traita  avec  ufte  magnificence 
limM  générosité  toutes  princières.  Le  lendemain,  ils  renvoyèrent 
«I  message  à  Cortès  pour  lui  donner  avis  de  ce  premier  sucedsr 
it  continuèrent  ensuite  leur  marche  sur  Tztnlzoïlttan.  Pa^lout^ 
mr  la  route,  on  accourait  pour  les  voir,  et  Ton  s'énlarrelHaf^l'  k 
l'aspect  de  ces  hommes  dont  la  valeur  avait  abattu  la  pui^sadc^ 
de  Tenochtitlan. 

Mfè  le  Gatonai  était  averti  do  leur  préMiiief,  et  de  ta*  ftoMèré' 
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meiicaine»  de»  coorrien,  envoyé»  par  le  gonreneôr  de  T»gi- 
maroa,  l'avaient  prévenu  de  leur  voyage.  Par  ses  ordres,  hnil 
cents  seigneurs  sortirent  à  leur  rencontre  en  costume  de  fête, 
pour  leur  faire  honneur.  Ils  les  conduisirent  dans  un  de  ses  pa- 
lais, dont  la  richesse  ne  les  surprit  pas  moins  que  la  rareté  de 
son  architecture.  On  leur  servit,  avpc  une  étiquette  particulière, 
un  repas  varié  et  substantiel,  durant  lequel  on  ne  cessa  de  faire 
un  grand  bruit  d'instruments.  Après  le  dtnçr,  le  Cazpnzi  alla  les 
visiter;  mais  il  resta  à  distance  avec  sa  cour,  ne  leur  permettant 
pas  de  s^approcher  de  sa  personne.  Leur  adressant  alors  la  pa- 
role par  la  bouche  d'un  interprète,  il  dit  d'un  ton  sévère  :  a  Qai 
«  étes-vous,  d'où  venez- vous?  Que  venez-vous  chercher  de  si 
«  loin?  {^  terre  où  vous  êtes  nés  ne  vous  donnerait-elle  donc  ni 
«  à  manger  ni  à  boire,  que  vous  arrivez  si  loin  à  connaître  des 
«  nations  étrangères?  Que  vous  ont  donc  feit  les  Mexicains,  pour 
«  qu'étant  dans,  leur  ville  vous  les  ayez  à  ce  point  détruits  et 
«  ruinés?  Pensez- vous,  par  hasard ,  pouvoir  faire  la  même  chose 
«  avec  moi?  Vous  vous  trompez  bien ,  car  je  suis  puissant  et  va- 
«  leureux,  et  je  saurai  vous  en  empêcher,  quoique  les  Mexicains 
a  fussent  mes  ennemis  et  que  je  fusse  presque  toujours  en  guerre 
«  avec  eux.  r> 

Les  Espagnols  ne  furent  pas  peu  intimidés  par  ce  discours  : 
s'efforçant  néanmoins  de  faire  bonne  contenance  devant  le  mo- 
narque, Montafio  répondit  d'une  voix  mielleuse  :  «  Puissant  sei- 
«  gneur,  à  qui  vos  dieux  donnent  la  prospérité  et  l'accroissemcDi 
<c  de  vos  royaumes  !  daignez  ne  pas  vous  mettre  en  peine  à  notre 
«  sujet.  Nous  sommes  vos  amis,  envoyés  par  le  grand  Femand 
<t  Cortès,  qui  ne  désire  autre  chose  que  se  mettre  en  relatioB 
a  d'amitié  avec  Votre  Altesse.  Nous  sommes  chrétiens,  sujets  de 
a,  monarque  invincible  de  Castille,  et  ce  que  nous  désirons,  c'est 
«  que  vous  nous  permettiez  simplement  de  trafiquer  des  produc- 
n  tions  de  vos  états,  comme  nous  le  faisons  en  tant  d'autres  coo- 
«  trées  pour  la  prospérité  et  l'avantage  de  tous.  Dn  autre  bat  de 
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€  noire  TOTage,  c'est  de  vous  faire  connaître  la  rérité  et  de  vons 

«  arracher  anx  ténèbres  de  ridolfttrie,  de  vous  détromper  sur  le 

«  coite  de  ros  faux  dieux,  qui  se  nourrissent  de  sang  humain.  Si 

«  nous  avons  fait  la  guerre  aux  Mexicains,  eux  seuls  en  ont  été 

t  la  cause,  et  c'est  pour  venger  nos  injures  et  délivrer  tant  de  na- 

t  tiens,  qui  gémissaient  sous  leur  tyrannie,  que  nous  les  avons 

t  rainés.  Notre  dessein  n'est  donc  point  de  vous  ofFenser,  mais 

«  seulement  de  vous  connaître  et  de  vous  annoncer  la  lumière  et 

t  la  vérité  d'un  seul  et  unique  Dieu,  sergneur  du  ciel  et  de  la 

«terre.  » 

Tangaxoan  écouta  avec  une  attention  profonde  le  discours  de 
Montafio,  et,  quelque  délicate  que  fût  la  matière,  il  ne  parut  pas 
en  avoir  été  blessé.  Il  lui  fit  dire  qu'un  autre  jour  il  leur  ferait 
siToir  sa  réponse,  et  les  engagea  à  se  reposer.  En  les  quittant,  il 
donna  l'ordre  de  les  consigner  dans  leur  logement,  et  pendant  dix 
joors,  ils  y  demeurèrent,  servis  avec  une  grande  ponctualité,  mais 
iTec  la  défense  formelle  de  s'en  écarter.  Durant  cet  intervalle,  le 
bniit  courut  qu'il  voulait  les  immoler,  pour  apaiser  ses  dieux 
arec  leur  sang,  ce  qui  les  laissa  jusqu'au  dernier  moment  dans 
one  cruelle  incertitude.  On  ne  cessait,  cependant,  de  célébrer,  avec 
one  pompe  extraordinaire,  des  sacrifices  dans  tous  les  temples  : 
le  sang  coula  sans  interruption  sur  les  autels  de  Xaratanga  et  de 
Coricaweri ,  et,  pendant  que  des  feux  brûlaient  de  toutes  parts  au 
lommet  des  édifices  sacrés,  on  exécutait  des  danses  solennelles 
10  son  d'une  musique  si  triste  et  d'un  rhythme  si  effrayant,  que 
les  notes,  au  rapport  de  Montafio,  paraissaient  sortir  des  régions 
iniSemales.  Malgré  les  protestations  des  Espagnols  et  des  seigneurs 
qd  les  accompagnaient,  le  Cazonzi  songeait  encore  à  les  faire 
Boarir,  sans  égard  pour  le  caractère  d'ambassadeurs  avec  lequel 
ib  s'étaient  présentés  à  sa  cour.  Dans  cette  conjoncture,  le  Pi« 
rowan-Qoencandari,  qui  était  comme  le  premier  ministre  de  sa 
•aisoD  et  le  chef  suprême  du  conseil ,  chercha  à  lui  ouvrir  \e9 
jeux  nir  le  danger  d'une  pareille  détermination.  C'était  un  vieil- 


brd  d'uM  (praflde  expérience  :  ii  lui  démontra  arec  force  riii)iirt 
qu'il  allait  faire  à  sa  propre  dignité,  et  lui  rappelant  les  fiiitt  hé- 
roïques de  la  conquête  de  Mexico,  que  le  dieu-Huitzîlopociitii 
n'avait  pu  réussir  à  protéger,  il  le  convainquit  de  ri»pnideiice 
d'une  telle  conduite;  qui  ne  manquerait  pas  d'attirer  sur  loi  toute 
la  vengeance  de  Cortès.  Il  finit  en  lui  disant  qu'il  y  avait  bie» 
moins  de  risques  à  courir  en  recherchant  l'alliance  de  ces  boauNs 
Mancs  qu'en  les  sacrifiant  inutilement  à  ses  dieux. 

Le  Cazonzi  finit  par  l'écouter.  Ayant  donné  ordre  de  cesser  les 
y  sacrifices,  il  manda  en  sa  présence  quatre  des  seigneurs  qui 
avaient  suivi  les  Espagnols.  'Il  se  fit  expliquer  par  eux  la  naCore 
de  leur  puissance  et  de  leurs  forces,  le  caractère  particulier  dei 
chevaux  et  des  chiens  qu'ils  menaient  avec  eux»  aiosi  que  lei 
effets  des  armes  à  feu  et  de  l'artillerie.  €es  notions,  que  les  Mexi- 
cains lui  donnèrent  avec  une  grande  clarté,  achevèrent  de  le 
persuader.  Témoins  oculaires  et  acteurs  dans  le  grand  draiM, 
dont  la  torture  de  Quauhtemotzin  avait  été  le  dernier  "acte»  ili 
lui  inspirèrent  un  tel  effroi,  qu'il  croyait  voir  déjà  Cortès  ans 
portes  de  sa  capitale,  tout  prêt  à  lui  livrer  l'assaut.  U  les  renvoja 
avec  les  assurances  les  plus  entières  de  son  amitié^  et  bientM 
après  il  alla  lui-même  rendre  visite  à  Montaîio  dans  sa  demeure. 
Il  s'excusa  du  délai  qu'il  avait  mis  à  leur  répondre,  en  disant  qu'il 
avait  été  fort  occupé  des  solennités  ordinaires  de  ses  dieux,  et 
leur  promit  de  les  congédier  le  lendemain  avec  un  présent  pour 
le  général. 

En  effet,  le  jour  suivant,  il  leur  envoya  un  message  par  quel- 
ques-uns de  SCS  ministres,  et  plusieurs  corbeilles  remplies  d'étoffes 
précieuses  et  de  joyaux,  ouvragés  d'or  et  de  pierreries.  U  retouraa 
ensuite  auprès  d'eux,  et  les  chargea  personnellement  de  ses  coib- 
pliments  pour  Certes.  Plusieurs  seigneurs  tarasquea  se  joignireat 
à  eux  par  son  ordre ,  avec  une  suite  nombreuse ,  afin  de  voir  k§ 
choses  de  leurs  propres  yeux  et  de  lui  faire  un  rapport  fidèle  de 
l'état  de  l'Anahuac,  dont  11  voulait  avoir  un  détail  plus  circoostia- 


dé.  Gomne  îls  aHaiefitse  mettre  en  marche  pour  sortir  de  Tzin- 
toBtian,  Tangaxoaii  envoya  k  Mottaflo  plnsienrs  officiers  de  con- 
laocft  pe«r  ie  prier  de  vonloir  bien  hii  abandonner  te  chien  qn^ils 
anree  eux.  C'était  on  lévrier  ddmirablement  dressé  à  ta 
:  Indiens,  d^ne  beauté  et  d'une  intelligence  non  moins 
irqoabies  :  ils  ajoutèrent  que  le  roi  serait  charmé  d'avoir  un 
uimal  de  ce  genre  dans  son  palais,  et  qu'il  était  prêt  à  en  payer 
lOQl  Ter  qu'on  en  demanderait.  Le  propriétaire  du  chien  en  fei- 
nit  grand  cas  ;  mais  lee  seigneurs  mexicains  lui  observèrent  que 
b  CazoMi  ne  paraissait  tant  y  tenir  que  parce  qu*il  voulait  avoir 
lie  victime  étrangère  à  sacrifier  à  ses  dieux,  en  place  des  Espa* 
giolt,  et  qu'ils  courraient  grand  risque  de  payer  pour  le  lévrier 
l'ib  ae  eédaieial  à  ses  instances. 

Convaincu  par  ces  raisons,  il  le  laissa  enfermé  dans  une  chambre 
4ê  pabifl»  et  tous  aussitôt  ser  mirent  en  route  vers  la  campagne. 
Oi  avaient  hâte  d'être  sortis  de  Trintzontzan  et  du  Michoacan,  et 
jmqo'à  ko?  arrivée  à  la  frontière  ils  ne  cessèrent  d'éprouver  les 
craintes  lee  plus  vives.  Ils  apprirent,  en  effet,  le  deuxième  jour  de 
bar  départ,  que  le  lévrier  avait  été  immolé  avec  un  {prand  appa- 
ieil.  Quatre  prêtres  l'ayant  étendu  sur  la  pierre  du  sacrifice,  comme 
ib  le  fMsaieiil  avec  les  victimes  ordinaires,  le  grand-prètre  adressa 
ptvtflBent  la  parole  à  l'animal,  comme  s'il  avait  pu  le  com- 
prendre. «  Maintenant,  hti  dit-il,  tu  payeras  de  ta  mort  la  mort 
i  de  to«a  ceux  que  tu  as  tués;  tu  n'en  tueras  ph»  désormais,  et 
«  DOS  dieux  cesseront  d'être  en  colère  contre  nous,  pour  ne  pas 
«  âfoir  offert  les  chrétiens  quand  nous  les  tentons  en  notre  pou- 
<  Toir.  »  En  adievaiit  ces  mots,  le  sacrificateur  lui  ouvrit  la  poi- 
tae  avec  son  coutean  d'obsidienne,  et  présenta  à  Xaralanga  le 
eov  palpitaftt  do  lévrier,  tandb  que  les  autres  prêtres  oîgnaîeni 
da  mm  %^ng  \ê»  visages  des  idoles.  Ce  sacrifice  singulier  fet  suivi 
d'ia  baHet  solennel  que  l'on  cékébra  avec  les  obanu  de  nort 
inlia  dans  la  dreonslance. 
L'airirrée  éà  Mm&afko  avec  les  ambaflaadeurs  taraeques  causa 
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une  grande  sensation  dans  la  ville  de  Coyobiiacan.  Coitès  Toohil 
les  recevoir  avec  toute  la  pompe  quil  avait  mise  autrefois  à  Vv* 
rivée  des  envoyés  de  Montézuma.  Introduits  en  sa  présence,  îb 
mirent  à  ses  pieds  les  présents  de  leur  souverain.  Après  les  cob- 
pliments  d'usage,  ils  exaltèrent  la  puissance  et  la  grandeur  di 
Cazonzi,  promettant  que  ce«prince  prendrait  le  temps  de  réflé* 
chir  à  toutes  les  propositions  que  Montafio  lui  avait  faites  n 
nom  du  général,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  venir  en  personne  h 
voir  et  s'oiFrir  à  lui  avec  ses  vassaux.  Cor  tes  leur  répondit  daai 
des  termes  analogues  ;  il  leur  donna  ensuite  le  spectacle  de  la 
petite  guerre,  avec  les  évolutions  de  la  cavalerie,  et  les  congédia 
avec  des  présents  pour  le  Cazonzi,  non  moins  émerveillés  de  toot 
ce  qu'ils  avaient  vu  que  de  la  puissance  étonnante  des  Espa- 
gnols. 

Satisfait  des  services  que  les  seigneurs  mexicains  avaient  rendis 
à  sa  cause  dans  le  voyage  du  Michoacan,  il  récompensa  leur  fidé- 
lité avec  beaucoup  de  générosité,  et  nomma  à  la  seigneurie  di 
Xocotitlan,  vacante  depuis  le  siège  de  Mexico,  celui  qui  avait  s 
avantageusement  servi  d'interprète  à  Montafio.  Les  amtMosi- 
deurs  tarasques,  de  retour  à  Tzintzontzan,  rendirent  à  leur  maître 
un  compte  fidèle  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu.  Tangaxoan  M 
épouvanté  de  ce  qu'il  entendit,  quoiqu'ils  n'eussent  passé  qoe 
fort  peu  de  temps  à  Coyohuacan  ;  le  soin  avec  lequel  ils  avaient 
observé  les  conquérants  étrangers,  ce  qu'ils  entendirent  de  U 
bouche  des  Mexicains  et  des  autres  indigènes  sur  les  recrues  qui 
leur  arrivaient  journellement  par  la  mer,  et  la  manière  terrible 
dont  ils  usaient  de  leur  puissance  contre  ceux  qui  tentaient  de 
leur  résister,  remplirent  d'effroi  le  Cazonzi  et  sa  cour.  Avec  sob 
caractère  indécis,  il  ne  savait  à  quel  parti  se  résoudre  :  devait-il 
se  rendre  en  personne  auprès  de  Cortès,  pour  remplir  l'engage- 
ment que  ses  envoyés  avaient  pris  en  son  nom,  ou  lui  faire  porter 
de  nouveaux  présents,  en  le  faisant  ratifier  par  d'autres  amb^ 
sadeurs?  Dans  sa  perplexité,  il  assemblait  fréquemment  son  coo- 
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Mil  et  réoniatait  autour  de  lui  ceux  de  ses  frères  et  de  ses  parents 
ea  qui  il  croyait  poaroir  placer  davantage  sa  confiance  (1).  De  ce 
■ombre  étaient  son  oncle  Timagé,  qui  continuait  à  exercer  une 
grande  influence  sur  son  esprit,  ses  frères  et  ses  cousins,  Ëcango 
etQuefe-Qaampari,  Cuini-Âguangari ,  plus  connu  des  Espagnols 
ions  le  nom  de  Huizilzi  (2) ,  Aguija ,  depuis  baptisé  sous  celui  de 
don  Pedro,  fils  du  dernier  grand-prètre,  ainsi  que  leur  frère  Ta- 
arwaco  et  le  général  Nuzindira.  Mais  la  faiblesse  et  l'indécision 
dnCaionzi,  qui  lui  avaient  déjà  arnié  les  mains  contre  trois  de 
tes  frères,  lui  avaient  attiré  un  grand  nombre  d'ennemis  au  sein 
de  sa  iiamille  :  on  en  profilait  pour  accroître  ses  alarmes  et  son 
incertitude,  et  toutes  les  ambitions  étaient  en  jeu,  dans  Tespoir 
de  tirer  parti  de  cette  situation  anormale  aux  dépens  du  souve- 
rain. 

Pendant  que  ces  intrigues  agitaient  la  cour  de  Tzinlzontzan,  la 
Hwvelle  arriva  tout  à  coup  que  deux  cents  Espagnols  avaient 
fût  leur  entrée  dans  Tangimaroa.  En  effet ,  Cortès ,  voyant  que 
lesTarasques  tardaient  à  retourner  à  Coyohuacan,  avait  pris  la 
résolution  de  tenter  la  chance  d'une  expédition  dans  le  Michoa- 
ctn.  Des  présents  que  lui  avait  envoyés  le  Cazonzi,  il  avait  jugé 
qae  les  princes  de  cette  région  n'étaient  pas  moins  riches  que 
oeu  de  l'Anahuac,  et,  sur  les  rapports  que  lui  en  avaient  faits 
MoQtafio  ainsi  que  ses  compagnons,  il  s'était  convaincu  que  les 
oièCaux  précieux  y  étaient  encore  en  plus  grande  abondance. 
Cristoval  de  Olid  reçut  la  mission  de  se  rendre  à  Tzintzontzan  et 
de  chercher  à  s'aboucher  avec  Tangaxoan,  afin  de  l'amener  pa- 
cifiquement à  se  soumettre,  sans  plus  de  délais,  à  la  souverameté 
de  l'empereur  et,  s'il  y  avait  lieu,  de  fonder  une  colonie  espagnole 
dias  sa  capitale.  Le  capitaine  parut  à  la  tète  de  quarante  chevaux 


(1)  lerrera,  HisC  seo.,  decad.  III .  lib.  3,  cap.  3-S. 

[t)  lalâcioo  de  los  ritos  j  cerimooias,  etc.  MS.  —  Herrera  appelle  ce  prince 
IkkiekiUi  et  loi  attribue  la  plupart  des  faits  et  gestes  de  soo  coosio  Â^jùj^ 
^  den  Pedro,  dool  boos  parloos  amplement  iei. 
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et  de  cent  cinquante  fantaBsins^  et,  W 17  de  juillet,  il  il  eoft  e»« 
trée  dans  Tanginaroa.  On  célébrait  eo  ce  momen*  la  Me  dé  Oh 
hora-Coiq«aro»  dooi  les  solennités  attiraient  beaacoop  de  flMflda 
dans  les  villes  de  tontes  les  campagnes  enviroMiantes.  La  rm  dl 
cette  iffmée  forniidd)le  jeta  TépooTinte  dantf  les  populations  :  oi 
en  apprit  promptenient  bt  nonvefie  à  la  couf  >  qui  se  trouva  livrés 
à  plus  d'alarmes  que  jamais.  A  la  snîte  de  pinsîeani  conseils  agités, 
le  parti  de  la  résistance  prévalut.  On  lata  à  la  hâte  une  armée 
composée  des  meilleures  trovpes  du  royaume  ;  Agmja  ainsi  qae 
Nttzindira  en  reçurent  le  Commandement,  avec  Perdre  de  mar^ 
cher  incontinent  snr  Tangimaroa  et  de  châtier  Tinsolence  de  ces 
étrangers  qui  osaient,  sans  anenn  Sffis  prtalable,  envahir  la  froiH 
tière  tarasque. 

Olid  sortit  à  leur  rencontre  ;  mais,  à  la  première  décharge  da 
arquebuses,  les  tronpes  royales,  déjé  intlOMdées  à  la  vue  des  con- 
quérants de  Mexico  et  frappées  de  Taspect  monstraeni  de  km 
chevaux,  se  débandèrent  sans  combattra  et  prirent  la  fînte  ds 
toutes  parts^  On  les  poursuivit  quelques  instant^  ei  Aguîja,  élasl 
tombé  entre  les  maine  des  Espagnols,  fut  conduit  devant  le  cap** 
taine.  Olid,  instruit  de  son  rang,  le  traita  avec  une  distinctios 
marquée  et  ne  tarda  pas  à  gagner  sa  coofiance  :  on  fit  venir  va 
ioterprète,  et  par  son  moyen  il  apprit  bientôt  les  divisions  qai 
régnaient  à  la  cour  et  les  perplexités  du  Cazonzi.  Pour  acheter 
de  le  séduire,  il  lui  fit  des  présents  de  diverses  bagatelles  euro* 
péennes  ;  il  l'engagea  à  retourner  à  Tzintiontzan  et  à  chercher 
à  rassurer  Tangaxoan  sur  ses  intentions,  disant  qu*il  ne  venait  en 
aucune  façon  pour  lui  £aire  la  guerre  ou  causer  quelque  dommes 
à  ses  sujets,  mais  en  ami  et  comme  le  représentant  de  Gortès  au- 
près de  sa  personne.  Il  donna  rendez-vous  iAguija  à  Qoaquafco, 
ville  située  sur  le  chemin  de  la  capitale,  le  priant  d'y  retouroer 
promptement  et  de  lui  apporter  des  objets  en  or  dont  il  tvait 
grand  besoin;  il  termina,  en  lui  promettant  toute  la  faveur  (te 
Espagnols,  s'il  remplissait  fidèlement  son  message. 
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Le  lendemain,  Agnija,  après  avoir  assisté  à  la  messe,  qui  fut 
célébrée  en  sa  présence  par  le  chapelain  de  Tarmée,  reprit  le 
diemin  de  Tzintzonti^n.  Déjà  l'alarme  était  donnée  dans  toutes 
ks  provinces,  et,  le  long  de  la  route,  les  vassaux  des  seigneuries 
Urasques  prenaient  les  armes  et  se  préparaient  à  marcher,  contre 
les  étrangers,  sur  Tordre  du  souverain.  Aguija,  empressé  d'obéir 
iix  inspirations  de  ses  nouveaux  amis,  leur  signifia  que  la  guerre 
étiit  finie  ;  il  leur  fit  un  tableau  efiFrayaut  des  armes  et  des  chevaux 
des  Espagnols,  dont  la  vue  seule  avait  suffi  pour  dissiper  son  ar- 
liés,  et  finit  en  disant  qu'il  retournait  à  la  cour  porteur  des  nou- 
velles les  plus  pacifiques  et  les  plus  satisfaisantes.  Il  n'en  fallait 
|M»  davantage  pour  décider  les  Tarasques.à  abandonner  la  partie  ; 
trop  heureux  d'éviter  un  conflit  avec  des  êtres  dont  la  renommée 
inbliait  tant  de  choses  extraordinaires,  ils  se  h&tèrent,  sur  la  pa- 
lole  du  prince,  de  regagner  leurs  foyers. 

Le  monarque  était  instruit  déjà  de  la  défaite  de  ses  troupes.  Le 
ntoor  d' Aguija  calma  en  partie  les  alarmes  qu'il  avait  conçues. 
Kéonissant  aussitôt  son  conseil,  il  ordonna  à  son  cousin  de  faire 
«moaltre  le  message  qu'il  apportait  de  la  part  des  Espagnols. 
Geiiii-ci  parla  longuement  sur  tout  ce  dont  il  avait  été  témoin,  et 
insista  d'une  manière  particulière  sur  les  intentions  pacifiques 
d*Oiid  et  sur  le  caractère  sacré  avec  lequel  il  se  présentait  au  nom 
de  Cortès,  en  engageant  le  Cazonzi  à  ne  mettre  aucun  obstacle  à 
soa  entrée  dans  la  capitale.  Cette  proposition  fut  combattue  avec 
violence  par  la  plupart  des  princes  présents;  ils  accusèrent  ou- 
fsrtement  Aguija  de  n'être  qu'un  traître  à  sa  patrie  et  à  son  roi, 
cl  de  chercher,  pour  s'attirer  la  bienveillance  d'une  poignée 
dTétnngers,  à  les  livrer  à  l'ennemi.  «  Eh  quoi!  s'écriaicnt-ils  en 
t  s'adressant  au  Cazonzi,  vos  ancêtres  étaient-ils  esclaves,  qu'on 
«  ose  vous  parler  de  vous  soumettre  à  des  inconnus?  Marchons 
<  sans  délai  au-devant  d'eux  et  versons  tout  notre  sang,  comme 
«  les  Mexicains,  dans  la  défense  de  nos  dieux  et  de  la  nation.  » 
D'antres  conseillaient  au  monarque  de  ne  prendre  aucun  parti 
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définitif;  il  leur  paraissait  plus  prudent,  disaieni^ils,  d'enter  on 
conflit,  en  laissant  les  Espagnols  entrer  dans  la  capitale,  mais  en 
se  retirant  derant  eux,  de  manière  à  pouvoir  attendre  en  lieu  sAr, 
et  de  se  décider  ensuite  à  se  déclarer  pour  ou  contre  eox ,  soi- 
yant  l'issue  des  événements.  Mais  il  y  en  avait  même,  dans  le 
conseil ,  qui ,  exagérant  les  difficultés  de  la  situation ,  s'avan- 
çaient jusqu'à  dire  artificiensement  qu'à  la  place  du  Cazonii  ib 
aimeraient  mieux  se  donner  la  mort  ou  se  noyer  dans  le  hc 
que  de  s'exposer  à  tomber  entre  les  mains  de  ces  hommes  n- 
paces,  qui  avaient  si  cruellement  torturé  le  dernier  roi  des  Mexi- 
cains. 

Ces  paroles  inspirèrent  un  moyen  terme  à  Tangaxoan.  Cédasi 
à  la  peur,  redoutant  à  la  fois  d'avoir  à  combattre  les  Espagnols 
ou  de  les  recevoir  en  personne,  et  se  défiant  également  de  tout 
le  monde,  il  renvoya  son  conseil  sans  rien  conclure  :  dans  II 
nuit,  ayant  fait  ouvrir  une  porte  secrète  de  son  palais  qui  donntit 
sur  le  lac,  il  sortit  furtivement,  emmenant  avec  lui  une  partie  de 
ses  femmes  et  de  ses  enfants.  Il  s'embarqua  avec  eux ,  afin  de  dé- 
router ceux  qui  auraient  pu  le  voir,  et  prit  terre  un  peu  plus  loti 
dans  la  campagne,  en  faisant  répandre  le  bruit  qu'il  s'était  nofé 
dans  la  traversée.  S'étant  engagé  dans  les  montagnes  de  Waya- 
meo,  dont  la  chaîne  s*étend  au  sud  du  lac  de  Patzcuaro,  il  se 
rendit  secrètement  à  Uruapan,  ville  située  à  dix  lieues  enviroo, 
et  dont  les  chefs  étaient  particulièrement  affectionnés  à  sa  per- 
sonne. A  la  nouvelle  de  l'approche  du  roi,  tous  ensemble  so^ 
tirent  au-devant  de  lui  avec  de  grandes  marques  de  respect  et  de 
sympathie  ;  il  leur  raconta  en  pleurant  tout  ce  qui  s'était  passé, 
en  dépeignant  sous  le  jour  le  plus  odieux  la  conduite  perSàt 
d'Aguija.  Tous  s'efforcèrent  à  Tenvi  de  le  consoler,  en  lui  témoi- 
gnant l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  son  malheur. 

Pendant  que  Tangaxoan  abandonnait  sa  capitale,  Cristoval  de 
Olid,  ne  voyant  pas  revenir  Aguija,  s'avançait  à  grands  pas  sor 
cette  ville.  Le  départ  du  roi  et  la  nouvelle  de  sa  mort  avaient  jelé 
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un  grand  tronble  dans  les  esprits  ;  la  cour,  demeurée  tans  ehef , 
•e  savait  à  quel  parti  s  arrêter.  L*approcbe  des  Espagnols  contK- 
biiâit  encore  plus  à  la  confusion.  Les  adversaires  d'Aguija,  ayant 
à  leur  tète  le  prince  Timagé,  se  préparaient  résolAinent  à  la  résis- 
tance, étp  coBune  ils  étaient  les  plus  nombreux,  Tztnttontzan 
avait  pris  tout  Vaspect  d'une  ville  de  guerre.  Huit  cents  captifs 
gèmisaaient  en  ce  moment  dans  les  prisons  de  la  déesse  Xaratanga  : 
dans  le  dessein  d'attirer  sur  la  nation  les  Saveurs  célestes,  autant 
qoapOQr  les  empécberdeee  joindre  à  Tennemi,  on  les  envoya  aux 
dirers  temples  de  la  cité,  où  ils  furent  immédiatement  immolés 
scms  le  couteau  sacerdotal.  Les  autels  fumaient  encore  du  sang 
de  ces  misérables,  que  les  Espagnols  étaient  aux  portes  de  Tzin- 
iMntzan.  Leur  présence  changea  subitement  les  dispositions  des 
habitants  :  travaillés  secrètement  par  les  amis  d'Aguija  ou  épou- 
vantés par  la  pensée  de  devoir  se  mesurer  avec  ces  hommes  in- 
vincibles, ils  sentirent  les  armes  leur  tomber  des  mains  et,  en 
dépit  des  menaces  du  parti  contraire,  se  refusèrent  à  combattre. 
Un  grand  nombre  se  réunit  alors  pour  aller  recevoir  les  étran- 
gers, ayant  à  leur  tète  Aguija  et  Cuini-Âguangari,  son  frère,  cou- 
sin également  du  Cazonzi  et  Tun  de  ceux  qui  s'étaient  prononcés 
avec  le  plos  d'énergie  en  faveur  de  la  paix. 

Après  les  compliments  d'usage,  ils  présentèrent  leurs  bouquels 
iCristoval  de  Olid  et  à  ses  compagnons,  et  les  conduisirent  au 
palais  du  Cazonzi,  dont  ils  prirent  immédiatement  possession 
avec  les  précautions  accoutumées.  I^  même  jour,  le  capitaine 
s'empara,  sans  coup  férir,  des  cinq  principaux  temples  de  la  capi- 
tale, où  l'on  venait  si  récemment  d'immoler  ces  dernières  vie* 
tiaMS  :  leurs  trésors  furent  mis  au  pillage  ;  les  idoles,  renversées 
de  leurs  piédestaux,  allèrent  rouler  en  bas  des  degrés,  tandis  que 
les  flammes  dévoraient  les  sanctuaires  supérieurs.  Parmi  ces  teo- 
caltis,  le  plus  vénéré  était  celui  de  Curitacaheri  on  le  Messager 
des  dieux  :  les  Tarasques  virent  avec  horreur  son  imaf^e  sacrée  vo- 
ler en  éclats  sous  le  coup  des  armes  castillanes  et  ses  débris  suivre, 
IT.  34 
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sur  leparviflt  celles  des  autres  divinités  protectrices  de  la  nation. 
Tous  s'attendaient  à  voir  le  ciel  s'entr' ouvrir  pour  lancer  ses  fou- 
dres et  punir  cette  profanation  sacrilège  ;  mais  le  jour  eontinna 
serein  et  le  soleil  acheva  tranquillement  sa  course  sans  manifester 
aucune  colère.  Profitant  de  la  confusion,  la  plupart  des  femmes 
avaient  pris  là  fuite,  et,  embarquées  siir  le  lac,  elles  avaient  été 
raconter  à  Patzcuaro  les  attentats  de^cette  journée  funeste. 

Ctistoval  de  Olid  demeura  quatre  mois,  à  Tzintzontzan  ;  il  ; 
établit  suffisamment  Fautorité  espagnole  pour  qu'on  n'eût  â 
craindre  aucune  révolte  sérieuse  par  la  suite.  L'absence  du  roi, 
non  moins  que  les  divisions  de  la  cour  et  la  terreur  qu'il  avait, 
dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  répandue  dans  cette  capi- 
tale, servit  admirablement  ses  desseins.  Moin»  rudes  que  les 
Mexicains  et  naturelleniient  inclinés  à  la  paix,  les  Tarasques  parfi- 
rent se  soumettre  avec  plus  de  fiacilité  au  joug  qu'oui  leur  imposa, 
et,  dans  leur  intimidation,  ils  opposèrent  rarement  de  la  résis- 
tance aux  entreprises  des  conquérants.  Si  l'on  en  excepte  le 
pillage  des  temples  et  des  palais  royaux,  qu'ils  virent  sans  oser 
s'y  opposer,  Olid  les  traita,  d'ailleurs,  avec  tous  les  roénagemenls 
qu'il  lui  fut  possible,  et  la  œlonie  espagnole' établie  à  Tzintzool- 
zan  ne  tarda  pas  à  se  consolider.  Aucune  des  relations  qui  cod- 
cernent  la  réduction  de  cette  belle  contrée,  à  l'exception  de  celle 
dont  nous  nous  servons  ici,  ne  parle  des  trésors  dont  elle  eo- 
richit  les  officiers  de  Cortès  ;  ce  général ,  aussi  bien  qu'Olid  el 
ceux  qui  y  prirent  part ,  doivent  avoir  eu  leurs  raisons  pour  les 
passer  sous  silence.  Mais  on  sait  par  ce  mémoire,  écrit  par  un  des 
fils  du  dernier  roi,  que  dans  le  palais  appelé  Yeheché-Niremba 
on  découvrit  une  quantité  considérable  de  bijoux  et  de  joyaoi 
«appartenant  à  la  couronne  ;  on  s'y  empara,  en  outre,  de  vingt 
coiïres  en  or  et  de  vingt  autres  en  argent,  nommés  ((  chuperi,  ' 
servant  aux  fêtes  des  dieux.  Dans  Ttle  d'Apupato,  ils  enlevèrent 
dix  coffres  en  argent  fin,  contenant  chacun  deux  cents  rondacbes 
et  autant  de  mitres,  destinés  à  l'usage  des  captifs  qu'on  iroaioiait« 
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seize  cents  couronnes  ornées  de  plumes  de  quetzal,  appartenant 
au- dieu  Cuiicaweri,  autant  de  la  déesse  Xarataaga  et  autant 
d*antres  de  son  fils  Hanowapa,  sans  compter  une  multitude  de 
robes  et  de  manteaux  d'étolFe  de  plumes,  que  Ton  travaillait  avec 
tant  de  goAt  et  d'habileté  à  Tzintzontzan. 

L'Ile  d'Apupato  renfermait  un  temple  magnifique,  destiné  aux 
sépaltares  royales  :  les  mains  sacrilèges  des  Espagnols  violèrent 
ce  lieu  sacré;  on  arracha  avec  mépris  les  corps  des  rois  du  Mi- 
dioacan  de  leurs  demeures  funèbres  ;  ainsi  que  les  temples  des 
lies  voisines,  on  les  dépouilla  des  richesses  amassées  par  la  piété 
filiale  des  Cazonzis,  sans  que  les  Tarasques,  épouvantés,  osassent 
se  lever  contre  cette  profanation.  Zwanga,  séparé  de  ses  aïeux, 
arait  été  enterré  dans  un  de  ses  palais,  peut-être  à  cause  de  la  ma- 
ladie particulière  dont  il  étaitmort;  son  cadavre  essuya  les  mêmes 
outrages,  et  deux  cents  rondaches  d'argent  qui  ornaient  son  caveau 
fooèbre,  furent  enlevées  avec  le  reste.  L'Ile  de  Xanecho  renfer- 
mait le  temple  de  la  Lune  :  on  en  tira  huit  caisses,  chacune  rem- 
plie de  mitres  appelées  <x  angaruti,  »  de  cent  rondaches  d'argent 
et  de  quatre  cents  plats  du  même  métal ,  dédiés  à  l'astre  de  la 
Doit.  Les  palais  et  led  temples,  situés  dans  les  Iles  de  Pacandan  et 
dUrami,  furent  spoliés  de  la  même  manière  de  leurs  ornements 
et  de  leurs  richesses,  où  l'argent  surtout  formaitune  masse  consi- 
dérable (1). 

Les  femmes  dont  se  composait  la  garde  du  Cazonzi  firent  do 
Tain^  eflforts  pour  s'opposer  à  ce  brigandage,  on  les  dispersa 
sans  difficulté,  et  un  convoi  spécial  d'Espagnols  et  dé  Tarasques 
ibi  dirigé  par  Olid  anr  €oyohuacan,  afin  d'y  transporter  les  trésors 
du  Hichoacan.  Pour  colorer  ce  vol  audacieux  sous  une  apparence 
BoiDS  turpide,  on  en  confia  la  conduite  à  plusieurs  seigneurs  de 
la  cour,  qui  partirent  de  Tzintzontzan,  ayant  à  leur  tête  Aguija, 


il)  Ces  détails  sout  tirés  teitueUemeot  du  manuscrit,  di-jà  cité  plusieurs 
Ib»,  Relacion  de  los  ritos,  etc. 
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^ae  les  TMences  aqtaot  que  les  caresses  du  capitaine  avaient 
ÊompléteiiieBl  iDis  dans  ses  intérêts.  Le  fruH  de  ee  pillage  in- 
croyable passa,  de  cette  sorte,  pour  un  présent  royal,  et  Agaija 
fut  reçu  comme  un  ambassadeur,  chargé,  de  la  part  des  grands 
du  royaume,  de  féliciter  Cortès  sur  les  succès  qu'il  avail  obtenos. 
Prévenu  de  son  arrivée  et  instruit  de  son  rang ,  comme  des  ser- 
vices qu'il  avait  déjà  rendus  à  son  lieutenant,  le  général  sortit  i 
sa  rencontre  jusqu'à  la  porte  de  sa  résidence  et  lui  £t,  à  son 
entrée,  les  mêmes  honneurs  qu'à  un  prince  soaverain.  Il  s'entre- 
tint longuement  avec  lui  des  affaires  et  de  la  situation  du  Michoa- 
can,  et  Agûija,  qu'il  fût  persuadé  ou  non  de  la  mort  du  Gazons, 
lui  raconta  comment  Tangaxoan,  s'étant  embarqué  en  fuyant  son 
palais,  son  bateau  avait  chaviré  sur  te  lac,  où  il  avait  perdu  la  vie. 
Cortès  s'informa  s'il  laissait  quelques  enfants.  Dans  la  supposition 
de  sa  mort,  ses  fila  devaient  avoir  péri  avec  leur  père«  et  le  prince 
rassuira  qu'il  n'avait  aucun  héritier  direct.  La  couronne,  en  ce  cas, 
devait  passer  à  un  de  ses  frères  >  mais  )e  général  ^vait  ses  vues,  et 
il  avait  pris  1^  résolution  de  faire  reconnaître  pour  roi  le  prince 
Cuini-Aguangari;  frère  atnéd'Aguija  et  le  premier  après  les  ik 
de  Zwanga,  dont  Olid  lui  avait  vanté  le  zèle  et  les  capacités,  li 
lui  communiqua  ses  intentions,  et  Aguija,  heureux  de  voir  monter 
son  frère  au  premier  rang,  lui  témoigna  toute  la  gratitude  qu  il 
éprouvait  de  sa  bienveillance. 

Le  prince  tarasque  ne  demeura  que  quatre  jours  à  Coyohuacan. 
Dans  l'intervalle,  Cortès,  voulant  lui  donner  une  haute  idée  de  ses 
forces  et  de  la  supériorité  militaire  des  Européens,  le  6t  assister 
an  même  spectacle  que  les  premiers  ambassadeurs  du  Cazon». 
Souhaitant  lui  faire  comprendre  ensuite  ce  que  leurs  armes 
avaient  de  terrible  pour  leurs  ennemis,  il  l'envoya  visiter  l« 
ruines  de  Mexico,  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  officiers  et 
de  plusieurs  seigneurs  mexicains.  On  lui  prépara,  à  cet  effet,  uoe 
barque  richement  décorée,  recouverte  d'un  pavillon,  dans  laquelle 
un  le  promena  par  les  places  et  les  rues  de  la  métropole,  doot  Ii 
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désolation  le  toocha  profondément.  Rapprochant  iaiérieurement 
rtodenne  puissance  et  l'orgueil  des  rois  culhuasy^et  la  condition 
adaelle  de  leur  capitale  et  de  leur  empire,  du  sac  des  temples  de 
KinCzoDtzan  et  des  spoliations  sacrilèges  d'Olid,  il  versa  des 
lanoee  abondantes,  en  songeant  que  tel  serait,  peut-être,  bientôt 
réCat  de  la  brillante  cité  tarasque ,  embellie  par  ses  ancêtres  (1). 
•  Tandis  qu'il  était  occupé  à  cette  excursion,  Cortès  reçut  du 
Mtdioacan  la  nouvelle  que  le  Cazonzi  vivait  encore,  et  que  c'était 
àdeaaeia  qu'il  avait  foit  courir  lui-même  le  bruit  de  sa  mort.  Dans 
b  pensée  qu'Aguija  avait  cherché  à  le  tromper,  il  éprouva  contre 
M  an  vif  ressentiment  :  à  son  retour  à  Coyohuacan,  il  le  lui  re- 
procbt  durement,  en  l'accusant  de  mensonge  et  de  duplicité:  Le 
prince  ne  parut  pas  moins  étonné  que  lui-même  de  la  nouvdle  ; 
nais,  sensible  aux  reproches  d'un  conquérant  dont  il  redoutait 
dooblement  la  puissanceetla  cruauté,  A  la  suite  de  ce  qu'il  venait 
de  Toîr  à  Mexico,  il  fondit  en  larmes  en  sa  présence.  Le  général 
esmprit  le  sujet  de  son  angoisse,  et,  par  des^^paVoles  bienveil- 
lantes, il  chercha  à  le  consoler  et  A  lui  faire  oublier  sa  rudesse.  Il 
hn  donna  une  partie  des  présents  qu'il  avait  destinés  au  Cazonzi, 
et,  rayant  embrassé  avec  bonté,  il  l'engagea  A  retourner  auprès 
du  roi,  pour  l'inviter,  de  sa  part,  à  venir  le  trouver  A  Coyohua- 
can,  ajoutant  qu'il  pouvait  lui  donner  les  assurances  les  plus  en- 
tières de  son  amitié,  et  que,  loin  de  lui  faire  aucun  mal,  il  serait 
nça  avec  tous  les  honneurs  qui  étaient  dus  A  sa  dignité.  Aguija 
M  promit  de  faire  tons  les  efforts  dont  il  serait  capable  ;  il  s'em- 
pressa, après  cela,  de  prendre  congé  de  Cortès  et  de  se  remettre 
m  dienûn  pour  Tzintzontzan. 

Tangaxoan  continuait  A  résider  A  Uruapan  ;  dais  le  mystère  de 
Il  retraite  n'avait  pu  se  gardait  fort  longtemps,  et  une  partie  de 
Il  eoor  était  allée  le  trouver  dans  cette  ville ,  où  il  se  tenait  au 
esarant  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  ses  états.  Au  lieu  d'aller  A 
Tzintzontznn  y  Aguija  s'était  rendu  à  Palzcaaro;  c'est  de  lA  qu'il 

iV  Ibid. ^  Gomifi,  Cronica,  etc.,  cap.  147. 
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envoya  de  ses  Doavelies  à  son  souverain ,  en  le  priant  de  lui  per- 
mettre de  se  présenter  devant  lui.  Le  Gazonii  hésita  qnelqM 
temps  à  lui  répondre;  voyant  enfin  qne  les  Espagnols»  tout  en 
pillant  les  temples  et  les  palais,  se  contentaient  de  ces  dépoaîUei 
sans  trop  molester  ses  sujets,  il  prit  le  parti  de  reparaître.  En- 
nuyé de  la  solitude  où  il  vivait,  il  se  décida,  sur  Jes  instances  de 
son  parent,  à'  transférer  sa  résidence  à  Patzcuaro.  L'entrevae 
qu'il  eut  avec  Aguija  contribua  beaucoup  à  dissiper  ses  craintes. 
Il  s'informa  minutieusement  de  tout  ce  qui  conicemait  Goiiësek 
les  -Espagnols,  de  la  manière  dont  il  avait  reçu  le  prince,  et, 
s'étant  pleinement  assuré  qu'on  lui  tendrait  les  honneurs  qui  Isi 
étaient  dus,  il.se  détermina. à  le  visiter  en  personn.e.  S'il  était  ea- 
rieux  de  contempler  de  ses  yeux  les  ruines  de  Mexico,  si  long- 
temps l'ennenii  la  plus  obstinée  du  Michoacaq,  il  ne  l'était  pu 
moins  de  voir  et  ptès  ces  hommes,  dpnt  la  valeur  et  l'habiklé 
avaient  si  prodi^essement  compensé  le  nombre  dans  la  conquèlB 
de  ce  puissant  empire,  et,  dans  la  condition  où  il  se  tronvHt 
déjà  lui-même,  plus  qu'à  demi  vaincu  par  (Hid,  qui  était  le  maître 
de  sa  propre  capitale,  il  pouvait  espérer,  en  s'abouchant  arec 
Certes,  de  conclure  avec  lui  un  traité  plus  avantageux  qu'arec 
son  lieutenant. 

Ayant  mûrement  pesé  ces  considérations,  il  rendit  son  amitié 
à  Aguija  et  commanda  aussitôt  les  préparatifs  de  son  voyage. 
Celui-ci,  convaincu  que  Tunique  moyen  d'obtenir  les  bonnes 
grâces  des  conquérants  était  de  leur  donner  le  plus  d'or  possible, 
insista  particulièrement  auprès  du  Cazonzi  à  ce  sujet,  l'assurant 
que  l'estime  qu'on  aurait  pour  sa  personne  et  les  honneurs  qu'on 
lui  rendrait  seraient  proportionnés  à  la  quantité  de  ce  métal 
précieux  dont  il  se  ferait  précéder,  «c  Eh  !  qu'en  veulent-ils  donc 
(c  faire,  s'écria  Tangaxoan  avec  surprise,  est-ce  qu'ils  le  mangent?  » 
Le  prince  avait  un  double  objet  devant  les  yeux  en  faisant  cette 
recommandation  à  son  souverain  :  c'était  d'assurer  sa  propre  in- 
fluence auprès  de  lui  par  la  distinction  avec  laquelle  il  serait  reçu. 


—  585  — 

el  de  consolider  sa  faveur  auprès  des  Espagnols.  La  couronne  du 
Michoacan  commandait,  à  cette  époque,  à  plusieurs  provinces^ 
Oflttaidéréesy  encore  aujourd'hui,  comme  des  plus  riches  en  métaux 
piécieox,  et  cette  région  même,  au  temps  de  la  conquête,  était 
eegardée  comme  extrêmement  abondante  en  mines. d'or;  elle  ne 
le  cédait,  sous  ce  rapport,  à  aucune  contrée  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, et  il  eût  été  fort  surprenant  qu'elle  en  eût  fourni  moins  à 
ses  conquérants  que  les  princes  de  l'Anahuac,  que  les  rois  de 
Ttintzontzan  laissaient  bien^oin  derrière  eux  pour  la  richesse  et 
la  aplendeur^  Malgré  les  spoliations  commises  dans  les  temples 
des  Iles  do  lac,  elles  renfenaiient  encore  des  trésors  considéra- 
Uet,  ignorés  des  Espagnol^.  De  Ttie  d'Âpupato,  Tangaxoan  tira 
soixante  charges  d'or  et  dix  d'Utuyo,  sans  eompter  deux  cent 
trente  charges  iHargetit ,  qu'on  donna  à  porlar  è  ^ois  cents  tla- 
mèmes.  Cristoval  de  Olid,  informé  du  reto«lr4tt«oi  à  Patzcuaro 
0l  des  apprêts  qu'il  faisait  pour  aller  voir  Gortès»  se  transporta 
duM  cette  ville  ;  en  considérant  tout  ce  qu'il  avait  déjà  enlevé,  il 
fiit  ébloui  de  la  magnificence  de  ce  présent,  et  il  en  fit  compliment 
an  Cazonzi,  de  manière  à  l'encourager  davantage  encore  dans  la 
dén^arcbe  qu'il  entreprenait.  Il  en  coûtait,  toutefois,  à  ce  prince 
pour  s'engager  dans  ce  voyage,  et,  malgré  les  assurances  d'Olid, 
son  esprit  était  traversé  de  mille  craintes  (1). 

Enfin  il  se  mit  en  chemin,  précédé  de  la  musique  de  son  palais, 
accompagné  d'une  cour  brillante  et  de  ses  deux  cousins,  Aguija  et 
Ceini-Aguangari.  Des  courriers  partirent  aussitôt,  par  son  ordre, 
poor  en  donner  avis  à  Cortès,  et,  chaque  jour,  de  nouveaux  mes- 
sagers étaient  dépéchés  de  la  station  royale  avec  des  compliments 
eldes  présents  pour  le  général.  A  la  nouvelle  de  l'approche  du  mo- 
narque, les  troupes  espagnoles  se  mirent  sous  les  armes,  et  Cortès, 
en  grande  tenue,  entouré  de  ses  officiers  et  de  la  noblesse  casttl* 

.,1^  L4  charge  éUnt,  coœmp  nous  «tous  dit  aillears,  de  cinquaQle  livres  « 
c*eil-è-dire,  de  huit  cents  ooces.  Tor  seul  réuoi  par  le  Cazonzi  était  encore 
de  idas  de  trois  millions  de  francs. 
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lane,  sortit  au-devant  de  lui^ mu^iqae  em  tète,  au  bnfit  de  tonte 
rarttUerie.  Les  musicienB,  des  den  4)6tès,  jouaient  altematiTe- 
menty  chaque  corps  à  sa  manière,'  et  s*nvançant  les  uns  tots  les 
autres.  Ârrivés^en  présence,  Tangaxoan,  descendant  de  son  palan- 
quin/fit  une  inclination  si  profonde  au  général,  que  les  Mexicains 
présents  à  cette  entrevue  la  trouvèrent  peu  digne  d*un  roi  aussi 
puissant,  a  Vaillant  et  noble  seigneur,  dit-il  par  la  bouche  de  ses 
a  interprètes,  chef  de  guerriers  non  moins  valeureux,  envoyé  du 
<c  plus  puissant  roi  de  la  terre,  je  vous  prie  de  me  pardonner  le 
«c  retard  que  j'ai  mis  â  venir  voue  ealuer  comme  je  Tarais  pro- 
«  mis  ;  mais  vous  savez  assoie  quelif  jhiinmes,  et  surtout  ceux  qui 
a  gouvernent,  sont  loin  d*étre  en  étiiâ*exéeuter  toujours  ce  qu'ils 
<c  ont  pensé!  Je  viens  donc  aujourd'hui  vous  ofErïr  mes  services  et 
«  me  déclarer,  en  Yotre  présence,  vassal  du  roi  de  Gastille  oonae 
«  vous  Tètes  vous-même,  vous  priant  de  me  commander  ea  soi 
ce  nom,  ainsi  que  vous  le  jugerez  convenable.  Becevex,  e»  { 
ce  dant,  cet  or  et  cet  argent,  que  j'ai  apportés  avec  moi,  ( 
«  témoignage  de  mon  bon  vouloir  et  un  premier  tribut  de  mes 
a  loyaux  services-.  » 

Certes,  charmé  de  son  discours,  l'embrassa  avec  une  politesse 
affectueuse.  Il  lui  répondit  qu'il  ne  s'étonnait  nullement  des  eoi- 
pèchements  qui  s'étaient  présentés  à  son  voyage ,  qu'il  était  inu- 
tile d'en  parler  davantage,  puisqu'il  avait  maintenant  Thonneur 
de  le  recevoir;  qu'il  le  remerciait  de  son  empressement  et  de  ses 
dons  ;  que  le  roi,  son  maître,  ne  tarderait  pas  à  lui  en  faire  con- 
naître particulièrement  sa  satisfaction,  et  qu'il  espérait  que,  es 
attendant,  la  connaissance  qu'il  prendrait  des  Espagnols  dissipe- 
rait les  craintes  qu'il  avait  conçues  à  leur  égard  et  détruirait  les 
bruits  mensongers  que  les  Mexicains  avaient  répandus  contre  eai. 
Ils  entrèrent  ensuite  ensemble  au  palais  :  il  fut  servi,  au  ban- 
quet, avec  toute  la  magnificence  européenne,  dont  la  cuisine,  e( 
surtout  les  vins,  le  charmèrent  non  moins  que  les  seigneurs  de  sa 
cour.  Cortès  prit  soin  que  les  plus  grands  honneurs  suivissent 
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partoat  ses  pas  ;  on  céMm  devant  lui  des  jeux  et  des  spee- 
ticlés»  ainsi  que  des  Umraois  où  les  troupes  à  pied  et  à  cheval  se 
distinguèrent  à  l'envi ,  en  cherchant  à  foire  de  l'impression  sur  son 
esprit.  Dans  la  visite  qu'il  rendit  aux  ruines  de  Mexico,  le  général 
voalat  l'accompagner  en  personne  ;  il  commanda  de  lancer  devant 
loi  un  brigantin  à  l'eau,*  et,  après  lui  avoir  fait  parcourir  les  dé- 
bris des  palais  de  Hontésuma,  il  le  conduisit  en  visite  chez  le  prince 
TIacahuepan,  l'un  des  derniers  rejetons  de  ce  monarque  infortuné. 
Le  Gazonsi  ^'attendrit  profondément  en  voyant  l'abaissement  du 
fils  de  cet  ennemi  puissant;  il  l'embrassa  avec  une  sympathie  tou<- 
chante,  en  songeant  à  raveu^Jeiiu  propres  enfouis,  et  s'entretint 
longtemps  avec  lui  sur  les  événements  extraordinaires  qui  avaient 
eu  lieu. 
La  présence  du  roi  des  Tarasques  à  Mexico  n'était  pas  le 
I  événement  de  cette  époque,  et  les  Hegjttiins,  se  souve- 
k  guerres  sanglantes  qui  n'avaient  cessé  d*exister  jusqu'au 
:  jBoment  entre  les  deux  peuples,  se  prenaient  d'un  grand 
è  son  aspect;  maisldur  esprit  satirique  ne  tarda  pas 
i  s'exerce  à  ses  dépens.  Tangaxoan^  soit  par  crainte,  soit  par 
une  politique  complaisante  pour  les  Espagnols,  n'apparaissait 
jamais  qu'avec  des  vêtements  d'une  grande  simplicité  :  elle  con- 
tnstait  avec  la  magnificence  de  son  entourage,  et  les  Indiens,  en 
général,  la  trouvaient  peu  digne  de  la  majesté  royale.  Ils  jouèrent 
sar  son  titre  et  l'appelèrent  Cactzontzin  (1),  c'est-à-dire.  Vieille 
Savate,  sous  lequel  ils  le  désignèrent  constamihent  depuis. 

Les  caresses  et  l'amabilité  de  Cortès  produisirent  sur  le  mo- 
narque l'efét  le  plus  complet.  Après  avoir  séjourné  plusieurs 
jours  à  Coyohuacan,  il  prit  congé  de  lui  aussi  enchanté  du  géné- 
ral qu'il  redoutait  auparavant  de  le  voir.  Il  retourna  au  Michoa- 
caa,  dans  les  meSlenres  dispositions  à  l'égard  des  Espagnols,  qu'il 
Mta,  dès  lors,  avec. une  telle  confiance,  que,  pendant  plusieurs 

(1)  Catixontiin,  de  caetli^  sonlier,  sandale,  et  de  tionili^  tète,  pour 
«igmfier  le  lalM.  (Voir  Herrera,  Hist.  geo.,  decad.  111,  lib.  3,  Up.  8.) 
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anaées,  il  s'élevn  à  peine  quelques  nmjét  entre  eax  et  les  Taras- 
qaes.  La  colonisation  commencé!  pirOllil  se  coasolida  presque 
sans  obstacles  :  le  capitaine  en  pivAtt-pour  suivre  les  plans  de 
Cortès.  Assuré  de  ses  derrières  et  coaÉpfant  sur  Tappat  da  CazoDzi, 
il  quitta  Tzintzor^zan,  peu  de  temps  après  son  retour  de  Goyolma- 
can  et  marcha  sur  les  provinces  du  royaume  de  Colimaq ,  ain  de 
les  soumettre  à  la  domination  espagnole  et  de  s'ouvrir,  de  ce  côté, 
des  communications  avec  Tocéan  Pacifique.  Le  succès  du  voyage 
de  Tangaxoan  avait,  d'un  autre  c6té,  rendu  à  Aguija  toute  la  h- 
veur  dont  il  avait  joui  naguère  auprès  du  souverain  :1e  prince  eo 
profita  pour  accuser  à  son  tour  sea  adversaires  et  achever  de  rui- 
ner ceux  qui  s'étaient  opposés  à  l'alliance  étrangère.  Timagé,  dont 
les  conseils  perfides  avaient  provoqué  la  mort  des  frères  du  roi, 
était  une  des  tètes  de  cette  faction.  Condamné  à  son  tour,  il  fbt 
livré  à  la  vengeance  d'Aguija,  qui ,  après  lui  avoir  fait  des  repro- 
ches sanglants  sur  sa  conduite,  le  fit  tuer  par  ses  satellites.  Ainsi 
disparut  le  dernier  représentant  de  l'indépendante  taraaque  (1). 
Tandis  que  \é  Michoacan  subissait  sans  secousses  le  joug  de 
Cortès,  d'autres  députations  arrivaient  à  Coyohuacan,  et  des  ré- 
gions lointaines  de  l'A mérique-Cen traie  on  venait  rechercher  la 
suzeraineté  de  l'Espagne  et  implorer  le  secours  de  ses  armes. 
Entre  celles  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  les  annales  indi- 
gènes, on  remarque  en  première  ligne  celle  des  rois  cakchiqnels. 
Ceux-ci  n'avaient  cessé  d'être  en  guerre  avec  les  Quiches  depuis 
l'époque  de  leur  séparation ,  et ,  malgré  les  défaites  que  les  sou- 
verains d*Utlatlan  avait  essuyées,  ils  laissaient  difficilement  passer 
une  année  sans  avoir  quelque  combat  avec  leurs  anciens  tribu- 
taires. Au  moment  de  la  conquête  de  Mexico,  Hunyg  et  Labuh- 
Noh  régnaient  à  Iximché,  Ils  nrourureiit  bientôt  après  :  leurs  suc- 
cesseurs, affaiblis  par  la  révolte  de  leurs  vassaux  et  se  voyant  me- 
nacés plus  quejamaisparleursambitieux  voisins,  résolurentd'aroir 

[\)  Relacion  de  los  ritos,  etc.  MS.  —  Ilcrrrra,  ibid.,  et  cap.  11.  —  Gonian. 
r.roDica,  cap.  147. 
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recours  àjceséiràngeri^Ml  la  renommée  publiait  au  loio  le»  ctr 
ploits  jusqu'au  fond  dt  ienrs  nentagnes.  Cortès  reçut  à  Coyohua* 
can  les  ambassadeurs  -^  rAbpozotsit.  Ceux-ci  lui  exprimèrent , 
eu  langue  mexicaine,  le  4éiir  d'entrer  dans  son  alliance,  et  le 
supplièrent  de  les  aider  contre  les  entreprises  des  Qtiîchés;  en 
retour  du  secours  qu'ils  lui  demandaient ,  ils  lui  promettaient  de 
se  reconnaître  immédiatement  pour  vassaux  de  la  couronne  de 
Castille,  à  l'instar  des  autres  princes  voisins  du  Mexique.  Le  gé- 
néralleur  déclara,  comme  à  ceux-là,  tout  le  plaisir  qu'il  avait  à 
les  voir  et  les  congédia  avec  la  promesse  d'envoyer  avant  peu  un 
de  ses  lieutenants  à  leur  aide.  Telle  fut  Forigine  de  l'expédition 
de  Pedro  de  Alvarado  dans  les  états  de  Guatemala  et  de  la  con- 
quête de  ces  beaux  pays  (1). 

Ainsi  tous  les  peuples  de  l'AméricJue,  au  lieu  de  s'unir  pour 
combattre  l'ennemi  commiin,  prêtaient  l'im  après  l'autre  des 
armes  aux  Espagnols,  pour  les  asservir  à  une  même  domination. 
Pendant  que  les  Cakchiquels  étaient  en  chemin  pour  se  rendre 
auprès  de  Cortès,  les  belles  régions  du  Zapotecapan,  dont  il 
devait  bientôt  prendre  le  titre,  se  préparaient  à  reconnaître  pai- 
siblement son  autorité.  Cocyoéza,  dont  les  armes  avaient  na- 
guère fait  trembler  Mexico  sous  le  règne  d'Ahuitzotl,  continuait 
i  régner  sur  Teotxapotlan,  tout  en  remplissant  à  Yopaa  les  fonc- 
tions sacrées  du  pontificat  sacré,  dont  il  avait  hérité,  depuis  le 
massacre  des  prêtres  de  Mictian  par  les  Mexicains.  Partagé  ^insi 
entre  les  devoirs  du  sacerdoce  et  de  la  royauté,  il  venait  de  mettre 
la  couronne  de  Tehuantepec  sur  la  tête  de  son  fils  atné,  lorsque 
la  nouvelle  des  conquêtes  des  Espagnols  arriva  à  sa  cour.  Ce 
prince  était  Cocyopy,  né  de  la  belle  Pelaxilla  et  neveu  de  Mon- 
tézuma  II,  alors  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Au  bruit  du 
débarquement  des  Espagnols  et  des  conquêtes  extraordinaires  de 
Cortès*  les  Zapotèques,  se  souvenant  des  traditions  anciennes 

il)  us.  Cêkchiquel  ou  Mimorial  d>  Trcpin-AtiUan.  —  Cliruuica  de   a  pro- 
▼iocia  de  GoaUemala,  etc.,  lib.  I ,  cap.  10,  MS. 
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concernant  la  personne  de  QuetzalcoboaU ,  non  oionis  Tivaces 
parmi  eux  que  parmi  les  popuialiona  da  nord-est,  cmrenty  comme 
elles,  <]ue  le  temps  était  proche  où  saa  prophéties  allaienl  s'accom- 
plir. Non  loin  de  Tehuantepec  s'éleirait ,  ainsi  que  nous  Tarons 
marqué  ailleurs  (1),  un  rocher  au  sommet  duquel  une  statue  an- 
tique recevait,  depuis  des  siècles,  le9  hommages  d^  Dations  roî- 
sines.  C'était  celle  de  Wixipecocha  ;  elle  représentait  ce  person- 
nage assis ,  revêtu  d'un  vêtement  à  capuchoa,  assez  semblable  k 
celui  d'un  religieux,  ayant  auprès  de  lui  une 'femme  qu'il  parais- 
sait écouter,  dans  l'attitude  d'un  prêtre  écoutant  la  confession. 
Jamais,  disaitron,  les  oracles  consultés  à  ce  sujet  n'avaient  voola 
expliquer  le  mystère  de  CQtte  image. 

Cependant  la  renonunée  continuait  à  publier  les  merveilles  qu 
accompagnaient  la  marche  de  Cortès  et  répandait  de  plus  en  plus, 
parmi  les  nations ,  l'idée  qu'il  était  le  représentant  du  prophète. 
Dans  ces.  conjonctures,  les  seigneurs  de  la  cour  de  Tehuantepec 
conjurèrent  leur  roi  de  demander  aux  djeux  l'explication  de  ces  tra- 
ditions antiques.  Cédant  à  leurs  instances,  Cocyopy ,  revêtant  la  robe 
blanche  des  pontifes  et  la  tête  ornée  de  la  mitre  d'or  aux  plames  de 
quetzai ,  s'embarqua  avec  sa  cour  pour  le  sanctuaire  de  Qoetzalco- 
huatl ,  adoré  en  ces  lieux  sous  le  nom  de  Cœur  du  Royaume.  Il  se 
dressait  au  sommet  d'une  pyramide  aux  proportions  grandioses, 
environnée  de  frais  ombrages,  dans  l'Ile  de  Monapostiac,  située 
dans  la  lagune  salée  de  Duic-Quialoy.  Au-dessous  du  teibple  s'ou- 
vrait une  sombre  caverne  où  le  roi  pénétra  seul ,  pendant  que  les 
prêtres  de  sa  suite  offraient  sur  l'autel  les  victimes  propitiatoires 
préparées  pour  cette  grande  solennité.  Il  y  resta  longtemps  ren- 
fermé; lorsqu'il  en  sortit,  il  était  pâle,  et  ses  traits  étaient  em- 
preints d'une  profonde  tristesse.  «  Mes  enfonts,  s'écria-til,  en 
«  retournant  parmi  les  siens,  ce  que  noire  grand  dieu  m'a  ré- 


(1)  Ce  rocher  se  troure  au  bourg  de  la  Magdalena,  è  quelques  lieoesdf 
Tehuaotepec. 


«  pondu,  c'est  que  le  tenps  est  venu  où  son  culte  sera  proscrit 
c  pour  iaire  place  à  une  religion  nouvelle»  dont  les  prêtres  seront 
c  vêtus  comme  la  statue  que  nous  vénérons  au  sommet  de  la 
c  roche  de  Wixipecocha.  Ses  ennemis  viendront  du  côté  où  le 
c  soleil  se  tève»  et  ce  seront  ces  hommes  blancs ,  aux  armes  et  à 
«  la  puissance  desquels  nul  des  rois  de  cette  terre  n'a  su  résister 
m  encore  et  ne  saura  résister  dorénavant,  qui  seront  nos  maîtres 
«  et  qui  nous  soumettront  à  leur  domination.  » 

Soit  que  Cocyopy  se  fût  fait  illusion  à  lui-même  dans  son  exaN 
tation  superstitieuse,  soit  qu'à  la  vue  des  progrès  des  Espagnols 
il  eût  voulu  préparer  les  siens  aux  éventualités  de  la  conquête, 
pour  ne  pas  s'exposer  aux  périls  d'une  guerre  sans  espérance,  il 
n'eo  laissa  pas  moins  dans  les  esprits  une  impression  profonde 
de  découragement  et  de  peine.  Les  Espagnols  n'étaient  déjà  plus 
entièrement  inconnus  parmi  les  populations  riveraines  de  l'océan 
Pacifique.  Certes  continuait  à  envoyer  de  temps  en  temp3  des 
émissaires  dans  les  régions  éloignées  de  Mexico,  afih  de^s'instruire 
de  leurs  ressources  et  de  leurs  dispositions,  et  de  reconnaître  les 
ports  qui  se  trouveraient  sur  le  rivage  oriental  de  l'Aménque. 
Quelques-uns,  ^u'il  avait  acheminés  vers  le  royaume  de  Xalixco, 
n'avaient  jamais  reparu.  A  ZacatoUan,  il  commissionna  Francisco 
Chico  et  quelques  autres  soldats,  qui  s'informèrent  des  moyens 
d'y  construire  des  navires  et  qui  parcoururefit  tonte  la  côte  jus- 
qu'à Tehuantepec.  Ils  en  prirent  possession  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne, en  y  plantant  des  croix,  et  en  ramenèrent  les  députés  de  dif- 
férents seigneurs  qui  vinrent  ofFrir  à  Certes  de  se  soumettre  à  lui. 
Sur  ces  entrefaites,  Cocyoéza,  instruit  que  Mexico  venait  de  tom- 
ber au  pouvoir  des  Espagnols,  s'empressa  d'en  donner  avis  à  son 
fib.  Dans  sa  vieillesse,  sa  haine  pour  les  Mexicains  avait  survécu 
à  tout  autre  sentiment,  et  il  célébra  dans ^on  cœur  la  chute  de 
cette  puissance  orgueilleuse  qui  avait  si  souvent  fait  trembler  les 
rois  de  l'Occident  :  souhaitant  se  servir  des  armées  étrangères 
pour  chasser  les  garnisons  impériales  des  forteresses  qii'elles  oc- 
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cupaient  dans  son  territoire,  d*accord  avec  Cocyopy»  il  enroya  à 
Coyohuaca&  une  ambassade  avec  des  présents  magnifiques  pour 
le  général,  Les  ambassadeurs  étaient  chargés  de  lui  dire  que  les 
rois  du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec,  instruits  par  les  oracles 
que  le  temps  était  venu  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  grand 
roi  de  l'Orient,  s'offraient  pacifiquement  à  lui  pour  ses  vassaux  et 
ses  feudataires,  mettant  avec  loyauté  à  son  service  leurs  per- 
sonnes, leurs  vassaux  et  leurs  royaumes,  sans  aucune  restriction. 
A  la  richesse  et  à  la  beauté  des  présents  qu'ils  avaient  apportés, 
à  leurs  vêtements  somptueux  et  à  leurs  manières  polies.  Certes  se 
persuada  promptement  de  la  grandeur  dé  l'acquisition  que  l'eai- 
pereur  faisait  en  ce  moment  ;  il  chargea,  à  son  tour,  les  ambassa- 
deurs de  rendre  grâces  au:i^  .deux  rois  de  leur  empressement  ;  disant 
qu'il  était  venu  lui-même  comme  l'envoyé  et  le  serviteur  du  grand 
monarquç  de  l'Orient,  et  qu'en  acceptant  ce  qu'ils  offraient  si  gé- 
néreusement il  les  confirmait,  en  son  nom,  dans  leurs  droits  et 
privilèges,  leur  garantissant  leurs  couronnes,  tout  prêt  à  les  aider, 
au  besoin,  de  toutes  ses  forces  contre  leurs  ennemis.  U  finit  en 
leur  remettant  un  grand  nombre  d'objets  venus  d'Europe  et  qae 
les  Américains  estimaient  d'un  aussi  grand  prix  que  nous  faisons 
nous-mêmes  des  bagatelles  de  l'Inde  ou  de  la  Chine  (1). 

Tandis  que  les  nations  lointaines,  inspirées  par  leurs  terreurs 
mystérieuses,  envoyaient  porter  à  Certes  l'hommage  de  leur  soo- 
mission,  la  résistance  s'organisait  chez  celles  qui  avaient  été  les 
premières  à  reconnaître  son  autorité  ou  à  demander  son  alliance. 
Depuis  la  prise  de  Mexico,  la  victoire  avait  enflé  Torgueil  des 
Espagnols,  et,  si  le  général  s'efforçait  extérieurement  de  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  son  armée  et  de  recommander  la  modé- 
ration a  ses  officiers,  il  se  voyait,  d'un  autre  côté,  trop  souvent 
obligé  de  fermer  les  yeux  sur  leurs  excès  et  de  souffrir  des  ex- 
torsions dont  il  donnait  lui-même  l'exemple.  Un  grand  nombre 

^1)  Burgon,  Gcogr.  Dpscrip.  IJist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  ï72,  fui.  Z'Oei 
suiv.  —  Ilorrera,  Hist.  gen.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  17. 
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d'indigènes,  exaspérés  par  leur  avarie»  et  les  cruaaiés  qui  en 
étaient  la  conséquence,  abandonnant  leurs  héritages,  se  retiraient 
dans  les  montagnes  ou  s'enfuyaient  au  loin,  dans  les  provinces 
en  dehors  de  la  vallée.  Cette  émigration  présentait  un  double  in- 
convénient également  fôcheux,  en  ce  qu'elle  privait  l'Anabuac 
d'nne  partie  notable  de  sa  population  et  qu'elle  contribuait  à  dé- 
considérer les  Espagnols  aux  yeux  des  nations  lointaines.  Pour 
en  prévenir  les  effets,  il  iallàit  songer  à  coloniser  sans  retard  ou 
i  conquérir.  Tune  après  l'autre,  toutes  les  régions  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  afin  de  convaincre  les  fogitiis  qu'en  nul  endroit  de  la 
terre  américaine  ils  ne  sauraient  se  soustraire  à  la  domination 
castillane.  C'est  dans  cette  vue  que  s'organisèrent  les  diverses 
expéditions  qui  furent  envoyées  au  Coatzacoalco  et  au  Hixteca- 
pan,  et  que  Cristoval  de  Olid  fut  chargé  de  poursuivre  ses  pas 
sur  le  royaume  de  Coliman. 

Dans  les  provinces  qui  s'étendent  du  nord  au  sud-est ,  la  (aco 
des  choses  avait- pris  rapidement  un  aspect  sérieux.  En  bien  des 
lieox,  les  Espagnols,  envoyés  isolément  on  par  petites  troupes, 
afin  de  reconnaître  les  ressources  du  pays,  avaient  été  massacrés 
par  les  habitants,  et  la  haine,  qui  naguère  poursuivait  les  mar- 
chands et  les  officiers  de  Montézuma,  commençait  à  réagir  contre 
ces  étrangers,  dont  l'avidité  et  l'arrogance  avaient  encore  moins 
de  bornes.  Libre  des  soins  que  lui  avait  donnés  la  conquête  de 
Mexico,  Cortès  songea,  dès  lors,  à  mettre  ses  plans  à  exécution, 
ponr  assujettir  les  nations  voisines  et  faire  rentrer  dans  le  devoir 
celles  qui  méconnaissaient  son  autorité.  Déjà,  au  bruit  de  cette 
éclatante  victoire,  ses  compatriotes  accouraient,  chaque  jour,  en 
plus  grand  nombre  au  plateau  aztèque,  et  les  Antilles  ne  cessaient 
de  fournir  de  nouveaux  colons,  désireux  d'entrer  au  partage  des 
riches  dépouilles  de  l'empire  de  l'Anahuac.  La  première  expédi- 
tion, après  celle  de  Michoacan,  fut  dirigée  contre  les  régions 
baignées  par  les  affluents  du  Papaloapan  et  du  Coatzacoalco,  qui 
venaient  de  se  révolter.  Sandoval  en  fut  chargé  :  il  partit  pour 
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Quaiocbco  avec  trente-cinq  chevaux,  deux  cents  Espagools,  et  une 
armée  levée  également  parmi  les  Mexicains  et  les  autres  popula- 
tions alliées  du  voisinage»  toujours  prêtes  à  marcher  sous  la  l)an- 
nière  castillane ,  en  raison  du  butin  dont  elles  Caisaient  leur  profiL 
Après  quelques  escarmouches,  s'étant  emparé  dç  la  perscmne 
d'une  princesse  du  Coatzacoalco»  fljies  sujets  sereodirent  aussitôt 
à  composition.  It  fonda  en  ce  lieu  une  colonie  sous  le  nom  d'Es- 
piritu-Santo,  à  trois  lieues  de  la  mer  ;  après  quoi»  il  amena  toor  i 
tour  toutes  les  villes  riveraines  de  ce  fleuve  et  de  la  edte  d'Aoï- 
huac-Xicalanco  à  se  soumettre  de  nouveau  à  rautorité  de  YEê- 
pagne  :  telles  furent  QuechoHan,  Cihuatlan»  Quetzaltepec  et  Gat- 
lan,  célèbre  par  la  première  victoire  deCortès  sur  le  sol  mei^i- 
caip,  et  qui,  ainsi  que  les  autres  localités  de  la  principauté  de 
Tabasoo,  s*empressèrenl  de  retourner  sous  son  jou^p  sans  mèoe 
essayer  de  combattre  (1). 

Dans  les  cités  du  Mixtecapan,.la  résbtance  s'organisa  d'ane 
manière  plus  active.  Xes  rois  de  Tututepec,  dont  la  puissaoce 
égalait  les  richesses,  se  mirent  à  sa  tète.  Ennemis  des  Hexictios, 
dont  ils  avaient  reçu  le  joug  à  plusieurs  reprises,  mais  dont  ils 
n'avaient  cessé  d'être  les  constants  adversaires,  ib  avaient  ac- 
cueilli avec  faveur  les  émissaires  de  Certes,  lorsqu'ils  s'étaient 
présentés  comme  les  libérateurs  des  nations  opprimées.  Mais  les 
succès  rapides  de  ses  armes  leur  avaient  promptement  ouvert  les 
yeux  sur  son  ambition  et  sur  les  dangers  qui  menaçaient  rindi- 
pendance  de  leur  race  :  les  ambassades  successives  de  CuitlabuatI 
et  de  Quauhtemolzin  avaient  achevé  de  les  éclairer.  Ils  n'avaient 
cessé  d'aider  les  chefs  de  l'empire  de  secours  puissants  de  toat£ 
espèce  durant  le  siège  de  Mexico  (2)  ;  d'accord  avec  les  comman- 
dants des  diverses  garnisons  mexicaines  de  la  Mixtèque,  ils 
s'étaient  tenus  ensuite  sur  la  défensive,  observant  d'un  teil  io- 


(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  IH,  lib.  3,  cap.  11. 
(2>  Id.,  Dfscripcioo  de  las  lodias  Occid.,  cap.  10. 
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quiet  les  pregrès  des  Espagnols,  lorsque  la  chute  de  cette  métro- 
pole et  de  l'empire  des  Culhuas  vint  combler  la  mesure  de  leurs 
craintes.  Dès  ce  moment,  les  étrangers  furent  considérés  comme 
des  espions  et  des  ennemis  publics;  on  les  traqua  comme  des  bétes 
firayes  dans  tous  les  lieux  où  ils  s'étaient  répandus ,  et  plusieurs 
périrent  dans  de  cruels  tourments.  Les  rivalités  particulières  ac- 
cmreat  encote  la  haine  qu'on  aVait  conçue  pour  eux,  et,  lorsqu'on 
apprit  à  Tututepec  et  à  Huaxyacac  que  les  rots  du  Zapotecapan 
et  de  Tehuantepec  avaient  envoyé  des  députés  au 'conquérant 
pour  lui  offrir  leur  obéissance,  il  n'y  eut  qu'un  cri  général  d'indi- 
gDation  dans  toutes  les  provinces  mixtèques. 

Elles  se  levèrent  à  la  fois  contre  leurs  voisins,  et  tandis  que  les 
princes  de  Tilantongo,  unis  aux  Mexicains  de  Tzotzolan  et  de 
Huaxyacac,  envahissaient  la  vallée  zapotèque,  ceux  de  Tututepec, 
suivant  les  rivages  de  l'océan  Pacifique,  excitaient  les  vassaux  de 
la  couronne  de  Tehuantepec  à  prendre  les  armes  contre  COcyopy. 
Le  prince  de  Xalapa  fut  le  premier  à  prêter  l'oreille  à  cette  voix 
séductrice  :  par  son  étendue  et  son  opulence,  cette  ville  le  cédait 
à  peine  à  la  capitale,  dont  elle  était  jalouse,  et  ses  chefs  étaient, 
après  les  rois,  les  pltfs  puissants  de  toute  la  contrée.  En  peu  de 
temps  Cocyopy  se  vit  abandonné  de  la  plupart  des  seigneurs 
des  provinces  supérieures,  qui  se  rallièrent  au  prince  de  Xalapa. 
Heureusement  pour  le  premier  qu'il  tenait  entre  ses  mains 
deux  des  fils  de  ce  vassal  rebelle,  et  qu'à  l'aide  de  ces  otages 
précieux  il  espérait,  tôt  ou  tard,  Tobliger  à  rentrer  dans  le 
devoir.  Les  hostilités  commencèrent  aussitôt  ;  mais  le  roi  de  Te» 
koantepec,  attaqué  à  la  fois  par  les  révoltés  et  par  les  troupes  de 
Tututepec,  n'eut,  pour  le  moment,  d'autre  ressource  que  de  se 
tenir  sur  la  défensive.  De  son  côté,  Cocyoêza,  assiégé  subitement 
dans  Teotzapotlan  par  les  innombrables  bataillons  mixtèques  et 
mexicains,  était  loin  de  pouvoir  porter  secours  à  son  fils.  La  cam* 
pagne  tout  autour  de  cette  capitale  était  tenue  par  l'ennemi,  déjà 
mattre  des  villes  d'Etla,  de  Cuylapa  et  de  Zeetopaa,  et  qui  ne 

IV.  as 


-^  6*6  •- 

tard^  pas  à  se  fixer  bientôt  même  dans  un  des  quartiers  de  1$  eité 
royalç.  Hors  d'état  de  ^*y  défendre  plus  longtemps  et  craignant  de 
toi^ber  entre  ses  mains,  le  roi  prit  le  parti  de  Tabandonner  et  se 
retira  d^ns  une  forteresse  située  sur  une  montagne  voi$ine,  d*oi 
elle  commandait  tout  le  pays  (1),  C'est  de  là  qu'U  donna  i  so» 
fils  communication  de  ce  qui  se  passait ,  en  l'engageant  d'avoir 
immédiatement  recours  aux  étrangers,  dont  ils  avaient  demandé 
l'alliancfi.  Cocyopy  s'empressa  de  suivre  son  conseil,  et  sûr,  avec 
dç  Tpr,  d'obtenir  Tobjçt  de  sa  demande,  il  envoya,  avec  un  pré- 
^e^ft  considérable,  ^es  ambassadeurs  à  Cortès,  en  lui  faisant  cou* 
naître  l'extrémité  où  l'un  et  l'autre  de  ses  alliés  étaient  rédiiils 
ppi^"  avoir  recherché  son  amitié. 

I^e  g^éral  comprit  l'importance  de  ce  message.  La  soumissioB 
du  Mi^^teçapan  entrait,  d'ailleurs,  trop  bien  dans  l'exécution  de 
«es  plans  pour  ne  pas  y  donner  suite  aussitôt.  Déjà  une  première 
expédition  avait  été  confiée,  quelques  mois  auparavant,  à  Nufiei 
de  Mercado ,  qui  avait  soumis  sans  difficulté  la  plupart  des  villes 
de  la  province  de  Mazatlan,  aux  frontières  desHixtèques.  Pedro dç 
Alv^rado  et  Francisco  de  Orozco,  en  ayant  été  chargés  cette  fois, 
se  mirent  en  chemin,  à  la  léte  de  trente  chevaux,  de  deux  cents 
fantassins  castillans  et  d'une  grande  armée  d'Indiens  confédérés  : 
c'était  la  seconde  fois  que  les  troupes  espagnoles  se  présentaient 
dans  le  Mixtecapan.  Les  seigneuries  voisines  de  Tilantongo  n'oppo- 
sèrent qu'une  faible  résistance;  mais  la  forteresse  mexicaine d'Itz- 
cuintepec  se  défendit  avec  un  grand  courage.  Durant  une  semaine 
entière,  Alvarado  lui  livra  des  assauts  furieux,  ne  lui  laissant  de 
repos  ni  de  jour  ni  de  nuit  :  les  assiégés,  privés  d'eau  et  inca- 
pables d'y  tenir  plus  longtemps,  ne  voulurent  capituler  qu'arec 
Cortès  lui-même;  dans  l'intervalle,  ils  lui  envoyèrent  des  ambas- 


(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  11.  —  Ramirei,  Procesp^ 
Alvarado,  etc.,  pag.  6,  74,  etc.  —  Burgoa,  Geogr.  Descrip..  etc.,  cap. 37. 
fbl.  188,/tc.  —  La  forteresse  dont  il  est  ici  que&tioo  était  située  sur  une  m»- 
Ugoe  appslée  Marisaoebei  aa  t«mps  de  Burgoa.  Ce  ooni  esl«sp«go«). 


sâdaort  qui  revinrent  promptement  avec  les  assurances  les  |)ltis 
pacifiques,  après  quoi  ils  se  rendirent  à  Alvarado. 

Le  capitaine  se  porta,  de  là,  dans  la  vallée  zapotèqne,  et  fixa 
son  camp  tar  les  bords  d'une  rivière,  an  pied  de  la  montagne, 
dont  la  crête  altière  était  couronnée  par  les  rempart»  de  la  forte- 
msede  Huaxyacac.  C'est  là  que  le  chapelain  de  l'armée  célébra, 
8008  un  grand  arbre,  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  aux  yeux  des 
populations,  étonnées  de  ces  rites  nouveaux  (1).  Sous  leurs  aus- 
pices pacifiques,  les  garnisons  voisines  vinrent  prêter,  entre  les 
mains  d'Alvarado,  serment  d'obéissamce  à  la  couronne  de  Cas- 
tille,  et  les  soldats  mexicains  se  joignirent  à  leurs  frères  enrôlés 
(Uns  Tannée  espagnole.  Une  série   d'excursions  vigoureuses 
Hheva  de  réduire  la  vallée,  où  Cocyoëza  ne  tarda  pas  à  redes- 
cendre avec  sa  femille.  Sa  première  visite  fut  pour  le  capitaine 
qsi  l'avait  délivré  de  tous  ses  ennemis;  il  rentra  ensuite  dans  sa 
capilale,  oà  il  fut  reçu  avec  amour  de  ses  sujets  :  mais  il  ne  put 
obtenir  d'Alvarado  qu'il  chassât  les  Mixtèques  des  divers  pointe 
doat  ils  s'étaient  emparés  ;  c'était  la  politique  des  conquérants  de 
laisser  toujours  subsister,  autant  que  possible,  des  causes  de  dis- 
corde entre  les  populations  conquises,  et,  malgré  tout  son  désir 
de  se  voir  affranchi  de  ce  voisinage  incommode,  le  roi  des  Zapo* 
lèqœs  se  vit  obligé  d'y  souscrire. 

Alvarado  reprit  ensuite  le  chemin  de  Tutntepec,  n'éprouvant 
qu'one  faible  opposition  de  la  part  des  cités  voisines.  La  plupart 
loi  ouvrirent  leurs  portes  sans  combat ,  et  \h  capitale  elle-même 
le  reçut  dans  ses  murs  sans  offrir  aucune  résistance.  C'était  une 
rille  d'une  grande  étendue,  puissante  surtout  par  son  commerce, 
et  toD  tianquiz,  où  l'on  royait  des  marchands  de  toutes  les  na- 


\i)  Burgoa,  ibid.,  fol.  189.  —  Eq  ce  lieu,  dit  Tsatear,  se  trouTe  ictuene- 
Beot  U  chapelle  «tcc  le  hameau  de  Santa-Ana,  dit  Santanita.  La  moatagna 
de  Boaijacac,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  mont  Alban,  portait  «nsti 
celui  de  Chapullepec,  en  sourenir  de  la  patrie.  (Voir  encore  Carriedo,  Esta- 
4mb  IMorices  y  «rtadicos  del  EsUdo  Oiitqaefio,  tom.  I ,  ëip.  10.) 
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lions,  aurait  pu  maliser  avec  celui  des  HexieavM  à  TIatiloloo. 
Son  port,  ouvert  sur  le  lac  de  Cbacahua,  k  remboadmre  du  fleufe 
de  Tututepec,  était  établi  sur  de  vastes  proportioBS»  el  la  splen- 
deur de  ses  édifices,  tant  publics  que  particuliers,  était  prover- 
biale au  Mexique.  Le  roi  fit  à  Alvarado  un  accueil  pompeux.  D 
voulut  le  loger  dans  son  palais  ;  mais  le  capitaine,  ayant  eu  l'avis 
que  tout  était  prêt  pour  l'y  assaillir  durant  la  nuit,  prit  ses  quar- 
tiers dans  un  faubourg,  sous  prétexte  que  ses  chevaux  ne  pou- 
vaient aller  plus  loin,  et  se  saisit,  en  même  temps,  du  roi,  de  son 
fils-et  des  principaux  personnages  de  sa  cour.  Il  l'obligea  à  con- 
voquer tous  les  seigneurs  de  ses  états ,  et  à  prêter  avec  eux  ser- 
ment de  fidélité,  entre  ses  mains,  à  la  couronne  de  Castille  ;  il  les 
relâcha  ensuite,  mais  en  se  faisant  donner  une  rançon  équivalente 
à  plus  de  trente-six  mille  onces  d'or  (1).  Conformément  aux  in- 
structions de  Cortès,  ayant  achevé  rapidement  de  pacifier  la  pro- 
vince, il  fonda ,  dans  la  cité  de  Tututepec,  une  colonie  composée 
d'un  certain  nombre  d'Espagnols  et  d'Indiens  alliés;  il  lui  donoi 
le  nom  de  Villa-Segura,  et,  après  avoir  installé  ses  premiers  ma- 
gistrats, il  continua  son  chemin  sur  Tehuantepec. 

Comme  il  s'approchait  de  la  province  d'Aztatlan  (2),  qui  for- 
mait la  limite  entre  les  états  de  ce  royaume  et  celui  de  Tutatepec, 
il  vit  accourir  à  lui  plusieurs  personnages  de  marque  qu'il  avait 
envoyés  prendre  les  devants,  afin  d'engager  les  sujets  révoltés  do 
roi  Cocyopy  à  rentrer  dans  le  devoir;  mais,  à  leur  arrivée  sur  le 
territoire  de  la  ville  d'Aztatlan ,  ils  avaient  été  reçus  en  ennemis 
et  forcés  de  prendre  la  fuite.  Alvarado  les  ramena  avec  lui,  et  sa 
présence  suffit  pour  lui  ouvrir  toutes  les  portes.  Les  cités  rebelles 
par  où  il  passa  se  soumirent  l'une  après  l'autre,  et,  en  arrivant  à 
Tehuantepec,  il  eut  la  satisfaction  d'en  conduire  à  sa  suite  les 
chefs  aux  pieds  de  leur  souverain.  Il  fut  reçu  du  jeune  roi  arec 

(1)  Ramirez,  Proceso  de  Alrarado,  etc.,  pag.  74. 

(2)  Id.,  ibid.  —  Àziallany  qui  est  uoe  localité  située  à  peu  de  disUoced« 
Tehuantepec,  est  appelée  ici  Eitela^  saivant  le  style  corrompu  de  Tépoqnc 
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lot  pfat  grandi  hoBneim.  Dne  seule  province  persistait  dans  sa 
déaobéissanci  :  c'était  ceUe  de  Xalapa;  après  un  séjour  de  courte 
dorée  A  TUmantepeCy  il  marcha  sur  la  ville  de  ce  nom  et  y  entra 
ans  obstacles.  L'aocoeil  qu'on  hii  fit  fut  froid  et  réservé,  et,  sur 
le  refus  du  prince  de  Xalapa  de  rassembler  sa  noblesse  et  de  prê- 
ter, avec  eUe;  serment  de  fidélité  à  l'empereur,  il  l'emmena,  ainsi 
qu'un  de  ses  frères,  prisonnier  avec  lui  à  Tehuantepec.  Ce  fut  le 
Ngnal  des  hostilités;  elles  éclatèrent  à  la  fois  en  divers  endroits 
de  la  province,  et,  à  plusieurs  reprises,  Alvarado  fut  attaqué  dans 
U  campagne  par  des  partis  nombreux  de  Zapotèques,  coïnman- 
dis  par  les  seigneurs  de  la  faction  du  prince.  Plusieurs  Espagnols 
farent  tués  dans  ces  combats;  mais  leur  mort  fut  promptement 
▼eagée  :  retournant  avec  furie  sur  la  ville  de  Xalapa,  le  capitaine 
lui  livra  un  assaut  formidable,  et,  après  une  lutte  obstinée,  il  la 
uccagea  de  fond  en  comble ,  en  l'abandonnant  sans  réserve  à  la 
brutalité  avide  de  ses  soldats.  Cette  vengeance  terrible  jeta  Té- 
poQfante  dans  tous  les  cœurs  ;  le  prince  reconnut,  en  tremblant, 
l«  suzeraineté  de  l'Espagne,  et  ses  confédérés  s'empressèrent  de 
raiîre  son  exempte.  Malgré  les  instances  de  Cocyopy ,  qui  lui  of- 
frait une  somme  considérable  en  or  pour  qu'il  lui  iivrftt  la  per- 
sonne de  son  ennemi,  Alvarado  le  remit  en  liberté,  sous  la  con- 
dition qu'il  demeurerait  fidèle  à  son  alliance,  et  lui  rendît  le 
SOQTernement  de  sa  seigneurie. 

Dorant  son  séjour  à  Tehuantepec ,  Alvarado ,  aspirant  à  jouer 
Qo  r6le  analogue  à  celui  de  son  chef,  jetait  des  regards  d'envie  sur 
les  riches  provinces  de  Soconusco  et  de  Guatemala  qui  s'étendaient 
au  sud-est  ;  mais  des  troubles  survenus  à  la  Villa-Segura  l'obli- 
gèrent à  renoncer,  pour  le  moment,  à  ses  nouveaux  plans  de  con- 
quête et  à  retourner  sur  ses  pas.  Juan  Nufiez  de  Sedefio  et  Her- 
aando  de  Badajoz ,  à  qui  il  avait  laissé  le  soin  de  continuer  la 
nouvelle  colonie,  s'étant  pris  de  querelle  avec  plusieurs  de  leurs 
compatriotes ,  avaient  déserté  leur  poste  et  s*étaient  retirés  dans 
la  vaUée  tapotèque.  Sur  cet  entrefaites,  le  roi  de  Totutepec  étant 
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venu  à  moncir ,  quelques-uns  de  ses  vassaus ,  profitaBt  de  l'état 
désordonné  de  la  colonie,  araient  pris  les  armef  et  secoué  le 
joug  de  la  domination  espagnole.  Le  retour  d'AIvarado  ne  tarda 
pas  à  les  rappeler  à  leur  devoir  ;  à  la  suite  de  diverses  escar- 
mouches sanglantes,  il  entra  dans  les  villes  rebelles,  et,  par  oo 
châtiment  aussi  prompt  que  rigoureux,  il  les  obligea  à  recoouaitre 
de  nouveau  l'autorité  de  la  couronne  de  Castille.  Sur  l'avis  de  soo 
lieutenant,  Cortès  envoya  l'alcade  mayor,  Diego  de  Ocampo, 
instruire  la  cause  de  ceux  qui  avaient  si  audacieusement  déserté 
Tututepec  :  l'un  des  mutins  fut  condamné  à  mort;  mais  sa  peioe 
fut  commuée  en  un  exil,  et  la  Yilla-Segura  se  trouvant  abandon- 
née de  fait,  la  colonie  resta  dans  la  vallée  zapotèque,  dont  le 
climat  et  le  jsol  offraient  aux  Espagnols  des  garanties  bien  plus 
assurées,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  des  ressources  de  toate 
sorte.  Les  colons,  séduits  par  les  délices  de  ce  séjour  enchanteur, 
s'établirent  à  un  quart  de  lieue  de  la  montagne,  près  de  laquelle 
ils  avaient  campé  quelques  mois  auparavant  avec  le  capitaine,  et 
donnèrent  ainsi  naissance  à  la  ville  d'Antequera,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Huaxyacac,  qu'elle  prit  de  l'ancienne  forteresse 
mexicaine,  adouci  aujourd'hui  dans  celui  d'Oaxaca  (1),  une  des 
plus  agréables  et  des  plus  gracieuses  entre  les  nombreuses  cités 
dont  se  glorifie  le  Mexique.  (An  IV  Tochtli,  1522.) 

Pendant  qu'Alvarado  retournait  à  Mexico  avec  la  gloire  d'avoir 
soumis  ces  belles  régions  à  la  couronne,  Sandoval  marchait  sur 
les  provinces  du  royaume  de  Coliman,  au  secours  de  Cristoval  de 
Olid,  qui  s'en  était  vu  repoussé  avec  des  pertes  notables.  Mais  il 
se  vit  arrêté  à  son  tour  devant  les  murs  d'impiltzinco,  et,  après 
plusieurs  assauts  meurtriers,  forcé  de  se  replier  vers  Zacatolian,  où 
Cortès  avait  envoyé  un  grand  nombre  d'Espagnols  et  d'Acolhuas 

(1)  Ramiret,  ibid.—  Burgoa,  ibid.  ut  sup. -*  Herrera,  Hisi.  gro.,  decad.  Ul. 
lib.  3,  cap.  17.  —  Gomara,  Cronica  de  Nuere-EspaDi,  etc.,  cap.  149. —  Ce* 
auteur  affirme  positivemeDt  que  la  foudatioD  de  la  colnuie  de  Enaiyacicoo 
d'Oaxaca  eoi  lien  ea  1522  el  uon  en  1523. 
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poor  construire  des  vaisseaux  qu'il  destiuaii  à  de  aourelles  dér 
couvertes  sur  les  mers  du  sud.  Le  jeune  commandant  en  tira  des 
recrues  et  reprit  le  chemin  de  Coliman  ;  après  une  série  de  ba- 
tailles également  sanglantes  pour  les  deux  partis ,  les  Colimas  et 
les  Impiitzincas ,  rompus  de  toutes  parts  et  incapables  de  tenir 
plus  longtemps  contre  la  discipline  et  les  armes  castillanes,  furent 
reçus  à  composition  et  acceptèrent  la  suzeraineté  de  l'empereur. 
Sandoval  fonda,  dans  la  cité  de  Coliman,  une  colonie  espagnole  ; 
en  même  temps,  par  ordre  de  Certes,  Zacatollan  se  transformait 
de  11  même  manière,  par  les  soins  du  capitaifle  Villafuefte,  et  Âit^ 
drès  de  Tapia  achevait  d'établir  Tautorité  de  h  mère  patrie  dans 
la  ville  de  Tziatzontzan.  Fatigués  du  joug  pesant  et  des  prétentions 
exorbitantes  de  leurs  dominateurs,  les  Tarasques  commefiçaîeiit  à 
M  plus  supporter  leur  présence  avec  la  même  tranquillité,  et,  mal- 
gré leurs  inclinations  pacifiques ,  ils  menaçaient  de  prèndi'e  les 
armes.  Les  Espagnols  et  leurs  alliés  ne  demandaient  pas  mieux; 
c'eût  été  pour  eux  une  nouvelle  occasion  de  piUage^  Mais  le  Ca- 
ionzi,  justement  effrayé  d'un  mouvement  dont  les  conséquences 
ne  pouvaient  qu'être  fâcheuses  pour  lui-même  et  pour  les  siens , 
parvint  à  les  apaiser  et  à  calmer  la  fougue  avide  des  conquérants, 
eo  leur  abandonnant  encore  les  dépouilles  de  quelques  temples. 
L'établissement  colonial  se  maintint  ainsi,  en  dépit  du  méconten- 
tement de  la  population  de  Xzintzontzan,  et  continua  à  se  conso- 
lider insensiblement,  au  milieu  des  douleurs  des  Tarasques,  ainsi 
que  des  extorsions  et  des  violences  accoutumées  de  leurs  oppres- 
seurs. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


Omunencemeot  de  h  réédifleatioo  de  Mexico.  Première  mnnicipalité  espi- 
goole  dans  cette  capitale.  Répartitions  d'Indiens.  Cristoval  de  Tapii  arrin 
pour  destituer  Gortès.  Habileté  de  ce  géhéral.  Départ  de  Tapia.  Certes,  coo- 
firme  dans  ses  pouvoirs  par  Tempereur,  est  nommé  capitaine  général  de  U 
Nouvelle-Espagne.  Palais  de  Certes  à  Mexico.  Émeute  des  Indiens.  Leurs  cheCi 
sont  jetés  aux  chiens,  ainsi  que  Cohuanacoch.  Iilliliochitl  délivre  son  frèrt. 
Plan  de  Mexico.  Partage  des  quartiers.  Nouvelle  population  espagnole  dans 
cette  ville.  Condition  inférieure  d*I{tlilxocliitl  après  la  conquête.  Son  mé- 
contentement. Expédition  sur  le  Cuextlan.  Colonie  de  Panuco.  Cortès  reçoit 
les  dépèches  de  Tempeteur.  Instructions  de  la  cour  favorables  aux  Indiens. 
Elles  abolissent  les  répartitions.  Mécontentement  des  compagnons  de  Cortès. 
Ajournement  de  celte  disposition.  Nouvelle  émeute  de^  Mexicains.  Insurreo* 
tion  à  Panuco  et  massacre  des  Espagnols.  Terrible  cbAtiment  infligé  par 
Sandoval  aux  Cuextecas.  Troubles  dans  la  Mixtèque  et  le  Zapotecapan  apai- 
sés. Expédition  du  Coatzacoalco.  Révolte  et  soumission  des  provinces  chia- 
paoèqucs.  Négociaticos  en  Europe  pour  rétablissement  de  TÉglise  catholique 
au  Mexique.  Les  franciscains  Pierre  de  Gand,  Jean  du  Toit  et  Jean  de  Aon 
k  Tetzcuco.  Leurs  occupations.  Les  franciscains  désignés  pour  le  Mexiqa& 
Mission  du  père  Martin  de  Yalencia  et  de  ses  compagnons.  Leur  rcceptioo 
par  Cortès.  Baptême  des  princes  de  la  famille  du  roi  Nezahualpilli  h  Tetzcuco. 
Refus  de  la  reine  Xocotzincatl  de  le  recevoir.  Menaces  dénaturées  dMxthlxo- 
chitl  à  sa  mère.  Les  princesses  sont  baptisées  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs  acolhuas.  Chapitre  des  franciscains  à  Mexico.  Langage  du  père 
du  Toit.  Premiers  monastères  de  Mexico,  de  Tetzcuco,  de  Huexotzioco  et 
de  Tlaxcallan.  Railleries  des  indigènescoutre  les  religieux.  Premiers  travaux 
de  ceux-ci.  Éducation  des  enfants.  Persistance  des  Indiens  dans  Tidolâtrie. 
Histoire  tragique  du  prêtre  du  dieu  Ometochtli.  Premier  synode  mexicaio 
à  Tetzcuco.  Travaux  de  Tédilité  espagnole  A  Mexico.  Inondation  de  cette 
capitale.  Consolidation  de  la  domination  espagnole  au  Mexique. 


Pendant  que  les  lieutenants  de  Gortès  travaillaient,  les  armes  i 
la  main,  à  fonder  de  toutes  parts  l'œuvre  de  la  colonisation  es- 
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pagnole,  le  général  continuait ,  en  attendant  la  confirmation  lé- 
gale de  son  autorité,  i  assurer  sa  conquête  et  à  la  rendre  utile  è 
n  patrie.  Résolu  d'établir  le  chef-lieu  de  son  gouvernement  au 
même  endroit  où  il  avait  acquis  tant  de  gloire,  il  avait  entrepris 
de  faire  sortir  Mexico  de  ses  ruines  et  de  lui  rendre  le  rang 
qo'elle  occupait  naguère  parmi  les  cités  de  TAnahuac.  Comme  il 
wfiaisait  une  idée  brillante  de  la  future  grandeur  de  l'état  qu'il 
fondait,  il  commença,  dans  le  cours  de  Tan  1522,  à  rebâtir  sa 
capitale  sur  un  plan  dont  l'exécution  en  fit,  en  peu  d'années,  la 
plas  belle  ville  du  nouveau  monde.  Il  en  partagea  les  divers  quar- 
tiers entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  traçant  de  sa  main  l'em- 
placement des  églises  et  des  autres  édifices  publics.  En  même 
temps  les  conquérants,  réunis  en  assemblée  électorale,  élurent  les 
alcades  et  les  régidors  de  la  nouvelle  municipalité  (i).  Tout  mar- 
chait à  la  fois  sous  les  yeux  vigilants  de  Cortès,  et,  tandis  qu'il 
construisait  des  navires  à  Zacatollan  et  qu'il  ouvrait  ailleurs  quel- 
ques-unes des  plus  riches  mines  qui  eussent  été  jusque-là  décou- 
vertes en  Amérique,  il  détachait,  comme  on  Ta  vu,  ses  officiers 
dans  les  provinces  lointaines,  il  les  encourageait  à  s'y  établir, 
Doo-seulement  en  leur  donnant  de  grandes  concessions  de  terre, 
nais  encore  en  leur  accordant  sur  les  indigènes  la  même  autorité 
«ties  mêmes  droits  que  les  Espagnols  s'étaient  attribués  aux  An- 
tilles. 

La  plupart  des  terres  conquises  sur  les  Mexicains  dans  l'Ana- 
buac  furent  partagées  ainsi  aux  soldats  et  aux  officiers  de  l'ar- 
mée, et  le  général  leur  signala  un  certain  nombre  d'indigènes 
dont  la  condition,  analogue  à  celle  des  serfs  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe,  était  de  prendre  soin  de  cultiver  le  sol  sur  le- 
quel on  les  fixait.  Ces  concessions,  connues  sous  le  nom  de  «  re- 
partimieuto  »  ou  répartition,  avaient  été  mises  en  pratique  dans  le 
dessein  de  récompenser  les  services  des  conquérants  et  de  don- 

(t)  Serrera,  Bist.  gen.  de  lai  lod.  Occid.,  decad.  lU,  lib.  3,  cap.  1. 
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œr  en  même  temps  à  la  population  deaa  proteeteari  »  contre  hi 
Tcxations  des  soldats  et  qui  prissent  soin  de  leur  eMeigser  kt 
préceptes  de  TÉvangile  ;  mais  ce  prétendu  protecloral  n'arait  pai 
tardé  à  dégénérer  en  une  odieuse  tyrannie.  Ce  partage  ne  poe- 
vait  manquer,  d'ailleurs,  d'occasionner  de  grands  désordres; 
non-seulement  il  était  incapable  de  contenter  également  to« 
ceux  qui  prétendaient  y  avoir  droit,  mais  il  blessait  profondé- 
ment les  indigènes,  dont  il  bouleversait  la  conditioa  sociale,  a 
détruisant  toutes  les  notions  reçues  auparavant  sur  leurs  droits 
ou  leurs  devoirs.  Les  seigneurs  et  chefs  de  calpollis,  réunis  à 
Coyohuacan,  furent  informés  que  la  souveraineté  de  l'empire 
ayant  cessé  d'exister ,  les  contributions  qu'on  lui  payait  devaieit 
désormais  faire  retour  à  la  couronne  de  Castille,  et,  en  son  Doai, 
^  aux  Espagnols  à  qui  était  aflféctée  la  ville  ou  la  province  dont  ils 
avaient  le  domaine  direct,  sauf  au  chef  indigène  qui  en  gardait  le 
domaine  utile  à  s'entendre  avec  eux  sur  le  partage  du  produit 
Ces  dispositions  et  d'autres  analogues  furent  la  source  de  troubles 
graves  pour  les  uns  et  de  persécution  pour  les  autres,  non  sans 
exposer  plus  d'une  fois  la  domination  coloniale  à  la  ruine  (1). 

Tandis  que  Certes  acquérait  à  sa  patrie  de  si  vastes  possessions 
et  se  préparait  encore  à  de  nouvelles  conquêtes,  sa  destinée  sin- 
gulière était  non-seulement  d'être  dépouillé  de  son  autorité  par 
le  souverain  qu'il  servait  avec  tant  de  zèle  et  de  succès,  mais 
d'èire  regardé  comme  un  sujet  rebelle.  Fonseca,  évèque  de  Bur- 
gos  et  ami  dévoué  de  Vélasquez,  gouverneur  de  Cuba,  avait 
réussi,  par  ses  intrigues,  à  faire  déclarer  par  la  cour  la  conduits 
de  Cortès,  dans  le  gouvernement  du  Mexique,  comme  une  user- 
pation  contraire  à  la  puissance  royale.  En  conséquence,  Cristoral 
de  Tapia  fut  revêtu  d'une  commission  qui  l'autorisait  à  le  desti- 
tuer, à  se  saisir  de  sa  personne,  à  confisquer  ses  biens  et  à  io- 

(1)  Z  a  ri  ta,  Rapport  sur  les  différeotcs  classes  de  chefs  de  la  NoaTeUe-E>* 
pagne,  etc.,  pag.  262.  —  Cato,  los  très  Sigios  de  Meiico,  doraola  df** 
bieruo  espanoi,  iib.  I,  §  7. 
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*  cootre  tOQl  ce  qu'il  avait  feit  jusqu'alors,  afin  d'en  rendre 
oomple  au  conseil  des  Indes,  dont  l'évéque  de  Burgos  était  le 
président.  Certes  venait  de  mettre  la  main  i  Tœovre  pour  la  re- 
coDâtmction  de  Mexico,  lorsque  Tapia,  portant  Tordre  souveraip 
de  1»  dépouiller  de  toute  autorité  et  de  le  traiter  en  criininel,  dé- 
barqua à  la  Véra-Crus.  Mais  Tapia  n'avait  ni  la  réputation  ni  le 
talent  nécessaires  pour  l'exécution  d'une  commission  de  cette 
importance.  Tout  en  témoignant  le  plus  grand  respect  pour  l'em- 
pereur, d'où  elle  émanait,  le  général  prit  secrètement  des  me- 
sures pour  rendre  inutiles  les  ordres  dont  il  était  chargé.  Il  en- 
tama avec  lui  une  négociation  si  compliquée,  par  le  moyen  des 
amis  qu'il  avait  à  la  c6te,  multiplia  tellement  les  conférences  ;  il 
employa  tour  à  tour  les  menaces,  les  promesses  et  les  présents 
d'une  manière  si  adroite,  qu'il  détermina  enfin  cet  homme  faible 
i  abandonner  un  pays  qu'il  n'était  pas  capable  de  gouverner. 
Coiiès  ne  manquait  cependant  pas  d'ennemis  autour  de  lui ,  tout 
prêts  à  profiter  de  sa  disgrâce,  et  les  Mexicains  eux-mêmes,  in- 
atmits  de  ce  qui  se  passait,  avaient  commencé  à  remuer.  Il  usa 
avec  prudence  des  moyens  qu'il  avait  entre  les  mains  pour  étouf- 
fer la  révolte  parmi  ces  derniers.  Mais  les  premiers,  se  voyant 
eocore  une  fois  déçus  dans  leurs  espérances,  complotèrent  contre 
sa  vie  :  une  conspiration  ayant  pour  but  de  le  faire  sauter  dans 
sa  maison,  à  l'aide  d'un  baril  de  poudre,  lui  fut  découverte  par 
un  prêtre ,  et  le  trésorier  Alderete  lui  avoua  lui-même  ensuite 
qu'il  avait  pensé  le  tuer  à  coups  de  poignard,  tandis  qu'il  enten- 
dait la  messe. 

Si  le  départ  de  Tapia  lui  ôtait  momentanément  ses  inquiétudes, 
Cortès  n'en  sentait  que  plus  vivement  la  nécessité  de  voir  enfin 
son  autorité  validée  par  la  volonté  souveraine.  C'est  dans  cette 
idée  que,  à  la  suite  de  la  prise  de  Mexico,  il  s'était  déterminé  à 
envoyer  de  nouveaux  députés  en  Espagne  pour  y  rendre  compte 
du  succès  de  ses  armes  et  porter  à  l'empereur  les  riches  présents 
qu'il  lui  destinait  avec  le  quint  royal,  comme  des  gages  des 
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grands  rereims  que  la  couronne  pouvait  tirer  de  aes  noaTellai 
conquèteis  et  pour  demander,  en  récompense  de  ses  senrices, 
l'approbation  de  tous  ses  actes,  avec  le  gouvernement  des  pafi 
que  sa  conduite  et  la  valeur  de  ses  compagnons  avaient  soumis  i 
la  couroni^e  de  Castille.  Il  suppliait  encore  Sa  Majesté  d'y  en* 
voyer  le  plus  tôt  possible  des  prêtres  et  des  évëques  pour  tn* 
vailler  à  la  conversion  des  idolâtres ,  et  surtout  d-empécher  qu'A 
n'y  vînt  ni  avocats,  ni  médecins,  ni  réfugiés  d'aucun«  espèce. 

Le  moment  où  les  députés  se  présentèrent  à  la  cour  était  hvo* 
rable.  Les  mouvements  qui  avaient  trâmblé  l'Espagne,  à  l'avéa»- 
ment  de  Charles  V  au  trône ,  achevaient  de  se  calmer.  -Les  mi- 
nistres  avaient  le  temps  de  s'occuper  des  affaires  du  dehors  :  tes 
récits  qu'on  publiait  des  victoires  de  Cortès  remplissaient  sai 
compatriotes  d'admiration,  l'étendue  et  la  richesse  des  pays 
conquis  étant  pour  eux  un  objet  d'espérances  flatteuses  et  sans 
bornes.  Ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'irrégulier  dans  la  manière 
dont  le  vainqueur  de  tant  de  rois  s'était  élevé  au  pouvoir  était 
couvert  par  l'éclat  et  le  mérite  des  grandes  actions  qui  en  étaient 
la  conséquence.  Tous  les  esprits  se  révoltaient  à  la  pensée  de 
punir  un  homme  dont  les  services  méritaient  plutôt  les  pins 
grandes  marques  de  distinction.  La  voix  publique  s'élevait  hau- 
tement en  sa  faveur,  et  Charles,  arrivant  en  Espagne,  dans  le 
même  temps,  adopta  les  sentiments  de  ses  sujets  avec  l'ardeur  de 
son  âge.  Malgré  les  réclamations  de  Vélasquez  et  la  résistance  de 
l'éyôque  de  Burgos ,  il  nomma  Cortès  capitaine  général  et  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Espagne,  jugeant  que  personne  n'était 
aussi  capable  de  maintenir  l'autorité  ou  d'établir  un  bon  gou- 
vernement parmi  ses  sujets  espagnols  ou  indiens  de  ces  contrées, 
que  le  même  commandant  à  qui  les  premiers  s'étaient  volontai- 
rement soumis,  et  que  les  derniers  étaient  accoutumés  à  craindre 
et  à  respecter  depuis  si  longtemps  (1). 

(1)  Gomara,  CroDÎca  de  NucTa-Espana,  etc.,  cap.  151,  165,  166.^  Hernrt, 
Hist.  geo.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  16. 
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Cependant,  la  cité  de  Mexico,  sons  les  regards  vigilants  de  son 
ininquenr,  commençait  à  sortir  de  ses  lagunes  aussi  belle ,  sinon 
anflû  originale  qu'auparavant.  Le  premier  édifice  auquel  on  mit  la 
main  fot  le  palais  de  Cortés,  qui  fiit  bâti,  d'après  un  plan  magnifique, 
nr  l'emplacement  même  de  celui  de  Montézuma  et  à  l'aide  de  ma- 
tériaux enlevés  à  celui  de  Gacama,  à  Tetzcuco  ;  sa  façade  occupait 
an  des  côtés  de  la  vaste  place  formant  aujourd'hui  le  centre  de 
Tenochtitlan ,  et  les  nombreuses  boutiques,  qui  se  voyaient  sous 
les  galeries,  prouvaient  que  le  concpiérant  du  Mexique  n'oubliait 
ni  ses  intérêts  matériels,  ni  la  profession  de  négociant,  qu'il  avait 
exercée  à  Cuba  avant  de  se  mettre  à  la  tête  des  armées  (1).  La 
ville  européenne,  commencée  avec  douze  cents  Espagnols,  s'éten- 
dait autour  du  palais  ;  pour  assurer  leur  sécurité,  le  général  jeta, 
à  quelque  distance  de  là ,  les  fondements  d'une  forteresse  desti- 
■ée,  ainsi  que  sa  résidence,  à  contenir  les  Indiens,  qui  ne  voyaient 
qa'avec  douleur  les  étrangers  se  fixer  de  cette  sorte  an  milieu  de 
leur  antique  métropole.  Malgré  les  honneurs  dont  il  paraissait 
environner  Quauhtemotzin,  les  amis  de  ce  prince  et  les  adhérents 
du  parti  national  avaient  toujours  devant  les  yeux  la  torture  que 
0>itè9  lui  avait  fait  subir  et  qui  n'était  que  l'avant-coureur  de 
leur  dégradation  et  de  la  déchéance  de  leur  race.  Durant  plu- 
fieors  mois,  celui-ci  s'efforça  vainement  d'attirer  les  Mexicains 
autour  de  lui  pour  les  engager  à  prendre  part  à  la  réédification 
de  leur  cité  ;  il  trouva  constamment  un  obstacle  dans  l'opposition 
des  grands,  dont  le  patriotisme  se  révoltait  à  l'idée  de  voir  Mexico 
sortir  de  ses  ruines  au  profit  de  leurs  vainqueurs. 

C'est  dans  cet  intervalle  qu'eurent  lieu  les  négociations  à  la 
sùte  desquelles  Tapia  se  rembarqua  pour  l'Espagne.  Dans  l'es- 
poir que  les  dissentiments  qui  existaient  entre  Certes  et  une  partie 
de  ses  compatriotes  amèneraient  promptement  dans  leur  pays  un 

{%)  Bamirex ,  Proccso  de  AWarado,  EdificacioD  de  la  primera  iglesia,  etc., 
ptg.  302.  —  Ce  palais,  cédé  bientôt  aux  Tice-rois,  fut  brûlé,  dans  une  émeute» 
I  OD  siècle  après  et  remplacé  par  le  palais  actuel. 
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Gohaaaacoch,  roi  de Tetxcnco,  soopcoané d'aroir  été  aa  des  ia« 
stigateorsde  la  révolte,  fat  saim  laMntoe  et  aheaJeané à ceUs 
(Chasse  inhamaine,  presqae  soob  les  regards  de  se»  frère.  Ixll* 
zochitl,  indigné,  accooret  auprès  dn  général  qoi ,  sar  ses  repié* 
sentationsy  le  fit  arracher,  malgré  l'oppositioB.dB  plasiears  Wh 
pagools,  au  chiea»  doat  il  avaU  déîà  reço  plomars  aïonam  (t). 
Ces  atrocités  D'empéchèreot  pas  ce  prince  de  concoorir,  avsi 
son  zèle  accoutumé,  aux  travaux  de  la  reconstruction  de  la  cspi* 
taie,  et,  ainsi  que  le  leur  avaient  prédit  les  Mexicains,  ce  forent  bi 
alliés  et  surtout  les  Acolbuas  qui  aidèrent,  avec  le  plnsd'actinté» 
à  rebâtir  cette  ville  pour  les  Espagnols.  Si  Ton  en  croit  sen  Mi* 
torien,  il  y  employa  les  bras  de  phs  de  quatre  cent  mille  di 
ses  vassaux,  qui  y  travaillèrent  par  corvées,  sons  sa  sarveillanei 


(t)  Gooura,  Cronica,  etc.,  csp.  ISS.^  Hd^rera,  Bist.  gen.,  deeid.  m,  fib.i 
esp.  S.  —  IitlilxoQhitl ,  necioM-tarcia  aelseioD,  dt  la  Vand^  dt  las  Eir*- 
iolcs,  pag.  62. 
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«I  cellf)  des  principaux  seigneurs  du  royaume  d'Aeolhdacan  :  cet 
oSoe,  où  s'étaient  distingués  son  père  et  son  aïeni,  n'avait  rien 
que  d'honorable  à  leurs  yeux,  et  de  ses  pians,  combinés  avec  ceux 
de  Cortès,  sortit  la  cité  moderne  de  Mexico,  où  l'on  trouve  unies  à 
U  grandeur  et  à  la  majesté  du  style  hispano- moresque  de  cette 
i(K>qQe  une  foule  de  particularités  qui  rappellent  le  caractère  in- 
digène. La  noblesse  mexicaine ,  épouvantée  du  supplice  d'un  si 
gnnd  nombre  des  siens,  avait  cessé  de  remuer,  et  les  castes  in- 
férieures,  attirées  par  les  promesses  de  Cortès,  par  les  franchises 
qu'il  tccordail  libéralement  à  tous,  commençaient  à  accourir  au- 
loor  de  lui,  pour  avoir  leur  part  dans  la  distribution  du  sol.  Pour 
les  eacourager,  il  mit  en  liberté  le  Cihuacohuatl  Tlacotzin ,  dont 
il  connaissait  les  dispositions  pacifiques,  et  lui  octroya  dans  Tla- 
tiklco  la  seigneurie  et  la  surveillance  d'un  quartier,  afin  qu'il  s'y 
bâtit  une  maison  convenable.  Tlacahuepan,  fils  de  Montézuma, 
sommé,  plus  tard,  au  baptême,  don  Pedro,  reçut  le  domaine  du 
quartier  d'Atzacualco  (1).  Certes  fit  don  également  à  Ixtlilxochitl 
dune  vaste  propriété  dans  la  capitale,  et,  par  cette  manière  gé- 
séreuse,  finit  par  foire  rentrer  une  portion  notable  des  anciens 
seigneurs  et  des  gens  riches,  auxquels  il  octroya  des  rues  et  des  Iles, 
i&D  de  les  engager  à  bâtir. 

Chaque  chef  de  ville  ou  de  village  arrivait  à  la  tête  des  siens  au 
hroit  des  instruments,  et  Ton  se  mettait  à  l'œuvre  avec  ardeur,  en 
chantant  en  chœur  les  rhythmesdes  temps  anciens;  mais  les  dou- 
kars  et  l'afHiction  n'y  mêlèrent  que  trop  souvent  leur  amertume. 
Us  travaux  se  faisaient  gratuitement  :  l'excès  de  la  fatigue  et  la 
ivpidité  avec  laquelle  on  les  poussait,  sans  compter  trop  souvent 
le  défaut  ou  la  foiblesse  de  la  nourriture,  occasionnés  par  les  ca- 
lantes d'où  l'on  sortait,  causèrent  une  mortalité  considérable 
dans  cette  population  immense  d'ouvriers,  dont  un  grand  nombre 
fol  enseveli  sous  les  fondations  de  la  cité  nouvelle.  En  un 

(i)  bOilMehiU,  ibid.»  psg.  M. 
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court  espace  de  temps,  on  rit  surgir  jusqu'à  dix  mille  maisons  (1)  : 
on  rebâtit  Tarsenal  maritime  avec  des  bassins  courerts  pour  les 
brigantins  ;  mais  on  unit,  du  côté  de  Tacuba  (2),  la  ville  à  It 
terre  ferme,  et  la  plupart  des  canaux  qu'on  avait  comblés  durant 
le  siège,  restèrent  couverts  à  Tétat  d'égouts,  ce'qui  laissa  pour  les 
rues  une  largeur  remarquable  pour  ce  temps-là.  Aussi  pouvait-on 
dire,  moins  de  vipgt  ans  après  la  conquête,  que  dans  toute  TEo- 
rope  on  ne  trouvait  pas  une  seule  ville  aussi  belle  et  aussi  magni- 
fique que  Mexico  (3). 

La  domination  espagnole  s'affermissait  ainsi  chaque  jour  de 
plus  en  plus  dans  ie  Mexique,  et,  malgré  les  troubles  crueb  que 
l'oppression  dès  conquérants  n'occasionna  que  trop  souvent,  ils 
pouvaient  croire  leur  empire  assuré  contre  toute  tentative  de 
révolte  ;  usant  tour  à  tour  de  la  rigueur  ou  de  la  clémence.  Certes 
accoutumait  insensiblement  les  peuples  à  porter  leurs  regards  ven 
le  nouveau  gouvernement.  Cependant  la  colonie  dont  il  était  le 
chef  ressemblait  bien  plus  à  une  société  de  soldats  qu'à  une  réu- 
nion de  familles,  et  il  s'afQigeait  que  le  nombre  des  femmes  espa- 
gnoles y  fût  encore  trop  restreint;  dans  le  dessein  de  raffermir  si 
puissance  autant  que  pour  6ter  aux  Mexicains  l'espoir  de  recouvrer 
leur  indépendance,  il  résolut,  à  tout  prix,  de  faire  venir  des  femmes 


(1)  Les  auteurs  mettent  plus  de  cent  mille  maisons  :  Cavo  corrige  et  dit 
dii  mille,  ce  qui  nous  parait  plus  exact,  le  nombre  des  habitants  de  Sleiico 
s*éleyaot  au  chiffre  de  quatre- vingt  mille,  de  Tan  1523  à  1524,  dont  :>euleiiicfl( 
deui  mille  Espagnols. 

(2)  Tacuba,  nom  actuel  du  Tlacopan,  d'abord  adouci  en  Tlacupao  el, 
bientôt  après,  en  Tacuba.  A  dater  de  Tépoque  de  la  prise  de  Meiico,  do» 
commencerons  à  adopter  les  déuomioatiobs  modernes  qui  devinrent  en  osagt 
alors. 

(3)  Benayente,  Uist.  de  los  Indios,  etc.  Part.  III,  cap.  7.  —  Ce  religiev 
avait  raison,  el  encore  aujourd'hui  que  les  villes  d'Europe  ont  tant  gape 
depuis  cette  époque,  on  peut  dire  que  c'est  une  des  plus  belles  villes  (i« 
monde.  Nous,  qui  avons  parcouru  la  moitié  du  nouveau  continent,  oons 
croyons  pouvoir  avancer  que  nulle  part,  en  Amérique,  il  n'y  eu  a  une  seule  qui 
soit  aussi  majestueuse  et  aussi  monumentale  dans  son  ensemble.  Elle  litsM 
loin  derrière  elle  Philadelphie,  New- York  et  les  autres  cités  des  Euu-Liii». 
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des  Antilles  et  de  la  mère  patrie.  C'était  une  faute.  L'influence  qu'il 
avait  acquise  à  l'aide  de  Marina  et  des  princesses  indiennes,  épouses 
ou  concubines  de  ses  officiers,  aurait  dû  lui  montrer  l'importance 
d'ooir  les  deux  races  par  des  mariages  ;  l'orgueil  des  indigènes  eût 
été  flatté  de  ce  mélange,  et  l'esprit  de  caste,  depuis  si  fiineste  aux 
iDs  et  aux  autres,  n'eût  pas  élevé  entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 
cus une  barrière  dont  les  conséquences  sont  encore  aujourd'hui 
si  déplorables  pour  la  civilisation  jet  le  repos  de  ces  contrées. 

D'après  ces  dispositions,  plusieurs  Espagnols  distingués  par 
Icfor  naissance,  mais  encombrés  de  familles  nombreuses,  se  trans- 
portèrent-à  Mexico ;. Leonel  de  Cervantes,  gentilhomme  d'un 
rang  illustre ,  y  vint  avec  ses  sept  filles ,  que  Cortès  dota  ave  gé- 
nérosité, en  les  mariant  à  ses  officiers.  Administrateur  aussi 
éclairé  que  conquérant  habile,  il  étendait  sa  vigilance  à  toutes 
les  branches  du  gouvernement ,  et  l'on  s'étonne  justement  à  la 
▼ne  de  tous  les  travaux  qu'il  fit  en  si  peu  de  temps  pour  raffermir 
sa  conquête  et  accroître  les  sources  de  sa  prospérité.  Il  fit  venir 
des  Antilles  du  bétail  de  toute  espèce ,  et  y  transplanta  la  canne 
à  sucre,  que  Colomb  y  avait  portée  des  Canaries,  ainsi  que  les 
volailles,  les  graines  et  les  fruits  de  l'Europe  ou  des  tropiques, 
inconnus  auparavant  dans  ces  contrées.  Il  attira,  par  ses  pro- 
messes et  sa  libéralité,  soit  des  îles,  soit  d'Espagne  ou  des  Pays- 
Bas,  des  ouvriers  et  de^  artistes  en  tout  genre,  fondit  des  canons 
€Q  fer  et  en  bronze,  et  ouvrit  le  premier  chemin  carrossable  entre 
la  capitale  et  le  port  de  la  Véra-Cruz.  Mais,  en  même  temps  qu'il 
travaillait  à  introduire. matériellement  la  civilisation  européenne 
dans  le  nouvel  empire  qu'il  avait  fondé ,  il  ne  négligeait  pas  en- 
tièrement l'œuvre  spirituelle  de  la  régénération  des  Âmes,  tant 
recommandée  par  ses  souverains.  Sans  vouloir  employer  la  force 
brutale  pour  faire  oublier  aux  indigènes  leur  antique  religion  ,  il 
te  contenta  de  leur  interdire  actuellement,  sous  des  peines  sé- 
vères, les  sacrifices  de  sang  humain ,  et  commanda  d'enfouir  les 
idoles  monstrueuses  qui  gisaient  mutilées  dans  les  rues  de  la  ca- 
IT.  36 


pitâle»  dtnt  les  terrains  qu'il  destinait  (faranee  è  l'êdifieatîmi 
daa  églises  et  éea  aaoïiastèrea.  Malheoreasement  l'ignorance  et  la 
ftinatisaie  font  peu  de  distinction  en  feit  d'art  :  une  fonte  d'objets 
diapcrufent  alors  ;  les  soldats  espagnols,  animés  d'nn  zèle  tniB'* 
telligentv  détruisirent  non-sen)ement  des  statues  et  des  ornemenli 
d'nae  grande  Taleur,  nais  encore  Krrèreàt  aux  flammes  une  Ibule 
de  ïintê  et  de  manuscrits  précieux,  où  ih  ne  voyaient  autre 
chose  que  des  images  de  magie  et  de  superstition  diabolique  (1). 
Cependant  Ixtlilxochitl  continuait  à  travailler,  avec  les  siens,  i 
la  reeonstroction  de  Mexico.  La  haine  qfu'il  avait  nourrie  naguère 
avec  tant  d'emportement  contre  Montézuma  s'était  cahnée  de- 
vait les  calamités  qu'il  avait  contribué  si  tristemeét  à  atCver  sor 
sa* race  et  sa  famille  ;  mais,  ai  sa  vengeanoe  était  satisfaite,  m 
ambition,  après  l'avoir  poussé  à  tant  de  perfidies  et  de  trahisons, 
se  voyait  plus  que  jamais  déçue  dans  ses  espérances.  Il  reeoi- 
naissait,  sans  oser  l'avouer  encore,  qu'en  détrônant  ses  frif« 
il  avait  brisé  le  sceptre  de  ses  aïeux,  et  qu'il  avait  tout  simple- 
meoi  ouvert  une  voie  plus  commode  aux  envahissements  d'uni 
race  étrangère  et  insolente.  Tout  en  usant  de  la  pnissnnce  wpk 
sur  les  AcQlhuas,  il  ne  pouvait  se  cacher  que ,  au  lieu  d'un  vas- 
sal de  la  couronne  d'Espagne,  il  n'était  plus,  en  réalité,  que  rexé* 
cttteur  des  volontés  de  Cortès;  pour  récompense  de  son  dévoue- 
ment sans  exemple ,  le  général,  en  le  congédiant ,  n'avait  méaie 
pas  pris  la  peine  de  dissimuler  sa  pensée  et  avait  cru  lui  feire  ui 
grand  honneur,  en  lai  octroyant,  au  nom  de  l'empereur,  trois  pro- 
vinces pour  lui  et  ses  descendants  à  perpétuité  :  c'était  Otompifl 
avec  trente-trois  villes,  Tziuhcohuac  avec  le  même  nombre  de 
localités  dans  le  nord-est,  ainsi  que  la  seigneurie  de  Cboluflio 
el  quelques  autres   lieux.  Tout  l'Orgueil  d'Ixtlilxochiti  se  té- 
vnilla  à  l'idée  de  cette  donation  insolente  :  au  lien  de  remercier 
Cortès  avec  sa  bassesse  accoutumée,  il  répondit  avec  fierté  que  re 

(t)  CaTA^lastVfâSi^leBdlelfouas,  lib.I,|S. 
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qa*H  hri  dmmatt  éUit  à  lai  et  A  ses  ancêtres,  et  que,  pmsqtt'on  ne 
r«i  an»t  pas  encore  dépouillé,  on  ne  pouvait  lui  ftire  une  h-^ 
ymm  de  ce  q«i  lui  appartenait.  «  Quant  à  tous,  àjouta-t-il,  gar^ 
«  des,  aiaai  que  les  TÔtres,  ces  conquêtes  que  vous  avee  acquises 
t  aa  prix  de  tilM  de  voyages  périlleux  sur  terre  et  sur  mer  et  d6 
«  tant  de  travaux  ;  disposez-en  de  la  mê^e  manière  qu*il  m'ap- 

<  psrtient,  à  iaoi  et  à  mes  frères,  de  disposer  des  vassaut  et  des 

<  proviacet  do  royaume  de  Tetzcuco,  dont  nous  sommes  tes 
«  audlreB  et  les  princes  naturels.  i> 

Certes  n'iasista  pas  après  cette  réponse  hantaine  ;  mais  le  vain- 
qieor  de  Mexico,  accoutumé  à  voir  plier  tous  les  rois  indigènes 
devant  sa  volonté,  ne  se  souvenait  plus  de  leurs  services,  du  mo- 
ntât que«  par  leur  caractère  ou  des  velléités  d'indépendance,  ils 
»       divenaient  un  obstacle  à  ses  desseins.  Ixtlilxochitl  ne  l'ignorait 
\       pont;  le  tort  de  ses  frères,  celui  de  Montézuma  devaient  lé  lui 
»       rappeler  au  besoin.  Avssî  cette  manifestation  paratt-elle  avoir  été 
I       Qie  des  dernières  de  cet  orgueil  jaloux  dont  sa  patrie  avait  tant 
l      sodfert.  La  réflexion,  en  tui  montrant  son  avilissement,  le  con- 
i      nioqnit  de  la  néicessité  de  dissimuler,  s*il  voulait  vivre  et  con- 
server quelque  chose  de  cette  puissance  acquise  au  prix  de  tant 
de  trahisons  ;  aussi,  dès  ce  moment,  l'historien  de  ^a  Camille  le 
aootre^-il  occapé  sans  cesse  à  complaire  aux  conquérants  et  à 
seforcer,  par  de  nouvelles  bassesses*,  à  conserver  leur  amitié. 
EUe  hii  était  nécessaire  pour  se  maintenir  vis-à-vis  des  vassaux 
»       di  royaume  d'Acolhaacan,  qui  ne  le  regardaient  que  comme  un 
l      tffihre,  et  qui  continuaient,  comme  auparavant,  à  ne  rendre  qu'à 
r       sot  firèreGohoanacoch  les  honneurs  de  la  souveraineté.  IxtIihochitI 
f      ^  tentait  si  bien  que,  à  son  retour  à  Tetz'cuco,  il  se  vit  obligé, 
f       pv  Topiniott  pablique,  k  lui  laisser,  avec  le  titre  royal,  la  réoep- 
p       tioi  des  tributs  ;  c'est  pourquoi  il  alla  résider  à  Otompan,  qui  lui 
p       appartenait,  en  vertu  de  Taccord  passé  entre  les  deux  frères  et  Te 
foi  CAcaaia»  atam  Tarrivée  de  Cortès  dans  TAnabuac  ;  mais,  par 
Hiite  des  arrangements  qu'il  avait  pris  avec  le  général,  il  garda 
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entre  ses  mains  Tadministration  générale  du  ^ouvemeaMUi 
disposition  des  armées,  dans  la  crainte  que  CohnanaoMkÉ 
profitât  de  nouveau  pour  chercher  à  secouer  le  joog  des  1^ 
gnols.  Il  continua  ainsi  à  exercer,  durant  encore  plusmim 
nées,  un  simulacre  de  puissance,  mais  qui  alla,  chaque  amiéai 
décroissant  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  (1). 

Tandis  que  Cortès  travaillait  à  assurer  la  puissance  coioa 
et  la  prospérité  future  de  Mexico ,  des  nouvelles  inquiétai 
rappelaient  au  loin  dans  la  province  îie  Panuco ,  qui  avait 
une  des  premières  reconnues  par  ses  compatriotes  dans  k  N 
velle-Espagne.  Francisco  de  Garay  avait  obtenu  de  Temperta 
gouvernement  de  cette  contrée  ;  mais,  comme  elle  avait  été 
butaire  de  Tempire  que  Cortès  achevait  de  conquérir,  Ga 
avait  cru,  par  urbanité  autant  qu'en  souvenir  d'une  anciei 
amitié,  devoir  lui  faire  part  de  ses  provisions.  Le  général,  jal 
de  ses  droits  sur  les  terres  de  sa  dépendance,  souhaitant,  d' 
leurs,  de  châtier  les  Cuextecas  pour  la  mort  des  Espagnob 
voyés,  un  an  auparavant,  sur  leurs  côtes  par  Garay,  se  rém 
aussitôt  à  prévenir  son  rival  et  à  réduire  d'une  manière  défini 
Panuco  sous  sa  domination.  Il  se  mit  en  chemin  à  la  tète  det 
cents  fantassins  espagnols  et  de  cent  cinquante  chevaux,  a 
quelques  pièces  de  campagne ,  et  Ixtlilxochitl  le  joignit  avec 
armée  de  quarante  mille  Mexicains  et  Acolhuas ,  Panuco  fab 
partie  des  provinces  du  Cuextlan ,  naguère  soumises  par 
armes  de  Nezahualcoyotl  et  de  Nezahualpilli.  Les  ennemis  so 
rentà  sa  rencontre  et  lui  livrèrent  bataille  dans  une  plaine  sit 
aux  environs  d'Ayoïochlitlan.  Elle  fut  longue  et  acharnée,  et 
grand  nombre  d' Acolhuas  et  de  Mexicains  y  perdirent  h  f 
cinquante  Espagnols  furent  blessés  avec  plus  ou  moins  de  grari 
mais  la  victoire,  comme  d'ordinaire,  se  déclara  pour  eux.  1 


(1)  Iitliliochitl,  Deeiffla-tercia  Rtlaeion,  de  la  Venida  de  los 
pag.  fil ,  78. 
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f  t)n  Cnextlan  se  reconnurent  de  nouveau  tributaires  de  la 
ine  de  Tetzcuco  et  vassaux  de  celle  de  Castiile. 
Dée  continua  ensuite  sa  marche  sur  Chila,  ville  considé- 
\  Mtuëe  à  cinq  lieues  de  l'Océan,  parmi  les  lagunes  que  for- 
t-sur  la  côte  de  Tampico,  les  diverses  rivières  qui  fécondent 
les  plaines  environnantes.  C'était  là  que  les  Espagnols  envoyés 
parGaray  avaient  le  plus  souffert  de  la  barbarie  de  l'ennemi. 
Cortès  et  Ixtlilxochitl  y  demeurèrent  près  de  quinze  jours,  atten- 
dant que  les  seigneurs  de  la  mer  vinssent  faire  acte  de  soumission  ; 
nais  leurs  cités,  bâties  sur  les  ties,  dans  les  ramifications  du  ma- 
riage, à  l'ombre  dos  forêts  qui  surgissent  sur  ce  sol  fécond, 
montraient  peu  de  désir  de  recevoir  les  étrangers  dans  leurs  mu- 
railles. Le  général  se  décida  alors  à  marcher  en  avant;  au  pas- 
sage du  fleuve  de  Panuco,  il  fut  attaqué  à  Timproviste  par  une 
ooltitude  d'Indiens  cachés  dans  les  bois  voisins;  mais  la  valeur 
des  alliés,  aidée  de  la  discipline  castillane,  ne  tarda  pas  à  les 
oieitre  dans  une  déroute  complète.  Cortès  et  Ixtlilxochitl  passè- 
rent la  nuit  dans  une  ville  que  les  habitants  venaient  de  déserter. 
Us  trouvèrent  dans  les  temples  les  peaux  empaillées  et  les  vête- 
ments des  Espagnols  tués  l'année  précédente,  et  que  les  Cuexte- 
cas  y  avaient  suspendus  comme  trophées  de  leur  victoire.  Le  len- 
demain, un  nouveau  combat  s'engagea  sous  les  murs  d'une  autre 
îille  d'une  grande  étendue,  et  dans  la  même  journée  on  eut  à 
se  battre  trois  autres  fois,  avant  de  pouvoir  prendre  quelque  re- 
pos. Le  pays,  admirablement  cultivé  et  couvert  d'une  multitude 
de  cités  florissantes,  était  habité  par  une  population  non  moins 
serrée  qu'ardente  et  courageuse.  Cortès  rencontrait  dans  leur 
vaillance  les  mêmes  obstacles  qu'autrefois  les  chefs  de  l'empire, 
•^ant  réduit  en  cendres  une  des  villes  principales,  assise  au  bord 
d'nn  grand  lac,  les  habitants,  fatigués  enfin  de  tant  de  combats, 
dirent  par  se  rendre  à  discrétion,  et  le  reste  de  la  province  ne 
^rda  pas  à  reconnaître  son  autorité.  Il  fonda  près  de  là  une  co- 
^nit  espagnole  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Santi-Estevan  del 
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entre  ses  mains  Tadministration  générale  du  gouvernement  et  It 
disposition  des  armées,  dans  la  crainte  que  Cohuanacoch  n'en 
profitât  de  nouveau  pour  chercher  à  secouer  le  joug  des  Espa- 
gnols., Il  continua  ainsi  à  exercer,  durant  encore  plusieurs  an- 
nées, un  simulacre  de  puissance,  mais  qui  alla,  chaque  année,  en 
décroissant  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  (1). 

Tandis  que  Certes  travaillait  à  assurer  la  puissance  coloniale 
et  la  prospérité  future  de  Mexico ,  des  nouvelles  inquiétantes 
l'appelaient  au  loin  dans  la  province  de  Panuco ,  qui  avait  été 
une  des  premières  reconnues  par  ses  compatriotes  dans  ta  Nou- 
velle-Espagne. Francisco  de  Garay  avait  obtenu  de  l'empereur  le 
gouvernement  de  cette  contrée  ;  mais,  comme  elle  avait  été  tri- 
butaire de  l'empire  que  Cortès  achevait  de  conquérir,  Garaj 
avait  cru,  par  urbanité  autant  qu'en  souvenir  d'une  ancienne 
amitié,  devoir  lui  faire  part  de  ses  provisions.  Le  générai,  jalooi 
de  ses  droits  sur  les  terres  de  sa  dépendance,  souhaitant ,  d'ail- 
leurs, de  châtier  les  Cuextecas  pour  la  mort  des  Espagnols  en- 
voyés, un  an  auparavant,  sur  leurs  côtes  par  Garay,  se  résolut 
aussitôt  à  prévenir  son  rival  et  à  réduire  d'une  manière  définitive 
Panuco  sous  sa  domination.  Il  se  mit  en  chemin  à  la  tète  de  trois 
cents  fantassins  espagnols  et  de  cent  cinquante  chevaux ,  avec 
quelques  pièces  de  campagne ,  et  IxtiiixochitI  le  joignit  avec  une 
armée  de  quarante  mille  Mexicains  et  Acolhuas ,  Panuco  faisant 
partie  des  provinces  du  Cuextian ,  naguère  soumises  par  les 
armes  de  Nezahualcoyotl  et  de  Nezahualpilii.  Les  ennemis  sorti- 
rent à  sa  rencontre  et  lui  livrèrent  bataille  dans  une  plaine  située 
aux  environs  d'Ayotochtitlan.  Elle  fut  longue  et  acharnée,  et  on 
grand  nombre  d'AcoIhuas  et  de  Mexicains  y  perdirent  la  vie  : 
cinquante  Espagnols  furent  blessés  avec  plus  ou  moins  de  gravité: 
mais  la  victoire,  comme  d'ordinaire,  se  déclara  pour  eux.  le» 


(1)  Iitliliochitl,  Deeima-tfrcia  Rtlaeion,  de  la  Venida  de  los  Eipaôolfli. 
pag.  fil.  78. 
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chefs  do  Cnextlan  se  reconnurent  de  nouveau  tributaires  de  la 
couronne  de  Tetzcuco  et  vassaux  de  celle  de  Castille. 

L'armée  continua  ensuite  sa  marche  sur  Chila,  ville  considé- 
rable, située  à  cinq  lieues  de  TOcéan,  parmi  les  lagunes  que  for- 
ment, sur  la  côte  de  Tampico,  les  diverses  rivières  qui  fécondent 
les  plaines  environnantes.  C'était  là  que  les  Espagnols  envoyés 
par  Garay  avaient  le  plus  souffert  de  la  barbarie  de  l'ennemi. 
Cortès  et  Ixtlilxochitl  y  demeurèrent  près  de  quinze  jours,  atten- 
dant que  les  seigneurs  de  la  mer  vinssent  faire  acte  de  soumission  ; 
mais  leurs  cités,  bâties  sur  les  îles,  dans  les  rami6cations  du  ma- 
récage, à  l'ombre  des  forêts  qui  surgissent  sur  ce  sol  fécond, 
montraient  peu  de  désir  de  recevoir  les  étrangers  dans  leurs  mu- 
railles. Le  général  se  décida  alors  à  marcher  en  avant;  au  pas- 
sage du  fleuve  de  Panuco,  il  fut  attaqué  à  l'improviste  par  une 
multitude  d'Indiens  cachés  dans  les  bois  voisins;  mais  la  valeur 
des  alliés,  aidée  -de  la  discipline  castillane,  ne  tarda  pas  à  les 
mettre  dans  une  déroute  complète.  Cortès  et  Ixtlilxochitl  passè- 
rent la  nuit  dans  une  ville  que  les  habitants  venaient  de  déserter. 
Us  trouvèrent  dans  les  temples  les  peaux  empaillées  et  les  vête- 
ments des  Espagnols  tués  l'année  précédente,  et  que  les  Cuexte- 
cas  y  avaient  suspendus  comme  trophées  de  leur  victoire.  Le  len- 
demain, un  nouveau  combat  s'engagea  sous  les  murs  d'une  autre 
ville  d'une  grande  étendue,  et  dans  la  même  journée  on  eut  à 
se  battre  trois  autres  fois,  avant  de  pouvoir  prendre  quelque  re- 
pos. Le  pays,  admirablement  cultivé  et  couvert  d'une  multitude 
de  cités  florissantes,  était  habité  par  une  population  non  moins 
serrée  qu'ardente  et  courageuse.  Cortès  rencontrait  dans  leur 
vaillance  les  mêmes  obstacles  qu'autrefois  les  chefs  de  l'empire. 
Ayant  réduit  en  cendres  une  des  villes  principales,  assise  au  bord 
don  grand  lac,  les  habitants,  fatigués  enfin  de  tant  de  combats, 
^Qirent  par  se  rendre  à  discrétion,  et  le  reste  de  la  province  ne 
^rda  pas  à  reconnaître  son  autorité.  Il  fonda  près  de  là  une  co- 
lonie espagnole  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Santi-Estevaa  del 


Puerto  (1)  et  se  disposa  ensuite  k  reprendre,  par  la  Vèra-Cnn,  le 
chemin  de  Mexico.  Il  brûla»  en  se  retirant,  les  Tilles  de  CUla,  de 
Panuco»  ainsi  que  plusieurs  autres  dont  les  chefii  continuaient 
dans  leur  résistance. . 

En  chemin»  il  apprit  Ja  nouvelle  de  la  révolution  de  la  proriaee 
de  TotQtepec.(2)»  qui  faisait  partie  des  doHiaiaes  dlxtUlxochitl; 
œUe  province  confinait  au  nord  avec  celles  de  Cvexitan,  et  aa 
sud  avec  le  royaume  d'Acolhuacan.  Ce  prince  reçut  la  mission  de 
la  réduire  à  l'obéissance  ;  il  s'y  porta  immédiaiemest  à  la  tête  ds 
trente  mille  hommes,  et  fit  prisonnier  de  sa  main  le  seigneur  dt 
Totolepec»  ainsi  que  les  principaux  chefs  des  rebelles  :  il  les  es* 
voya  à  Certes,  qui  les  fit  pendre  aussitôt  sans  autre  fonne  de  pro- 
cès. Le  passage  du  gén^l  par  la  Véra^Gruz  avait  Hé  signalé  ptr 
une  nouvelle  d'une  bien  autre  importance  pour  hii-méme,  etqo'ii 
attendait  avec  anxiété  depuis  longtemps.  Un  navire  arrivant  d'£o- 
rope  lui  avait  apporté  les  dépêches  royales  qui  le  confirmaient 
dans  tous  ses  pouvoirs  et  lui  accordaient  le  titre  de  capitaine  gé- 
néral et  de  gouverneur  de  la  Nouvelle-Espagne.  C'était  pour  hn 
le  motif  d'une  grande  satisfectton  ;  jusqu'à  ce  mamrat  il  n'avait 
agi  que  d'après  une  autorité  précaire  et  sans  cesse  contestée  par 
ses  ennemis;  désormais  revêtu  de  la  plénitude  de  la  puissance,  il 
allait  marcher  plus  librement  et  travailler^  avec  un  redoublement 
d'énergie,  à  étendre  ses  conquêtes  et  l'empire  de  son  soQ?^ 
rain  (3). 

Dans  ses  dépêches,  l'empereur  Chartes  V,  après  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu  pour  la  découverte  de  l'empire  du  Mexique,  et  poir 
les  qualités  remarquables  qui  distinguaient  ses  habitants,  si  supé- 


(1)  Aujourd'hui  Panueo,  bourgade  sur  le  fleuve  du  même  nom,  à  8  lieotf 
euviroD  de  la  mer. 

(2)  Totoiepec,  dit  aussi  TuHlepec  del  î^orte,  pour  le  distinguer  de  IttiM* 
da  même  nom  sur  Focéan  Pacifique. 

^3)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  18,  et  lib.  4,  cap.  3.  -  lit'''* 
lochitl,  Decima-tercia  Relacion,  etc.,  pag.  62,  65. 
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rieurs  w  tout  an  reste  das  AmérkaisMi,  disait  q<i'4  «es  causes  pp^ 
cisément  il  fallait  travailler  i  les  amener  à  la  religion  elirétie»ne 
par  les  moyens  de  douceur  que  prescrivait  l'Évangile,  eette  voie 
seule  étant  agréable  â  Dieu,  et  non  celle  qui  obtenait,  par  la  eraialet 
la  conversion  des  infidèles  :  que  les  Espagnols  se  détrompassent 
s'ils  croyaient  qu'ils  gagneraient  la  bonne  volonté  des  peuplée 
conquis,  à  moins  de  les  laisser  dans  la  possession  pacifique  de 
Ions  leurs  biens,  conformément  à  la  justice,  leur  payant  eseel#^ 
sent  ce  qu'ils  recevaient  d'eux  et  gardant  iaviolaMement  avec 
eux  la  parole  donnée;  que  de  cette  manière  il  serait  bien  moins 
dur  aux  idolâtres  d'abandonner  leurs  rites  jinciens,  comsie  aiissi 
les  sacrifices  humains,  en  quoi  il  fallait  particulièrement  insister. 
II  ajoutait  qu'il  avait  entendu  avec  peine  qu'un  grand  nomtoe 
d'Espagnols  avaient  envahi  les  provinces  indigènes,  sans  que  lem 
habitants  leur  en  euseent  donné  aucun  motif  plausible,  et  que, 
souhaitant  prévenir  les  inconvénients  graves  auxqnetacrs1>riga»- 
daages  donnaient  lieu»  il  ordonnait  que,  quand  même  oes  nanems 
prendraient  les  armes  contre  les  Espagnols,  on  ne  leur  déeterAl 
jamais  la  gaerre  sans  leur  avoir,  au  préalable,  intimé,  i  trois  re- 
prisée diverses,  de  les  déposer. 

Les  mêmes  dépèches  contenaient  l'annulation  absolue  des  ré- 
partitions et  partages  que  Cortès  avait  faits  en  faveur  de  ses  ofi»* 
ciers  et  soldats  vétérans,  voulant  qu'à  dater  du  jour  de  leur  récep- 
tion les  Indiens  mexicains,  aussi  bien  que  des  autres  nations 
fussent  libérés  de  toute  servitude  ou  esclavage,  conformément  i 
l'avis  des  tbéologiei\s  royaux  et  des  autres  conseils  de  la  couronne 
qui  tenaient  pour  certain  que  la  dépopulation  des  Antilles  était 
due  à  cette  coutume.  Cependant,  afin  de  dédommager  les  conqué- 
rants de  la  perte  résultant  de  Tabandon  des  répartitions,  l'empe- 
reur leur  accordait  certaines  possessions  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes,  qu'il  leur  serait  loisible  de  vendre  après  cinq  années 
de  séjour,  ainsi  que  les  amendes,  durant  dix  ans,  à  la  condition  qtie 
le  produit  en  serait  affecté  à  l'amélioralion  des  rouies  et  des  che- 
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niins  et  à  construire  des  ponts  snr  lies  rivières.  II  ordonnait  aossi 
que,  dans  la  supposition  que  les  Mexicains  eussent  été  sujets  i 
payer  des  impôts  à  leurs  souverains,  Cortès,  avec  l'assistance  des 
officiers  royaux,  leur  enverrait  le  plus  t6t  possible  et  leur  ferait 
payer  un  tribut  modéré^  et  que,  d'accord  avec  les  mêmes  fonc- 
tionnaires, il  imposerait  des  noms  aux  nouvelles  colonies  qu'il 
fonderait.  En  outre,  il  décrétait  que,  en  attendant  la  nomination 
des  régidors  des  municipalités,  le  capitaine  général  élirait  ceux 
qu'il  croirait  capables  d'occuper  ces  divers  postes  entre  les  habi- 
tants, en  leur  assignant  certaines  possessions  pour  payer  les  tra- 
vaux de  la  Communauté,  et  en  prenant  également,  à  ce  dessein, 
dans  les  terrains  de  mauvaise  comme  de  bonne  qualité.  Il  concé- 
dait à  toutes  les  villes  l'autorisation  de  se  nommer  six  régidon; 
mais  Mexico  en  obtenait  douze  comme  étant  la  capitale  du  nou- 
veau monde.  Tout  procès  dont  Fobjet  n'atteignait  pas  une  valeur 
de  mille  piastres  se  déciderait  devant  Cortès  ou  ses  lieutenants,  et 
ceux  qui  dépasseraient  oette  somme^  devant  l'audience  royale  de 
Saint-Domingue  (1).  Le  monarque  décidait,  en  outre,  que  les  dîmes 
se  payeraient  suivant  la  concession  faite  à  ses  aïeux  et  leurs  succes- 
seurs par  la  bulle  du  pape  Alexandre  VI,  afin  de  doter  les  églises, 
pourvoir  à  la  splendeur  du  culte  divin  et  à  l'entretien  de  ses  mi- 
nistres. Usant  de  son  droit  de  patronage,  Charles  nomma,  quelque 
temps  après,  à  la  cure  de  Mexico,  le  prêtre  don  Pedro  Villagra, 
qui  fut  ainsi  le  premier  chargé  légalement  du  soin  de  cette  pa- 
roisse importante  (2). 

A  la  demande  des  mandataires  de  Cortès,  l'empereur  accordait 
en  même  temps  des  armoiries  à  la  cité  de  Mexico  (3j.  Il  exemptai! 

(1)  Uerrera,  Hist.  geo.,  decad.  III^  lib.  5,  cap.  1  etsuiv. 

(2)  Lorenzana,  Concilios  pximero  y  segundo,  etc.,  de  Mexico,  pag.  9. 

(3)  Ces  armoiries  ont  changé  depuis  la  révolution.  En  1821,  trois  cents  m» 
justement  après  la  prise  de  Mexico  par  les 'Espagnols,  cette  ville,  rfdfTeooe 
indépendante  de  TEspagne,  a  pris  pour  armoiries  TAiglc  aui  ailes  déploj^. 
debout  sur  un  Gguicr  d'Inde  poussant  d'un  rocher  (symbole  de  Teoochlillao. 
ft  occupé  à  dévorer  un  serpent  quil  tient  entre  ses  serres. 
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le  royaame  de  la  Noayelle-Espagne  de  tous  droits  et  douanes  da- 
ranl  hait  ans;  comme  aussi  »  pendant  dix  ans,  de  payer  le  qaint 
de  l'or  et  de  l'argent,  en  s'arrangeant,  toutefois,  à  satisfaire  au 
dixième  les  deux  premières  années,  augmentant  tous  les  deux  ans 
jusqu'à  la  totalité.  Dans  les  mêmes  dépèches,  l'empereur  ordonnait 
à  Cortès  de  lui  rendre  compte  de  l'or  qu'il  avait  partagé  entre  ses 
soldats  et  établissait  des  lois  somptuaires  pour  modérer  le  luxe 
des  vêtements.  II  interdisait  l'entrée  de  la  Nouvelle-Espagne  aux 
Juife,  aux  Maures  et  à  leurs  descendants,  ainsi  qu'aux  avocats  et 
procureurs,  avec  défense,  s'il  s'en  trouvait,  de  plaider  ou  de  sol- 
liciter des  procédures  ;  la  défense  était  motivée  en  ce  que  les 
procès  et  les  avocats  ruinaient  les  Antilles,  où  ils  avaient  tout 
bouleversé.  Il  chargeait  le  capitaine  général  de  vérifier  l'existence 
d'un  détroit  qu'on  disait  exister  entre  les  deux  Amériques,  pour 
passer  d'un  océan  A  l'autre  et  de  tenter  la  culture  de  la  véritable 
cochenille  qu'on  disait  être  connue  des  indigènes.  Enfin  Charles 
ordonnait  d'envoyer  au  Mexique  tous  les  ouvriers  qui  pouvaient 
s'y  utiliser  avec  les  instruments  de  leur  profession^  ainsi  que  les 
bestiaux,  plantes  et  graines  que  produisait  l'Europe.  Il  accordait 
à  tous  ceux  que  Cortès  lui  avait  recommandés  les  grâces  et  fa- 
veurs qu'il  avait  demandées  pour  eux,  et  en  retour  lui  deman- 
dait à  faire  un  emprunt  de  tout  For  et  l'argent  qu'il  pourrait 
réunir,  ses  finances  se  trouvant  épuisées  par  les  guerres  qu'il 
avait  eu  à  soutenir.  (De  l'an  IV  Tochtli,  1522  à  Van  V  AcatI, 

I^  publication  des  ordonnances  royales  excita  de  grands 
troubles  dans  Mexico,  et  donna  naissance  à  deux  partis  parmi  les 
Espagnols,  qui  se  décrièrent  mutuellement  avec  beaucoup  d'a- 
charnement. Les  hommes  droits,  reconnaissant  ce  qu'il  y  avait  de 
juste  dans  la  volonté  de  l'empereur,  en  rendant  la  liberté  aux 
indigènes,  louaient  son  équité  et  sa  religion;  mais  les  conqué- 
rants, à  qui  Cortès  avait  fait  le  partage  des  terres  et  des  Indiens, 
éclataient  en  reproches  contre  leur  souverain,  usant  même  d'ex- 


pmwoM  iioft  iBoiiii  indigBes  de  h  loyaulé  €Éslillfli#  que  à$  )à 
mifcirt^  royale,  taxast  d'iDJwtke  Baaifefte  cette  sa^e  réeetoioa 
qsi  prirait,  disaieni-ib ,  tes  pins  brares  soldats  de  ce  qa'îls 
araîeot  gagné  à  la  pointe  de  leurs  épées»  et  dont  le  mérite  restait 
aÛMÎ  sans  récompense.  Le  fénéral,  qoi  s'était  partagé  Ini-mèmi 
dans  nne  mesure  analogue,  ne  pouvait  se  refuser  d'aecneUHr  ces 
réclamations  :  les  intérêts  de  qudques  hommes  préralnrent  ea 
cette  occasion,  comme  en  tant  d'antres,  contre  ceux  de  plasîenrs 
grandes  nations.  Il  consentit  a  surseoir  é  lexécution  des  articlai 
qui  excitaient  une  si  forte  opposition,  en  attendant  qu'il  pAt  sa 
référer  à  l'empereur.  Cette  concession  impolitiqne  faillit  camsr 
nne  nouvelle  révolution  parmi  les  Mexicains  ;  informés,  conuae 
tout  le  monde,  de  la  manière  libérale  dont  ils  étaient  traités  par 
les  ordonnances  du  souverain  dont  ils  s'étaient  si  récemment  m- 
connns  les  vassaux,  ils  tentèrent  de  se  soulever  contra  leurs  op- 
presseurs. Mais  les  dispositions  du  capitaine  général  les  obiigèreat 
promptement  à  baisser  la  tète  :  la  prison,  les  tortures  et  la  mart 
furent  les  moyens  à  l'aide  desquels  il  sévit  comme  i  l'ordinaira 
contre  les  plus  mutins,  et  les  anires  se  résignèrent  humblement  i 
leur  sort,  en  attendant  un  jour  meilleur  (1). 

Ce  n'était  donc  pas  la  faute  des  rois  d*£spagne  si  leurs  lieute- 
nants éprouvèrent  tant  de  difficulté  à  réduire  ces  beaux  pays  eo 
colonies  espagnoles.  Les  peuples,  poussés  à  bout  par  Toppression, 
après  avoir  été  d'eux-mêmes  se  mettre  sous  le  joug,  regrettaiest 
les  temps  où  les  officiers  de  Montézuma  prélevaient  sur  levn 
cités  des  tributs  onéreux,  et  couraient  aux  armes  de  tous  cùlést 
dans  Tespoir  de  secouer  une  tyrannie  pire  mille  fois  que  cék 
des  rois  de  l'Aoahuac.  Garay,  ayant  débarqué  à  Panuco  avecoo 
grand  nombre  d'Espagnols,  les  avait  laissés  ensuite  dans  cett« 
province,  et  par  Teotremise  du  licencié  Âlonzo  de  Zuaso,  ami  de 


(1)  Gemelli  Carreri,  (Un  de!  Monde,  rtc.  Ptrt.  V! ,  Hb.  !.  cap.  S.  —  Cif»» 
los  très  Sigloi»  de  Meiice,  toiu.  I,  lib.  1,  (  21. 
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Cortès,  s'était  rendv  i  Mexico  pour  s'eftteodre  àxtc  lui  au  mjéi 
de  cette  colonie.  Sur  un  ordre  imprudent  de  leur  chef ,  Diego  de 
Ocampo»  oea  aventuriers  se  dispersèrent  dans  les  environs  de 
Santi^EBlevan,  où  leur  conduite  insolente  ne  tarda  pas  à  réveilier 
les  inclinations  hostiles  des  habitants.  Ils  attaquèrent  avec  fureur 
leurs  ennemis,  et,  dans  une  seule  action,  en  tuèrent  quatre  ceftta» 
qu'ils  dévorèrent  ensuite  dans  un  festin  de  cannibales.  Cent  sue- 
eooibèrent  auprès  de  la  ville  de  Taquimitl,  et,  bientôt  après,  cin- 
quante-cinq autres,  dont  quiaae  à  cheval,  assiégés  dans  le  palais 
de  Tochtttco,  périrent  au  milieu  des  (bmmes,  sans  qu'un  seul  s'es 
échappât  pour  aller  porter  à  ses  compagnons  l'annonce  de|  ces 
affreux  désastres. 

La  nouvelle  de  cette  insurrection  vint  trouver  Cortès-au  milieu 
des  troubles  occasionnés  par  les  ordonnances  de  l'empefeor. 
Sandoval  reçut  l'ordre  de  marcher  à  grande  journées  contre  les 
rebelles  et  de  n'épargner  aucun  effort  pour  y  mettre  protapte- 
raent  «a  terme  ;  il  prit  avec  lut  cent  fantassins,  cinquante  che- 
vaux et  quatre  pièces  de  campagne.  Le  roi  Quauhtemotzip  hu 
fournit  quinze  mille  Mexicains  sous  les  ordres  d'un  de  ses  cou- 
sins, et  quinze  mille  Acoihuas,  commandés  par  Yoyontzin,  le 
plus  jeune  des  fils  légitimes  de  NezahualpilH,  partirent  avec  eux 
contre  Panuco.  Cent  Espagnols,  restes  de  cette  colonie,  achevaient 
de  se  défendre  dans  Santi-Estevan,  ou  ils  pouvaient  à  peine  tenir 
■n  jour  de  plus.  Après  avoir  délivré  ses  compatriotes,  Sandoval, 
partageant  son  armée  en  trois  corps,  mit,  on  peu  de  jours,  toute 
la  province  à  feu  et  à  sauf^,  n'épargnant  ni  âge  ni  sexe.  Soixante 
princes  et  quatre  cents  nobles ,  des  plus  illustres  du  Cuextian, 
faits  prisonniers  dans  diverses  rencontres,  expièrent  dans  les 
nippUces  le  crime  d'avoir  voulu  se  libérer  de  la  tyrannie  de  leurs 
oppresseurs.  D'accord  avec  Certes,  qui  lui  avait  donné  d'avance 
•as  instructions  à  ce  sujet,  Sandoval  les  fit  brûler  vifs  le  même 
jour  ;  pour  mettre  le  comble  à  l'horreur  de  cette  scène,  il  assem- 
bla les  parents  et  les  enfants  de  ces  malheureuses  victimes,  et  il  les 
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fwça  (foi  étn  les  téanÎBSw  A  I»  snte  de  cette  t>aii>arie,  les  fili 
de  ekacnn  des  princes  et  des  aeigiievrs  mis  à  mort  de  cette  mi- 
mère  teest  institaés  dans  la  possessioo  de  leurs  héritages,  et,  en 
présence  des  cendres  encore  chaudes  de  leors  pères ,  ib  jurèrent 
obéissance  et  idéhtè  à  Femperenr  Charles  Y.  C*est  ainsi  que  les 
Espagnols  remptisBaient  les  intentions  hnmaines  de  leur  sonfe- 
rain  et  de  ses  canseiUers. 

Ge  n'était  pas  senienient  à  Fuinco  et  dans  le  reste  do  CaextUn 
qne  les  populations  se  soûleraient  contre  les  Espagnols  ;  lenn 
phis  anciens  aDiés,  et  cenx4i  même  qui  araient  été  les  adfer- 
saires  les  pins  acharnés  dn  gonremement  mexioain,  oabliant  la 
supériorité  de  leurs  armes»  ne  voyaient  plus  que  leur  tyrannie 
présente  et  traTaillaient  de  toutes  parts  à  se-  soulager  de  ce  jong 
odieux.  Mais  ceux-ci,  affectant  de  considérer  leurs  efforts  comme 
une  rébellion  de  yassaux  contre  leur  souverain  on  une  révolte 
d'esclaves  contre  leur  maître,  violaient,  sous  ce  prétexte,  tons  lef 
droits  de  la  guerre  entre  les  nations,  et,  à  chaque  mouvement 
d'une  province ,  ils  y  réduisaient  le  peuple  à  la  plus  humiliante 
des  conditions.  A  peine  une  année  s'était  écoulée  depuis  les  ex- 
péditions de  Saodoval  au  Coatzacoalco  et  d'Alvarado  dans  les 
seigneuries  d'Oaxaca,  que  tout  était  de  nouveau  à  recommencer 
dans  ces  contrées.  A  ces  causes  de  désordre  s*en  joignait  une 
autre  non  moins  sérieuse  :  un  grand  nombre  de  nègres,  amenés 
de  Cuba,  s  étaient  enfuis  dans  les  montagnes,  afin  de  se  soustraire 
à  resclavage,  et,  s'unissant  aux  habitants  de  la  Mixtèque  et  du  Za- 
potecapan ,  mettaient  ainsi  une  barrière  encore  plus  grande  i 
leur  soumission.  Le  capitaine  Rodrigo  Rangel  fut  dépêché  cooire 
eux  ;  mais,  faute  de  chevaux,  il  ne  réussit  pas  à  pacifier  le  pa}^> 
qui  persista  dans  sa  résistance  avec  encore  plus  d'orgueil  qu'ao- 
paravant.  Cortès  le  renvoya,  au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante, avec  des  forces  plus  considérables  et  une  armée  nombreose 
de  Tlaxcaltèques  et  d'Acolhuas  que  commandait  Ixtlilxochitl.Les 
belles  vallées  de  la  Zapotèque  furent  saccagées  sans  miséricorde, 
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et  ses  habitants  forent  si  épouvantés  de  ce  châtiment,  qu'ils  restè- 
rent, pendant  plusieurs  années,  sans  oser  remuer.  Les  Espagnols 
et  leurs  alliés  retournèrent  dans  TAnabuac,  chargés  de  riches  dé- 
pouilles et  tout  prêts  A  se  porter  de  nouveau  contre  d'autres  pro- 
vinces, dans  l'espoir  de  les  augmenter. 

Durant  les  derniers  jours  de  l'année  1523,  d'autres  expéditions 
avaient  été  organisées,  soit  pour  amener  de  nouvelles  nations  à 
courl>er  la  tète  sous  le  joug  de  l'Espagne ,  soit  pour  faire  rentrer 
les  autres  dans  l'obéissance  qu'elles  avaient  donnée.  Cristoval  de 
Oiid  était  p^rti  du  port  de  Chalchitihcuecan ,  avec  une  escadre 
composée  de  cinq  vaisseaux  et  d'un  brigantin  monté  en  guerre, 
pour  les  côtes  du  Honduras,  et,  tandis  que  d'autres  navires  fai- 
saient voile,  les  uns  pour  la  Floride,  les  autres  pour  Panama, 
Pedro  de  Alvarado  se  mettait  en  chemin  avec  une  armée  nom- 
breuse et  bien  équipée  pour  les  fertiles  régions  de  Soconusco  et 
de  Guatemala  (1).  Le  8  décembre,  Diego  de  Godoi  sortait  de 
Mexico  pour  pacifier  les  provinces  situées  au  delà  du  Coatza- 
coalco  qui  venaient  de  proclamer  leur  indépendance.  Sous  ses 
ordres  marchaient  les  troupes  mexicaines,  tépanèques  et  acol- 
huas,  convoquées,  comme  au  temps  de  l'empire,  par  les  rois  de 
FAnahuac,  auxquels  on  laissait  le  droit  d'appeler  leurs  sujets 
sous  les  drapeaux  pour  le  service  de  l'Espagne.  Arrivé  dans  la 
colonie  deTEspiritu-Santo,  un  plus  grand  nombre  de  Castillans 
s'unirent  à  lui  ;  dans  l'espace  de  quelques  semaines,  la  plupart 
des  villes  révoltées  retournèrent  à  leur  allégeance.  Il  se  disposa 
ensuite  à  marcher  sur  les  provinces  chiapanèqucs ,  dont  les  po< 
pnlations  ne  supportaient  qu'avec  impatience  la  présence  des 
étrangers,  grâce  aux  insolences  du  capitaine  Francisco  de  Mé- 
dina, qui,  le  premier ,  avait  reçu  une  commission  pour  ce  pajs. 
La  forte  cité  de  Chiapan ,  située  sur  un  rocher  dominant  le  fleuve 


(1)  IiUiliochitl ,  Décima- tertia  Relacioo,  de  la  Veoida  de  lot  Espailolet» 
«f .  es,  e5.  —  Htrrtra,  Hist.  gto.,  decad.  lU,  Ub.  5,  cap.  6.  8. 


—  57*  — 

Mtiapaii  (t),  avait  rèconnti  la  smerainelé  de  rempercrcrf  et  f  anil 
reç«  paisiblement  dans  ses  murs  ;  mais  la  plupart  des  Tilles  roi- 
siaes  n'avaient  pas  tardé  A  ae  mettre  en  résistance  ouverte  contra 
lui. 

Godoi  reconnut  tour  à  tour  les  mêmes  localités,  Huehuebflaa 
et  Cinacantan,  et,  rassuré  sur  les  intentions  de  leurs  habitants, 
il  marcba  contrel|t  province  de  Cbamollan,  une  des  plus  peuplées 
et  de»  plus  riches  dû  pays,  et  que  Hedina  avait  des  premières 
poussées  à  prendre  les  armes.  La  ville  de  ce  nom,  située  à  paa 
de  distance  dq  fleuve,  occupait  te  sommet  d'une  haute  colliae, 
fortifiée  par  des  palissades  et  une  enceinte  de  muraiHes ,  et  l'in- 
térieur, rempli  de  temples  et  de  palais,  paraissait  plutôt  un  as* 
semblage  de  ibrteresses  réunies  qu'une  cité  ordinaire  ;  on  n'j 
montait  que  par  un  chemin  d'une  extrême  roideur  et  taillé  dans 
le  roc  comme  un  escalier.  Après  les  sommations  d'usage,  Godoi 
commanda  l'assaut^,  nsais  la  défense  fut  des  plus  opiniâtres.  Péa* 
daat  un  jour  et  une  nuit ,  les  habitants  ne  cessèrent  de  lancer  i 
leurs  ^inemis-des  volées  de  flèches  et  de  pierres,  ainsi  que  de 
Teau  bouillante  et  des  cendres  chaudes.  Outre  leurs  armes  ordi- 
naires ,  ils  s*abritaient  sous  un  bouclier  cfui  leur  couvrait  tout  le 
corps  et  d'une  confection  si  flexible  et  si  solide  (2),  qu'ils  le  rou- 
laient ensuite,  et  remportaient  sous  le  bras  sans  la  moindre  in- 
commodité. Au  milieu  d'un  de  ces  assauts,  un  soldat  reçut  sur  la 
tète  un  gros  lingot  d'or,  qu'ils  lui  jetèrent  d'un  air  de  forfante- 
rie, en  disant  qu'ils  en  avaient  une  quantité  de  cette  sorte  et 
qu'on  n'avait  qu'à  venir  les  prendre.  Vers  la  fin  de  la  nuit,  il 
survint  une  forte  pluie,  suivie  bientôt  d'un  épais  brouillard  ;  les 
assiégés,  hors  d'état  de  résister  plus  longtemps,  en  profitèreot 
pour  sortir  furtivement  de  la  ville,  emportant  leurs  effets  les  plus 
précieux,  mais  en  laissant  leurs  lances  plantées  sur  les  rempart», 


(1)  Le  fleuve  Mazapan,  dit  aussi  Chiapan,  prend  sa  source  à  Veii  des 
mooU  Cuchiunalanes,  au  nord-miest  de  Gaatemala. 

(2)  Était-il  iU  câoirtctiaiic,  «ioM  qu«  ecux  des  aaeieDS  sofdats  tollèqvet  ? 
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eonHM  s'ib  «imeiit  été  prAtonti.  Oodoi  la  trouTant,  le  lendeiiiidti« 
iMisdéfeAMy  y  entra  avec  le»  siens,  pendant  que  lei  alliés  se 
mettaient  à  la  ponreoite  des  fiigitiCi. 

De  Cbanolian,  il  envoya  des  émissaires  dans  les  prorinces  voi« 
sioes,  engageant  les  ehefc  et  les  seignenrs  i  se  rendre  auprès  de 
im  pour  traiter  de  la  paix;  mais  ses  efforts  n'aboutirent  à  rien. 
Les  Cbiapanèqiies,  aocontnmés,  depuis  longues  années,  à  des 
guerres  de  partisans  interminables,  n'inclinaient  qne  médiocre* 
ment  vers  les  étrangers,  et  reprenaient  les  armes  avec  la  Bséme 
fiicilîlé  qu'ils  les  laissaient.  Godoi  se  remit  alors  en  chemin  snr  Cina- 
cantan,  et,  reconnaissant  le  tort  que  la  conduite  de  Médina  avait 
£sit  à  la  cause  de  l'empereur,  il  le  renvoya  prisonnier  à  Cortès. 
Après  quelques  jours  de  repos,  ii  continua  son  expédition  à  l'in- 
térieur  du  pays.  Plusieurs  seigneurs  vinrent  lui  (aire  des  ofFres  de 
services,  en  lui  présentant  quelque  peu  d'or.  Dans  ce  trajet,  il  eut 
des  nouvelles  d'Alvarado  et  de  ses  conquêtes  dans  les  provinces 
gnatéttaltèques,  où  son  nom  était  devenu  redoutable.  Il  reconnut 
loiir  i  tour  les  villes  de  Coapilollan,  de  Quechollan,  de  Zolontain- 
Chiapa,  de  Chapilollan  et  d'Iztapan-Huaxoyan,  situées  à  la  des- 
cente  du  fleuve  Mazapan  (1),  et  il  arriva  à  Copilco»  dans  les  ré- 
gions inférieures  de  Tabasco,  avec  la  satisfaction  d'avoir  réduit, 
sans  trop  de  combats,  la  plupart  des  populations  riveraines  à 
l'autorité  de  son  souverain.  (De  Tan  1523  à  1524.) 

Tandis  que,  les  armes  à  la  main,  Cortès  et  ses  lieutenants  obli- 
leaient  tous  les  peuples  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale  à 
plier  sous  lenr  domination  usurpatrice,  TÉglise  catholique  s'apprè» 
Uit,  par  des  voies  plus  douces  et  plus  en  harmonie  avec  les  pré- 
cep&es  de  son  divio  fondateur,  à  gagner  Tobéissance  des  indigènes 
et  à  les  soumettre  aux  lois  d'une  civilisation  qu'ils  n'entrevoyaient 
encoce  que  sous  les  aspects  lugubres  de  la  violence  et  du  brigan- 

(1)  ReUcioD  de  Diego  de  Godoi,  dirigida  a  Don  Heroao  Cortes,  etc.  Coll.  dt 
BarcU.  —  Iitliliochitl,  Decima-rercia  RelacioD,  etc.,  pag.  71.  —  Herrera,  Hist. 
.  dacsd.  Ul^  lia.  5,«s^  SeiS. 
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dage.  Les  relations  de  Cortès  à  l'empereur  et  les  autres  nouvelles 
de  la  conquête  de  Mexico  avaient  répandu  rétonnement  dans 
toute  TEurope.  Sur  ses  instances,  le  monarque  avait  réuni  son 
conseil  pour  aviser  aux  meilleurs  moyens  à  employer  pour  la  con- 
version de  tant  de  peuples,  et  pour  les  introduire  pea  à  peu  dans 
le  giron  de  TÉglise  ;  mais,  en  dépit  des  expressions  pompeuses  dn 
conquérant,  les  théologiens  et  les  jurisconsultes,  en  pjcésence  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  hésitaient  A  reconnaître  la  validité  des 
droits  que  les  Espagnols  prétendaient  avoir  sur  ces  contrées  ;  ces 
scrupules  d'une  conscience  alarmée,  qu'on  ne  saurait  trop  mettre 
en  évidence  en  Thonneur  de  la  religion  catholique  et  des  mi- 
nistres de  Charles  Y,  furent  la  cause  qui  retarda,  pendant  deux 
ans,  l'envoi  régulier  des  missionnaires  destinés  à  travailler  à  la 
vigne  du  Seigneur  et  A  être  les  instruments  de  la  Providence 
pour  protéger  les  indigènes  contre  la  tyrannie  des  conquérants. 
Un  grand  nombre  de  religieux  de  mérite,  espagnols,  français, 
flamands  et  italiens,  entliousiasmés  au  bruit  des  merveilles  do 
Mexique  et  du  fruit  qu'il  y  avait  à  faire  parmi  tant  de  nations 
idolâtres,  demandaient  à  passer  les  mers. 

En  attendant  que  le  souverain-pontife  eût  expédié  les  bulles 
nécessaires  pour  l'établissement  régulier  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, trois  franciscains  flamands,  également  illustres  par  leur  piété 
et  leur  savoir,  obtinrent  Tautorisation  de  s'embarquer.  C'élaieDl 
les  pères  Jean  du  Toit  et  Jean  de  Aora,  ainsi  qu'un  frère  nommé 
Pierre  de  Gand.  Le  premier,  après  avoir  enseigné,  pendant 
douze  ans,  la  théologie  à  l'université  de  Paris,  était  alors  gardien 
du  couvent  des  récollels  de  Gand  et  confesseur  de  Charles  V,  qui 
avait  pour  lui  autant  d'estime  que  d'affection.  Le  second,  reli- 
gieux du  même  monastère,  déjà  fort  âgé,  passait  pour  être  frère 
naturel  du  roi  d'Ecosse,  et  le  troisième,  qui  était  fils  naturel  de 
l'empereur  (1),  après  avoir  fait  des  études  d'un  ordre  supérieur, 

(1  )  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XV,  cap.  3,  t (  lib.  XX,  cap.  18  et  19.- 
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avait  fiiil  profession,  dinns  le  même  courent,  sans  Vouloir  jamais 
consentir  à  recevoir  les  ordres  sacrés  ;  quoique  simple  frère  lai , 
il  jouissait  à  la  cour  d'une  grande  influence,  et  il  en  usa  con^ 
stâmment  en  faveur  de  l'église  et  des  Indiens  du  Mexique;  dont 
il  fût  le  père  et  l'instituteur.  Ils  arrivèrent  ensemble  à  Mexico 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  1523,  et,  après  avoir  vi<^ 
site  le  capitaine  général  à  Coyohuacan,  ils  se  rendirent  à  Teti- 
cueo. 

Ce  fut  Ixtltltochitl  qui  les  reçnt  dans  cette  ville.  II. mit  i ieuf 
disposition  quelques  salles  du  palais  de  Nezahualcoyotl,  mais  en 
les  priant  de  vivre  recueillis  dans  leur  demeure  et  de  ne  pas  se 
montrer  en  public,  dans  la  crainte  d'indisposer  contre  eux  les 
habitants  (1).  Pierre  de  Gand  y  érigea  une  petite  chapelle,  et,  ainsi 
que  le  père  dû  Toit,  il  s'appliqua  immédiatement  à  apprendre 
la  langue  du  pays;  il  ne  parlait  l'espagnol  qu'avec  difficulté,  mais 
il  s'exprima  bientôt  dans  la  langue  nahuati ,  de  manière  à  se  faire 
entendre  admirablement  des  indigènes.  A  peine  installés^  ils  tra- 
vaillèrent à  réunir  autour  d'eux  quelques  enfant^  &ls  des  princes 
et /les  chefs,  alors  résidant  à  Tetzcuco;  mais  ils  ne  réussirent  guère 
qu^avec  deux  de  la  maison  d'IxtKlxochitl,  les  autres  n'éprouvant 
encore,  pour  tout  ce  qui  venait  d'Europe,  qu'une  répulsion  trop 
naturelle  :  ceux-ci  même  n'y  venaient  qu'en  petit  nombre,  à  cause 
de  la  condition  peu  stable  du  pays,  et  parce  que  Tautorité  leur 
manquait  pour  obliger  les  princes  à  leur  confier  leurs  enfanta. 

Nous  avons  ckierckié  vaioement  ït  lieu  de  lorigme  de  ces  trois  religieux.  Le 

père  Jean  da  Toit  paraît  appartenir  à  la  Flandre,  depuis  dite  (Vançaise.  -^ 

Pierre  est  appelé,  par  Torquemada.  de  Mura,  nom  probablement  traduit  du 

iQot  ttamand  de  Jfoor,  et  il  est  dit  natif  de  la  a  ciudad  6  villa  de  Iguen  de  la 

provîociâ  dicha  Budarda.  »  Ces  mots,  traduits  en  latin,  puis  en  espagnol,  ont 

i^bi  une  altération  qui  nous  a  empêché  de  les.  reconnaître.  Ailleurs,  le  frère 

Pierre  est  appelé  Pierre  de.  Gand.  —  Le  nom  de  Aora,  également  traduit  du 

(UiDâod  ou  de  Tanglais,  ne  nous  a  pas  paru  davantage  reconnaissable.  Jean  de 

Aora  mourut  k  Tetzcuco  en  1525.  Voir  encore  la  lettre  de  Pierre  de  Gand  à  set 

frères,  écrite  de  Meiico  et  imprimée  dans  Wadding,  Annales  Fratrom  Mioorum, 

«dan.  1529. 

vl)  Torquemada,  ilnd.,  lib.  XV.  cap.  12. 
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L'idolâtrie  était  encore  debout  dans  tous  «les  lieux,  et,  quoique 
Cortës  eût  prohibé  les  sacrifices  humains  avec  rigueur,  il  craignait 
de  porter  une  défense  absolue  contre  le»  rites  et  les  cérémonies 
de  l'antique  religion  qui  continuaient  à  se  pratiquer  publiquement 
dans  un  grand  ncHnbre  de  temples.  Le  père  du  Toit  ne  laissait  pas 
de  se  rendre  fréquemment  à  Mexico,  où  il  cherchait  à  s'insinuer 
parmi  les  membiés  de  la  noblesse,  les  attirant  à  lui  par  ses  ma- 
nières pleines  de  douceur,  et  leur  enseignant  à  lire  et  à  écrire  i 
eux  ainsi  qu'à  leurs  enfants.  Quoique  réduit  lui-même  à  un  petit 
nombre  d'auditeurs,  Pierre  de  Gand  tirait  cependant  davantage 
de  fruit  de  ses  leçons.  Il  fut  le  premier,  ainsi  que  du  Toit,  à  en- 
seigner les  lettres  de  l'alphabet  latin  aux  indigènes.  Mais,  en  outre 
de  ses  études  universitaires,  il  possédait  une  foule  de  talents  et  de 
connaissances  également  utiles  dans  toutes  les  classe»  de  la  société. 
Avec  une  teinture  assez  complète  des  professions  mécaniques,  il 
était  excellent  musicien,  chantait  et  jouait  en  perfection  de  plu- 
sieurs instruments,  et  trouvait  ainsi  le  moyen  d'attiré  à  lui  ceux 
que  les  leçons  de  lecture,  d'écriture  ou  de  doctrine  chrétienne 
auraient  plutôt  éloignés  de  sa  personne. 

Les  trois  franciscains  passèrent  de  cette  manière  une  année 
dans  TAnabuac,  sortant  peu,  faisant  peu  de  progrès  matériels, 
mais  répandant  déjà,  malgré  la  profonde  retraite  où  ils  vécurent 
presque  constamment,  les  semences  d'une  éducation  nouvelle 
parmi  les  Mexicains  et  les  Acolhuas,  et  préparant  la  voie  à  lears 
frères  qui  n'allaient  pas  tarder  à  les  suivre.  Deux  hommes  égale- 
ment zélés  poursuivaient  en  Europe  l'œuvre  de  la  conversion  des 
infidèles  :  c'étaient  le  père  Jean  Clapion,  Flamand  ,  qui,  comme 
du  Toit,  avait  été  confesseur  de  Charles  V,  et  le  père  Francisco  de 
Quifiones.  Par  une  bulle  du  pape  Adrien  VI,  datée  du  9  mai  1522, 
les  ordres  mendiants,  et  en  particulier  les  frères  mineurs,  furent 
autorisés  à  entreprendre  les  missions  de  la  Nouvelle-Espagne,  et. 
l'année  suivante,  Francisco  de  Qui^ones,  ayant  été  élu  générai 
de  son  ordre,  commissionna,  à  cet  effet,  le  père  Martin  de  Va- 
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lencia,  provincial  <le  San-Gabriel ,  religieax  aastère  et  profondé- 
ment  Tersé  darts  les  sciences  de  son  état.  Il  partit  avec  le  titre  et 
les  pouvoirs  de  vicaire  du  saint-siège,  accompagné  de  douze  autres 
religieux  du  même  ordre,  chargés  de  travailler,  de  concert  avec 
lot  (1),  à  Forganisation  du  gouvernement  ecclésiastique  dans  les 
contrées  nouvellement  conquises.  Après  une  heureuse  traversée, 
ils  prirent  terre  à  laVéca-Cruz,  dans  les  derniers  jtars  de  mai  1524. 
Ayant  appris  leur  débarquement,  Cortès  envoya  ordre  de  les  escor- 
ter avechonneur  jusqu'à  Tetzcuco,  où  il  comptait  les  recevoir  4  il 
craignait  avec  raison  que,  dans  Fétat  de  fermentation  où  se  trou- 
vait encore  le  pays,  leë  populations,  excitées  par  leurs  prêtres, 
ne  commissent  contre  eux  quelque  violence  en  chemin.  Justement 
effrayés  de  la  présence  des  religieux  qui  avaient  accompagné  les 
premiers  conquérants,  les  ministres  du  culte  antique  voyaient 
avec  an  redoublement  d'effroi  la  concurrence  que  leur  accroisse- 
ment allait  faire  à  leur  influence. 

Malgré  le  séjour  humble  et  retiré  des  trois  moines  flamands  au 
palais  de  Nexahualcoyotl,  leurs  travaux  pour  Tinstruction  de  la 
jeunesse  n'avaient  pas  laissé  de  produire  une  certaine  impression 
sur  les  esprits.  En  outre  des  enfants  dont  Pierre  de  Gand. s'était 
oocupé  durant  cette  année,  les  princes  de  la  famille  de  Nezahual- 
pilli,  prévoyant  que  Tunique  moyen  d'assurer  à  leurs  fils  Théri- 
tage  de  leurs  ancêtres  était  de  se  conformer,  autant  que  possible, 
à  la  religion  et  aux  coutumes  des  Espagnols,  avaient  fini  par  s'as- 
socier à  Ixtlilxochitl,  en  cherchant  à  profiter,  ainsi  que  lui,  des 
instructions  de  ce  religieux.  Sur  la  nouvelle  de  Tarrivée  pro- 
chaine du  père  de  Valencia  et  de  ses  compagnons,  les  rois  d'A- 
colhuacan,  d'accord  avec  Quauhtemotzin  et  les  autres  seigneurs 


(1)  Les  compagDODS  du  père  Martin  de  Valencia  sont  nomUM^s  dans  la  pa- 
tcfile  du  général  de  Tordre  :  Francisco  de  Soto,  Martin  de  la  Coruna,  Jeseph  de 
la  Coruna,  Juan  Xuarez,  Antonio  de  Ciodad-Rodrigo,  Toribio  Bonavente  (Mo- 
lolioia^  Garcia  de  Cisnerns,  Luis  de  Fnensalida,  Juan  de  Ribsrs,  Francisco  Xi- 
■eofs;  prêtres.  Andrès  de  Cordera  et  l'icrnardhao  de  la  Torre,  frères  lais. 
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dé  l'Anahuac,  s'étaient  empressés  d'envoyer  aa-deTant  d'eux  leufs 
intendants  pour  les  complimenter  en  leur  nom,  et  leur  fooniir 
toutes  les  choses  dont  ils  auraient  besoin  durant  la  )roiite.  In- 
struites des  pouvoirs  dont  ils  étaient  revêtus  et  de  la  vénératioa 
que  Cortès  professait  d'avance  pour  leurs  personnes,  les  popula- 
tions accouraient  partout  au-devant  d'eux  et  ne  «'émervéillàieBt 
pas  moins  de  leur  affabilité  que  de  leur  austérité  et  de  l'humilité 
de  leur  apparence. 

Arrivés  à  Tlaxcallan,  ils  s'y  arrêtèrent  quelques  jours  pour  se 
reposer,  curieux,  d'ailleurs,  de  connaître  cette  grande  ville,  qui 
avait  acquis  une  si  juste  renommée  dans  l'histoire  de  la  conquête. 
En  voyant  la  multitude  réunie  dans  le  tianquiz,  ils  répétaient  avec 
étonnement  les  paroles  de  l'Évangile  sur  l'abondance  de  la  mois- 
son et  sur  le  petit  nombre  des  ouvriers.  Les  indigènes,  de  leur  cAté, 
n'étaient  pas  moins  étonnés  à  leur  aspect  ;  ils  les  suivaient  cobune 
des  enfants ,  comparant  tout  haut  ta  pauvreté  et  le  rapiècement 
de  leurs  robes  à  l'élégance  et  à  la  richesse  du  costume  des  autres 
Espagnols.  «  Quels  habits,  disaient-ils,  quelle  misère  est  celle-li! 
«  ce  ne  sont  pas  là  les  chrétiens  de  Castille  que  nous  connais- 
«  sons!  »  Dn  mot  frappa  surtout  les  oreilles  du  père  Toribiode 
Benavente,  Tun  des  compagnons  de  Martin  de  Valencia,  si  célèbre 
depuis  par  ses  travaux  et  ses  études  sur  la  langue  et  les  mœurs 
des  Indiens,  c'était  le  mot  :  a  Motolinia.  »  Ayant  demandé  à  on 
Espagnol  ce  qu'il  signifiait.  «  Mon  père,  répondit  celui-ci,  Moto- 
<c  linia  veut  dire  Pauvre.  —  En  ce  cas,  il  sera  désormais  le  mien, 
«  s'écria  le  religieux,  et  je  le  garderai  le  reste  de  ma  vie.  »  En      | 
effet,  il  le  prit  dès  lors  et  ne  s'appela  plus  jamais  que  frère  Tori- 
bio  Motolinia. 

A  trois  lieues  de  Tetzcuco,  Coriès  sortit  au-devant  des  mission- 
naires, dans  un  appareil  pompeux,  suivi  de  ses  ofBciers  et  des 
rois  de  l'Anahuac,  environnés  d'une  cour  brillante.  Pénétré  des 
avantages  que  sa  conquête  devait  retirer  de  l'établissement  for- 
mel de  rËglise,  et  convaincu  que,  seule,  elle  était  capable  de 
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coosolider  la  domination  espagnole»  il  roulni,  dès  le  premier  in- 
stant, témoigner,  par  ses  attentions  pour  le  délégué  du  souverain 
pontife,  combien  son  autorité  était  auguste  et  supérieure  à  celle 
des  puissances  de  la  terre.  A  Taspect  du  vicaire  apostolique,  il 
6ta  sa  toqnoy  et,  s'appcochant  avec  les  marques  du  plus  profond 
respect,  il  plia  le  genou  et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Les  otfi* 
cîers  en  firent  autant  l'un  après  l'autre,  et  les  princes  indiens, 
soivant  leur  exemple,  s'agenouillèrent  tour  à  tour  pour  baiser  la 
main  du  religieux.  Celui-ci,  ainsi  que  ses  compagnons,,  comprit 
ce  que  la  déférence  du  conquérant  avait  d'heureux  pour  sa  mis* 
•ion,  et  il  s'y  montra  extrêmement  sensible.  Les  franciscains  fu- 
rent toujours  les  amis  de  Cortès,  et,  dans  plus  d'une  occasion,  ils 
prirent,  avec  générosité,  sa  défense  contre  ses  ennemis. 

Une  multitude  innombrable  couvrait  les  abords  de  la  route  qui 
conduisait  à  Tetzcuco.  Us  firent  leur  entrée  dans  cette  grande 
ville  entre  les  rois  et  les  princes,  tandis  que  les  seigneurs  àcolhuas 
eiécutaient  devant  eux  un  ballet  en  leur  honneur.  Us  arrivèrent 
aipal  au  palais  de  Nezahualcoyotl.  Cortès  se  tournant  alors  vers  l'as- 
semblée, la  remercia,  par  la  bouche  de  Marina,  d'être  entrée  si  bien 
dans  ses  intentions.  Observant  l'étonnement  où  ils  étaient  de  la 
condescendance  extraordinaire  qu'il  montrait  pour  des  hommes 
si  mal  vêtus  et  d'une  apparence  si  misérable,  il  ajouta  qu'ils  ne 
s'émerveillassent  point,  si  lui ,  qui  était  le  lieutenant  du  plus  grand 
monarque  du  monde,  s'agenouillait  devant  ces  pauvres  religieux  ; 
sooa  cette  apparence  si  humble,  ajouta-t-il,  brillaient  des  âmes 
d'élite,  dont  le  pouvoir  était  autant  au-dessus  de  la  royauté  que 
le  del  était  au-dessus  de  la  terre,  qu'ils  étaient  les  n^inistres  et  les 
lieetenants  de  Dieu,  envoyés  pour  être  leurs  pères  et  leurs  guides 
spirituels,  comme  autrefois  leurs  teopixqui,  et  qu'il  souhaitait, 
que,  ainsi  qu'eux,  ils  ftissent  obéis  et  respectés  désormais  (1). 

Sur  la  demande  de  Pierre  de  Gand,  LLtlilxochitl  avait  ordonné 

(1)  Torqurmada,  Mooarq.  lod.,  lib.  XV,  cap.  9  et  tO. 
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à  5es  intendants  de  préparer  de  noaveaax  appartements  pour  les 
religieux,  et  une  grande  salle  avait  été  somptueoseoient décorée 
pour  servir  de  chapelle^  Le  jour  même  de  leur  arrivée ,  ib  célé- 
brèrent, avec  beaucoup  de  ^lenuité,  les  premiers  vêpres  dslt 
fête  de  saint  Antoine  de  Padoue,  un  des  principaux  de  leur 
ordre  (1).  Le  lendemain,  la  messe  fut  chantée  dans  le  même  ap- 
pareil, devant  Cortès>  réuni  avec  tous  les  princes  de  la  femiile 
d'Ixtlilxochitl.  Ce  dernier  se  montra  particulièrement  zélé  dans 
toutes  les  choses  de  la.  religion,  au  point  que  les  religieux  ea 
étaient  dans  Tétonneinent.  Ils  passèrent  quelques  jours  à  Tetzcnco 
avant  de  se  rendre  à  Mexico,  où  le  vicaire  apostolique  avait  le 
dessein  de  poser  les  fondements  de  la  mission.  C'est  dans  cet  in- 
tervalle qu'eut  lieu  le  baptême  des  fils  de  Nezahualpilli.  InCMmé, 
par  le  frère  Pierre,  qu'ils  étaient  suffisamment  instruits  de  la 
doctrine  chrétienne,  i\  leur  confiera  le  sacrement  avec  toute  la  so- 
lennité accoutumée.  Cortès  servit  de  parrain  à  Ixtlilxocbitl,  qai 
reçut  le  nom  de  don  Fernando  Pimentel.  Le  roi  Cohtianacoch  fut 
nommé  don  Pedro,  Alvarado  étant  son  parrain  ;  puisleucs  autres 
frères  légitimes  et  naturels,  qui  furent  don  Pedro  Tetlahuebueti- 
quititzin ,  don  George  Yoyontzin ,  don  Juan  Quauhtliztac,  don 
Carlos  Ahuaxpitzactzin ,  don  Antonio  TlahuiloUzin ,  don  Fran- 
cisco Mochiufa'Quecholzomatzin ,  don  Lorenzo  de  Luna,  ainsi 
qu'une  foule  d'autres  de  leurs  oncles,  de  leurs  cousins  et  de  leurs 
parents. 

A  la  suite  des  princes  vint  le  tour  des  princesses.  La  première, 
dans  l'ordre  de  la  préséance,  devait  être  naturellement  la  reine 
Xocotzincatl,  sœur  de  Montézuma,  mère  d'Ixtlilxochitl  et  de 
Cohuanacoch,  et  Tépouse  bien-aimée  du  roi  Nezahualptlli.  Mais 
cette  princesse,  indignée  de  la  lâcheté  avec  laquelle  son  fils,  après 
avoir  trahi  son  pays ,  se  soumettait  à  toutes  les  volontés  des  Es- 
pagnols, s'était  constamment  révoltée  à  l'idée  d'abandonner  ses 

(I;  Le  12 juin  1021. 
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dieax,  et,  en  véritable  Mexicaine ,  persévérait  dans  son  tdolAtrie 
arec  toute  l'énergie  des  défenseurs  de  sa  patrie.  Dans  la  prévi- 
sion de  ce  qai  allait  arriver,  elle  s'était  retirée  avec  quelques  sei- 
gneurs, sur  le  dévouement  desquels  elle  savait,  pouvoir  compter, 
dans  un  des  temples  de  la  cité,  résolue  à  résister  à  tontes  les  im-* 
portunités  d'IxUilxochitl.  En  efFet,  le  jour  ou  la  veille  de  la  céré- 
monie, il  alla  la  trouver  et  la  pria,  avec  beaucoup  d'instances, 
de  se  joindre  à  l'église  aux  autres  princesses.  Mais  elle  le  re- 
poussa durement,  en  lui  disant  qu'elle  ne  voulait  point  du  bap- 
tême, et  qu'il  devait  être  un  insensé  de  renier  si  proroptement 
ses  dieux,  ainsi  que  la  loi  de  ses  ancêtres.  Le  prince  répliqua 
avec  impétuosité;  voyant  enfin  qu'il  ne  réussissait  pas  à  vaincre 
Tobstination  de  sa  mère,  il  s'écria  avec  jemportement  a  qu'il  la 
ferait  brûler  vive,  si  elle  refusait  de  se  laisser  baptiser.  » 

Une  telle  menace  étfiit  digne  d'IxtlilxochitL  La  reine,  épou- 
vantée de  sa  violence,  cessa  de  faire  aucune  objection  à  ce  fils 
dénaturé  et  le  suivit  à  l'église  avec  les  seigneurs  dont  elle  était 
accompagnée.  Martin  de  Valencia  ignorait  ce  qui  s'était  passé,  et 
H  la  baptisa  sans  résistance,  sous  le  nom  de  dofia  Maria ,  Corlès 
loi  servant  de  parrain  ;  il  le  fut  également  de  la  reine  Papantzin- 
Oxomoc  veuve  de  Cuitlahuatl ,  qu'Ixtlilxochitl  avait  prise  pour 
son  épouse,  à  la  suite  du  siège  de  Mexico,  et  qui  fut  nommée 
dofia  Beatriz.  Les  seigneurs  de  la  suite  de  XocotzincatI  reçurent 
avec  elle  le  même  sacrement ,  ainsi  que  les  autres  princesses  ; 
après  cela  les  religieux  l'administrèrent  encore  à  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  classes  diverses  dans  Tetzcuco.  Pendant  que 
la  cérémonie  s'accomplissait,  on  mettait,  par  ordre  d'ixtiiko- 
diîtl,  le  feu  au  temple  où  sa  mère  avait  cherché  un  refuge  contre 
•es  importunités,  après  quoi  il  le  fit  démolir  et  raser  jusqu'aux 
fondements.  C'est  ainsi  que  le  christianisme  s'introduisit  dans  le 
royaume  d'Acolhuacan  (1). 

(n  htliliochiti ,  Decima-tercia  Relacioo,  de  la  Veoida  de  los  Espanoles, 
psg.  73-75. 
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Le  TÎcaire  apostolique  se  transporta  ensuite  à  Mexico  arec  ses 
compagnonsi  Ils  furent  hébergés  proYÎsoirement  dans  le  palais 
deCortès;  ils  érigèrent  une  chapelle  dans  une  salle  basse  »eo 
attendant  qu'ils  passent  se  "construire  une  église  avec  an  monas- 
tère. C'est  là  que  Valencia,  ayant  réuni  à  ses  compagnons  Iss 
deux  franciscains  venus  au  Mexique  avant  la  prise  de  la  métro- 
pole, ainsi  que  les  trois  religieux  flamands,  tint,  au  bout  de  quiasç 
jours,  un  chapitre,  afin  de  régler  définitivement  avec  eox  Tordre 
de  la  mission.  C'était  le  2  juillet  ISSIi.  Quoique  fùvesti  des  pou- 
voirs du  saint-siège,  il  refusa  humblement  de  prendre  leur  direc- 
tion, comme  communauté  religieuse,  jusqu'à  ce  qu^ils  lui  eussent 
doùné  leurs  votes,  et  ce  ne  fut  qu'après  cette  élection-qu'il  se  re- 
garda comme  chef  et  gardien  du  monastère,  dit  du  Saint-Évan- 
gile de  Mexico,  érigé  depuis  en  province  du  même  nom.  Tous 
ensemble  se  consultèrent  ensuite  sur  l'opportunité  des  mesures  à 
prendre  pour  le  bien  de  la  mission.  Au  milieu  de  ces  débats,  le 
vicaire  apostolique  déplorait  avec  douleur  la  condition  des  indi- 
gènes, plongés  dans  l'aveuglement  de  leur  idolâtrie,  occupés  en- 
core, chaque  jour,  à  leurs  rites  antiques,  et  ne  cessant  d'oflBrir, 
dans  leurs  tenïples,  des  sacrifices  impqrs.au  démon  sous  la  forme 
de  tant  d'idoles  diverses.  Ses  compagnons,  remplis  d'un  zèle  in- 
considéré,  s'étonnaient  que  du  Toit  et  ses  deux  frères  n'eussent  pas 
fait  davantage  pour  détruire  la  superstition  et  semblaient  leur  en 
faire  unreproche  :«  Que  faites-vous?  s'écriaient-iis,  non  sansquelqoe 
((  amertume,  de  quoi  vous  occupez-vous,  de  quoi  vous  étes-?oas 
«  occupés  jusqu'à  ce  moment?  —  Ce  que  nous  faisous,  répliqua 
((  avec  douceur  Jean  du  Toit,  le  voici  :  Nous  apprenons  une  tbéolo- 
«  gie,de  tout  point  ignorée  de  saintAugustin.))  Appelant  théologie, 
ajoute  ici  Torquemada  (1),  la  langue  des  Indiens,  et  leur  donnant 
à  entendre  le  grand  profit  qu'on  devait  tirer  de  la  connaissance 
de  la  langue  indigène.  Et  il  disait  bien,  reprend  le  même  aatenr, 

(t)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XV,  cap.  12,  cl  lib.  XX,  cap.  18. 
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saint  Atigaslin  ayant  noo-sealement  ignoré  Texistence  de  cette 
terre,  mais  encpre  nié  sa  possibilité,  ignorant,  par  conséquent, 
les  langues  qu'on  y  parlait  et  Timmense  fruit  qui  devait  provenir 
de  cette  nouvelle  théologie  pour  le  salut  de  tant  d'àmes. 

Les  compagnons  de  Valençia  ne  tardèrent  pas  à  comprendre 
la  vérité  de  la  réponse  de  du  Toit;  sans  la  connaissance  des 
langues  du  Mexique,  leur  prédication,  réduite  à  quelques  signes 
OQ  à  une  traduction  incomplète,  était  non-seulement  inutile,  mais 
leur  attirait  même  le  mépris  avec  les  railleries  des  indigènes  déjà 
si  naturellement  enclins  à  la  satire.  Après  s*é(re  instruis  de  tout 
ce  qui  pouvait  lui  titre  utile  à  savoir,  Martin  de  Valençia  s'était 
déterminé  à  rester  à  Mexico  avec  quatre  de  ses  compagnons.  Les 
autres  furent  envoyés  quatre  par  quatre  pour  fonder  des  couvents 
à  Tetzcuco,  à  TIaxcallan  et  à  Huexotzinco.  Dans  les  premiers 
tOTBps,  ils  parcouraient  fréquemment  les  marchés  et  tes  places 
publiques,  disant  le  peu  de  mots  qu'ils  avaient  appris..  Les  In* 
diens  les  entendaient,  avec  étonnement,  parler  de  Tenfér,  en 
Montrant  la  terre,  au-dessous  de  laquelle  il  y  avait  du  feo,  des 
crapauds  et  des  serpents,  et  ajoutant,  en  levant  les  yeux  au  ciel, 
que  là-haut  était  le  seul  Dieu,  créateur  de  toute  chose,  «c  Ik  répé- 
taient sans  cesse  ces  paroles  dans  les  lieux  où  les  Indiens  se  réu- 
nissaient, dit  un  auteur  indigène  (1),  »  car  ils  n'en  savaient  pas 
dire  davantage.  L'un  d'eux,  qui  était  un  vénérable  vieillard  à.  tète 
chauve,  sortait  en  plein  midi,  s'exposant  aux  ardeurs  du  soleil, 
en  les  exhortant  à  se  convertir  à  Dieu  et  à  abandonner  leur  ido- 
lâtrie» Les  seigneurs  disaient  alors  :  «  Voyez  donc  ce  que 
«  veulent  ces  pauvres  malheureux ,  et  /s'ils  souffrent  de  la  faim, 
«  donnez-leur  à  manger..  —  Ces  gens  sont  fous ,  répliquaient 
m  les  autres,  laissez-les  crier  à  leur  aise  jusqu'à  ce  que  l'accès  soit 
«  passé.  Ne  voyez-vous  pas  comme  au  matin,  à  midi  ou  à  minuit, 


(V  Maffof  Câmtrgo,  Hisl.  de  It  rép.  de  Tlticallao;  MS.    —  Torqatnada, 
Mensr^.  Ind.k  lib.  XV,  eqi.  13. 
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«  ils  pleurent  quand  les  autres  se  réjouissent  ;  il  est  clair  qii*îb 
a  sont  privés  de  sens,  puisqu'ils  chercheift  la  tristesse»  comme 
«  d'sBtres  cherchent  le  plaisir,  x»    ^ 

Soutenus  par  l'ardeur  de  leur  zèle»  les  religieux  ne  se  déeoii- 
rageaient  pas  pour  être  Tobjet  de  ces  railleries;  en  attendant 
qu'ils  pussent  réussir  à  se  faire  entendre,  ils  rassemblaient,  am 
heures  des  offices,  les  che&  et  les  seigneurs,  afin  de  les  accouto* 
mer  à  la  rue  des  pompes  et  des  rites  de  l'Église,  dans  Tespoir  de 
leur  en  inspirer  le  goAt.  Ceux-ci  se  rendaient  d'ordinaire  a  cet 
appel,  moins,  toutefois,  dans  le  désir  de  s'instruire  que  pour  se 
conformer. i  la  volonté  de  Cortès,  et  s'en  amusaient  comme  d'an 
spectacle  :  on  les  obligeait  même  à  répéter  en  chœur  les  prières 
et  les  chants;  mais  leurs  nouveaux  pasteurs  cessèrent  bienlM 
d'exiger  une  pratique  qui  ne  pouvait  finir  que  par  leur  en  inspi- 
rer du  dégoût,  par  la  répétition  monotone  de  paroles  dont  ils 
ne  comprenaient  pas  le  sens.  Gela  était  si  vrai  que,  en  sortait 
des  oratoires  chrétiens,  ils  couraient  à  leurs  temples  oSnr  de 
l'encens  à  leurs  idoles,  afin  d'expier,  çans  doute,  le  sacrilège 
qu'ils  croyaient  avoir  commis  en  ee  rendant  à  l'invitation  des 
missionnaires. 

Le  seul  moyen  d'arriver  à  convertir  les  masses  et  d'obtenir  on 
résultat  véritable  de  leurs  travaux  était  de  continuer  l'œuvre  en- 
treprise par  Pierre  de  Gand  et  ses  compagnons  ;  c'était  de  s'in- 
struire des  langues  indigènes  et  d'entreprendre  la  génération 
naissante.  Usant  de  l'autorité  que  leur  donnaient  les  instructions 
royales,  ils  commandèrent  aux  nobles  et  aux  seigneurs  de  leur 
amener  leurs  enfants,  afin  de  leur  enseigner  à  lire  et  à  écrire  en 
espagnol  et  de  leur  apprendre  la  doctrine  catholique.  Ainsi  com- 
mencèrent les  écoles  et  les  collèges  indigènes,'  qui  devinrent  de- 
puis  si  florissants.  A  la  vérité,  les  chefis  de  la  noblesse  ne  met— 
taient  guère  de  bonne  volonté  à  leur  obéir,  retenus  qu'ils  étaient^ 
par  leur  antipathie  pour  les  conquérants,  non  moins  que  par* 
leur  attachement  à  l'idolâtrie  et  les  menaces  de  leurs  prêtres. 
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Pour  éluder  les  ordres  du  capitaine  général,  sans  se  mettre  en 
contraTention  formelle  avec  les  mandements  de  la  couronne,  la 
plupart,  au  lieu  d'y  conduire  leurs  fils»  prenaient  les  fils  de  leurs 
fassaux  et'de  leurs  serviteurs  qu'ils  confiaient,  comme,  s'ils  eus- 
sent été  les  leurÂ,  aux  soins  des  religieux  ;  mais,  en  cherchant  à 
les  tromper,  ils  travaillèrent  contre  eux-mêmes  et  préparèrent, 
sans  le  vouloir,  la  ruine  de  l'aristocratie  à  laquelle  ils  apparte- 
naient.. Les  Jeunes  plébéiena  et  les  macéhuales,  instruits  dans  les 
scienoes  et  les  arts  des  Espagnols  et  éclairés  des  préceptes  du 
christianisme,  qui  leur  montrait  l'égalité  des  castes  devant  Dieu, 
s'en  prévalurent  plus  tard,  pour  s'élever  aux  emplois  créés  par  la 
eoûr  pour  le  gouvernement  des  indigènes,  et  finirent  ainsi  par 
supplanter  leurs  anciens  maîtres  (1). 

Ces  choses  ne  se  firent  paâ  tout  d'un  coup  ;  mais  le  fruit  que  la 
conquête  en  tira  par  la  suite  fut  immense.  Les  missionnaires  n'é- 
taient pas  dupes,  d'ailleurs,  de  l'obstination  des  chefs;  mais,  loin 
de  chercher  à  les  exaspérer  par  une  rigueur  intempestive,  ils 
s'applaudissaient  de  voir  arriver  dans  leurs  écoles  les  enfants  des 
classes  inférieures  à  c4té  de  ceux  des  nobles;  ceux-ci,  de  leur 
côté,  avec  l'intelligence  précoce  qui  distingue  cette  race,  compri- 
rent promptement  eux-mêmes  le  réie  auquel  ils  allaient  être  ap- 
pelés, et,  s'attaohant  à  leurs  nouveaux  maîtres  avec  la  ténacité  de 
l'amour-propre  et  de  la  foi  nouvelle  dont  ils  étaient  les  prémices, 
ils  devinrent  entre  leurs  mains  les  instruments  les  plus  ardents  et 
et  les  plus  dévoués  de  la  conversion.  Ils  en  donnèrent  un  exemple 
remarquable  dès  les  premiers  mois  de  l'arrivée  des  missionnaires 
dans  le  Mexique.  Malgré  la  violence  qui  avait  présidé  au  baptême 
des  chefs  de  la  république  tiaxcaltèque,  les  habitants  de  la  cité 
de  Tlaxcallan  s'étaient  préparés  d'avance  au  changement  de  cou- 
tumes et  de  religion  par  leur  contact  continu  avec  les  Espagnols, 
H  la  violence  même  qu'ils  avaient  subie  n'avait  pas  peu  contribué 

(1)  Torquemada,  ib.,  cap.  13  et  14. 
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à  leur  faille  envisager,  aree  plas  de  tranquilHlé,  ce  nouTel  ordre 
de  choses-  Les  missiocnaires  y  trouTèrent  donc  moniS'  de  diffi- 
etilté  à  s'établir  que  dans  les  autres  Tilles,  et,  quoique  le  sacerdoce, 
uni  au  parti  de  Xicofencatl,  cont^iuftt  à  foire  sofurdemeat  de  Top» 
position,  les  nobles  et  les  teuctiis,  se  croyant  obligés  par  leur  ami- 
tié àTee  Cortès,  béaitaient  moins  qu'ailleurs  à  leur  amener  leuis 
enfants  ;  ils  forent  les  pfremiers  à  quitter  les  bijoux  qu'ils  por- 
taient au  nez  et  aux  oreilles,  et  à  «adopter  les  habitades  castil- 
lanes. 

Pendant  qu^on  s'occupait  à  leur  bâtir  un  monastère,*  les  reli- 
gieux furent  lojgés  provisoirement  au  palais  de  Haxixcatzin,  situé 
au  qi!iârtier  d'Ocotelolco.  C'était  le  plus  considérable  de  la  ville; 
là  était  le  tianquiz,  alors  un  des  plus  fameux  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne et  des  plus  achalandés^  surtout^  depuis  que  les  victoires 
des  Tlaxcaltèques,  unis  à  Cortès,  avaient  restauré  son  commerce, 
en  y  apportant  le»  déf^ouilles  de  tant  de  nations.  L'idolâtrie  n'a- 
vait pas  cessé  cependant  d'y  avoir  ses  sanctuaires  :  ses  autds 
continuaient  à  fomer  de  l'encens  des  sacrifices  et  è  s'entourer  de 
la  pompe  des  solennités  antiques  ;  à  la  vue  de  la  ruine  suspendue 
sur  leur  tête,  ses  ministres  ne  négligeaient  rien  pour  raviver  la 
superstition  au  fond  des  cœurs  et  pour  les  exciter  contre  les  ri- 
vaux qui  venaient  si  hardiment  leur  disputer  une  puissance  dont 
il  avaient  Jusque-là  disposé  sans  contestation.  Les  religieux  déplo- 
raient, avec  vivacité,  cet  état  de  choses,  et  regrettaient  d'être  hors 
d'état  d'y  porter  promptement  remède  ;  la  prudence  leur  com- 
mandait de  n'avancer  qu'avec  précaution  dans  cette  voie  difficile 
et  de  ne  pas  révolter  les  populations  qu'un  zèle  exagéré  poarait 
exciter,  d'un  moment  à  l'autre,  à  repousser  leurs  entreprises  par 
les  armes.  Mais  les  enfants  qui,  depuis  six  mois,  étaient  entre 
leurs  mains  ne  perdaient  rien  de  leurs  discours  :  leur  imagina- 
tion, échaufiFée  par  leurs  prédications  journalières,  seifrayait 
moins  des  obstacles  ;  de  retour  dans  leurs  familles,  ils  répétaient 
avec  enthousiasme  ce  qu'ils  avaient  entendu ,  et  étonnaient  leurs 
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parents  par  Tardeur  arec  laquelle  ib  parlaient  de  détruire  les 
idoles  et  Tes  temples  des  dieux. 

Retournant  un  jour  à  Técole,  après  avoir  été  prendre  un  bain 
â  la  rivière,  un  bruit  inaccoutumé  attira  leur  attention  sur  la 
place  du  tianquiz.  Un  prêtre  du  dieu  Ometochtli ,  revêtu  des  or- 
nements de  cette  divinité  qu'il  représentait ,  profitant  de  la  fête» 
était  sorti  de  son  temple  dans  le  dessein  d'ameuter  contre  les 
chrétiens  la  multitude  rassemblée  au  marché,  et  de  réveiller  ainsi 
les  sentiments  superstitieux  de  ses  adorateurs.  Il  était  si  peu 
ordinaire  à  ces  ministres  de  se  montrer  en  public  dans  cet  atti- 
rail 9  que  beaucoup  de  gens  de  la  campagne ,  frappés  d  une  ter- 
reur respectueuse,  crurent  voir  le  dieu  en  personne /apparais- 
sant au  milieu  d'eux»  pour  leur 'reprocher  leur  froideur  et  leur 
abandon.  Dans  la  bouche  il  avait  deux  couteaux  d'obsidienne 
qu'il  remuait  d'une  façon  singulière,  et  il  ajoutait  à  leur  épou- 
vante par  des  contorsions  extraordinaires.  Aux  murmures  qui 
s'élevaient  de  toutes  parts,  les  écoliers  demandèrent  ce  que 
c'était;  on  leur  répondit  que  lé  dieu  Ometochtli  venait  de  se 
montrer.  Mais  déjà  celui-ci,  reconnaissant  les  disciples  de  l'É- 
glise, s'avançait  rapidement  vers  eux  avec  des  gestes  menaçants. 
Pour  eux,  ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  se  signaler,  et, 
persuadés  que  c'était  une  vision  du  démon,  ils  l'attendirent  avec 
résolution.  Arrivé  près  d'eux,  le  prêtre  leur  reprocha  avec  sé- 
vérité d'avoir  abandonné  son  culte  pour  celui  des  chrétiens,  et 
leur  annonça  que  la  mort  serait  bientôt  le  châtiment  de  leur 
folie.  Les  plus  âgés  lui  répondirent  hardiment  qu'ils  n'avaient 
pas  peur  de  lui  ni  de  sa  figure  diabolique,  et  que  le  Dieu  qu'ils 
adoraient  les  mettrait  fort  bien  à  l'abri  de  ses  menaces.  Comme 
U  foule  s'amassait  autour  d'eux  pour  voir  quelle  serait  la  fin  de 
cette  dispute,  l'un  d'eux  s'écria  :  a  Eh  bien!  si  tu  es  un  dieu, 
«  voyons  si  tu  sauras  te  défendre.  r>  En  même  temps  il  lui  lança 
une  pierre  à  la  tête,  ajoutant  :  a  A  moi,  mes  amis,  chassons  ce 
«  démon  et  que  Dieu  nous  soit  en  aide  contre  lui  !  » 
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Les  pierres  .yolèréill  aassitAt  de  toutes  part»  contre  le  malbeo- 
reax  ministre.  Il  voulut  fuir  ;  on  le  poursuivit,  et  bientôt  il  tomba, 
accablé  sous  des  projectiles,  sans  que  les  témoins  de  cette  acèae, 
épouvantés  de  son  sort  et  surtout  du  peu  de  défense  que  le  dieu 
lui  prétait,  osassent  le  protéger  contre  ses  fionguem  adversairei. 
Il  périt  lapidé,  et  son  corps  disparut  sous  le  monceau  depiorm 
dont  il3  le  couvrirent.  Us  rentrèrent  ensuite  gaiement  au  monas- 
tère, sans  songer  à  se  reprocKer  le.  meurtre  qu'ils  avaient  commis, 
et  dont  ils  se  vantaient  hautement,  en  disant  qu'ils  avaiei^t  tué  lé 
démon.  Les  religieux,  encore  trop  peu  au  courant  de  la  langue 
nahuati ,  se  perdaient  en  conjectures  sur  ce  qui  venait  d'arriver, 
lorsqu'un  Indien,  plus  instruit,  arrivant  du  marché  en  ce  mo- 
ment, leur  en  donna  l'explication.  Troubles  de  cet  événemeot 
tragique,  ils  commandèrent  de  châtier  le  coupable;  tous  à  la  fois 
répliquèrent  alors  qu'ils  y  avaienjt  pris  une  part  égale.  Ne  voulant 
pas,  toutefois^  laisser  impuni  un  acte  de  cette  nature ,  ils  allaieat 
battre  de  verges  celui  qui  avait  jeté  la  première  pierre,  en  loi 
reprochant  d'avoir  caiisé  la  mort  d'un  homme  ;  mais  ils  répli- 
quèrent que  ce  n'était  pas  un  homme,  mais  le  démon  qu'ils 
avaient  tué,  et  que,  si  les  religieux  ne  le  croyaient  point,  ils  pou- 
vaient y  aller  voir.  Ils  se  rendirent  effectivement  au  tianquiz  :  ils 
trouvèrent  le  cadavre  sanglant  et  défiguré,  mais  recouvert  encore 
des  ornements  du  dieu  Ometochlli,  dont  la  vue  leur  donna  l'ex- 
plication complète  de  cette  tragédie.  Ils  en  profitèrent  pour  en- 
gager leurs  jeunes  auditeurs  à  être  plus  circonspects  à  l'avenir  et 
à  limiter  l'excès  de  leur  zèle  (1). 

Le  derpier  événement  mémorable  des  fastes  chrétiens  do 
Mexique,  en  cette  année  1524,  fut  le  synode  qui  s  assembla  an 
palais  de  Nezahualcoyotl  à  Tetzcuco  (2) ,  sous  la  présidence  de 

(t)  MuDOz  Camargo,  nist.  de  la  rcp.  de  Tlaxcallao.  —  Torquemada,  Mo- 
Darq.  Ind.,  lib.  XV,  cap.  H. 

(2)  Utlilxocbitl,  Décima- te rcia  Rclâcion,  Venida  de  los  Espaôoles,  pag.77. 
—  Lorenzana,  Conciiiot  provioeitles,  primero  y  secundo,  etc.,  de  Meiico.Kc, 
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Hartin  de  Valencia  y  et  qui  avait  pour  objet  de  régler  quelques 
poÎAls  épineux  du  droit  ecclésiastique,  Cortès  y  assista,  ainsi  que 
six  mires  juristes  laïques,  et  il  s'y  trouva,  en  tout,  trente  hommes 
dacles,  en  comptant  le  père  Olmedo,  les  religieux  de  Saint- 
Fnnçois  et  cinq  prêtres. séculiers,  entre  autres  le  licencié  Juan 
Oias,  et  I»  diacre  Aguilar,  venus t  à  difiFérentes  époques,  avec  les 
conquérants.  La  discussion  roula  principalement  sur  le  mariage, 
el  comme  les  assist^ts  n'avaient  encore  qu'une  teinture  extrê- 
mement légère  des  rites  et  cérémonies  de&  indigènes,  et  ignoraient 
complètement  que  le  mariage  légal  existât  parmi  eux,  on  régla, 
an  attendant  plus  ample  information,  que  les  Indiens  qui  avaient 
plusieurs  femmes  prendraient  pour  épouse  celle  qui  leur  plairait 
darantage.  Cette  question  souleva,  par  la  suite,,  de  grandes  diffi- 
cultés, et  ne  fut  entièrement  résolue  que  de  longues  annéeç  aprèsi 
Cependant  on  ne  cessait  de  travailler  à  la  reconstruction  de 
Mexico  :  à  l'arrivée  de  la  mission  conduite  par  le  père  de  Valen- 
da»  Cortès  avait  signalé,  pour  son  monastère,  un  vaste  emplace* 
ment  encore  couvert  des  débris  des  édifices  du  Cohuapantli ,  à 
peu  de  distance  de  son  palais  ;  mais  on  ne  commença  4  mettre 
vigoureusement  la  main  à  Tœuvre  qu'après  le  départ  de  Cortès 
pour  le  Honduras.  Les  constructrons-civiles  absorbaient  presque 
tonte  l'attention  des  conquérants,  qui  songeaient  bien  plus  à  leurs 
intérêts  matériels  qu'à  ceux  du  ciel,  au  nom  duquel,  d'ailleurs, 
ils  faisaient  tant  de  bruit.  Il  faut  dire  encore  que  l'édilité  mexi- 
caine avait  eu  des  travaux  d'urgence  qui,  pendant  quelque  temps, 
avaient  exigé  un  grand  nombre  de  bras.  A  la  suite  des  pluies  de 
Tannée  1523 ,  les  eaux  du  lac  étaient  montées  au-dessus  de  leur 
aiveau  ordinaire,  et  la  cité,  qui  sortait  à  peine  de  ses  ruines, 
avait  été  complètement  inondée.  Les  canaux,  qui,  pour  la  plu- 


pag.  9.  ~  L'iilastre  écrivaiu  croit  que  ce  synode  fut  tenu  dans  Téglise,  depuis 
cathédrale  de  Meiico  ;  mais  cette  église  ne  fut  achevée  que  près  d'un  tn  après, 
ci  iBtiihochitl  assure  positiTemeot  qu'il  se  tint  à  Tetzcuco  peu  de  jours  araot 
te  départ  de  Cortès  pour  le  Honduras. 
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part;  avaient  été  comblés,  tie  rendaient  plus  lent  serTÎce tirdi- 
naire«  et  Técoalement  ne  se  faisait  qu'ayecnne extrême -ienteiir; 
c'est  alors,  à  ce  qu'il  parait,  que  f-on  commença  la  digue,  dite  de 
Sau'Lazaro  ,'àinsi  que  la  chaussée  de  oe  nom,  qôi  traversait  du 
couchant  au  levant  où  il  n'en  existait  pas  auparavant,  aujourd'hui 
route  de  terre  pour  ceM  qui  viennent  d'Europe,  depuis  que  le 
lae  s'est  retiré  de  oe  c6té  (1). 

Ainsi ,  depuis  itois  années  que  Cortès  s'était  rendu  maître  de 
Mexico,' tout,  jusqu'à  ses  fautes,  paraissait  avoir  contribué  à 
af^rmir,  dans  la  Nouvelle-Espagne,  }a  puissance  de  son  souve- 
rain :  les  excèk  mêmes  des  conquérants,  en  amenant  la  révolte 
des  indigènes,  lui  avaient  servi  à  motiver  de  nouvelles  rigueurs  ; 
en  bien  des  lieux,  les  chefs  de  l'aristocratie  avaient  payé  pour 
leurs  vassaux ,  et  ceux  qui  le  'gênaient  encore  disparaissaient  les 
vins  après  \es  autres.  Les  têtes  les  plus  illustres  de  l'Anahuac  ne 
devaient  pas  tarder  à  tomber  devant  cette  politique  inexorable, 
et  les  peuples,  privés  de  leurs  seigneurs  naturels,  allaient  être 
livrés,  Malgré  les  ordres  de  la  cour,  à  toutes  les  violences  et  à  la 
tyrannie  des  aventuriers  avides  que  la  soif  seule  de  l'or  amenait, 
chaque  jour,  dans  ces  belles  contrées.  Mais  Dieu  leur  destinait  de 
nouveaux  protecteurs,  plus  puissants  que  leurs  rois  dans  ces 
mêmes  religieux,  qui  venaient  de  se  présenter  au  milieu  d'eui 
pour  travailler  à  briser  leurs  idoles  et  à  les  arracher  aux  super- 
stitions antiques.  Les  premiers  missionnaires  du  Mexique  étaient 
aussi  pieux  et  remplis  de  charité  qu'ils  étaient  zélés  et  savants. 
Quelques  mois  de  séjour  et  d'expérience  leur  suffirent  pour  com- 
prendre leur  mission  ;  dès  lors  ils  épousèrent  la  cause  de^  indi- 
gènes avec  une  énergie  qui  ne  leur  attira  que  trop  souvent  la  ré- 
probation de  leurs  compatriotes  ;  ils  furent,  pour  les  premiers, des 
ministres  de  paix  et  s'efforcèrent  constamment,  ainsi  que  nous  1^ 


(1)  GemelliCarreri,  Giro  del  Moodo,  Pari.  VI,  lib.  1,  cap.  9.  —  Ci\o,l^ 
très  Siglob  de  Mexico,  lib.  I,  pag.  25. 
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reiTons  plus  loin,  d'arracher  la  verge  de  fer  des  mains  de  leurs 
oppresseurs,  et,  tandis  que  ceux-ci  les  accusaient  de  perdre  le 
fruit  de  leurs  conquêtes,  ils  parvinrent  plusieurs  fois  à  sauver  la 
colonie  d'nn  danger  imminent,  par  leur  vigilance  et  par  ratta- 
chement qu'ils  inspirèrent  aux  vaincus. 


ir.  38 


LIVRE   SEIZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


irectioo  de  la  cour  des  comptes  à  Mexico.  Jalousies  contre  Cortès.  Rébellion 
de  Crislo^al  de  Olid  daos  le  Honduras.  Cortès  se  prépare  à  marcher  contre 
lai.  11  pense  k  emmener  les  rois  de  l'Anahuac.  Nomination  de  la  régence 
indigène  et  des  gon?erueurs  espagnols  pendant  son  absence.  Départ  de  Cor- 
tès. Troubles  k  Mexico.  Les  princes  de  Xicalauco  fournissent  k  Cortès  des 
cartes  topographiques.  Marche  pénible  de  Tarmée.  Sa  détresse.  Mort  du  père 
du  Toit  dans  le  royaume  d'Âcallan.  Prétendue  conspiration  des  rois  de  TAna- 
bnac.  Leur  entretien  enjoué.  Soupçons  et  défiances  de  Cortès.  Il  les  con- 
damne à  mort.  Supplice  de  Quauhtemotzin ,  de  Tetlepan-Quetzal  et  de  Co- 
Imanacoch.  Intervention  d'Iitliliochitl.  Son  frère  meurt.  Les  états  d*Acallan. 
Arrivée  de  Cortès  à  Iztancamac.  Suite  de  son  voyage.  États  de  TAmérique- 
Gentrâle.  Les  lies  Guanaxos.  Colonisation  de  Costa-Rica  et  fondation  de  Car- 
tago.  Première  entrée  des  Espagnols  à  Nicaragua.  Baptême  du  prince  de 
Qaauhcapolca.  Francisco  Uernandezde  Cordova  à  Nequecheri.  Fondation  de 
Graoada  et  de  Léon.  Colonisation  de  la  côte  de  Honduras.  Travaux  de  Cris- 
lofsl  de  Olid.  Francisco  de  las  Casas  enVoyé  contre  lui  est  vaincu.  Olid  est 
assassiné  par  lui.  Etats  guatémaliens.  Condition  du  Qukhé  et  du  Cakchiqucl. 
Querelles  et  guerres  civiles.  Envoyés  mexicains  à  Gumarcaah  et  à  Iximché. 
Despotisme  B'OxIahuh-Tzy.  Hunyg  et  Lahuh-Noh,  rois  du  Cakchiquel.  Leur 
«llianee  avec  Montézuma  II.  Incendie  d'Iximché.  Cawatepeeh,  roi  de  Gumar- 
caah. Il  consulte  Toracle  de  la  Cahba.  Sa  mort.  La  peste  et  la  petite  vérole 
dans  les  états  guatémaliens.  Hunyg  et  Lahuh-Noh  en  meurent,  ainsi  que  le 
IMiDce  Achi-Balam.  Ravages  affreux  de  Tépidémie.  Belehé-Qat  et  Cahi-Imox, 
rois  du  Cakchrquel.  Leur  ambassade  à  Cortès.  Guerre  civile  des  Tzutohiles. 
Tepepul,  roi  d'Atitlan,  ramené  dans  sa  capitale  par  les  Cakchiquels.  Alliance 
des  nations  guatémaliennes  contre  les  rois  cakchiquels.  Arrivée  d'Alvarado. 

Pendant  que  les  diverses  nations  de  TAnabuac  envoyaient  tour 
^  tour  leurs  contingents  d'ouvrierspour  travailler  à  la  recon^truc* 
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lion  de  Mexico,  et  que  la  cité  espagnole  surgissait  avec  rapidité 
sur  les  débris  de  la  cité  aztèque ,  elle  continuait  à  s'organiser 
tout  aussi  rapidement  dans  ses  rapports  administratif  et  à  se 
constituer  civilement  comme  les  autres  colonies  de  l'Espagne.  Les 
registres  municipaux  font  connaître  ses  magistrats,  alcades  et 
régidors  (1)  dès  Tannée  1524.  Dans  le  cours  de  la  même  année 
eut  lieu  l'érection  de  la  Cour  des  Comptes  (tribunal  de  cuentasj, 
sous  la  direction  du  trésorier  Alonso  de  Estrada,  de  Rodrigo  de 
Albornoz,  de  Gonzalo  de  Salazar  et  de  Peralmindez  Chirinos  : 
tous  ces  hommes ,  aussi  ambitieux  et  aussi  avides  les  uns  qoe 
les  autres,  au  lieu  de  venir  avec  droiture,  pour  constater  l'étal 
de  la'colonie  et  travailler  avec  Cortès  à  consolider  la  puissance 
royale,  arrivaient  plus  ou  moins  prévenus,  avec  le  dessein  de 
s'associer  à  lui  et  de  partager  sa  fortune  ou  bien  de  se  tourner 
contre  lui,  au  gré  de  leurs  intérêts  personads  ou  de  leurs  ca- 
prices. Tous  étaient  persuadés  qu'il  était  possesseur  d'immenses 
trésors,  et  ils  l'accusaient,  avec  plus  ou  moins  de  véhémence,  de 
s'en  servir,  dans  le  seul  but  de  son  ambition,  au  détriment  delà 
couronne;  la  jalousie,  sous  ses  formes  les  plus  odieuses,  était 
préparée  d'avance  à  le  convaincre  de  tous  les  attentats  et  à  fouler 
aux  pieds  ce  grand  homme  qui,  par  tant  de  travaux  et  de  génie, 
avait  donné  un  si  magnifique  présent  à  sa  patrie.  En  un  mot, 
toute  l'occupation  des  officiers  royaux  était  de  travailler  à  ac- 
croître leur  autorité  aux  dépens  de  celle  de  Cortès  et  d'étendre 
leur  propre  juridiction.  Trop  sage  pour  ne  pas  voir  où  ils  vou- 
laient en  venir,  le  général  prenait  ses  précautions  pour  arrêteriez 
conséquences  de  leur  malveillance,  sans  pour  cela  négliger  aucun 


(1)  Libre  de  capitularcs  de  la  ciudad. —  Les  premiers  magistrats  dont  oa 
ait  gardé  le  souvcDir  sont  Francisco  de  las  Casas  et  le  bachelier  Ortega,  èJca- 
des  ordinaires  ;  les  régidors  furent  BernardiDO  Vasquez  de  Tapia,  Gonzalo  de 
Ocampo,  Rodrigo  de  Paz,  Jnan  de  Inojosa,  Alonso  deXaramilloetDiegodf 
Soto  ;  le  secrétaire  municipal  Francisco  Ordufit  et  le  majordome  FeroiiK^ 
Lopez. 
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ks  Yastes  plans  qu'il  avait  conçus  pour  augmenter  ses  con« 
]aéles. 

St  vigilance  s'étendait  à  tout,  comme  si  aucun  obstacle  ne  se 
EftI  trouvé  dans  son  chemin.  Pendant  qu'il  organisait  définitive* 
oflieDi  les  colonies  de  la  c6te  du  Sud,  il  envoyait  le  capitaine  Diego 
le  Mazariegos  dans  la  province  de  Chiapas,  dont  les  populations 
ivaient  rarement  cessé  de  remuer  d'un  c6lé  ou  de  Tautre,  et  les 
ramenait  provisoirement  sous  son  autorité.  Mais  l'affaire  la  plus 
inportante  pour  lui,  en  ce  moment,  c'était  l'expédition  qu'il  pré- 
parait contre  Honduras,  où  Cristoval  de  Olid,  après  avoir  assis 
[laetfiqaement  la  puissance  espagnole,  avait  secoué  toute  dépen- 
lance  de  son  ancien  chef  pour  travailler,  à  son  profit  personnel, 
la  nom  de  la  couronne.  C'était  la  contre-partie  de  ce  que  Cortès 
ivait  &it  naguère  avec  Vélasquez  de  Léon,  gouverneur  de  Cuba. 
Hais  le  conquérant  du  Mexique  avait  une  volonté  bien  autrement 
in^^que  que  celui-ci  ;  à'  la  première  nouvelle  de  la  rébellion 
i'OIid,  il  avait  envoyé  contre  lui  son  parent  Francisco  de  las  Ca^ 
las»  avec  ordre  de  le  prendre  mort  ou  vif.  Dans  l'intervalle,  il 
icheva  de  régulariser  le  gouvernement  de  Mexico,  tout  en  réunis- 
sant des  forces  pour  marcher  en  personne  contre  son  ancien  lieu- 
tenant. Les  chefs  de  l'empire  de  l'Anahuac  furent  invités  alors  à 
convoquer  les  troupes  soumises  à  leur  juridiction,  et  les  anciennes 
cités  et  Républiques  confédérées  reçurent  le  même  ordre.  La  mu- 
aidpalité  de  Mexico,  alarmée  de  ces  préparatifs,  tenta  vainement 
d'obtenir  du  capitaine  général  qu'il  se  désistât  d'une  expédition  qui 
allait  non-seulement  priver  la  capitale  de  son  bras,  mais  encore  la 
liÎMer  exposée,  sans  forces,  aux  tentatives  des  indigènes,  qui  ne 
manqueraient  pas  de  profiter  de  son  absence  pour  se  soulever  (1). 
Mais  il  répondit  qu'il  était  de  son  devoir  de  faire,  dans  les  commen- 
cenents,  un  exemple  de  ceux  qui  s'écartaient  de  leur  devoir  ;  qu'il 
J  avait  déjà  trop  d'Espagnols  employés  par  lui  dans  les  provinces 

(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  111,  lib.  5,  cap.  8  et  14,  et  lib.  6,  cap.  2  et  10. 
—  Gomara,  Crooica ,  etc.,  cap.  163. 
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lointaines,  et  que,  s'il  les  laissait  plus  longteàips  s'abandonner 
sans  frein  à  la  fougue  de  leurs  ambitions  particulières,  le  mauTsii 
exemple  des  uns  ne  tarderait  pas  à  conduire  les  autres  è  la  déso- 
béissance ;  il  ajouta  que,  du  reste,  il  prendrait  de  telles  mesures 
relativement  à  la  conduite  des  indigènes,'que  les  Mexicains  n'au- 
raient point  l'occasion  de  se  révolter  durant  son  absence.  Les  of- 
ficiers royaux,  voyant  sa  détermination,  s'efforcèrent  «d'y  mettre 
obstacle  au  nom  de  l'empereur;  mais  il  les  apaisa  en  les  assuras! 
qu'il  se  contenterait,  pour  le  moment,  de  ne  pas  passer  la  limite 
des  provinces  du  Coatzacoalco. 

Débarrassé  de  ces  importunités,  Cortès  acheva  rapidement  les 
préparatifs  de  son  expédition.  Il  écrivit  à  l'empereur,  pour  le 
remercier  des  foveurs  qu'il  avait  obtenues  de  lui,  et  lui  en- 
voya des  présents  considérables  en  or  et  en  argent.  Il  donna 
cette  commission  à  Diego  de  Soto,  qui. était  chargé,  en  iDéme 
temps,  de  conduire  à  la  cour  un  des  jeunes  fils  de  Montézomâ, 
que  Charles  accueillit  avec  bonté,  et  qu'il  envoya  ensuite  faire  son 
éducation  au  couvent  des  .dominicains  deXalavera  (1).  Dans  les 
n>émes  dépêches,  Cortès,  à  la  demande  d'Ixtlilxochitl  et  des  di- 
vers seigneurs  de  Tetzcuco,  de  Tlaxcallan  et  des  autres  cités  al- 
liées, suppliait  l'empereur  d'accorder  à  ces  villes,  qui  Tavaiest 
aidé  d'une  manière  si  spéciale  dans  la  conquête  de  Mexico,  des 
franchises  et  des  privilèges  qui  les  missent,  pour  toujours,  à  l'a- 
bri de  toute  vexation,  soit  de  la  part  des  colons,  soit  de  celle  des 
officiers  royaux. 

Pour  ôter  aux  Mexicains  tout  prétextent,  en  quelque  sorte,  la 
possibilité  de  remuer  en  sou  absence,  il  fit  savoir  aux  divers  che5> 
de  l'empire  qu'il  comptait  les  amener  avec  lui,  afin  qu'ils  pussent 
prendre  part  aux  expjoits  de  leurs  vassaux  dans  les  provinces  qu'il 
désirait  soumettre  à  la  couronne.  Ceux-ci  n'eurent  pas  de  peioeà 
reconnaître  les  motifs  réels  de  sa  conduite  ;  mais ,   dans  leur 

(1)  tavo,  los  très  Siglos  de  Mexico,  toni.  1 ,  lib.  1,  S  35. 
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condition  présente,  ils  ne  poavaient  qu'obéir.  D'accord  aVet 
Ixtlilxocbftl,  en  qui  seul  il  avait  encore  une  certaine  confiance, 
Corlès  leer  nomma  des  liedtenants  qui  fussent  c^abtes  d'agir  à 
leur  place  et  de  diriger  les  affaires  de  l'administration  spéciale  du 
gouremement  iiïdigéne.  Tzontecon  fut  appelé  à  la  vice-royauté 
■Mzicaine,  Cohuatecatl  à  celle  des  Tépanèques,  et  Alonso  Itzcuin- 
coani  à  celle  des  Acoihuas.  Aucun  des  trois  n'appartenait  an  sang 
rojral»  et  Cortès,  en  élevant  ainsi  des  sujets  au-dessus  des  princes 
qai  demeuraient  dans  le  pays,  s'assurait  davantage  de  leur  fidélité 
et  de  teur  exactitude  à  remplir  leur  devoir  vis-à-vis  de  leurs  pro- 
pres frères.  Ce  choix  était  l'œuvre  d'ixtiiixochiti,  dont  Iztcuincuani 
Mafft  un  des  officiers;  il  le  recommanda  comme  un  Homme  intetli- 
ftni  et  libéral ,  capable  de  remplir  parfaitement  le  poste  qui  lui 
éCail  confié,  et  d'avoir  l'œil  sur  ses  deux  collègues.  Le  prince  acol- 
hna,  tout  aussi  défiant  que  le  capitaine  général,  s'était  bien  gardé 
de  nommer  à  sa  place  ou  à  celle  de  Cohuanacoch  aucun  des  frères 
qu'il  laissait  à  Tetzcnco  ;  il  savait  que  la  plupart^  antipathiques  à 
loi-oiéme,  n'étaient,  au  fond,  pas  davantage  amis  des  Espagnols,  et 
qne,  au  cas  d'une  révolte  générale  dans  TAnahuac,  ils  n'hésite- 
raient pas  plus  à  le  sacrifier  que  les  conquérants  enr-mémés  (!]. 
Après  avoir  réglé,  avec  tant  de  précaution,  l'administration  de 
ses  états,  il  sortit  de  Tetzcuco,  avec  Cohuanacoch,  à  la  tète  de  vingt 
■liDe  Acoihuas,  et  se  rendit  à  Chalco  pour  y  faire  sa  jonction  avec 
Cortès.  Le  capitaine  général  quitta  Mexico  le  12  octobre  1524, 
emmenant  à  sa  suite,  outre  les  chefs  de  l'empire,  le  CihuacohuatI 
llacotiin,  ministre  de  la  maison  de  Quauhtemotzin,  TeachtIeacatI, 
prince  d'Azcapottalco,  Cuini-Aguangari,  frère  du  roi  du  Michoa- 
ean ,  le  Tlacateccatl  Temilotzin ,  et  une  foule  d'autres  princes 
el  de  seigneurs,  les  plus  hardis  et  les  pilus  capables  de  l'empire, 
avec  la  fieur  de  la  jeunesse  guerrière  de  TAnabuac.  Pour  le  sup- 


(1)  luliliocbili,  Drcima-tercia  Relacioii,  de  U  Venida  de  los  E^pafiole», 
p^.  TS,7«. 
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pléer  en  son  absence,  Cortès  nomma  Francisco  de  Solis  capiUkie 
de  rartillerie  et  alcade  de  l'arsenal  :  à  Rodrigo  de  Paz,  son  cousin, 
homme  violent  et  emporté,. il  recommanda  le  soin  de  sa  maison 
et  de  ses  biens,  lui  donnant,  en  même  temps,  la  charge  de  régi-; 
dor  et  d'alguazil  mayor.  Quant  au  gotuvernement  du  royaume,  il 
en  confia  le  soin  au  trésorier  Estrada  et  au  licencié  Alonso  de 
Zuazo,  son  ami.  Cortès  s'était  proposé  d'emmener  avec  lai  le 
contador  Albornoz,  comme  étant  le  plus  modéré  des  officien 
royaux  ;  mais,  celui-ci  étantlombé  malade,  il  le  laissa,  sur  les  is- 
stances  de  Salazar,  et  l'associa  aux  deux  gouverneurs.  Salasir» 
qui  connaissait  l'inimitié  qui  existait  entre  le  trésorier  et  le  cod- 
tador,  avait,  à  dessein,  inspiré  ce  conseil  dans  l'espoir  d'amener 
entre  eux  une  querelle.  Cortès  n'ignorait  rien  de  cette  trame;  mais 
le  désir  de  les  contenter  tous  à  la  fois  Tempècha  de  songer  su 
conséquences  de  cette  nomination.  Enfin,  pour  que  Salazar  elle 
contrôleur  Paralmindez  ne  demeurassent  pas  sujets  à  leurs  col- 
lègues, il  les  conduisit  avec  lui  à  Coatzacoalco. 

Mais  l'armée  fut  à  peine  arrivée  de  quelques  jours  dans  cette 
province,  que  l'un  et  l'autre,  coitime  s'ils  eussent  prévu  ce  qai  se 
passait  à  Mexico,  demandèrent  l'autorisation  d'y  retourner.  Cor- 
tès, comprenant  déjà  l'inconvénient  qu'il  y  avait  pour  lui  à  avoir 
continuellement  pour  témoins  de  ses  actions  deux  hommes  de  cette 
trempe  et  qui  étaient  loin  d'agir  de  bonne  foi,  leur  accorda  leur 
demande  et  y  ajouta  une  autre  faveur  ;  celle  de  les  associer  an 
gouvernement  du  royaume.  Salazar  lui  représenta  alors  les  con- 
séquences fâcheuses  qui  pouvaient  naître  d'un  si  grand  nombre 
de  gouverneurs  ayant  une  autorité  égale  ;  Cortès  n'en  persista  pas 
moins  dans  sa  résolution,  soit  qu'avec  la  connaissance  qu'il  avait 
du  caractère  des  quatre  officiers  royaux  il  fût  convaincu  qu'ils 
ne  tarderaient  pas  à  faire,  par  leur  conduite  désordonnée,  l'apo- 
logie de  la  sienne  auprès  de  l'empereur,  soit  qu'entraîné  par  le 
désir  de  se  venger  d'Olid  il  ne  songeât  pas  à  autre  chose  pour  le 
moment.  Tandis  que  ces  arrangements  avaient  lieu  à  Coatza- 
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coalco,  un  courrier  expédié  en  toute  jiàte  par  la  municipalité 
de  Mexico  arrivait»  porteur  de  dépêches  annonçant  à  Cortès 
qn'il  n'avait  pas  plutôt  été  éloigné  de  cette  capitale,  que  le 
tréfloiier  Estrada  s'était  pris  de  querelle  avec  Albornoz  pour 
Il  nomination  d'un  nouvel  alguazil  ;  sans  respect  pour  le  pa- 
lais municipal,  ils  avaient  mis  la  main  à  l'épée  et  avaient 
coBlinué  à  donner  le  plus. grand  scandale,  malgré  la  menace 
qu'on  leur  avait  faite  de  les  déposer  de  leurs  emplois.  Le  ca- 
pitaine général  s'empressa  d'écrire  aux  deux  gouverneurs  que, 
s'ils  ne  renonçaient  immédiatement  à  leurs  rivalités,  il  les  prive- 
rait de  leur  charge,  et  commanda  à  Salazar  et  à  Peralmindez  de 
se  mettre  en  chemin  sans  délai,  leur  donnant  plein  pouvoir  pour 
I^ooéder  contre  eux,  au  cas  où  ils  n'auraient  pas  encore  amendé 
Imu  conduite. 

Les  princes  de  l'Anahuac  étaient  également  informéa  de  tout 
ee  qui  se  passait  à  Mexico  ;  leurs  courriers  se  succédaient  sans 
eease,  leur  apportant  jour  par  jour  les  nouvelles  de  la  capitale  et 
des  désordres  auxquels  les  luttes  des  deux  gouverneurs  et  les 
extorsions  des  Espagnols  avaient  donné  lieu.  Les  religieux  fran- 
ciscains, en  cherchant  à  user,  à  leur  égard,  de  leur  ministère  pa- 
cifique, avaient,  eux-mêmes,  été-menacés,  et  Ixtlilxochitl,  informé 
des  vexations  auxquelles  ils  étaient  exposés,  envoya  l'ordre  à  Itz- 
coincuani  de  leur  offrir  provisoirement  un  asile  à  Telzcuco,  en 
attendant  son  retour  çt  celui  de  Cortès.  Cependant  celui-ci,  ayant 
appris  qu'Olid  avait  fait  prisonnier  Francisco  de  las  Casas,  plus 
altéré  que  jamais  de  vengeance,  pressa,  avec  toute  l'activité  pos- 
sible, son  départ  pour  le  Honduras.  Mais,  instruit  des  difficultés 
que  ce  voyage  offrait  par  la  voie  de  terre,  il  chargea  Ixtlilxochitl 
etQuauhtemotzin  d'envoyer  prier,  de  sa  part,  les  princes  de  Xi- 
calanco  et  de  Tabasco  de  lui  fournir  tous  le$  renseignements 
nécessaires  pour  faire  ce  trajet  avec  moins  de  danger.  Tous,  aus- 
AAt,  s'empressèrent  d'obtempérer  à  sa  demande.  Des  cartes  to- 
pographiques furent  dressées  par  leur  ordre,  comprenant  les 
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montagnes  et  les  forêts,  les  fleuves,  les  lacs,  rivières  et  marécages, 
ainsi  que  les  limites  des  divers  états,  avec  les  villbs  qu'ils  renfer- 
maient et  jusqu'aux  caravansérais  isolés  dans  les  déserts  pour  la 
commodité  des  voyageurs;  l'ensemble  de  ces  toHes  comprenait 
toute  rétendue  du  pays  depuis  le  fleuve  Mazapan  de  Taibasco  et 
les  côtes  de  Xicalanco  jusqu'à  Nito  et  Naco  et  ào  delà  même  jus- 
qu'aux frontières  de  Nicaragua.  Dix  seigneurs  xîcalancas  des  plus 
habiles  et  des  plus  pratiques  dans  la  connaissance  de  ces  contries 
furent  chargés  de  les  {/orter  aux  rois  de  l'Anahuac  et  de  leur  en 
expliquer  les  divers  détails. 

Ixtlilxochitl  les  mena  aussitôt  à  Cortès,  qui  leur  témoigna  ehaa- 
dement  sa  gratitude  :  les  émissaires  de  Xicalanco  l'avertirent,  (oa- 
tefois,  qu'il  trouverait  sur  la  route  un  grand  nombre  de  villes  aban- 
données par  leurs  habitants,  que  la  crainte  des  Espagnols  ou  les 
ravages  exercés  par  eux  dans  toutes  les  provinces  avaient  réduits 
à  s'enfuir  dans  les  montagnes.  Ayant  fait  les  approvisionnements 
nécessaires,  l'armée  se  remit  en  marche  ;  mais  le  capitaine  géoéni 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  par  lui-même  la  véracité  des  rapports 
de  ces  Seigneurs  sur  l'état  de  la  route.  Les  régions  arrosées  parle 
Mazapan  et  l'Uzumacinta,  encore  si  peuplées  trois  ans  auparavant 
et  couvertes  de  tant  de  cités  florissantes,  commençaient  à  présenter 
déjà  l'aspect  désert  qu'elles  offrent  de  nos  jours,  et  le  peu  d'habi- 
tants que  la  petite  vérole  ou  les  déprédations  des  Espagnols  n'a- 
vaient pas  encore  chassés  de  leurs  demeures  achevaient  de  les 
désemparer  au  bruit  de  l'approche  des  conquérants  du  Mexique. 
Ce  voyage,  si  célèbre  dans  la  vie  de  Certes,  ne  l'est  pas  moins  par 
son  inutilité  que  par  les  fatigues  et  les  souffrances  incalculables 
qu'y  éprouvèrent  ceux  qui  l'y  suivirent;  il  l'est  par  la  construc- 
tion de  plusieurs  ponts  immenses  que  les  Mexicains  bâtirent  ao 
passage  des  fleuves  et  des  estuaires  (1),  mais  bien  plus  encore  par 

<l)  Ces  ponts,  dout  \es  historieus  parlent  comme  d'une  menreilie,  Torw* 
Tœuvre  des  indigènes  et  non  des  Espagnols,  quoique  ceui-ci  chercbent à »'efl 
attribuer  la  construction. 
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la  mort  cruelle  dl»  fois  de  i'Anahuac,  suppliciés  en  chemin  par 
orctre  de  ce  conqnéraoL 

De  la  aux  l^^rontières  de  la  province  d'AcalInn,  le  voyage  devîtit 
de  pitiâ  eu  plus  pénible  pour  tout  le  monde;  aux  difficuUés  de  la 
route  se  joignit  une  grande  disette  de  vivres*  ceux  qu'on  trouvait 
dan^i  les  Jocalités  abandonnées  étant  tout  à  fait  insuffisants  pour 
nourrir  tant  do  monde.  Dans  la  ville  d'Ahuatepan*  les  chefs  de 
la  fieifjneuriet  souhaitant  donner  à  Quanhtemotzin  et  auï  autres 
rois  de  l'Anahuacdes  témoignages  de  leur  respect*  ayant  surmonté 
la  crainte  qu  ils  éprouvaient  do  l'approche  des.  Espagnols,  leur 
avaient  apporté  quelques  secours.  Mais,  après  avoir  traversé  le 
fleave  qui  séparait  les  premières  provinces  du  royaume  d'Acallan 
des  états  pluà  occidentaux,  l'armée  ne  tarda  pas  à  se  trouver  à 
bout  de  ressources.  La  détresse  devint  extrême,  surtout  parmi  les 
Uoupes  indigènes,  et  il  y  en  eut  beaucoup  qui  moururent  de  faim. 
Tel  était  Jexcès  de  leur  mist^re,  que,  pendant  six  jours,  les  rois  et 
les  princes  furent  réduits  à  se  contenter  des  herbes  sauvages  et  des 
fhtiU  agrestes  que  leur  apportaient  leurs  ofliciers,  trop  heureux 
quand  ces  loyaux  serviteurs  parvenaient  à  dérober  pour  leurs 
nialtres  quelques  grains  de  maïs,  que  les  Espagnols  gardaient 
poar  entretenir  la  force  de  leurs  chevaux  (Ij. 
j^Les  soldats  et  les  compagnons  de  Cortès  n'éprouvaient  guère 
Kpuu  de  souffrances.  Le  fiere  Jeaa  du  Toit ,  qu  il  avait  amené  à 
B  mite ,  avec  deux  ou  trois  aatr«  religieux ,  eu  qualité  de  cha> 
pelains,  fut  du  nombre  de  ceux  qui  succombèrent  aux  épreuves 
de  ce  royage  pénible.  Épuisé  par  le  besoin  et  la  fatigue^  et  se 
sentant  hors  d'état  d'aller  plus  longtemps,  il  sassit  le  dos  ap- 
puyé contre  un  arbre,  et  rendit,  sans  agonie,  son  Ame  à  Dieu,  en 
le  priant  d'avoir  pjlié  des  infortunés  qu'il  voyait  souffrir  et  mou- 
■h  diuLour  de  lui  (2),  heuretix  de  ne  pas  assister  aux  sCLiiea 

K(t>  UtUliochill,  Decimft't^nitt  KHacion,  ito  La  Vruidd  de  loa  l^a(wùoles, 
it)  T<M^quemada,  MoDArq.  tud.,  lib»  XX,  cap.  1*^ 
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cruelles  dont  1&  coAqiiArant  donnt  le  spectacle  quelques  joun 
après,  et  dont  l-âme  de  ce  saint  religieux  eAt  été  navrée. 

Cette  détresse  eflProyable  ne  se  calma  qu'aux  ^approches  de  Ti- 
zapetlaQ,  ville  du  royaume  d'Acallan»  dont  les  habitants,  préve- 
nus par  les  seigneurs  de  Xicalanpo,  avaient  consenti  à  demeurer, 
en  considération  de  <}uauhtemotzin  et  de  ses  collègues,  hfja 
cette  attente,  ils  avaient  préparé  des  vivres  en  abondance;  ils 
reçurent  les  princes  de  TAnabuac  avec  les  marques  du  plus  pro- 
fond respect,  et  l'armée,  profitant  de  cet  accueil  hospitalier,  goûU 
quelques  jours  d'un  repos,,  d'autant  plus  doux  en  ce  moment, 
qu'il  succédait  à  des  épreuves  plus  rudes^ 

Elle  reprit  ensuite  sa  marche,  et,  le  soir  même  du  jour  de  son 
départ  de  Tizapetlan,  elle  alla  camper  sur  les  bords  d'une  rivière, 
à  trois  étapes  environ  de  la  ville  d'Istancamac ,  capitale  da 
royaume  d'Acallan.  Les  Indiens  dressèrent  à  la  hâte  quelques 
chin^mas  de  bambous  et  de  feuillages  pour  abriter  Cortès  et  ses 
officiers,  et  construisirent  ceux  de  leurs  princes  sous  les  murs 
d'un  grand  temple  qui  s'élevait  près  de  là.  On  était  au  mois  de 
février  1525;  c'était  le  lundi  du  caruaval.  Le  repos  et  l'abondance 
avaient  ramené  le  contentement  et  la  gaieté  dans  les  esprits  : 
chacun  cherchait  à  oublier,  dans  les  plaisirs  du  présent,  les  tra- 
vaux passés,  et  chez  les  indigènes  l'allégresse  était  d'autant  plus 
grande,  que  Cortès  avait  annoncé  que  les  états  d'Acallan  seraient 
le  terme  de  leur  voyage.  Les  Mexicains  surtout  se  livraient  à  la 
joie,  et  dans  tout  leur  campement  on  n'entendit,  durant  toute 
la  soirée,  que  le  bruit  de  la  danse,  mêlée  de  chants ,  au  son  des 
trompettes  et  des  autres  instruments.  Plusieurs  Espagnols  en 
conçurent  de  l'alarme.  Si  l'on  en  croit  certains  auteurs  (1)» 
cette  joie  cachait  un  piège,  et  les  instruments  devaient,  la  même 
nuit,  donner  le  signal  d'une  insurrection  générale  contre  Cortès 


(1)  Gomara,  Crouica  de  Nueva-Espana,  etc.,  cap.  170.  —   Uerreri,  Hi»C- 
gCD.,  decad.  111,  lib.  7,  cap.  9. 
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et  ses  compagnons.  Les  rois»  instraits  des  tronMes  qui  régnaient 
i  Mexico,  auraient  formé  le  projet  de  profiter  de  cette  conjoncture 
pour  se  défaire  de  leurs  oppresseurs,  exténués  et  presque  horsd'état 
de  porter  leurs  armes,  livrés,  pour  ainsi  dire,  à  leur  merci,  dans 
iiiie  région  lointaine,  habitée  par  une  natiou  puissante  et  amie 
de  l'empire  décfaul  On  ajouta,  depuis,  qu'ils  avaient  trouvé  le 
moyen  de  leur  enlever  leurs  lances  et  les  brides  de  leurs  cbe- 
mvz,  et  que,  le  même  jour  qu'on  devait  tuer  Cortés,  le  mot 
d'ordre  était  donné  pour  s'insurger  en  masse  dans  la  capitale  et 
dans  le  reste  de  TAnabuac.  L'bistorièn  indigène  de  la  maison 
d'Acolbuacan  chercbe,  au  contraire,  à  prouver,  par  divers  argu- 
ments, que  jamais,  depuis  sa  captivité,'Quauhtemotzin  n'eut,  un 
•eal  instant,  la  pensée  de  recouvrer  son  indépendance  parla  vio- 
lence, et  que  Certes  le  ealomnia,  en  l'accusant  d'un  complot*  ima- 
ginaire, afin  d'avoir  un  prétexte  plausible  aux  yeux  des  siens  et 
des  indigènes,  pour  achever  de  les  priver  de  leurs  chefîs  naturels. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  leur  présence  l'importunait.  Pro- 
liant, comme  leurs  vassaux ,  des  agréments  de  la  soirée  et  de 
l'abondance  qui  venait  de  succéder  à  la  disette,  les  trois  rois  s'a- 
bandonnaient sans  contrainte,  dans  la  société  de  quelques  sei- 
gneurs de  leurs  amis,  au  charme  tle  la  conversation^,  cherchant  à 
oublier  leur  captivité  et  les  ennuis  du  voyage,  en  s'égayant  agréa- 
blement aux  dépens  l'un  de  l'autre.  Pendant  ce  temps-là.  Certes, 
firéoccupé  par  les  soucis  de  son  ambition ,  écoutait  d'un  air 
troublé  les  accents  d'une  joie  qu'il  ne  pouvait  comprendre,  en 
w  promenant  avec  agitation  dans  la  cabane  qui  lui  servait  de 
tote.  «  Seigneur,  dit  en  riant  Cohuanacoch,  en  s'adressant  à 

*  Quauhtemotzin,  ne  pensez-vous  pas  que  la  province  que  nous 

*  allons  conquérir  me  revienne  de  fait,  les  capitulations  conclues 

*  «ntre  mon  aïeul  Nezahualcoyotl  et  celui  de  Votre  Altesse,  le  roi 
^  Itzcohuatl,  adjugeant  de  droit  les  meilleures  prises  à  la  cou- 
"^  ronne  de  Tetzcuco  ?  —  Tout  cela  était  bon  au  temps  où  nos 
^    nrmées  marchaient  seules,  répliqua  le  roi  de  Mexico;  mais^ 
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a  aujourd'hui  que  les  fils  du  soleil  nous  yienaenten  aide,  Q  est 
(c  bien  juste  qu'ils  me  laissent  cette  conquête»  poiaqa'ils  ont  pour 
«  moi  une  préférence  si  marquée.  —  Point  du  taot,  aeigneor,  ia- 
(i  terrompit  Tetlepan-Quetzal ,  le  monde  étant  sens  dessus  dessoss 
a  maintenant,  c'est  à  moi  qu'elle  revient,  et  le  royaume  de  TIa- 
tt  copan,  qui  était  le  dernier  dans  l'ordre  des  partages,  aéra  maia« 
tt  tenant  le  premier.  »  Le  Tlacateccad  Temilolnn,  prenant  akn 
la  parole.  «  Ah  !  seigneurs,  s'écria-t-il  avec  un  profond  soupir, 
«  est-il  possible  que  Vos  Altesses  aient  le  courage  de  plaisanter 
((  ainsi  de  la  poule  que  le  chacal  emporte,  quand  il  n'y  a  pas  on 
a  chasseur  pour  la  délivrer,  ou  bien  de  la  colombe  que  le  fiiucon 
u  enlève  dans  ses  serres,  sans  qu'il  y  ait  personne  pour  la  défea- 
«  dre,  à  l'exemple  de  mon  maître  Quauhtemottin,  qni  défendit  si 
«  bien  son  peuple.  L'empire  chichimèque  manqua  de  la  paix  el 
«  de  la  concorde,  qui  soiit  le  soutien  d*un  royaume,  et  notre  or- 
«  gueil  et  nos  discordes  nous  ont  livrés  entre  les  mains  de  ces 
t{  étrangers,  pour  souffrir  tous  les  maux,  pour  être  dépouillés  de 
u  nos  états  et  oubliés  même  de  notre  patrie  bien-aimée,  conuoe 
u  si  elle  était  devenue  notre  ennemie.  » 

Temilotzin,  inspiré,  ce  semble,  par  des  pressentiments  qui  n'é- 
taient que  trop  d'accord  avec  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  de 
Certes,  parla  encore  quelques  instants  sur  le  même  ton  ;  mais  il 
ne  réussit  pas  à  changer  le  tour  animé  de  la  conversation.  Les 
princes,  après  l'avoir  remercié  de  ses  avis,  continuèrent  gaiement, 
chantant  des  ballades  et  composant  des  rhythmes  sur  les  éTén^ 
ments  dont  Taccomplissement  vérifiait  si  singulièrement  les  pro- 
phéties antiques.  Cortès,  qui  les  entendait  de  son  chinama,efl 
éprouvait  une  vive  impatience.  Alarmé  de  leur  gaieté,  il  crut  re- 
connaître, dans  les  délassements  innocents  de  ses  captifs,  l'exis- 
tence d'un  complot,  et  il  leur  envoya  ses  interprètes  pour  les 
prier  de  mettre  un  terme  à  des  badinages  indignes,  disait-il,  de 
personnages  aussi  élevés.  Étonnés  de  sa  requête,  ils  répondirent 
qu'ils  n'avaient  pas  cru  le  chagriner  en  s'amusant  de  cette  sorte; 
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]iie  c'était  un  moyen  de  faire  diversion  à  leurs  travaui,  et  d'in- 
ipirer  à  leurs  vassaux  du  courage  et  de  la  fermeté,  en  ieur  mon- 
tnni  avec  quelle  tranquillité  ils  supportaient  eux-mêmes  les  en- 
miis  de  cette  longue  marche.  Mais  ils  ajoutèrent  que^  puisque  ces 
livertissements  lui  étaient  à  charge,  ils  allaient  s'empresser  de 
\m  cesser  pour  lui  prouver  leur  déférence. 

Chacun,  en  efiFèt,  rentra  dans  son  chinama,  afin  de  se  livrer  au 
repos.  Mais  cette  prompte  obéissance  ne  calma  pas  les  appréhen- 
lÎMs  de  Cortès.  Il  avait  à  son  service  un  Indien ,  natif  de  Mexi- 
caltsinoo ,  appelé  Ck)xtomexi ,  depuis  baptisé  sous  le  nom  de 
Crîatoval,  homme  vif  et  intelligent,  et  qui  avait  appris  à  parler 
l'espagnol  aussi  bien  que  sa  propre  langue.  Il  TutiHsait  fréquem- 
ment dans  une  Coule  de  messages,»  et  celui-ci  rapportait  habile- 
aient  au  général  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'armée.  Inquiet  sur 
les  discours  des  princes,  il  le  fit  venir  et  lui  donna  l'ordre  de 
s'informer  avec  exactitude  de  ce  qui  avait  été  l'objet  de  leur 
eotretien.  Coxtomexi  s  acquitta  fidèlement  de  sa  commission ,  et 
il  ne  parait  pas  qu'il  eût  exagéré  en  rien  le  rapport  de  ce  qui 
s*èUit  dit  entre  eux  ;  mais,  à  la  demande  de  Cortès,  il  y  ajouta 
m  papier  contenant,  en  caractères  mexicains,  les  noms  des  sei- 
gneurs qui  avaient  pris  part  à  la  conversation  de  la  soirée. 

Le  général  fut  obligé  de  s'en  contenter  :  mais  il  était  las  de 
traîner  à  sa  suite  ces  illustres  captifs  :  en  supposant  qu'ils  n*eus- 
leiil  encore  tramé  aucun  complot,  il  se  persuada  aisément  qu'ils 
pouvaient  le  faire  d'un  instant  à  Tautre  et  donner,  en  même 
temps,  le  signal  de  l'insurrection  à  leurs  sujets  dans  l'Anahuac,  et 
que  sa  sécurité,  comme  celle  de  la  domination  espagnole  au 
Mexique,  demandait  décidément  leur  perte.  Sous  ce  prétexte,  et 
d'autres  tout  aussi  spécieux,  il  prit  la  résolution  de  les  faire  mou- 
rir; ils  étaient,  d'ailleurs,  inutiles  désormais  à  ses  desseins,  et 
levinort,  en  détruisant  les  espérances  qu'ils  pouvaient  conti- 
nuer à  nourrir,  ôtait  à  leurs  vassaux  toute  raison  pour  se  révolter 
dorénavant.  Cette  résolution  barbare,  une  fois  arrêtée ,  fut  mise  à 
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exécution  sans  délai.  Le  jugeaient,  s'il  y  en  eat  an,  fiil  prononcé 
à  huis  clos,  sans  autre  témoin  que  Coxtomexi  et  sans  qne  ki 
victimes  de  cette  iniquité  politique  eussent  été  appelées  à  se  dé- 
fendre. Quauhtemotzin,  arraché  au  sommeil,  fut  emmené  sans 
bruit  et  n'apprit  son  sort  qu'en  voyant  les  apprêts  de  son  sop- 
plice  (1).  «  O  capitaine  Malin tzip,  s'écria-t-il ,  pendant  qa*on  hn 
a  mettait  la  corde  au  cou,  il  y  a  longtemps  que  J'avais  reconno 
<c  la  fausseté  de  v(^  paroles,  et  que  c'était  là  la  mort  qne  je  reo^ 
«  vrais  de  vos  mains,  depuis  que  j'avais  refusé  de  me  la  donner 
a  moi-même,  en  me  rendant  à  vous  avec  ma  ville  de  Mexico! 
<i  Vous  me  faites  mourir  injustement  ;  mais  je  laisse  à  Dieo  le 
a  soin  de  vous  demander  compte  de  ma  mort  !  » 

Il  fut  aussitôt  pendu  à  un  séiba.  Comme  if^xpirait,  on  amena 
à  côté  de  lui  le  roi  Tetlepan-Quetzal>,  qui  s'écria  qu'il  était  heu- 
reux de  suivre  Quauhtemotzin.  Ce  fut  ensuite  au  tour  de  Cohna- 
nacoch  et  successivement  des  autres  princes  qui  avaient  pris 
part  à  la  conversation  de  la  veille  ;  ils  étaient  huit  ou  neuf.  Cé- 
tait  le  jour  du  mardi  gras,  vers  trois  heures  du  matin.  Mais  déjà 
le  bruit  de  cette  exécution  se  répandait  dans  l'armée;  Ixtlifaco- 
chitl ,  apprenant  le  supplice  de  son  frère,  sortit  de  la  cabane  qu'il 
occupait  à  quelque  distance,  et,  sincèrement  ou  non,  il  donnai 
f][rands  cris  l'alarme  parmi  ses  vassaux.  Le  tumulte  alla  croissant 
pendant  quelques  instants.  Certes  eut  peur  d'une  insurrection  : 
ne  voyant  pas  d'autre  remède,  pour  le  moment,  que  d'apaiser  te 
Acolhuas,  il  s'approcha  de  l'arbre  où  les  rois  étaient  suspendus, 
et  coupa  la  corde  à  laquelle  était  attaché  Cohuanacoch.  Déjà  l'in- 
fortuné prince  commençait  à  râler;  pendant  que  ses  serviteurs 
éplorés  l'emportaient  pour  lui  donner  leurs  soins,  le  général 
cherchait  à  calmer  l'irritation  d'Ixtlilxochitl,  en  lui  expliquant  te 
motifs  de  sa  conduite.  Il  se  rejeta  sur  le  complot  tramé  pour  se 
défaire  de  lui  et  des  Espagnols,  en  lui  montrant  le  papier  que  loi 

[i)  Bernai  Dias ,  Hist.  de  la  cooquista ,  cap.  177. 
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irait  donné  Coxtomexi.  Qnoi  qu'en  dise  l'historien  de  sa  famille, 
DD  ne  pourrait  s'étonner  que  ce  fdkt  là  une  comédie,  préméditée  à 
l'aTance  entre  ce  prince  et  Cortës,  afin  d'avoir  l'occasion  de  se 
disculper  l'un  par  l'autre  devant  leurs  soldats.  Tout  en  feignant 
Dm  grand  regret  pour  ce  qui  venait  d'arriver,  le  premier  se  con- 
tenta trop  facilement  des  taisons  de  l'autre,  pour  ne  pas  laisser 
planer  du  doute  sur  sa  complicité.  II  s'empressa  d'apaiser  le  tu- 
aralte  qu'il  avait  excité  parmi  les  siens  et  se  disposa  à  continuer 
M  marche  avec  Cortès. 

Le  jour,  en  se  levant,  montra  les  deux  derniers  rois  de  Mexico 
et  de  TIacopan  suspendus  au  gibet ,  avec  leurs  amis ,  comme  des 
criminels  dignes  du  dernier  supplice.  Déjà  l'armée  avait  reçu  ordre 
de  se  remettre  en  chemin  ;  mais  elle  eut  tout  le  temps  de  se  repaî- 
tre de  ce  spectacle  cruel.  Ce  fut  pour  les  indigènes  le  sujet  d'une 
grande  douleur  et  d'une  nouvelle  épouvante  ;  mais  il  ne  manqua  pas 
d'Espagnols  qui  déplorèrent  la  conduite  inique  de  leur  chef,  à 
q«i  ils  ne  cessèrent  de  la  reprocher  le  reste  de  ses  jours.  L'his- 
toire ajoute  qu'on  abandonna,  sans  même  prendre  le  soin  de 
lear  donner  la  sépulture,  les  cadavres  de  ces  malheureux  princes: 
mais  on  ne  peut  douter  que,  dans  le  nombre  de  leurs  vassaux  et 
de  leurs  officiers,  il  n'y  en  eût  suffisamn^ent  qui  fussent  restés  en 
arrière  pour  les  pleurer  et  procéder,  suivant  leurs  usages,  aux 
cérémonies  de  leurs  funérailles  ;  au  besoin,  les  sujets  du  royaume 
d'Acallan  se  fussent  acquittés  de  cette  triste  fonction.  Quant  à 
Gohuanacoch,  il  languit  quelques  jours,  souffrant  des  suites  de 
son  supplice,  et  mourut,  bientôt  après,  de  chagrin  et  de  tristesse. . 
(An  VII  Calli,  15*25.] 

Telle  fut  la  fin  des  derniers  rois  de  l'Anahuac.  Quoique  l'his- 
toire mentionne  plus  généralement  le  nom  de  Quauhtemolzin,  il 
n*est  que'trop  juste  d'y  ajouter  ceux  de  Gohuanacoch  et  de  Tet- 
lepan-Quetzal,  qui  montrèrent  un  égal  courage  à  défendre  avec 
lui,  dans  Mexico,  les  restes  de  la  monarchie  expirante;  leur  éner- 
gie, leur  grandeur  d'âme,  la  patience  avec  laquelle  ils  supportè- 
IT.  39 
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rent  les  angoisses  dn  siège  et  ensnite  de  la  captirilé,  le  soin  que 
prit  Coriès  de  se  défaire  également  de  tons  les  trois,  suffisent 
pour  faire  leur  éloge  et  prouver  que  leur  existence  aynit  une  égale 
valeur  à  ses  yeux.  Le  bruit  de  leuf  mort  se  répandit  comme  Té- 
clair  dans  tontes  les  provinces  d'Acallan»  et  de  là  dans  le  Mexi- 
que. Le  soir  du  même  jour,  l'armée  arriva  aux  fanbooi^  de  TetH 
tliyacacy  où  elle  fit  halte.  Aux  approches  de  cette  ville,  une  suite 
de  seigneurs  acallans  sortit  à  la  rencontre  de  Cortès,  ayant  à  lev 
tète  un  jeune  homme ,  fils  d'Apochpalon ,  roi  d'Acallan.  Apréi 
avoir  rempli  les  cérémonies  d'usage  avec  le  général,  il  s'approcha 
de  Cohuanacoch,  d'ixtiiixochiti  et  des  autres  seigneurs  de  l'Ana- 
huac,  auxquels  il  présenta  ses  compliments  de  condoléance  sur 
la  mort  des  rois  et  des  princes  leurs  parents  (1). 

Les  états  d'Acallan,  dont  l'histoire  est  si  peu  connue,  s'éten- 
daient, autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  rares  fragments  qui  le 
concernent,  le  long  des  rives  de  rUzumacinia,  entre  les  pays  ma- 
récageux qui  environnent  la  lagune  de  Terminos  au  nord,  et  las 
hautes  montagnes  de  Chiapas  et  de  Guatemala  au  sud,  et  peut- 
être  que  les  ruines  de  Palenqué  etd'Ooocinco  en  faisaient  partie 
à  cette  époque.  Son  nom  seul  indique  une  région  coupée  de  cours 
d'eau  [2]  ;  aussi  s'y  faisait-il  un  commerce  considérable  avec  les 
nations  les  plus  lointaines,  et  telle  était  l'estime  qu'on  en  avail, 
que  le  plus  riche  et  le  plus  considéré  des  marchands  était  celai, 
d'ordinaire,  à  qui  Ton  déférait  la  couronne  avec  le  gouvernement 
du  pays.  On  y  voyait  encore  un  grand  nombre  de  villes  floris- 
santes, mais  qui,  toutes,  disparurent  dans  le  cours  de  peu  d'an- 
nées. Déjà  les  Espagnols  avaient  fait  leurs  entrées  de  divers  cètés: 
mais,  à  l'exception  de  l'expédition  de  Cortès,  qui  ne  fit  que  pas- 
ser, on  n'a  gardé  le  souvenir  d'aucune  conquête.  On  saitseal^ 
ment  que,  lors  de  la  réduction  définitive  des  provinces  cbiapané- 

(1)  Id.,  ibid.  —  htlil\ochitl,  Decima-tercia  Relacion,  delà  Veoidadelos 
Espaùoles,  pag.  87-05. 

(2)  Acallan,  c'est-à-dire,  Pays  ou  terre  des  banques.* 
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qtiF9,  te  royname  d'Acallân  passa,  avec  les  autres  contrées  voi-^' 
«fies^  80I1S  b  dominalion  de  l'Kspaj^ne.  Les  oppressions  exces- 
sive des  conquérants,  en  éloîf^nant  les  populations,  ne  tard(>rcnt 
pas  à  les  ruiner^  el,  dès  l'an  1548,  Iztancamac,  regardé  aupara- 
vaûl  comme  une  des  cités  les  plus  opulentes  de  la  Nouvelle^Es-» 
pâgne,  était  déjà  tombé  à  un  petit  nombre  d'habitants  (1).  Lors- 
que, vers  la  tin  du  dix-septième  siècle,  les  gouverneurs  do  TYu- 
catan  et  de  Guatemala  entreprirent  la  conquête  du  Feten,  oo  ne 
connaissait  même  plus  la  situation  ni  le  nom  de  cette  capitale  : 
iU  trouvèrent  les  provinces  de  TAcallan  proprement  dit  à  peu  près 
<}éMrte&t  et,  au  lieu  des  cités  qu  avait  traversées  Cortès,  ils  ne 
rencontrèrent  que  des  ruines  déjà  envahies  par  une  végétaiioa 
luxuriante.  Il  est  probable  que  les  èpidèniie^ï  qui  frappèrent  si 
jiouvent  au  seizième  siècle  les  populations  du  Mexique  contribuè- 
rent à  réduire  en  solitudes  les  cités  des  Acallans,  comme  tant 
d'autreA,  au  nord  et  au  sud  de  Meiico.  Aussi  cette  contrée ^  en- 
ocre  inexplorée  aujourd'hui,  offrira- l-ellCf  avec  le  temps,  une 
mine  de  richesses  archéologiques  aussi  abondante  qu'inattendue. 
Apochpalon  régnait  à  Iztancamac,  lorsque  Cortès  entra  dans 
til  étaU,  Sur  le  bruit  de  larrivée  des  rois  de  TAnahuac,  il  s'était 
préparé  à  les  recevoir  avec  les  plus  grands  honneurs*  Mais  la 
nouvelle  de  la  mort  tragique  de  ces  princes  remplit  aussitôt  tes 
Otpfitâ  d'épouvante:  la  plupart  des  chefs  se  cachèrent,  dans  Tap- 
prtbenslon  d'un  sort  analogue,  et  Apochpalon,  en  envoyant  son 
fila  au-devant  du  général,  lui  donna  mission  d'annoncer  sa  mort; 
mais  les  caresses  de  Marina  et  de  Conès  arrachèrent  prompte- 
ment  la  venté  au  jeune  prince.  Par  des  promesses  et  des  présents, 
Apochpalon  se  laissa  persuader  de  se  montrer,  et  il  vint  eu  per- 
sonne faire  les  honneurs  de  sa  capitale.  Aprèa  avoir  pri«  quelques 
ymrs  de  repos  à  htancamac,  l'aimée  continua  la  route  sur  le 
Pèlen,  où  elle  arriva  après  huit  jours  de  marche.  Il  fiit  reçu  a 

t)  L^Uredu  cbtpelaiu  Fr,  Lori^nfode  BiftiveDida  au  priurf  Pliilipp^  J^Eii- 
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Ttyaial  par  Ganek,  qui  en  était  roi  et  dont  le  petit  état,  gràoei 
son  isolement  et  à  la  solitude  croissante  des  régions  environnantes» 
garda  encore  son  indépendance  pendant  près  de  deux  siècles. 
Cortàs  ne  fit  qu'y  passer^  abattit  quelques  idoles  ^ur  son  chemin, 
et,  après  un  voyage  non  moins  pénible  que  celui  d'Acallan,  il 
arriva  aux  frontières  de  Honduras,  qui  était  depuis  $i  longtemps 
l'objet  de  ses  anxiétés  et  de  ses  désirs^  La  suite  de  son  expéditioi 
appartient  à  Thistoire  particulière  de  rAmérique-Gentrale. 

A  l'exception  des  régions  de  Tintérieur,  voisines  ou  faisant  pa^ 
tie  des  états  guatémaltèques,  l'histoire  n'a  enregistré  que  des  son* 
venirs  confus  des  temps  qui  en  précédèrent  la  conquête.  Le  lee* 
teur  a  parcouru  avec  nous  les  rares  notions  que  nous  avons  re- 
cueillies concernant  les  provinces,  aujourd'hui  comprises  daai 
les  limites  de  Honduras,  de  San-Salvador,  de  Nicaragua  et  de 
Costa-Rica.  On  ignore  absolument  quelle  était,  à  l'époque  de  It 
conquête,  leur  condition  relative  ;  on  sait  seulement  que  ces  cou* 
trées  étaient  partagées  en  un  grand  nombre  de  seigneuries  el 
d'états,  plus  ou  moins  indépendants  les  uns  des  autres,  jonissaat 
d'une  civilisation  analogue  à.celle  des  Indiens  soumis  aux  roisda 
Quiche  et  du  Cakchiquel.  Entre  ceux  qui  furent  les  premiers  ex- 
posés à  la  rapacité  des  Espagnols,  on  signale  ceux  des  tiesda 
golfe  de  Honduras,  découvertes  par  Colomb  et  ses  frères,  dans  le 
commencement  du  seizième  siècle.  La  Guanaxa,  surnommée  bla 
de  los  Pinos,  et  cinq  lieues  plus  à  l'ouest,  Goamoreta  et  Roatan, 
sont  encore  renommées  actuellement  pour  leur  beauté,  la  fertilité 
du  sol  et  la  douceur  incomparable  du  climat.  Dans  le  même  golfe 
se  trouvent  également  les  Iles  de  Mata,  de  Guayama/ d'Utila  et  de 
Saona,  et  plus  rapprochées  de  Guanaxos,  la  Guaydua,  la  Heleoet 
San-Francisco  ;  enfin,  en  avançant  vers  le  cap  Cotoch,  It>ob,  Lama* 
nay,Zaratan  etPantoxa.  Toutes  cestles,  abondantes  en  fruits  et  cou- 
vertes de  bois  précieux,  étaient  habitées  par  une  population  douer 
et  pacifique,  adonnée  à  l'agriculture  comme  celle  du  continent 
voisin  :  jusqu'à  ce  jour  on  n*y  a  découvert  aucune  ruine  ilDpo^ 
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tante  ;  mais  les  débris  de  poterie  et  de  pierre  sculptée,  qu'on  a 
troaTés  ensevelis  dans  ses  forêts,  suffisent  pour  prourer  qu'die 
n'était  pas  plus  que  les  autres  régions  environnantes  privée  des 
bienfaits  de  la  civilisation. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  ces  Iles,  jusque-là  si 
heureuses,  furent  ravagées  par  les  colons  des  Antilles,  qui  en  en- 
levaient les  habitants,  afin  de  les  vendre  et  de  remplacer  sur  les 
terres  fécondes  de  Saint-Domingue  ceux  que  les  travaux  des 
mines  et  l'esclavage  achevaient  d'y  tuer  par  milliers.  Les  côtes  de 
Honduras  et  de  Nicaragua,'  visitées  vers  la  même  époque  par  les 
compagnons  de  Colomb,  échappèrent  momentanément  à  Tavidité 
castillane,  et  Côsta-Rica  fut  la  première  terre  de  l'Amérique- 
Centrale  où  les  Européens  pénétrèrent,  à  la  suite  de  la  colonisa- 
tion de  la  province  de  Veragua.  Juan  Solano  et  Alvaro  de 
Acufia  peuvent  être  regardés  comme  les  fondateurs  de  cet  état,  à 
qui  l'existence  des  mines  d'or  de  Tisingal,  près  de  la  Boca  del 
Toro,  sur  les  c6tes  de  l'Atlantique,  parait  avoir  fait  doùner  ce 
nom.  Déjà,  dès  l'an  1522,  Cartago,  capitale  de  cette  province, 
était  jugée  assez  importante  pour  avoir  un  gouverneur  particulier: 
le  premier  qui  fut  revêtu  de  cet  emploi  paraît  avoir  été  Diego 
de  Astiada  Chirinos,  à  qui  on  adjoignit  un  secrétaire,  ainsi  que 
six  corrégidors  qui  furent  répartis  dans  les  villes  indiennes  d'A- 
tirrô,  de  Chirripô,  de  Quepô,  d'Djarraz,  de  Quircot  et  d'Orosi  (1). 

Vers  l'an  1516,  Hernan  Ponce  et  Bartolomé  Hurtado,  lieute- 
nants de  Pedrarias  Davila ,  gouverneur  du  Darien ,  découvraient 
le  golfe  de  Chira,  dit  ensuite  de  Nicoya,  auquel  ils  donnaient  le 
nom  de  San-Lucar,  mais  sans  prendre  terre.  Au  mois  de  janvier 
1522,  le  capitaine  Gii  Gonzalez  Davila,  étant  débarqué  dans  les 
mêmes  lieux  avect^ent  Espagnols,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en 
contact  avec  un  grand  nombre  de  chefis  dont  les  allures  et  Texte- 

(1)  Cebillos,  ap.  Juarros,  Uist.  de  Gaatemala,  trat.  V,  cap.  9  et  15,  etc.  — 
GarUgo,  autrefois  cbeMieu  de  cette  province ,  a  été  supplanté  par  la  ville  de 
San-ioaé,  capiUle  actuelle  de  Pétat  de  CosU-Rica. 
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/rienr  annonçaient  une  civilisation  supérieare.  Les  détaik  de  celle 
expédition  sont  restés  dans  l'oabli  :  ou  sait  aenlement  que  le 
prince  de  Nicoya,  le  plus  puissant  de  toute  la  prQvince,  reçut  le 
baptême  avec  tous  ses  vassaux,  et  fit  présent  à  Gil  Gonzalez  d'une 
quantité  d'or  considérable  en  lingots  et  en  idoles  »  en-  loi  disant 
«  qu'il  les  prtt,  puisqu'il  n'avait  plus  rien  à  faire  avec  elles.  »  Le 
capitaine,  enchanté  de  ces  relations  pacifiques,  coutinua  sod 
chemin  vers  la  province  de  Nicaragua.  C'était  alors  une  des  plus 
florissantes  de  l'Amérique-Centrale ,  occupée  par  une  populatioo 
considérable,  habitant  des  villes  magnifiques,  et  adonnée  à  toos 
les  arts  que  les  Espagnols  admiraient  parmi  les  indigènes  do 
Mexique  :  en  plusieurs  endroits ,  on  parlait  la  même  langue ,  on 
'  y  gardait  les  mêmes  coutumes  dans  les  diverses  relations  de  la 
vie  ;  les  livres  étaient  écrits  avec  les  mêmes  caractères,  et,  à  Tei- 
ception  des  victimes  humaines,  dont  l'immolation  était  beaucoip 
plus  rare,  quoique  la  fréquentation  des  marchands  mexicaiiis 
eût  fait  prévaloir  en  bien  des  lieux  le  culte  de  Huitzilopochtli, 
c'étaient  presque  partout ,  pour  ainsi  dire ,  les  mêmes  rites  reli- 
gieux que  dans  l'Anahuac.  On  sait,  du  reste,  que  les  CuUiuasd 
les  autres  sujets  de  l'empire  entretenaient  des  relations  considé- 
rables avec  les  cités  de  Quauhcapolca,  de  Nadayma  et  de  Naga- 
rando ,  et  qu'en  plusieurs  localités  même  ils  possédaient  des 
comptoirs  fortifiés  pour  la  protection  de  leurs  intérêts. 

Le  prince  de  Nicaragua,  dont  Quauhcapolca  était  la  capitale, 
accueillit  Gil  Gonzalez  avec  non  moins  de  faveur  que  celui  de 
Nicoya,  dont  il  était  Tallié.  Il  lui  fit  présent  d'une  valeur  de  pion 
de  vingt-cinq  mille  onces  d'or  et  d'une  foule  d'objets  d'habille- 
ment et  de  luxe  en  usage  parmi  les  siens.  De  son  côté,  le  capi- 
taine lui  fit  hommage  de  diverses  bagatelles  européennes  qui 
avaient  pour  lui  tout  autant  de  prix.  Profitant  de  ces  dispositioos 
heureuses,  il  chercha  à  l'attirer  à  la  religion  chrétienne,  dont  il 
lui  fit  expliquer  les  dogmes,  à  l'aide  d'un  interprète,  par  le  cha- 
pelain de  sa  troupe.  Le  prince,  instruit,  par  le  bruit  public  aataoi 
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par  les  nurcbands  de  rAoahuac,  des  choses  élonnantes  qui 
m  passaient  dans  le  Mexique,  n'objecta  pas  à  cette  proposition  ; 
il  répondit  en  homme  éclairé  et  interrogea  le  prêtre  espagnol 
«fec  one  intelligence  qui  ne  le  surprit  pas  moins  que  le  capitaine. 
S'étant  renseigné  des  détails  même  les  plus  abstraits  de  la  doc- 
trine chrétienne ,  il  consentit  à  recevoir  le  baptême  »  en  avertis- 
sant,  tontefois»  le  chapelain  qu'il  serait  bien  difficile  de  suivre 
ponctuellement  les  préceptes  de  sa  religion  relativement  à  la  guerre 
el  à  l'ivrognerie,  à  laquelle  on  était  fort  adonné  dans  ses  états  ; 
mais  on  ne  l'inquiéta  pas  à  cet  égard.  Après  avoir  pris  conseil 
mwtc  ses  femmes  et  les  principaux  seigneurs  de  sa  cour,  il  se  fit 
baptiser  avec  toute  sa  maison  et  environ  neuf  mille  de  ses  vas- 
arax.  Il  aida  de  ses  mains  à  détruire  les  idoles  du  grand  temple, 
el,  avec  le  secours  des  Espagnols ,  y  construisit  une  chapelle  où 
la  chapelain  officia,  dès  lors»  suivant  les  rites  catholiques. 

Gil  Gonzalez  acheva  ensuite  de  recofnnattre  la  province,  ainsi 
qne  les  deux  lacs  de  Nicaragua  et  de  Managua;  il  retourna  le 
lofg  de.  l'océan  Pacifique,  en  côtoyant  le  golfe  de  Ghorotina, 
anqoel  il  donna  le  nom  de  Fonseca,  en  l'honneur  de  l'évêque  de 
largos,  l'ennemi  de  Cortès.  Il  n'éprouva  d'autre  résistance 
qn'nne  attaque  à  l'iraproviste  dans  les  cantons  voisins  du  volcan 
de  Maïaya,  où  un  chef,  du  nom  de  Diriangen ,  voulut  tenter  de 
■Msurer  sa  force  contre  celle  des  Espagnols  ;  mais  il  fut  vaincu 
après  une  lutte  de  courte  durée,  et  se  soumit  à  demander  la  paix. 
(Hl  Gonzalez  reprit  ensuite  le  chemin  de  Panama  et  passa  de  là  à 
Inint-Domingue,  avant  la  fin  de  l'année  1522. 

Tandis  qu'il  se  préparait  à  une  expédition  nouvelle  pour  la 
oôle  septentrionale  de  Honduras ,  Francisco  Hernaudez  de  Cor- 
dora  sortait  de  Panama  avec  une  flotte  pour  continuer  les  décou- 
vertes de  Gil  Gonzalez,  dont  il  prétendait  avoir  d'ailleurs  la  pri- 
■MBlé.  Il  commença  par  coloniser  la  ville  indienne  d'Orotina, 
dépendante  de  la  province  de  Nicoya ,  à  peu  de  distance  de  la 
Mer,  et  lui  donna,  en  souvenir  des  Pays-Bas,  le  nom  de  Bruselaa  ; 


—  616  — 

mais  ce  liea  fut  abandonné  quatre  ans  après.  En  continnant  u 
route,  il  aborda  aux  régions  fortunées  ^e  Nicaragua,  et,  s*étaat 
emparé  de  la  ville  de  Nequecheri ,  située  entre  le  Mombadio  et 
le  rivage  occidental  du  grand  lac,  il  y  fonda  la*  colonie  désignée 
sous  le  nom  de  nouvelle  cité  de  Granada.  Les  indigènes,  tecos- 
naissant  les  intentions  tyranniques  des  Espagnols»  ne  les  accueil- 
laient déjà  plus  avec  la  même  faveur  qu'auparavant,  et  ce  n'était 
pas  sans  combats  que  Cordova  avait  réussi  à  prendre  possession 
de  Nequecheri.  La  victoire  avait  constamment  suivi  ses  drapeaax; 
mais  elle  pouvait  lui  être  .infidèle,  et  ce  fut  dans  le  dessein  d'éta- 
blir plus  solidement  son  autorité  sur  le  pays ,  qu'il  bâtit  à  Gra- 
nada la  forteresse  qui  y  subsista  jusqu'à  l'époque  moderne  ;  il 
construisit  également  une  église  somptueuse  ;  ce  fut  la  première 
de  l'état  de  Nicaragua.  Il  en  confia  le  soin  à  plusieurs  religieux 
franciscains  qui  l'avaient  accompagné  et  qui  furent  également  les 
premiers  de  leur  ordre  établis  dans  l'Âmérique-Centrale. 

Laissant  à  sa  droite  la  province  de  Mazaya,  Cordova  entra  dans 
celle  d'imabite,  conquit  la  ville  de  Nagarando,  située  à  l'extré- 
mité orientale  du  lac  de  Managua  et  y  fonda  la  cité  de  LéoD, 
dont  il  fit  la  capitale  de  ses  nouvelles  possessions;  il  y  ajouta 
également  une  grande  église  et  une  forteresse,  comme  à  Granada. 
^afin  de  la  mettre  à  l'abri,  non-seulement  de  toute  incursion 
étrangère,  mais  surtout  des  Indiens  nagarandas,  qui  continuaient, 
au  nombre  de  plus  de  quinze  mille,  à  habiXer  ses  faubourgs  (l). 
A  l'aide  d'un  brigantin  qu'il  transporta  par  pièces  sur  le  lac  de 
Nicaragua,  il  découvrit  la  rivière  San-Juan,  qu'il  descendit  en  par- 
tie, et  ne  revint  qu'après  s'être  assuré,  par  les  rapports  des  In- 
diens, qu'elle  débouchait  dans  l'Atlantique.  (De  l'an  1523  à  152^., 

Tandis  que  Cordova  assurait  dans  cette  belle  région  l'autorité 


(l)  Celte  viUe,  fondée  d^abord  au  lieu  appelé  Léon  /  'iejo,  sur  le  lac  deU 
Managua,  fut  transférée ,  quelques  années  après,  à  3  lieues  de  là,  dans  U1<h 
calitc  actuelle,  dépendaote  de  la  cité  iudigèue  de  Subtiaba,  qui  est  aujourifbci 
OD  de  ses  faubourgs. 
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du  £;ouvernctir  de  Panama  ,  Gil  Gonzalez  entreprenait  une  expé- 
dition sur  la  cMe  de  Honduras,  encore  appelée,  à  cette  époque, 
de  Guayraura,  dans  le  dessein  d'y  chercher  un  passage  vers  To- 
céan  Pacifique.  Le  mauvais  temps  Tempécha  de  débarquer  :  il  se 
^tt  oéme  obligé,  par  La  tempête,  de  jeter  des  chevaux  h  la  mer. 
ce  qui  Bt  donner  à  la  rade  voisine  le  nom  de  Puerto-Cabalios.  De 
là  il  vint  donner  au  cap  Manabic,  ou  de  las  Très  Puntas,  qui 
forme  le  contour  du  {^olfe  Amatic,  et  débarqua  dans  le  voisinage, 
où  il  fonda,  avec  ses  gens,  une  colonie  de  peu  d'importance  qu'il 
appela  San*Citl  do  Buena-Vista  :  ce  fut  la  première  de  toute  la 
c6te  au  levant  du  lac  d'izabaj.  Invité  par  les  Indiens,  il  pénétra 
dans  rintérieur  de  Honduras,  du  cdté  de  la  vallée  d'Olancho,  et 
c  est  Jà  qu'il  eut  des  nouvelles  de  la  colonisation  de  la  province 
de  Nicaragua  par  Hernandez  de  Cordova,  Ayant  eu  un  engage- 
ment Jtvec  quelques  troupes  espagnoles  de  sa  juridiction^  il  n'osa 
s'aventurer  plus  avant  et  retourna  sur  ses  pas  vers  la  côte  ou 
Cnstobal  de  01  id  venait  d'arriver,  pour  prendre  possession  du 
psfft  au  nom  de  Cortés. 

Olid  n'était  pas  moins  ambitieui  que  ion  chef,  et,  en  acceptant 
le  commandement  de  l'escadre  à  Chalchiuhcuecan,  il  songeait 
déjà  à  la  faire  servir  à  ses  intérêts  particuliers.  En  passant  à  U 
Havane,  i\  fut  encouragé  dans  cette  pensée  par  Vélasquez  de 
Léon  et  les  autres  ennemis  de  Cortès*  Ayant  touché  le  rivage  de 
Honduras,  il  débarqua  son  monde  à  dix  lieues  environ  à  1  est  de 
Puerto42aballos,  et  y  jeta  les  fondements  d'une  colonie  sous  le  nom 
de  la  Villa  del  Triunfo  de  la  Cruz.  Ayant  pria  possession  du  pays 
no  nom  du  roi  d'Ivspagne»  il  nomma  les  magistrats  et  les  officiers 
de  la  nouvelle  municipalité,  suivant  les  instructions  qu'il  avait  re- 
mues de  sou  chef;  mais  toutes  les  proclamations  se  firent  au  nom 
du  souverain  et  de  Cristoval  de  Olid,  sans  aucune  mention  de  celui 
de  Cortès.  On  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  de  ses  intentions,  et  la 
plupart  de  ses  soldats,  induits  par  la  crainte  ou  par  les  prometï^s, 
ne  résistèrent  pas  longtemps  à  se  rendre  à  ses  désir».  Le^dirorde» 
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eipéditions  qa'il  envoya  à  riniérienr  relotornèrent  avec  le§  rap- 
ports les  plas  favorables  sur  la  beauté  de  son  sol,  la  richesse  ei 
Tabondance  de  ses  productions.  Instruit,  par  rexpérience,de 
l'avantage  qu'il  y  avait  à  se  ménager  les  sympathies  des  Indiens, 
il  les  traita  constamment  avec  tant  de  bienveillance  et  de  doi- 
ceur,  que  jamais  aucun  ^'eut  occasion  de  se  plaindre  de  lui. 
Ceux-ci,  de  leur  câté,  ne  pouvaient  ignorer  qu'il  était  mariée 
une  fille  de  Montézuma,  et  la  présence  de  cette  princesse  devail 
lui  être  indubitableipent  d'un  grand  secours  dans  ses  relatieis 
avec  les  nations  voisines  :  peut-être  même  comptait-il  sor  h 
naissance  élevée  de  son  épouse  pour  établir  son  antorité  d'une 
manière  plus  valide  à  leurs  regards.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qae, 
durant  les  deux  années  de  sa  domination,  il  n'eut  aucune  guerre 
avec  les  indigènes,  et  qu'il  parcourut  librement  plusieurs  cantons 
jusqu'à  trente  lieues  dans  l'intérieur,  sans  éproorer  la  moindre 
opposiiicAi  (t). 

Au  milieu  des  travaux  qu'il  avait  entrepris  pour  la  colonisatioa 
de  ces  provinces,  Olid  apprit  l'arrivée  de  Francisco  de  las  Casai» 
qui  venait,  de  la  part  de  Cortès,  pour  le  châtier  de  sa  rébellioa. 
Il  courut  au  port,  bien  déterminé  à  mettre  obstacle  à  son  débar- 
quement :  un  combat  s'engagea  en  vue  de  la  nouvelle  colonie: 
mais  il  fut  de  courte  durée,  et  Casas  se  vil  forcé,  après  la  perte  d'os 
de  ses  navires,  de  se  rendre  à  Olid.  Celui-ci  traita  ses  prisonniers 
avec  une  générosité  et  une  confiance  dont  il  fut  mal  récompensé. 
Les  ayant  emmenés  avec  lui  à  Naco,  il  leur  laissa  une  liberté 
presque  aussi  complète  qu'à  lui-même.  Naco  était  la  capitale 
d'une  seigneurie  indigène  comprenant  la  grande  et  fertile  val- 
lée du  même  nom,  dont  les  chefs  avaient  pacifiquement  reconoo 
son  autorité.  C'est  là  que,  ayant  comploté  sa  perte,  ils  rassaillireat 
en  trahison ,  pendant  qu'il  était  à  table  à  se  divertir  avec  eux,  ei 


(1)  Ilorrcra,  Uist.  gcn.,  dccad.  III,  lib.  4,  cap.  5ct6,  etlib.  5,  cap. 7, 8,  H. 
U  et  13. 


~  619  — 

qu'ils  le  taèrent  sans  miséricorde*  Cet  événement  cruel  fit  rentrer 
dans  le  devoir  tons  les  compa^^nons  du  malheureux  capitaine; 
Franci^o  d«  las  Casas  prit  ensuiio  le  commandement  do  la  colo- 
nie, et  fonda,  vers  la  m^me  époque,  la  ville  de  Truxillo,  qui  fut, 
pendant  longtemps,  le  cheMieu  de  la  province  de  Honduras. 
(An  15240 

Tandis  que  Cristoval  de  Olid  expiait,  par  sa  mort,  leâ  fautes  de 
*oii  ambition  et  lat^^sait  les  Indien»  de  son  gouvernement  pour 
pleurer  les  conséquences  funestes  que  ce  chanf^ement  allait  ap- 
porter à  leur  condition,  Pedro  de  Alvarado  soumettait  à  ses 
armes  les  magnifiques  régions  de  Soconusco,  de  Guatemala  et  de 
Cuzcatlan.  Pour  faire  comprendre  au  lecteur  riniér*^t  qui  s'at- 
tache à  cette  portion  des  conquêtes  espagnoles,  nous  sommes 
dans  la  nécessité  de  Jeter  avec  lui  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
rbîstotre  guatémaltèque  et  de  reprendre  notre  récit  à  l'endroîl 
fifù  nous  l'avons  laissé ,  dans  les  dernières  années  du  quinzième 

Btècle,  après  la  révoltr  de  Cay-Hunahpu  ei  }a  séparation  des  sei- 
gaenries  cakchiquéles.  Malgré  la  diversité  des  races  qui  habi- 
taieni  ces  belles  contrées,  un  a  vu  comment  Tempire  quiehé 
avait  réussi  à  les  réduire  sous  sa  domination^  et  comment,  sous 
Qikab  l'^  elles  avaient  été  amenées  à  plier  sous  son  sceptre. 
Cette  candeur  ne  dura  point,  et  Tinsurrection  qui  eut  lieu  à 
Gomarcaah  contre  les  institutions  féodales,  en  abaissant  la  gloire 
de  O^kab ,  acheva  de  briser  le  lien  qui  unissait  tes  grands  feuda-* 
taires  à  ta  couronne.  Malgré  les  désordres  de  cette  révolution,  la 

Bour  du  Quiche  garda  cependant^  sur  toutes  les  nations  voisines  i 
one  prééminence  incontestable,  non-seulement  par  la  politesse 
de  ses  mœurs,  par  Télégance  du  langa^e^  et  les  raFfinemonts  de 
Tari  et  de  la  civilisation,  mais  encore  par  la  puissance  de  ses  rois 

pbt  rétendue  des  provinces  qui  demeurèrent  soumises  à  leur  auto- 
rité* 

Entre  les  {grandes  principautés  qui  recouvrèrent  alors  leur  in- 
dépendance, la  plupart,  une  fois  libres  des  craintes  que  leurs 
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chefs  avaient  conçues  à  ia  suite  de  cette  secoasse»  se  nUièreat 
de  nouveau  à  Gumarcaah,  paf  Fefiei  naturel  de  leurs  andeonci 
sympathies  :  sans  se  rendre  tributaires  comme  auparavani,  allai 
acceptèrent  son  amitié,  et,  en  retour,  continuèrent,  par  leur  dé- 
férence, à  reconnaître  la  suprématie  de  rang  et  d'Jiooneiir  doal 
TAhpop  avait  été  revêtu  naguère  par  Topiltzin  Acxitl,  à  rorigine 
de  la  royauté.  De  ce  nombre  furent  les  seigneuries  de  la  langue 
mem  et  ixil  des  montagnes  du  nord-ouest,  qu'une  longue  habi- 
tude d'obéissance  et  un  génie  analogue  entraînaient  vers  les  mo- 
narques d'Dtlatlan,  ainsi  que  les  états  qu'une  communauté  ab- 
solue d'origine  et  de  langage  unissait  avec  eux  :  telles  étaieat 
les  provinces  comprises  sous  le  nom  générique  de  Xuchiltepec, 
au  sud-ouest  du  lac  d'Âtitlan,  celles  d'Uzpantlan  et  de  Rabinal^,  an 
nord  et  à  l'est,  ainsi  que  les  nombreux  cantons  habités  du  mèiae 
côté  par  les  descendants  des  Uxab  et  des  Pokomams  ;  en  dépit 
de  quelques  hostilités  partielles  »  les  Quiches  pouvaient  compter 
encore  sur  les  nations  de  ces  contrées  comme  sur  autant  d'dliés. 
Les  princes  cakchiquels  qui  avaient  eu  particulièrement  à 
souffrir  de  la  révolution  du  Quiche  s'en  étaient  séparés  d'une 
manière  bien  plus  profonde  :  en  se  retirant  à  Iximché  »  qui  était 
comme  le  point  central  des  populations  de  leur  langue,  ils  s'é- 
taient proposé  à  la  fois  de  satisfaire  leur  ambition  et  de  remplir 
les  souhaits  de  leurs  frères,  que  des  mœurs  et  un  caractère  op- 
posés éloignaient  naturellement  des  Quiches.  Leur  langage  n'of- 
frait point  de  différences  radicales  avec  celui  d'Dtlatlan  ;  mais  la 
noblesse  cakchiquèlc,  plus  rude  et  plus  grossière,  aspirait  à  se 
soustraire  à  une  domination  qui  pesait  depuis  longtemps  à  soo 
orgueil,  et  peut-être  que,  en  prêtant  leur  concours  à  rAhpozotiil 
et  à  rAhpoxahil,  chacun  de  ses  membres  pensait  déjà  à  se  créer 
une  indépendance  personnelle  aux  dépens  de  la  nouvelle  capi- 
tale. Depuis  lors  la  guerre  n'avait  cessé  d'agiter  ces  belles  con- 
trées, tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre,  et  elle  paraissait  de- 
venue rélémeul  naturel  de  tous  ceux  qui  les  habitaient.  Aprè^ 
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des  secoa^ses  terribles ,  trois  royautés  puissantes  étaient  surtout 
restées  en  foce  l'une  de  l'autre ,  mais  toujours  prêtes  à  prendre 
les  armes,  pour  venger  les  injures  passées  et  en  commettre  de  nou- 
▼eUes.  C'était  le  royaume  des  Quiches ,  plus  proprement  dit  de 
Gnmarcaah ,  connu  des  Espagnols  sous  son  nom  d*Dtlatlan , 
celai  des  Tzutohiles,  fraction  de  la  race  cakchiquèle,  dont  la  ca- 
pitale était  Atitlan,  sur  le  lac  de  Panabacliel,  et  enfin  celui  des 
Cikchiquels,  dont  les  cheis  résidaient  à  Iximché,  autrement  dit 
Tecpan-Guatemala. 

A  l'époque  où  nous  reprenons  leur  histoire,  le  seizième  siècle, 
si  fertile  en  événements  extraordinaires  pour  l'Amérique,  venait 
de  commencer.  Après  Qikab  11,  le  trône  du  Quiche  avait  été  oc- 
cupé par  Wucub-Noh,  et  la  dignité  d'Ahpop-Camha  était  portée 
par  le  prince  Cawatepech,  à  qui  le  chroniste  Fuentes  donne  en- 
core le  nom  de  Qikab>  Wookaok  régnait  sur  les  Tzutohiles  et  les 
Cakchiquel»  continuaient  à  avoir  pour  rois  TAhpozotzil  Oxlahuh- 
Tzy  et  l'Ahpoxahil  Cablahuh-Tihax.  Les  trois  royaumes  étaient 
en  état  d'hostilité  l'un  contre  Tautre,  et  la  condition  de  leurs  su- 
jets, loin  de  ^'améliorer  avec  le  temps,  paraissait  empirer  chaque 
jcmr.  Tout  conspirait  pour  les  livrer  entre  les  mains  des  nou- 
veaux maîtres  qui  s'apprêtaient  à  les  saisir,  et  pour  amener  les 
grands  changements  que  devait  apporter  la  domination  espa- 
gnole. Gumarcaah ,  humilié  de  l'élévation  d'Iximché^  travaillait 
sus  cesse  à  lui  susciter  de  nouveaux  ennemis,  et  les  rois  cakchi- 
quels,  en  lutte  avec  les  Qùichés,  comme  avec  tous  leurs  voisins, 
et  se  débattant  contre  une  partie  de  leurs  vassaux  rebelles,  s'effor- 
çaient néanmoins  d'appesantir  journellement  le  joug  qu'ils  avaient 
imposé  aux  autres. 

Au  milieu  de  leurs  querelles  intérieures,  ils  avaient  encore  à 
craindre  de  devenir  la  proie  de  l'ambition  étrangère.  L'astuce 
des  marchands  mexicains,  qui  avait  préparé  à  leurs  maîtres  la 
conquête  de  tant  de  provinces ,  menaçait  sourdement  jusqu'aux 
princes  quiches  et  cakchiquels,  dont  ils  parcouraient  fréquemment 
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les  états.  Aa  commencement  da  règne  d'Axayacad,  le  commerce 
de  TAnaboac  avait  travaillé  à  établir  son  influence  dana  ces  con- 
trées,  en  formant  y  parmi  les  populations  de  la  langue  nabuatl, 
de  la  côte  de  Xuchiltepec  et  d'Iztapan ,  de  petites  colonies  qd 
n'avaient  pas  tardé  à  prendre  un  certain  accroissement*:  l'iden- 
tité de  langage  et  d'origine  les  avait  foit  accueillir  avec  faveur»  et 
on  les  avait  vues  s'avancer  ensuite»  famille  par  famille,  ches.lef 
Xincas  et  les  Pipile&et  jusque  dans  Tintérieur  des  seigneuries  de 
Cuzcatlan;  on  n'en  prit  de  l'ombrage  que  lorsqu'on  vit  apparaître 
les  armées  mexicaines  dans  les  régions  de  Tehuantepec  et  de  So- 
conusco.  Des  émissaires  de  l'empire  del'Anahuac  arrivèrent  vers 
le  même  temps  à  Gumarcaah^  sous  prétexte  de  traiter  d'une  al- 
liance entre  les  Quiches  et  les  Culbuas  pour  la  protection  mo- 
tuelle  de  leurs  marchands ,  mai»  en  réalité  pour  reconnaître  le 
pays  et  les  forces  dont  il  pouvait  disposer.  L'Abpop,  tout  en  re- 
fusant de  les  recevoir  et  de  leur  donner  aucune  audience,  permit 
qu'ils  parcourussent  ses  états  sans  être  molestés.  Us  se  rendirent 
de  là  à  Iximché,  où  ils  eurent  une  entrevue  avec  les  rois  cakchi- 
quels  :  ceux-ci  ne  refusèrent  pas  absolument  d'entrer  dans  lepn 
vues  ;  mais  ils  leur  objectèrent  que  leur  condition  précaire  et  h 
révolte  de  leurs  vassaux  ne  leur  permettaient  guère  de  songer  â 
leur  accorder  aucune  protection,  non  plus  qu'à  leurs  marchands, 
hors  des  limites  de  leur  capitale,  et  qu'ils  ne  pouvaient  répondre 
de  leur  sécurité.  En  effet,  à  quelques  lieues  d'Iximché,  s'étaot 
présentés  sur  la  frontière  d'Atitlan ,  ils  furent  reçus  à  coups  de 
flèches  par  les  Tzutohiles  et  obligés  de  se  réfugier  en  toute  hâte 
du  côté  du  Quiche.  Soit  que  Ton  eût  lieu  de  suspecter  leurs  dé- 
marches ,  soit  que  la  nouvelle  des  ravages  d'Axayacatl  se  fût  ré- 
pandue alors  dans  le  pays ,  on  leur  fit,  à  leur  retour  à  Gumar- 
caah,  un   accueil  plus  froid  encore  que  le  premier.  On  leor 
sifjnifia  qu'ils  eussent  à  quitter  la  capitale  dans  le  délai  d'un  jour 
et  à  sortir,  le  plus  tôt  possible ^  des  limites  du  royaume^  où  oo 
leur  défendit  de  remettre  le  pied. 


—  628  — 

L'inlnence  mexicaine  ne  laissa  pas- de  prendre  certaines  pro- 
portions dans  les  étals  de  yAmérique-Centrale.  Des  comptoirs  fo- 
rent fondés ,  par  le  commerce  de  Tempire ,  sur  plusieurs  points 
de  la  c6te  de  l'océan  Pacifique,  sans  que  les  armes  des  rois  du 
Quîclié  ou  des  Tzutohiles  parvinssent  à  les  en  empêcher  ;  c'est 
par  ce  moyen  qu'Ahuitzotl  réussit  à  affermir  sa  domination  sur 
les  provinces  de  Soconusco,  et  sur  plusieurs  autres  villes  voisines 
de  la  mer  jusqu'à  Nicaragua.  Les  discordes  et  les  querelles 
incessantes  des  Quiches,  dea  Tzutohiles  et  des  Cakchiquels  ne 
favorisaient  que  trop  les  desseins  ambitieux  de  Mexico,  qui  aurait 
peut-être  fini  par  les  asservir  tous  ensemble,  sans  le  débarque- 
ment des  Espagnols  (1). 

Au  milieu  des  luttes  de  TAhpoiotzil  avec  ses  vassaux,  les  gar- 
nisons mexicaines  du  voisinage  offraient  volontiers  leur  con- 
cours au  plus  faible  contre  le  plus  fort  ;  c'est  ainsi  qu'elles  avaient 
aidé  les  Akabales,  si  cruellement  humiliés,  quelques  années  au- 
paravant, à  secouer  son  joug  tyrannique.  Oxlahuh-Tzy,  un  mo- 
ment abattu  par  la  révolte  de  Cay-Hunahpu ,  avait  recouvré,  de- 
puis, toute  l'énergie  de  son  caractère,  et  il  n'avait  rien  épargné 
pour  briser  la  puissance  de  ses  anciens  tributaires  et  les  amener 
i  ses  pieds.  Ils  restèrent  indépendants ,  malgré  ses  efforts  ;  mais 
il  s'en  vengea  sur  ceux  qui  n'avaient  pu  secouer  son  joug  de  fer, 
en  le  rendant  plus  dur  que  jamais  à  leur  égard.  Il  les  réduisit  à 
quitter  leurs  domaines  pour  venir  résider  à  Iximché ,  où  il  les 
garda  sous  ses  yeux,  sans  permettre  qu'ils  s'éloignassent  un  seul 
moment  de  sa  présence.  Ce  despotisme,  que  l'auteur  indigène  si- 
gnale lui-même  avec  étonnement  (2),  dura  quatre  ans;  il  ne  finit 
qu'avec  la  vie  de  l'Ahpozotzil ,  en  l'année  1510.  Oxlahuh-Tzy, 

(1;  MS.  Qaicbé  de  Chichicaslenaiigo.  —  MS.  Cakchiquel  ou  Mémorial  de 
Tncpsn-AilUao.  ^  XtmeDes,  Hist.  de  Jos  rejfs  del  Qaicbé  MS.  —  Chronict  de 
U  pror.  de  Goattemala,  lib.  I,  cap.  9.  MS.—  Faentes,  Recopilacion  florida, 
Hift.  del  re JDO  de  Guatemala,  etc.  MS.  passim.  —  Juarros,  Compeodio  de  la 
hbc.  de  Oaatemala,  passim. 

(t)  MS.  Câkchiquel,  ou  Mém.  d^  Tecpao-Atitlan. 
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que  ses  descendants  regardaient  comme  un  des  plus  grands  rois 
du  Cakchiquel  y  était  arrivé  à  un  âge  avancé  ;  de  «on  épouse,  h 
reine  Makuxgufaay»  il  laissait  deux  fils,  Hunyg,  qui  fut  son  suc- 
cesseur, et  Belehé-Qat,  ainsi  que  quatre  autres  de  deuxconoh 
bines.  Deux  ans  après,  Cablahuh-Tihax  le  suivit  dans  la  totnbe^ 
laissant  la  dignité  d'Afapoxahil  à  son  fils  aine  Lahuh-Noh,  qui 
régna  conjointement  avec  Hunyg.  Les  vassaux  de  la  couronne, 
que  ne  compriinait  plus  la  main  terrible  d'Oxl^hub-Tzj,  profitè- 
rent aussitôt  de  ce  changement  pour  relâcher  les  liens  qui  les  re- 
tenaient et  reprendre  leurs  allures  indépendantes,  travaillant i 
Tenvi  à  affaiblir  la  royauté  et  à  préparer  ainsi  la  voie  à  la  d(H 
mination  étrangère. 

Au  commencement  du  règne  de  ces  deux  princes  arrivèrent  i 
Iximché  les  ambassadeurs  mexicains  dont  nous  avons  parlé  i 
rhistoir^  de  Montézuma  II.  Lé  désir  de  s'informer  des  étrangers 
qui  se  montraient  sur  le  continent,  dans  le  voisinage  de  Tisthine 
de  Panama,  peut  avoir  été  l'un  des  objets  de  cette  ambassade, 
dont  le  personnel  nombreux  laissa  un  souvenir  profond  dans  les 
esprits  des  €akchiquels.  Ils  furent  reçus  ettraitésf  avec  une  grande 
magnificence,  «t  Fon^eut  croire  que  Hunyg  conclut,  à  cette  épo- 
que, avec  le  souverain  des  Cuihuas,  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive contre  les  ennemis  du  dedans,  comme  contre  ceux  du  de- 
hors. L'ambition  mexicaine  avait  les  yeux  sur  les  riches  provinces 
du  Quiche,  et  les  mêmes  raisons  qui  déterminèrent,  dix  ans  plo» 
tard ,  TAhpozotzil  à  demander  l'alliance  de  Gortès  devaient  l'en- 
gager alors  à  rechercher  celle  de  Montézuma.  En  effet,  la  guerre, 
qui  paraissait  se  ralentir,  recommença,  vers  ce  temps-là,  entre 
Gumarcaah  et  Iximché,  avec  une  ardeur  inaccoutumée,  et  les 
troupes  cakchiquèles ,  appuyées  sans  doute  par  les  garnisons 
mexicaines  des  villes  de  la  côte,  reprirent,  les  premières,  I  offen- 
sive, en  envahissant  les  frontières  quichées  sous  le  commande- 
ment de  l'Ahpop-Achi  Balam ,  fils  aîné  de  Hunyg.  Durant  sept 
ans,  la  guerre  continua  ses  ravages  entre  les  deux  nations,  sans 


—  Bas- 
que Ja  yictoire  p^tùt  pencher  d*uQe  m^^nière  décisive  d'an  côté 
ftutài  qae  de  l'autre  :.  dans  qne  bataijle  Uyr^e  sous  les  mur^  de 
la  forteresse- de  Cakhay,  Lahub-<Noh  fit  essuyer  une  défaite  coûsi- 
dénible  aux  Qioîahés»  qui  se  retirèrent  après  avoir  perdu  beau- 
€QDp  de  monde.    ....  ...  '^•■. 

Ces  triomphes  de  peu  d'importance  pe,  si|fBsaiejit  pas,  toute* 
fois»  poor  dédporaiager  les  rois.cakchiquel^  de  la  défection  on  *  ^^ 
des  tentatives  orgueilleuses  de  leurs  vassaux  «  ni  pour  compenser 
\m  pertes  qu'ils  subissaient  des  fléaux  qui  les  frappaient  au  de- 
dans de  leurs  frontièr^^  L'année  1514  avait  ^té  marquée  triste- 
ment par  l'apparition  des  sauterelle^  qui  dévorèrent  leurs  m.ois- 
icms,  et  dont  la  multitude,  en  passant  au-dessus  dlximché*  avait  ^  ^ 

réritabiement  quelque  chose  d'effrayant.  Quelques  jours  après , 
un  incendie  ayant  éclaté  dans  cette  capitale»  en  l'absence,  de  la 
oour,  elle  fut  presque  entièrement  réduite  en  cendres,  malgré  les 
aflbrts  de  ses  habitants  pour  éteindre  le  feu.  En  1519,  la  guerre 
irec  les  Quiches  parut  se  ralentir,  à  la  suite  d'une  bataille  livrée 
lappëe  de  Cakolahay ,  où  un  grand  nombre  de  guerriers  de  Gq- 
marcaah  furent  i^ûts  prisonniers  ^  celui  des  morts  ne  fut  pas 
■oins  considérable,  et  Yaxontik,  leur  général,  fils  .du  prince 
^poptuh,  y  perdit  lui-même  la  vie  (1)^  La  nouvelle  du  débarque- 
OMnt  des  Espagnols  à  la  Véra^ruz  et  de  leur  entrée  dans  Mexico 
Dontribua  peut-être  à  arrêter  momentanément  les  hostilités  ;  ce 
gnnd  événement  avait  jeté  la  stupeur  dans  tous  les  esprits,  aussi 
bien  dans  les  royaumes  lointains  que  dans  les  états  plus  rappro- 
chés de  l'Anahuac.  Au  dire  d'un  çhroniste,  les  présages  no  man- 
quèrent pas  plus  aux  Guatémaliens  qu'aux  autres  peuples  de  TAmp- 
rique  :  celui  qui  leur  causa  le  plus  d'épouvante  fut  un  globe  de  feu 
qui,  pendant  une  longue  suite  de  jours,  apparut  le  soir  à  l'orient, 
el  qui,  après  avoir  parcouru  la  môme  course  que  Je  soleil,  fiuii»- 
sait  par  descendre  à  l'occident  avant  la  fin  de  la  nuit  (2). 

1)  MS.  Cakchiquel,  Mém.  de  Tecpan-Atitlan. 
(9)  Chrooica  de  ta  pro?.  de  Goattemala,  etc.,  Part,  1»  cap.  10. 
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Cawatèpech  était  alors  en  possession  de  la  cotironDe  de  Gti- 
lâarcaàh  ;  c'était  le  prinôe  i  qui  Faentès  donne  le  nom  de  Qikab- 
Tanub,  et  0»b-Qué>i  jotils^arit  du  rang  d'Ahpop-Gatnbft.  An  rap- 
port dé  tet  annaliste  (1),  des  ambassadeurs  mexicains  seraitoC 
arrivés  à  cette  époque  au  Quiche  ;  ils  auraient  annoncé  an  roi, 
de  la  part  de  Montézuma,  comment  les  Eàpagnola  s'étaient  in- 
ternés dans  sa  capitale,  où  il  était  feur  prisonnier,  en  rengagenf 
à  se  tenir  sur  ses  gardés  et  à  se  préparer,  par  toils  les  moyeot,i 
repousser  de  ses  frontières  ce^  hardis  étrangers,  s'ils  tentaient  de 
s'en  apiprocher.  Dànsf  cette  èoAjonctùre  menaçante,  ajotfte  l'bîsle- 
rien,  le  monarque  quiche,  déjà  suffisamment  effrayé  des  présages 
sinistreà  dont  il  avait  été  témoin,  fil  venir  quatre  devins  des 
plus  habiles,  en  leur  ordonnant  de  consulter  leurs  arcanes  to 
sujet  des  événements  à  venir.  Ceux-ci  demandèrent  du  temps  ;  ils 
se  rendirent  ensuite  dans  un  lien  particulier,  armés  d'arcs  et  de 
flèches,  et,  après  diverses  conjurations,  tirèrent  contre  un  rocher 
qui  passait  pour  une  sorte  d'oracle  ;  mais,  avec  toute  leur  force, 
n'ayant  pu  réussir  à  l'ébrécher,  ils  retournèrent  annoncer  ai 
roi  qu'il  n'y  avait  aucun  remède  contre  les  hommes  blancs,  et 
qu'ils  devaient  nécessairement  être  les  vainqueurs.  Cawatepech 
manda  alors  en  sa  présence  les  prêtres  du  temple  de  la  Cahbi, 
en  leur  demandant  leur  avis  sur  cette  matière  importante  :  mais, 
lorsque  ceux-ci  voulurent  consulter  la  pierre  noire  apportée  par 
leurs  prédécesseurs  des  terres  lointaines  de  l'orient,  ils  tnw- 
vèrent  avec  épouvante  qu'elle  était  rompue  par  le  milieu,  ei 
ils  retournèrent,  en  pleurant,  annoncer  cette  nouvelle  au  roi 
comme  un  pronostic  funeste  de  la  destruction  de  son  royaume. 
Cawatepech,  refusant,  toutefois,  de  se  donner  pour  vaincu,  tra- 
vailla incontinent  à  mettre  ordre  à  toutes  les  affaires  de  i'étati 
augmentant  le  nombre  de  ses  troupes  et  redoublant  les  fortifica- 
tions des  villes  et  des  forteresses. 

{\)  Fueutcs,  Rccopilacion  florida,  elc.  —  Il  s'agit,  saus  doale,  desambi»' 
Midcurs  cDvoy<?s  au\  autres  Dations  par  Cuitiahuatl  et  Quauhlcmotzui. 
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La  morl  le  saisie  au  milieu  de  ses  préparatîb  de  défense,  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  succomba  à  l'épidémie  qui  se  déclara 
dans  le  courant  de  Tannée  1520  ,  dans  les  états  guatémaltèques. 
Cette  maladie,  dont  ies  caractères  sopt  remarqués  d'une  manière 
particulière  par  Tannaliste  indigène  (1),  dégénéra  ensuite  en  une 
sorte  de  mal  syphilitique  contagieux  qui  fit  périr  considérable- 
ment de  monde^  et  de  ce  nombre  fut  encore  le  prince  Wakaki- 
Ahmak ,  un  des  chefs  de  là  famille  royale  cakchiquèle.  Elle  fut 
raivie,  l'année  d'après,  par  la  petite  vérole,  qui,  après  avoir  mois- 
sonné tant  d'indigènes  dans  les  royaumes  de  la  Nouvelle-Espagne, 
fit  alors  son  apparition  dans  cette  partie  de  l'Amérique-Centrale. 
La  guerre,  qui  ne  cessait  d'un  côté  que  pour  recommencer  de 
l'autre,  venait  d'appeler  les  Cakchiquels  ^ans  la  province  de  Pa- 
natacat,  en  grande  partie  habitée  par  des  populations  de  la  lan- 
gue nahuati,  et  dont  Itzcuintlan  était  la  capitale.  C'e^t  là  qu'ils 
prirent  les  germes  de  cette  funeste  épidémie,  et  quarante  princes 
de  la  famille  royale  en  furent  les  premiers  attaqués  :  la  noblesse 
en  souffrit  en  proportion  plus  que  les  classes  inférieures.  Le  roi 
Hunyg  et  l'Ahpoxahil  Lahuh-Noh  moururent  au  bout  de  quelques 
jours,  et  le  lendemain ,  le  prince  Achi-Balam ,  fils  aîné  de  l'Ah- 
pozotzil  et  héritier  présomptif  du  trône,  les  suivit  dans  la  tombcu 
Doe  multitude  d'autres  succombèrent  avec  eux.  La  puanteur  des 
cadavres  était  telle,  qu'elle  suffisait  pour  donner  la  mort  ;  et  le 
Beau  frappait  tant  de  monde,  que  les  malades,  épouvantés,  s'en- 
fuyaient dans  la  campagne  et  se  laissaient  tomber  dons  les  préci- 
pices, où  ils  devenaient  la  proie  des  zopilotes  et  des  autres  oi- 
•etttx  carnassiers.  La  moitié  de  la  population  cakchiquèle  fut 
emportée  en  quelques  semaines  par  ce  mal  terrible,  laissant, 
comme  dans  les  autres  contrées  du  nouveau  monde,  des  vides 


(1)  MS.  Cakchiquel ,  Mém.  de  Tecpao-Atitlao .  —  Les  symptâmes  marqués 
'*Of  Taateur  iodigèoc  indiquent  une  maladie  analogue  au  cocoliitli  des  Meii* 
^it»,  on  aoe  sorte  de  choiera -morbus,  qui  paratt  aroir  précédé  chez  un  grand 
^<>tnbre  la  maladie  syphilitique  et  chez  d^autres  la  petite  Térole. 
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immenies  dans  les  rilles  et  dans  les  yUlages.  Telestleiédt  qa'im 
témoin  ocolairey  petit-fils  du  roi  Hunyg,  a  laissé  de  la  Hiard^de 
la  petite  rérole  dans  son  pays  (1).  Les  docomeots  nous  manqaeat 
SOT  cette  époqoe  de  l'histoire  dn  Qniché  ;  mstis  il  est  probable  qae 
ses  ravages  auront  été  à  peu  près  les  n»6mes  dans  les  diféreotoi 
régions  guatémaltèques. 

De  la  reine  Orawitzat,  sa  première  épouse,  Hunyg  avait  es 
trois  fils,  dont  Fatné,  Achi-Balamy  était  mort  arec  lui  ;  d'une  se- 
conde épouse  9  appdée  Xgdiaquch,  prineeâse  des  Âhtziquiniluyi 
d'Atitlan,  il  laissait  deux- autres  fils,  l'Ahpop-Acbi  Tûan  et  Baiaai. 
Mais  la  jeunesse  de  ces  princes  les  écarta  du  trône ,  et  Belehé- 
Qaty  frère  cadet  de  Hunyg,  ayant  été  proclamé  sous  le  \hxt 
d'Ahpozotzil,  Gahi-Imox,  fils  de  Lahuh-Nohy  fut  reconnu  sous 
celui  d'Ahpoxahil.  Ce  furent  ces  deux  princes  qui  reçurent,  trois 
ans  plus  tard ,  Alvairado  dans  la  cité  d'Iximché.  Profitant  des  ca- 
lamités qui  venaient  do  frapper  si  cruellement  la  femille  royale 
cakchiquèle,  les  Quiches  avaient  repris  les  hostilités,  et  la  guerre 
ne  cessa  plus  entre  les  deux  nations*  que  lorsque,  par  l'arrivée  des 
Espagnols,  ils  se  virent  obligés. de  tourner  toutes  leurs  forces 
contre  ce  puissant  ennemi.  Affaiblie  par  les  ravages  de  l'épidé- 
mie, non  moins  que  par  les  défections  nouvelles  de  ses  vassaux,  la 
royauté  cakcbiquèle,  tourmentée  ainsi  au  dedans  et  au  dehors, 
pensait  à  se  faire  un  appui  des  étrangers  qui  venaient  de  mettre 
fin  à  la  dynastie  cuihua.  Des  marchands  aztèques,  admis  aux 
conseils  de  rAbpozotzii,  lui  racontèrent  les  merveilles  de  la  prise 
de  Mexico  et  de  la  puissance  extraordinaire  des  armes  espagnoles; 
ils  lui  montrèrent  les  nations  de  TAnabuac,  se  courbant  sous  la 
main  de  Cortès,  et  les  rois  de  l'Amérique  s'efforçant  à  Teavi 
d^obtenir  ses  regards  et  de  rechercher  son  alliance.  Trompés  par 
ces  apparences  séduisantes  et  se  doutant  peu  que  la  protection 
de  ces  étrangers  dût  les  priver  si  promptement  de  leurs  droite 

(1)  C'est  le  priuce  don  Francisco  Ernandec  Arana  Xahila,  petit-fih  do  r^ 
Hunyg  et  auteur  du  MS.  Cakchiquel. 
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les  princes  d'Iximcbé  se  résolurent  ^  envoyer  au  conquérant  de 
Mexico  l'ambassade  dont  il  a  été  question  dans  le  dernier  livre. 
Elle  fut  accomjpagnée  de  présents  magnifiques,  et  l'Abpozotzil 
reçut  9  à  son  retour  ;  l'assurance  que  ses  nouveaux  alliés  ne  tar- 
deraient pas  à  prendre  sa  défense  contre  ses  ennemis  et  ses  vas- 
saux rebelles. 

Dans  rintervalle,  il  se  vit  obligé  de  porter  ses  armes  contre 
Atitlan.  Depuis  l'origine  de  l'empire  quicbé ,  cette  ville  avait  été 
habitée  par  deux  fractions  puissantes  de  la  famille  cakcbiquéle 
qui  n'avaient  cessé  d'en  posséder  le  domaine  ;  c'étaient  les  Tzu- 
tohileSf  dont  se  composait  le  corps  de  la  nation ,  et  les  Abtxiqui- 
nihayi  qui,  tout  en  partageant  plus  ou  moins  le  pouvoir  avec  les 
princes  tzutohiles,  gardaiept  pour  eux  l'autorité  principale,  unie 
i  la  royauté.  De  l'alliance  de  ces  deux  tribus  était  sortie  la  gran- 
deur d' Atitlan,  qui  le  cédait  à  peine,  par  ses  richesses,  par  reten- 
due et  la  splendeur  de  ses  palais,  à  ses  deux  rivales^  Iximché  et 
Gamarcaah;  mais,  ainsi  que  Mexico,  cette  capitale  était  partagée 
en  deux  cités  distinctes,  connues  sous  leurs  noms  patroniques  de 
Txiquinihay  et  d'Amag-Tzutohil,  ayant  chacune  sa  juridiction 
spéciale  et  se  population  particulière,  également  jalo^ises  Tune  de 
Tautre,  quelquefois  ennemies  et  se  livrant  à  des  luttes  à  main  ar- 
mée, mais  toujours  unies,  dés  qu'il  s'agissait  de  combattre  contre 
ceux  du  dehors.  Tel  était  Atitlan ,  lorsqu'une  insurrection  formi- 
dable, dont  on  ignore  la  cause,  obligea  ses  princes  à  prendre 
également  la.  fuite  devant  la  fureur  de  leurs  sujets  révoltés.  Tepe- 
pul  Ahtziquinihay  et  Quicihay,  prince  des  Tzutohiles,  portaient 
alors  le  sceptre  ;  ils  prirent  le  chemin  d'Ixfancbé  et  allèrent  de- 
mander à  l'Abpozotzil  de  les  aider  à  apaiser  la  révolte.  Cne  ar- 
mée cakchiquèle  se  mit  aussit6t  en  marche ,  ravagea  successive- 
ment douze  des  principales  villes  des  Tzutohiles,  et,  après  avoir 
soumis  Atitlan ,  assiégea  Xepoyom ,  où  s'étaient  retirés  les  cbeh 
des  rebelles  avec  tous  les  trésors  de  la  couronne.  Cette  forteresse, 
investie  de  toutes  parts,  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  son  tour,  et 


le»  princes,  ayant  recouvré  leurs  richesses,  reprirent  possession  de 
leurs  palais. 

Les  Cakchiquels  avaient  à  peine  achevé  de  faire  rendre  AtitJan 
à  Tepepul,  qu*ils  se  virent  dans  la  nécessité  de  courir  au  secours 
des  Ahtziqninihayi  et  des  habitants  de  Pacawal ,  qui  avaient  pro- 
voqué la  colère  des  Tzutohiles  ;  un  combat  fut  livré  sous  les  mars 
de  Chitulul  par  les  troupes  de  rAhpozolzil,  où  un  nombre  pres- 
que égal  de  guerriers  périt  de  part  et  d'autre  sur  le  rocher  de 
Lakamabah  ;  après  cette  action,  qui  ne  produisit  aucun  résultat 
important,  les  armées  se  séparèrent  et  centrèrent  dans  leurs 
foyers  respectifs,  attendant  une  nouvelle  occasion  de  prendre  les 
armes,  lorsque  la  nouvelle  arriva  au  Quiche  de  l'alliance  coechie 
entre  les  rois  cakchiquels  et  les  Espagnols.  Elle  causa  dans  tous 
les  états  guatémaltèques  une  égale  indignation  ;  par  pn  accord 
unanime  on  les  proclama  de  toutes  parts  traîtres  à  la  patrie  et  à 
leur  nationalité,  et  les  nations  voisines  les  plus  diverses  de  langue 
et  d'origine  s'unirent  aux  vassaux  rebellés  à  Iximché  pour  foire 
à  ses  rois  une  guerre  à  outrance  et  les  livrer  &  la  vindicte  pu- 
blique. Les  Qurchés  et  les  Tzutohiles  JFurent  les  premiers  à  se 
mettre  en  campagne ,  et  la  lutto  avait  déjà  duré  plusieurs  mois 
avec  un  acharnement  hicroyable,  de  chaque  côté,  lorsqu'on  ap- 
prit à  Gumarcaah  et  à  Atitlan  que  le  fameux  Tunatiuh  était  eo 
marche  sur  les  provinces  du  sud  et  s'avançait  à  grandes  joar- 
nées  sur  celles  du  Quiche.  Alvarado,  après  -avoir  traversé  le  Za- 
potecapan  et  le  royaume  de  Tehuantepec,  venait,  en  effet,  d'en- 
vahir le  riche  territoire  de  Soconusco.  (De  l'an  1523  à  l'an  1524) 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Baiaill^d«  ToDiU  <rt  soumid^iOD  d^  Socodosca^h  VJcIoircdtr  TJlapa.  Eavojéâ 
d'AJvtndo  k  It  coar  d«  Qaiché,  Oiib-Oueb.  roi  de  Gumarctah,  Srs  prépara- 
tifs pour  repou^er  l'iiiva^^ioD,  ïJarcbe  des  Ëspo^Dols  dans  Ja  province  de 
Xuchittcpc'C.  BaUillc  de  la  Zàmalt.  Prise  de  ZapotUlau.  Alvarado  s'avance 
Ti«ri  Xdahtib,  Graude  biLaille  do  ravin  d^OJlinirprr.^  K*^n^  pir  1rs  Fapa- 
guols  C«cncaenccmenl  de  QuetzaJtenaugo.  Les  EspAj^Dols  a  Xelahub-  BaiaiJIf 
da  même  nom.  Dé^faiie  des  Ouicb^:».  Mort  d«  Te(-ujD>lUMarn,  Grand-ÉIti  de 
Ciwefc.  Dtfsolattof)  daus  Guniari'aah,  T'f'â  prioceiï  foni  des  propostiiODs  à  A\* 
wv*do  et  se  disposeot  à  le  briller  dans  leur  capitale.  Mart:be  d'Alvarado  sur 
GDJDtrcaahH  Description  de  celle  viJlo-  Les  E^paj^nuls  e/i  sortent  après  j  être 
eotrt'S.  I>issimulation  dMWarado.  Il  s'empare  d^s  print^es  et  de  toute  ïu  coiir- 
II  coodamuf  ati  feu  TAhpop  et  rAhpop'Caaiba>  Supplice  du  roi  Oiib-Ourh 
et  de  BeLehcb'Tijf.  Colère  tmpuissaute  des  Quicbi-s.  Ils  se  souDietteut  è  Ja 
cooroune  d'Espa^^m^^  Inecudic  de  Gumarcaah  ou  UtJatlan  Tepepol  U^  rol 
^  du  Ouicbè^  Arrifée  d'Alvarado  h  Ivimch^,  Il  e^t  reçu  parittQuemetii  parte» 
^Cakchrquel».  Craintes  d'AJvarado.  Il  déclare  la  guerre  aui  Trutofaiirs.  Con- 
.  ^Q#tc  d\Ahtziquiuil)ay  et  d'Atitlaa.  Souuii^ion  de  ce  rojaume.  Conduite 
Wirase  d'Alvarado  avec  la  princesse  XurbiL  11  fait  lu  canqtiète  d'ilreuin- 
ll«o,  put»  dr^  tJles  de  la  r6te  du  «^udest^  Darbanes  des  tïpaguals.  Leur 
^  (utréedaos  ^aaciuU4n.  Passai^edu  fleuve  Paza.  Pri^c  d  Acajuila,  sur  la  mer 
du  Sud.  Marche  sqr  Cuicatlan.  Conduite  pacifique  d  Atlacatl,  roi  de  Cujc- 
'  catlau.  Entrée  d'Alvarado  dac^  cette  ville.  Sa  trahiaoo  h  IVgard  dMtlt* 
catl-  tosurreciioo  des  Cujcatecas.  Strpplice  de  Jeur  roi  et  des  priDces,  tes 
Espajfuol s  forces  de  battre  ça  retraite  sur  Uim«rbé.  Boatililé  générale  de» 
populations  k  leur  égard.  R^'tour  d'Alvarado  à  liîmché.  Patronage  de  saint 
Jacques.  Fondation  de  ta  maniclpalité  de  Santiago  de  Guatemala  dMtt^  la 
dté  d'itjoicbé* 


Ayant  ^1^  commîssTOftni^  pnr  Cort^s  pour  établir  lâ  dominatian 
wipagnole  atir  le$  étnts  (piïttomnUfqires ,  Pedro  de  AUarado  ftortti 
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de  Mexico  le  13  novembre  1523.  Son  armée  se  composait  de 
trois  cents  fantassins  espagnols,  dont  cent  vingt  arquebusiers  oa 
arbalétriers,  cent  trente-cinq  cavaliers  avec  quatre  pièces  de 
campagne,  deux  cents  guerriers  des  plus  renommés  de  Tlaical- 
lan  et  de  Cholullan,  dix  mille  Mexicains  et  autant  d'Acolhaas, 
choisis  par  Quauhtemotzin  et  Ixtlilxochitl,  commandés  par  des 
chefis  expérimentés,  sans  covipter  une  malUtade  de  gens  de  ser- 
vice et  de  bagage.  Ils  prirent  la  route  de  Soconusco  par  les  val- 
lées du  Zapotecapan  et  par  Tehuantepec.  Les  montagnes  des  Chou- 
taies  jusqu'à  Xalapa,  où  un  Espagnol,  nommé  Guelamo»  avait  reçu 
une  commanderie  considérable,  popr  récompense  de  ses  services, 
étaient  en  ce  moment  en  pleine  insurrection,  1^  habitants  ayant 
pris  les  armes  de  toutes  parts  pour  se  délivrer  de  ses  oppressions. 
Aivarado  avait  reçu  Tordre  de  rétablir  la  paix,  à  son  passage,  ce 
qu'il  fit  en  châtiant  les  rebelles  avec  toute  la  rigueur  et  la  cruauté 
que  comportait  son  caractère.  Nul  ne  connaissait  mieux  que  lui  les 
moyens  d'intimider  les  malheureux  Indiens,  en  répandant  la  ter- 
reur, et  en  qiielques  jours  il  réussit  merveilleusement  à  remplir  les 
intentions  de  son  chef.  A  Tehuantepec,  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs,  et  Cocyopy  fournit  abondamment  son  armée  de 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  ei^treprendre  le  voyage  de 
Guatemala.  Après  avoir  pris  quelques  jours  de  repos  dans  cette 
ville,  le  capitaine  se  remit  en  chemin  et  ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  les  terres  de  Soconusco  (1). 

Cette  province,  aujourd'hui  à  peu  près  déserte,  était  encore,  à 
cette  époque,  extrêmement  peuplée,  malgré  les  ravages  de  la  pe- 
tite vérole,  et  formait,  depuis  près  de  soixante  ans,  un  des  plus 
beaux  apanages  des  rois  de  Mexico  ;  la  culture  du  cacao  y  était 
portée  à  un  haut  degré  de  perfection  ;  <î'est  là  que  se  récoltait  le 
plus  estimé,  et  ses  marchands  en  faisaient  Tobjet  d'un  commerce 


(IV  I\llihochitl,  Deciisa*tertia  RelacioD,  de  la  Veoida  de  los  £sptôolrs. 
pag.  66.  —  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  conquista,  etc.,  cap.  132. 
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considérable.  Le  luxe  et  les  moeurs  policées  de  ses  habitants  an- 
nonçaient une  èivilisatiôn  avancée,  dont  l'origine  remontait  aux 
temps  héroïques  de  l'histoire  américaine,  et  Votan  payait  pour 
aToir  fondé  lui-même  le  temple  et  la  cité  de  Huèhuetan,  une  des 
plus  anciennes  du  continent  ;  la  langue  mem,  qui  y  était  parlée, 
était  encore  une  preuve  dé  leur  antiquité.  Quoique  tributaires  de 
Quauhtemot2in ,  les  Soconuscas  étaient  peu  disposés  à  recon- 
naître Tautorité  de  l'Espagne  :  en  apprenant  les  armements  d'AI- 
varado,  ils  s'étaient  confédérés  avec  les  nations  guatémaliennes 
et  se  disposaient  à  résister  énergiquement  aux  prétentions  de  l'é- 
tranger. Celui-ci  marcha  sans  trouver  d'obstacles  jusqu'à  Tonala. 
Cette  ville,  située  à  petf  de  distance  de  la  frontière  de  Tehuante'- 
pec,  au  bord  d'une  tagune,  communiquant  avec  la  mer,  était  une 
des  places  priitcipales  de  la  province  ;  elle  était  renommée  pour  la 
grandeur  et  la  beauté  de  ^s  édifices,  dont  le  voyageur  retrouve 
encore  aujourd'hui  des  restes,  et  sa  population  était  de  près  de 
cinquante  mille  âmes.  On  ignore  les  détails  de  sa  prise  par  Alva- 
rado  ;  on  sait  seulement  que,  à  l'approche  de  cette  ville,  les  Es- 
pagnols trouvèrent  une  armée  considérable ,  commandée  par  un 
prince  quiche,  rangée  dans  la  plaine,  et  que,  après  une  bataille 
sanglante,  où  les  confédérés  furent  défaits,  en  vue  de  ses  mu- 
railles, elle  devint  la  proie  du  vainqueur  (1).  Cette  victoire  fut 
suivie  de  la  réduction  de  toute  la  province,  dont  les  chefs  s'effor- 
cèrent de  racheter  le  crime  de  leur  résistance  par  des  présents. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  recueilli  davantage  de  détails  sur  sa  mar- 
che à  travers  le  pays,  on  a  gardé  le  souvenir  de  l'opposition  qu'il 
trouva  jusqu'à  son  entrée  dans  le  territoire  guatémalien  :  il  est 
constant  aussi  qu'il  fonda,  en  passant,  une  colonie  espagnole  à 
Huehuetan,  qui  fut  assez  longtemps  la  capitale  du  territoire  de 
Soconusco,  après  la  ruine  de  la  ville  de  ce  nom,  et  la  résidence 


(1)  Isagoge  historico,  lib.  II,  cap.  4,  tpod  Ilm.  Gtrcit  Peltfi,  Memorias 
para  la  Hist.  de  Guatemala,  tom.  I ,  pag.  45. 


de  son  goaverneur.  Au  moment  d'entrer  dan^  la  provincç  d^ 
Xucbiltepect  il  trouva  les  borda  de  la  rivière  4^  Tilupa,  qoLaer- 
vait  de  frontière  entre  les  deux  paya,  garnis  de  troupea  nom- 
breuses qui  sJefibrcàrent  de  loi  en. disputer  le  passage.  Les  oon- 
fédérés  ayant  essuyé  une  nouveUe  débite, ;les£^gQolscQiiimeD- 
Gèrent  à  s'avancer  alors  sans  éprouver  d'autre»  obstaclas  dans 
l'intérieur  du  pays.  Voulant  se  conformer  aux  instructions  de  h 
cour,  Alvarado  chargea  quelques  prisonniers  de  marque  de  se 
rendre  auprès  des  divers  souverains  des  états  guatémalien^  et  de 
leur  déclaver,  de  sa  part,  qu'ils  eussent  à  se  souinettre  sans  retard 
à  l'autorité  de  l'empereur  son  mattre«  s  ils  ne  voulaient  être  con- 
sidérés comme  des  vassaux  rebelles  et  attirer  sur  eux  un  châti- 
ment conforme  à  leur  délit.  Cette  sommation  pouvait  être  justifiée, 
jusqu'à  un  certain  point,  avec  les  princes  xnchiltepecas  qui  avaient 
été  tributaires  de  Montéxuma;  mais,  avec  les  àbtres,  elle  était 
parfaitement  inqualifiable.  La  mort  de  VAhpop  Gawatepech,  arri^ 
vée  précisément  au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait,  pour  inter- 
dire ses  frontières  aux  conquérants  étrangers,  avait  Eait  passer  le 
sceptre  du  Quiche  aux  mains  d'Oxib-Queb,  et  Beleheb-Tzy  avait 
été  revêtu  do  la  dignité  d'Ahpop-Camha  ;  Tecum ,  surnommé 
U-Mam,  ou  TAncien,  était  monté  au  grade  de  Nim-Ghocoh-Cawek 
(Grand  Élu  de  Cawek)  et  Tepepul  exerçait  les  fonctions  auguste» 
de  grand  sacrificateur  de  Tohil  ;  tels  étaient  les  quatre  têtes  royales 
de  Gumarcaah,  au  moment  où  les  Espagnols  enirèrent  dans  ces 
provinces.  (24  février  1524.) 

Efl^rayés  de  leurs  progrès,  ils  avaient  résolu  de  mettre  sur  pied 
toutes  les  forces  du  royaume.  Tecum  devait  se  placer  en  per- 
sonne à  leur  tête  et  s'avancer  jusqu'à  Chuwi-Megena  (1),  où  les 
princes  alliés  ou  tributaires  et  les  chefs  de  tout  grade  avaieo*. 
reçu  ordre  de  se  rendre.  Il  sortit  de  la  capitale,  porté  sur  un  pa- 
lanquin superbe ,  avec  un  cortège  d'une  magnificence  dont  les 

i\)  ChutrirMegena,  aujoard*hui  Totonicapan, 
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dirooistei  ont  gflrdé  un  souvenir  pompeux.  Soixante  mille  guer- 
riers marchaient  sous  ses  ordres ,  auxquels  se  joignit,  à  Chuwi- 
Megena»  une  armée  encore  supérieure  en  nombre.  Il  alla  cam- 
per» de  là,  entre  les  châteaux  qui  couvraient  les  crêtes,  noircies 
de  pins,  déminant  les  ravins  profonds  où  coulent  les  rivières 
torrentueuses  de  Tziha  et  d*Ollintepec,  autour  de  la  place  forte 
de  Xelahufa.  C'^st  là  que  les  dix  seigneurs  de  cette  ville  firent, 
avec  leurs  vaàsaux,  leur  jonction  avec  le  Nim-Chocoh-Cawek.  Ja- 
mais, depuis  les  jours  du  grand  Qikab,  on  n'avait  vu  un  tel  dé- 
ploiement de  forces,  et  rien  n'était  beau  à  voir  comme  ces  guer- 
riers aux  costumes  brillants,  représentant  les  lions,  les  tigres  et 
les  autres  animaux  sous  lesquels  ils  se  plaisaient  à  se  former  en 
bateille.  Tecum  prit  ses  quartiers  au  lieu  nommé  Zakaha,  et  fit 
ajouter  encore  de  nouvelles  fortifications  à  celles  qui  défendaient 
les  approches  de  la  montagne.  C'est  là  qu'il  attendit  l'arrivée  de 
l'ennemi  (1). 

Cependant  Alvarado  avait  commencé  sa  marche  à  l'intérieur 
du  pajrs,  dans  la  direction  du  nord  est;  pendant  trois  jours,  il 
traversa,  non  sans  de  rudes  fatigues,  les  monts  de  Palahunoh,  au 
milieu  desquels  s'élevait  la  cité  de  Xetulul  ou  Zapotitlan,  capitele 
de  toute  la  province  de  Xuchiltepec.  C'était  une  ville  grande  et 
forte,  occupant  les  collines  qui  dominent  la  rive  gauche  du 
fleuve  Zamala  (2).  Le  passage  ofFrait  de  grandes  difficultés-;  mais 
un  vaste  faubourg,  coupé  par  des  rues  larges  et  droites,  se  mon- 
trait sur  l'autre  rive,  à  peu  de  distance  duquel  l'armée  espagnole 
campa,  en  arrivant,  sans  éprouver  aucune  résistance. 

(1)  MS.  Qaiché  de  Chichicasteoango.  —  Faentes,  RecopiUcioa  floridt,  etc. 
—  Jaarros,  Hist.  de  Gaatemala,  trat.  VI .  cap.  2. 

(3)  Cetta  rifière,  la  plus  considérable  de  cette  provioce,  coonae  d*abord 
■eus  le  nom  de  Segwlà,  de  celui  du  bourg  de  Sao-Miguel  Seguilà,  preqd 
ensmte  celui  d'Olliotepec ,  en  passant  près  de  ce  yillage,  quoique  les  Indien» 
rappelleot  ici  Xeguiquel,  s*unit  ensuite  au  TKiha,  et  en  descendant  vers  la  mer 
^'appelle Zamalà,  Quant  à  la  Tille  de  Xetulul,  elle  a  été  abandonnée  de  le» 
habitants,  dispersés  aujourd'hui  dans  les  yillages  de  Zapotitlan,  de  Zambo, 
da  Sao-Felipe  et  de  San-M artin,  etc. 
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Ayant  saisi  trois  espions,  Alvarado  les  envoya  porter  un 
message  à  leurs  chefs.  Ne  les  voyant  pas  revenir ,  il  s'avança 
sur  le  faubourg ,  où  il  entra  avec  une  partie  de  ses  troupes  :  la 
grande  rue  était  ouverte  ;  mais,  ayant  trouvé  les  autres  barrica- 
dées, il  refusa  de  s'y  iqstaller,  malgré  les  instances  des  indigènes 
qui  cherchaient  à  l'attirer  dans  quelque  embûche.  Le  même  jour, 
il  y  eut  quelques  escarmouches  où  deux  chevaux  furent  blessés. 
Le  lendemain,  il  se  prépara  à  passer  la  rivière  sur  an  pont  de 
bois  jeté  presque  en  face  de  la  ville.  Une  armée,  principalement 
composée  de  Quiches  et  de  Mems,  était  descendue,  durant  la 
nuit,  des  montagnes  voisines,  et,  unie  aux  Xuchiltepecas,  elle 
était  en  mesure  d'en  défendre  les  abords.  Trois  fois  il  fallut  re- 
commencer l'attaque^  avant  que  les  Espagnols  pussent  se.  rendre 
maîtres  du  pont.  Hors  d'état  de  soutenir  plus  longtemps  leur  im- 
pétuosité et  épouvantés  des  ravages  de  l'artillerie,  les  Quiches 
abandonnèrent  enfin  leurs  positions.  Comme  Alvarado  achevait 
de  faire  passer  le  bagage,  ils  retournèrent  à  la  charge  avec  de 
nouveaux  renforts  et  l'assaillirent  devant  la  ville  avec  un  redeo- 
blement  de  furie;  mais, lui,  prenant  l'offensive  à  son  tour, les 
chassa  l'épée  dans  les  reins  et  les  mit  enfin  dans  une  déroute 
complète.  Il  les  poursuivit  pendant  plus  d'une  demi-heure  ao 
delà  de  Xetulul.  Les  habitants,  découragés  par  cette  défaite,  ou- 
vrirent aussitôt  leurs  portes  au  vainqueur  et  se  soumirent  âoi 
conditions  qu'il  voulut  leur  imposer.  Cette  journée  coûta  la  vie  à 
deux  Espagnols,  un  grand  nombre  furent  blessés,  et  ils  eurent 
un  cheval  tué  ;  mais  elle  fut  désastreuse  pour  les  Quiches,  qui  y 
perdirent  beaucoup  de  monde,  tout  en  laissant  l'ennemi  maître 
du  chemin  qui  conduisait  au  campement  de  Tecum. 

Après  avoir  passé  deux  jours  à  battre  la  campagne  voisine, 
Tarmée  castillane  commença  à  monter  vers  Xelahuh,  qui  n'était 
qu'à  douze  lieues  environ  plus  loin  vers  le  nord.  Le  chemin,  cou- 
lant dans  un  défilé  étroit,  paraissait  coupé  dans  la  roche  vive;  il 
était  si  roiiie  et  si  glissant,  que  les  chevaux  eurent  une  peine  ex- 
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tréme  A  le  franchir.  On  campa  à  mi-roate,  et  le  lendemain,  de 
bonne  heure,  on  continua  comme  la  reille.  Sur  le  point  de  sortir 
du  défilé,  on  découvrit,  au  sommet  d'une  colline  escarpée,  im 
aatel  où  l'on  trouva  une  femme  sacrifiée  avec  une  chienne  ;  ce 
que  les  interprètes  expliquèreilt  par  un  défi.  On  reconnut,  en 
même  temps ,  que  l'extrémité  du  défilé  était  fermée  par  une  forte 
palissade,  quoiqu'il  ne  se  montrât  encore  personne  pour  la  dé- 
fendre; c'était  le  commencement  des  fortifications  de  Zakaha.  La 
côte  étant  trop  escarpée  pour  qu'on  y  exposât  les  chevaux  tout 
d'abord,  Alvarado  fit  marcher  en  avant  les  arbalétriers  avec  Tin- 
fenterie  mexicaine  ;  au  même  moment,  plusieurs  bataillons  qui- 
ches firent  leur  apparition  au  sommet  de  la  montagne  et  com- 
mencèrent aussitôt  l'attaque  en  lançant  des  volées  de  flèches  et 
de  pierres.  Le  gros  de  l'armée  ennemie  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
A  son  tour,  formant  un  ensemble  de  plus  de  trente  mille  hom- 
mes. Mais  déjà  les  Espagnols  avaient  gagné  la  plaine  supérieure 
avec  leurs  chevaux,  dont  l'aspect  monstrueux  causa,  comme  tou- 
jours, une  extrême  terreur  à  ceux  qui  ne  1^  avaient  jamais  vus. 
La  position  permettait  à  la  cavalerie  de  se  développer  davantage; 
elle  s'élança  avec  impétuosité  sur  les  Quiches,  qu'elle  renversa 
par  centaines  dans  les  précipices  voisins,  où  on  continua  à  les 
presser,  en  suivant  le  chemin  de  Xalahuh,  par  la  ravine  d'Ollin- 
tepec. 

Voyant  les  ennemis  en  fuite,  Alvarado,  mourant  de  soif,  s'é- 
tait arrêté  auprès  d'une  fontaine,  dans  l'intention  d'y  camper  pour 
passer  la  nuit,  lorsqu'on  annonça  la  présence  d'une  nouvelle  armée 
d'ennemis  ;  en  quelques  instants ,  on  les  vit  déboucher  de  toutes 
parts  avec  non  moins  de  furie  et  d'impétuosité  que  la  première. 
Hs  étaient  commandés  par  le  prince  Ahzumanché,  parent  de  Te- 
cum  et  l'un  de  ses  principaux  officiers.  Comprenant  que  l'artille- 
rie et  les  chevaux  donnaient  seuls  un  si  grand  avantage  aux  Es- 
pagnols, ils  paraissaient  avoir,  à  dessein,  tenu  conseil  à  ce  sujet, 
avant  de  se  présenter  de  nouveau  au  combat  et  s'être  résolus  k 
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braver  le  péril  autant  que  leur  propre  frayeur.  Chaque  I 
se  vit  assailli  daos  ce  moment,  comme  s'il  eût  été  seul»  on  Qui* 
ché  succédant  à  un  autre  et  attaquant  pied  &  pied  son  advérsaiii, 
tandis  qu'ailleurs  ils  s'en  prenaient  aux  chevaux»  les  tirani  i  h 
fois  à  la  crinière,  à  la  queue  et  leurs  cavaliers  avec  ap  adiane- 
ment  désespéré.  La  situation  était  des  plus  critiques,  et  Alvarado 
courut  lui-même  les  plus  grands  dangers.  Ses  compagnons  cofli* 
prirent  qu'il  s'agissait  ici  de  vaincre  ou  de  mourir  ;  leor  diact* 
pline  et  leur  sang-frt>id  l'emportèrent  enfin  sur  la  violence  el  h 
multitude  de  leurs  ennemis  (1).  Six  fois  ceux-ci  retournèrent  i  k 
charge  au  milieu  de  leur  fuite,  et  six  fois,  dans  le  même  jour,  ib 
se  virent  refoulés  avec  des  pertes  terribles  ;  le  nombre  des  morti 
fot  si  considérable,  qu'on  ne  voyait  partout  que  cadavres,  et  b 
sang  coulait  dans  une  telle  abondance,  que  les  eaux  de  la  rivièie 
d'OUintepec,  en  allant  se  joindre  à  celles  du  Zamala,  en  parureat 
teintes  plusieurs  jours  de  suite;  c'est,  dit-on  (2),  ce  qui  lui  tt 
donner  alors,  par  les  Indiens,  le  nom  de  Xequiqel,  ou  le  Fleure 
(le  Sang.  Les  restes  de  l'armée  quichée,  épouvantés  d'une  m 
grande  débite ,  se  retirèrent  à  Cbuwi-Megena  ou  dans  les  forte* 
retaei  de  Gagxanul  et  de  Zakxag,  emportant  les  cadavres  de  leon 
principaux  morts  et  pleurant  la  perte  du  prince  Ahzumanché, 
(]ui  avait  été  tué  dans  l'action.  Cette  bataille,  une  des  plus  mé- 
morables de  la  campagne  du  Quiche,  fot  livrée  un  dimanche  de 
la  fin  de  février  de  Tan  1524.  Alvarado,  maître  de  la  plupart  des 
fortifications  de  Tzakaha ,  reprit  le  chemin  de  la  fontaine ,  où  il 
campa  le  même  soir  ;  à  part  la  mort  d*un  petit  nombre  d'alliés, 
il  n'avait  à  regretter  la  perte  d'aucun  des  siens,  quoiqu'il  n'es 
manquât  pas  qui  se  fossent  retirés  avec  des  blessures  plus  oo 
moins  graves. 

(1)  CarU  primera  de  Pedro  de  Alvarado,  dirigida  a  don  Hemtn  Cortes^CoU. 
(te  Barcia. 

v3  Xequiqfl  ne  siguifie  pas  précisément  le  Fleuve  du  Sang,  mais  plaide 
comme  on  dirait  en  latin  Sub  ejfiuione  Sanguinis.—  Voir  Fuentès,  Rrcopi* 
lacion  florida,  etc.,  et  Jaam»,  Hist.  de  Gaatemala,  Uat.  VI,  cap.  8. 
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Sur  réminence  voisine  s'éleva,  le  lendemain,  une  chapelle  en 
feaillage  où  les  chapelains  de  Tarmée,  le  prêtre  Juan  Godiaes»  le 
Keeneié  Jiian  Dias,  qoi  avait  servi  auparavant  Cortès,  sous  te  même 
Ulre,  assistés  de  deax  pères  franciscains  (1),  célébrèrent  les  saints 
mystères.  Les  aHiés  changèrent  son  nom  de  Tzakaha  en  celai  de 
Qoetzâllenango  (2),  et,  avant  de  partir,  Alvarado  se  détermina  à 
y  former  une  colonie  espagnole  avec  un  certain  nombre  de  sol- 
dats ,  dont  le  commandement  fiit  donné  au  capitaine  Juan  de 
Léon  Cardona  :  le  père  Juan  Torrès  en  reçut  l'administration 
spirituelle  et  le  soin  d'enseigner  aux  indigènes  les  rudiments  de 
la  doctrine  chrétienne.  Ayant  laissé  reposer  ses  troupes  durant 
trots  jours,  il  s'avança,  le  quatrième,  vers  la  cité  de  Xelabuh^ 
située  à  une  ou  deux  lieues  de  là  ;  c'était  alors  une  ville  d'une 
grande  importance,  non  moins  par  sa  forte  position  que  par  le 
chiffre  élevé  de  sa  population,  qui  montait  à  plus  de  quatre-vingt 
mille  âmes.  Au  dire  des  chroniqueurs,  elle  était  partagée  en  dix 
quartiers  ou  chinamitals,  à  chacun  desquels  était  attachée  une 
seigneurie,  et  dont  les  chefis  réunis  formaient  un  conseil  souverain 
ayant  le  gouvernement  de  la  province.  Mais,  en  entrant  dans 
Xelahuh,  les  Espagnols  trouvèrent  cette  ville  déserte ,  sans  qofil. 
y  AU  resté  un  seul  habitant  pour  les  recevoir.  Alvarmdo  paaa» 
avec  ses  troupes,  la  nuit  dans  un  faubourg.  Le  lendemain,  un 
parti  de  soldats,  en  battant  la  campagne,  fit  un  certain  nombre 
de  prisonniers  :  parmi  eux  se  trouvaient  quatre  des  chefs  de  la 


(1)  Juarros,  ibid.,  trat.  III,  cap.  3,  et  Irat.  V,  cap.  16.  —  Le  licencié  Jaaa 
Diai ,  après  avoir  passé  encore  plusieurs  aouées  dans  les  étals  guatémalieos 
ft  assisté  k  la  rédacUoa  de  la  prorioce  de  Chiquimula,  en  1539,  retooroa  au 
Meiique  et  fut  tué  dans  une  insurrection  des  Popolucas,  auprès  du  village  de 
Oufcliolac.  ^Torquemada.  Mooarq.  lad.,  lib.  XV,  cap.  27.) 

il)  Qoalre  ans  après,  le  village  de  Quetialleuango  fut  transporté  dans  la 
fMme  ao  lien  actuel ,  et  Ton  y  fit  descendre  les  habitants  de  Xelahuli,  I  qui 
1*00  fit  alors  abandoocer  leur  forte  position  :  ils  portèrent  avec  eux  le  nom 
4e  Xeltliuh  que  les  iudigènes  continuent  à  donner  à  QoMialienaogo,  aujovr- 
dliui  11  seconde  ville  de  Tétat. 
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cité  abandonnée,  qui  s'étaient  laissé  prendre  à  dessein»  dans 
l'espoir  de  ç'aboncber  avec  le  capitaine  (1). 

Instrait  de  leur  qualité»  AWarado.les  reçut  avec  une  grande 
bienveillance;  s'étant  prosternés  devant  lui,  ils  le  cqnjurèreot 
d'épargner  leur  ville,  en  i'assqrant  qu'ils  étaient  prêts  i  recoa- 
naître  son  autorité  et  à  se  soumettre  à  toutes  les  conditions  qu'il 
voudrait  leur  imposer^  Ils  prêtèrent,  en  effet,  entre  ses  mains  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  d'Espagne,  et  depuis  Iprs  ils  restèrent 
constamment  attachés  à  leurs  nouveaux  maîtres.  Sur  l'invttatioo 
d'Alvarado,  ils  retournèrent  dans  la  montagne,  et,  ayant  bii  ooo- 
nattre  à  leurs  vassaux  ce  qui  venait  de  se  passer,  la  plup^ 
s'empressèrent  de  rentres  dans  Xelabuh,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
repeupler  entièrement.  Alors  seulement  Alvarado  fut  informé  Se 
la  grandeur  des  pertes  que  les  Quiches  avaient  essuyées  dans  la 
dernière  bataille  ;  outre  Ahiumancbé ,  ils  avaient  eu  à  déplorer 
encore  celles  de  beaucoup  d'autres  officiers  de  marque^ dont 
deux  princes  de  la  famille  royale  et  plusieurs  des  premiers  digni- 
taires du  royaume. 

La  nouvelle  de  la  défection  des  seigneurs  de  Xeiahuh  causa 
nàe  indignation  profonde  aux  chefis  de  l'armée  quichée  réunis 
avec  le  Nim-Chocoh-Cawek.  A  la  suite  de  la  défaite  de  son  général, 
Tecum  avait  battu  en  retraite  sur  Chuwi-Megena,  où  il  travailla  à 
recueillir  de  nouvelles  forces  pour  les  opposer  à  l'ennemi.  Crai- 
gnant les  conséquences  qu'un  exemple  si  fâcheux  pouvait  avoir  sur 
les  autres  villes,  il  se  décida  à  livrer  immédiatement  une  nouvelle 
bataille  aux  Espagnols.  La  rencontre  eut  lieu  dans  une  plaine 
peu  éloignée  des  deux  villes,  Tecum  s'avançant  en  personne  à  la 
tète  des  Quiches.  Alvarado,  ayant  laissé  une  partie  de  ses  soldats 


(1)  Fuentes,  Recopilacion  florida,  etc.  —  Jaarros,  Hist.  de  Guatemali. 
trat.  VI,  cap.  1  et  2.— Les  noms  que  douoent  ici  ces  deux  aa leurs  au icbefedr 
Xclahuh  sont  tout  simplement  des  titres  de  la  cour  du  Quiche  :  il  eo  est  àt 
même  des  deux  personnages  nommés  plus  bas  Ahpocob  (chef  des  arche^^)et 
Ahqot  (le  ciseleur). 
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à  la  garde  da  c^pement,  divisa  le  Feiiede  sa  caTalerie  on  deux 
corps,  donnant  le  commandement  du  premier  à  Pedro  de  Porto- 
Carrero»  et  celui  du  second  i  Hernaado  de  Qiaves,  avec  ordre 
dlattaquer  ensemble  les  ailes  de  Tarmée  royale;  pendant  ce 
temps-làr  il  se  portait  contre  le  centre  et  s'y  prenait  de  front 
avec  son  .in£snterie,  appuyée  par  les  Mexicains  et  les  Aco]bua^. 
Après  une  suite  de  combats,  les  ailes  s'enfuirent  en  désordre,  et 
la  cavalerie  vint  se  joindre  à  Alvarado,  vivement  occupé  avec  la 
noblesse  de  Gumarcaab.  Xecum,  non  moins  actif  et  ùon  moins 
ardeni^que  son  adversaire,. venait  de  l'assaillir  i  son  tour  avec 
une  impétuosité  incroyable«.Si  l'on  en  croit  la  chronique  indi- 
gène (l],.on  vit  alors  un  aigle  à  l'envergure  colossale  voler  an- 
dessus  de  la  tête  du  capitaine  espagnol,  l'attaquant  du  bec  et  des 
ongles,,  sans  pouvoir  cependant  réussir  à  lui  faire  aucun-mal; 
c!était,  disait-on,  le  nagual  du  prince  quiche,  et  l'oaen  racontait 
de  merveilleuses  prouesses  ;  mais,  d'un  coup  de  lance,  AI\(arado 
mit  fiq  à  ses  évolutions  enchantées.  Les  Indiens,  épouvantés,  en 
conçurent  le  plus  triste  présage*  En  ce  momeni,  en  eSét,  Trtfipi, 
qui  venait  de  blesser  avec  fureur  le  cheval  de  son  adyeraaqE%0ttr 
çut,  en  pleine  poitrine,  un  coup  de  lance  qui  le  renversa  iUfl^t- 
ses  pieds.  Les  guerriers  de  Gumarcaah,  aveuglés  par  la  ragftf^ 
voyant  tomber  leur  chef,  se  battirent  encore  quelques  instants 
dans  l'espoir  de  le  venger  ;  mais  ils  n'eurent  que  le  temps  d'em- 
porter son  corps.  Sur  cette  nouvelle  terrible,  les  restes  de  l'armée 
quicbée  se  débandèrent  pleins  d'épouvante,,  abandonnant  Je 
champ  de  bataille  aux  Espagjaols.  Leurs  alliés  se  chargèrent  de 
lea  poursuivre,  en  les  refoulant  dans  les  torrents  voisins;  il  en 
périt  un  grand  nombre,  parmi  lesquels  il  se  trouva  beaucoup  de 
chefs  et  de  gens  de  la  première  distinction,  sans  compter  ceux 
qui  furent  faits  prisonniers. 
Cette  jonrnée  désastreuse  acheva  de  ruiner  la  nation  quicbée, 


il)  duenks  de  la  proy.  de  Goattemala,  ete.,  Ub.  I,  cip.  la.- 
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qoi  ne  s'en  releva  jamais.  Le  bfait  de  cette  débite,  en  arrivant  à 
Gamarcaah,  plongea  ses  ^habitants  dans  la  dernière  consterna- 
tion ;  dans  rapjpréhension  de  l'arrivée  de  rennemi«  les  femmes  et 
les  enfants  commencèrent  aussitôt  à  sortir  de  la  ville  et  allèrent 
se  cacher  dans  les  ravins  et  les  bois  du  voisinage.  L'Abpop  Oxib- 
Queh,  ayant  rassemblé  son  conseil,  avec  tons  les  princes  présents 
en  ce  moment ,  les  pressa  de  loi  donner  lenr  avis  sans  détour.  Tons 
se  montrèrent  également  convaincus  de  Vinulilité  de  leurs  efforts 
et  de  la  supériorité  incoétestàble  des  Espagnols.  Dans  cette  situa- 
tion terrible,  Caibil-fialam,  {Grince  des  Mems  de  Zakuîeu,  proposa 
d'avoir  recours  à  la  ruse,  c^était  d'attirer  Tennemi,  sous  des  ap- 
parences de  soumission,  au  sein  de  la  capitale,  et  d'y  mettre  ensuite 
le  feu  pour  l'y  étouiFer  et  le  brûler.  Tel  était  le  patriotisme  dont 
étaient  animés  les  rois  de  là  maison  de  Cawek,  que  cette  proposition 
désespérée  ne  trouva  pas  un  contradicteur;  hors  d'état  d'opposer 
désormais  aucune  résistance  aux  étrangers,  tous  convinrent  qoe 
c'était  le  seul  espoir  qui  lenr  restât  pour  sauver  là  patrie  et  la 
soustraire  à  leur  odieuse  domination.  Rien  n'était  plus  facile  que 
de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Gnmafcaah  était  bâti  sur  troii 
plateaux  distincts  environnés  de  profonds  précipices  et  n'ayant 
qu'une  seule  entrée  qui  aboutissait  du  plateau  central  à  la  cam- 
pagne ;  dans  cette  condition ,  au  lieu  des  rues  larges  et  droite» 
des  cités  de  la  plaine,  la  nécessité  de  loger  une  population  im- 
mense n'avait  permis  de  n'y  laisser  que  des  rues  étroites,  souvent 
irrégulières,  où  deux  chevaux  auraient  à  peine  pu  marcher  de 
front.  La  partie  supérieure  des  édifices,  bâtie  en  bois,  était  facile 
à  incendier,  et,  en  attendant  l'arrivée  d'Alvarado,  tous  les  bras 
furent  employés  i  rassembler  les  matières  les  plus  combustibles, 
afin  que  pas  un  ne  pût  s'en  échapper,  une  fois  qu'on  y  aurait  mis 
le  feu. 

En  conséquence  de  cette  résolution ,  une  députation  compo- 
sée de  plusieurs  des  personnages  les  plus  élevés  de  la  cour  >e 
rendit  à  Xelahuh,  emportant,  avec  un  présent  considérable  eo 
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or»  les  protestations  en  apparence  les  plus  sincères  de  la  part 
An  roi  Oxib-Queh  et  des  autres  princes  de  la  famille  royale.  Us 
exprimèrent  au  capitaine  tous  leurs  regrets  de  ce  .qui  s'était 
passé  jusque-là,  l'assurant  que  TAhpop,  après  de  mûres  ré- 
flexions, s'était  déterminé  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  cou- 
ronne de  Castille,  et  qu'il  avait  le  plus  extrême  désir  de  lui  fiaire 
les  honneurs  de  sa  capitale.  Cette  ambassade  comblait  les  vœux 
d'Alvaradb  :  il  en  témoigna  toute  sa  satisfaction,  donnant  à  en- 
tendre aux  envoyés  qu'il  oubliait  le  passé  pour  ne  songer  qu'à  la 
joie  de  conclure  une  paix  durable  avec  la  cour  de  Gumarcaah  ; 
il  les  congédia  ensuite,  en  leur  faisant  distribuer  des  présents  de 
diverses  bagatelles  européennes,  et  en  leur  promettant  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  les  suivre. 

Ces  nouvelles  pacifiques  répandirent  l'allégresse  dans  le  cam- 
pement de  Zakahà,  où  était  stationnée  l'armée  castillane  avec  ses 
alliés  ;  nul  ne  doutait  que  les  démonstrations  des  Quiches  ne  mis- 
sent promptement^n  aux  hostilités.  Dès  le  lendemain,  au  matin, 
Alvarado  donna  l'ordre  de  la  marche  ;  les  seigneurs  de  Xelahuh, 
désireux  de  témoigner  de  leur  bonne  volonté ,  lui  adjoignirent 
un  corps  nombreux  de  guerriers  et  de  tlamèmes  chargés  de  pro- 
visions qui  partirent  à  sa  suite.  Le  soleil  était  sur  son  déclin  lors- 
qu'on arriva  en  vue  de  Gumarcaah. 

Cette  ville  passait  alors  pour  une  des  plus  considérables  et  des 
plus  peuplées  du  monde  américain,  et  l'on  assore  que,  dans  son 
enceinte,  elle  pouvait  mettre  sur  pied  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  combattants.  La  demeure  royale,  dont  les  restes  proclament 
encore  aujourd'hui  la  magnificence ,  rivalisait  avec  celle  des  sou- 
verains de  Mexico,  et  correspondait,  par  la  distribution  de  ses 
divers  appartements,  avec  les  palais  dé  Nezahualcoyotl  et  de  Ne- 
zahualpilli.  Les  résidences  du  roi,  des  princes,  des  princesses,  les 
tribunaux,  l'arsenal,  tes  divers  ministères,  sans  compter  de  nom- 
breuses salles  de  bains,  des  cours  nombreuses  avec  les  jardins  qui 
en  dépendaient,  occupaient  une  étendue  qui,  à  elle  seule,  ressem- 
blait à  une  grande  ville. 


—  6*4  — 

li'Ahpop,  i'Abpop-Gamba^»  ain^i  que  1^  grands  dignitaiies  it 
la  Qouronoe,  Iq^  princes  de  Nihaïb  et  d'AbaB-Qaicbi ,  4Ui^ 
sortis  avec  un  cortège  magnifique  au  devant  des  conquéraoti, 
qu'ils  complimentèrent  ^ivec  les  cérémonies  accoutumées.  lU  le 
disposèrent  ensuite  à  rentrer  ensemble  dans  la  ville,  dont,  lai 
murailles  solides  et  les  ouvrages  avancés  frappèrent  les  Espagnob 
d'^tonnement  ;  au-dessus  se  montrait  un  assemblage  de  templai 
et  de  palais,  si  rapprochés  Iqs  uns  des  autres,  qu'il  semblait  que 
le  tout  ne  formât  qu'un  seul  et  mèane  édifiae.  Étant  descendus  a« 
fond  du  précipice  qui  environnait  la  cité,  Us  y  entrèrent»  en  le 
remontant  par  une  rue  pavée,  mais  étroite,  dpnt  l'aspect  inspira 
aussitôt  des  soupçons  i  Alvarado.  Trop  accoutumé  déjà  aux  macs 
indiennes,  il  remarqua  qu'elle  avait  été  coupée  en  plusieurs  en- 
droitSji  et  que  nulle-  part  on  ne  voyait  paraître  ni  femmes  ni  en- 
fants. Quelques  chefs  de  Xelahub  confirmèrent  aes  appréhen- 
sions«  en  lui  disant  qu'ils  avaient  appris  que  les  princes  quiches 
avaient  résolu  de  le  brûler  dans  la  capitale  avec  tous  les  siens, 
et  qu'une  multitude  d'ennemis  étaient  cachés  dans  les  ravines 
d'alentour,  tout  prêts  à  accourir  pour  ajouter  à  la  confusion, 
lorsqu'on  aurait  commencé  à  mettre  le  feu  aux  maisons. 

On  ne  voyait,  en  effet,  aucun  des  préparatifis  ordinaires  poar 
recevoir  des  troupes  fatiguées;  il  n'y  avait  ni  vivres  ni  provisions 
d'aucune  espèce,  et  les  soldats  espagnols  observaient,  comme  leurs 
alliés,  que  la  ville  était  remplie  de  broussailles  etd'autres  substances 
combustibles  propres  à  alimenter  l'incendie.  Convoquant  aussitôt 
ses  principaux  officiers,  Alvarado  leur  fit  part  de  ses  craintes,  et 
tous  convinrent  à  l'instant  d'opérer  leur  sortie  et  d'aller  camper 
dans  la  plaine. 

Mais,  pour  n'inspirer  aucune  défiance  à  TAhpop,  il  continua 
à  parcourir  les  principales  rqes,  après  quoi  il  donna  l'ordre  de 
reprendre  le  chemin  de  la  campagne,  sous  prétexte  qu'elles 
étaient  impraticables  pour  la  cavalerie.  Plusieurs  seigneurs  restés 
avec  lui  cherchèrent  à  le  dissuader,  assurant  qu'on  allait  leur  ap- 
porter des  vivres,  et  qu'il  serait  toujours  temps  de  retourner  sur 
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lèiltè  pas  ;  màift  il  leur  objecta  qtiè  la  ntiit  M  tattlehiit  phè  A 
y  mettre  Obstacle,  et  qu'il  follait  qti'il  se  hàt&t  dé  profiteur  du  jôùl^ 
qni  reMàit,  s'il  ne  voulait  exposer  ses  chevaUt  à  se  blesser  dàâs 
le  raviu.  Il  exécuta  ain^i  sa  retraite  en  bOn  ordre,  sans  motttfëlr 
d'èmpressemeAt  ni  dé  défiance  à  leur  égard,  afin  de  né  pâï  leè 
effrayer  et  de  Iréussir  ensuite  à  faire  retourner  aiipfès  de  liii  lès 
chefs  de  l'état  qui:  s'étaient  retirés  dans  leurs  palais. 

De  retour  dans  la  campagne,  il  établit  son  camp  en  iFace  de  là 
tille.  Il  né  tarda  pas  à  voir  combien  ses  soupçons  étaient  ifôndéé. 
A  peine  ses  troupes  commençaiétit-elles  à  former  leurs  quartiers, 
qu'on  vit  apparaître  des  pelotons  de  guerriers  de  toui  lés  cAtéâ.  li 
fldiilthudé  et  la  profondeur  des  ravirts  dont  ces  contrées  sont  en* 
tréfcoupées  leur  permettaient  de  s'y  cacher  tout  à  letit  ai^é  juè« 
qu'au  moment  d'agir;  les  précautions  des  Espagnole  hé  leur  per- 
mettant pas  de  les  attaquer  ouvertement,  l'ennemi  se  retira  àùl 
CéDèbres,  noâ  sans  leur  faire  éprouver  quelque^  pertéè,  en 
harcelant  les  iretardataires.  Mais  Alvarado  n'eut  pas  l'air  dé  s'éA 
apercevoir.  Son  dessein  était  de  se  saisir  de  l'Ahpop,  dont  il 
se  préposait  de  faire  un  châtiment  capable  de  répandre  la  ter- 
reur dans  le  pays.  En  distribuant  à  propo^  des  présenta  aux  Sei- 
gneurs quiches  qui  l'avaient  accompagné,  il  réussit  à  les  tran- 
quilliser. Les  princes  ne  pouvaient,  d'un  autre  côté,  se  dis- 
penser de  le  visiter  sans  exciter  de  nouveaux  soupçons  ;  rassu- 
rés sur  ses  intentions,  en  voyant  ses  dispositions  pacifique^,  ils 
retournèrent  auprès  de  lui  le  lendemain,  avec  le  même  cortège 
<}ùe  la  veille. 

Alvarado  les  reçut  avec  un  regard  souriant;  mais,  ^us  divers 
prétextes,  il  les  retint  auprès  de  lui,  et,  lorsqu'il  eut  achevé  dé 
t^refidre  ses  précautions,  en  mettant  partout  des  sentinelles  et  de 
'fortes  patrouilles  pour  empêcher  les  gen^  de  leur  suite  de  s'enfiiir 
eC  de  porter  l'alarme  au  dehors ,  il  les  fit  arrêter  par  ses  soldats 
01  mettre  tous  ensemble  aux  fers  sous  bonne  garde.  C'était  I&  ré- 
^èlltioi  de  ee  qiri  s'était  passé  à  Mexico,  mais  à?6c  moins  de  ce- 
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rémonie.  Ayant  rassemblé  un  conseil  de  guerre  avec  ses  inter- 
prètes ,  on  instruisit  sommairement  le  procès  de  rAhpop  et  de 
rAhpop-Camha ,  con^me  à  des  vassaux  rebelles  et  traîtres  à  leur 
suzerain  »  et  Tun  et  l'autre  furent  ^condamnés  à  être  brûlés  vifs. 
L'histoire  ne  nous  a  laissé  aucun  détail  sur  ce  drame  terrible,  où 
un  simple  lieulenant  de  Cortès  se  faisait  le  juge  suprême  des 
souverains  d'ufi  royaume  indépendant  et  puissant,  en  face  de  leur 
capitale  ;  on  ignore  comment  cette  cour,  prisonnière  avec  4&ux  en 
ce  moment,  toule  composé^  de  leurs  parents,  de  leurs  amis  et  de 
leurs  vassaux,  entendit  une  sentence  si  étonnante  pour  eux.  Ce 
que  l'on  sait,  c'est  que,  au  moment  de  marcher  au  supplice,  Oxib- 
Queh  et  Beleheb-Tzy  avouèrent,  apparemment  sous  rimpression 
de  répouvante,  le  projet  qu'ils  avaient  eu  de  brûler  les  Espagnols 
dans  leur  cité  ^  ainsi  que  les  mesures  qu'ils  avaient  prises  à  ce 
sujet. 

Le  jugement  fùt^mis  à  exécution  le  méine  jour.  On  dressa  à  la 
hâte  un  bûcher  au  milieu  du  camp,  et  les  princes  du  Quiche  as- 
sistèrent, avec  toute  Tarmée  castillane,  à  la  mort  cruelle  du  mo- 
narque et  de  son  successeur  présomptif.  Déjà  la  nouvelle  s'en 
était  répandue  au  dehors,  et  les  guerriers,  réunis  la  veille  poor 
attaquer  les  étrangers  dans  la  capitale,  sortant  des  ravins  où  ils 
étaient  cantonnés,  se  précipitaient,  ivres  de  fureur,  vers  le  quar- 
tier ennemi.  Cet  attentat  inouï  contre  la  majesté  royale  dépas- 
sait toutes  leurs  idées ,  et  en  voyant  les  flammes  qui  achevaient 
de  consumer  les  cadavres  de  leurs  souverains  ils  ne  se  connais- 
saient plus  eux-mêmes.  Ils  assaillirent  le  camp  comme  une  tem- 
pète,  déterminés  à  mourir  mille  fois  plutôt  que  de  laisser  un  tel 
outrage  sans  vengeance.  Mais  leur  rage  s'épuisa  contre  la  con- 
stance et  la  discipline  des  Espagnols,  et  le  canon  fit  de  telles 
trouées  dans  leurs  masses  compactes,  qu'ils  finirent  par  céder  i 
la  nécessité.  Les  abords  du  quartier  étaient  couverts  de  cadavres; 
les  autres ,  reconnaissant  leur  impuissance  et  voyant  les  restes  de 
la  famille  de  Cawek  prisonniers  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
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demandèrent  grâce  et  se  soumirent  à  leurs  vainqueurs.  (Biars 
152i.) 

Pendant  ce  temps,  Alvarado  envoyait  un  corps  d'alliés  mettre 
le  feu  à  la  capitale,  dont  la  force  et-la  situation  oflFraientf  trop  de 
danger  pour  l'occupation  ;  les  broussailles  et  les  sarments,  amas* 
ses  par  ses  habitants  pour  étouffer  Tennemi,  servirept  ainsi  à  sa 
ruine,  et  les  flammes,  en  s*élevant  au-dessus  de  la  cité  royale, 
annoncèrent  aux  Quiches  la  fin  de  leur  empire  et  de  la  dynastie 
qui,  depuis  quatre  siècles,  régnait  sur  la  contrée.  Malgré  les 
ordres  d'Âlvarado,  qui  avait  voulu  la  ruiner  de  fond  en  comble, 
les  restes  de  Gumarcaah  continuèrent  e^re  à  subsister  durant 
quelques  années,  comme  la  résidence  dçs  chefs  descendants  de 
leurs  rois  ;  mais,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  elle  fut  aban-^ 
donnée  entièrement  pour  l'humble  village  de  Santa-Cruz  del  Qui- 
cbé,  qui  a  succédé  à  la  métropole  des  états  guatémaliens. 

Ces  désastre^  ne  réussirent  pas  à  abattre  entièrement  le  courage 
des  Quiches.  A  ceux  qui,  dans  le  premier  mouvement  de. leur 
colère,  avaient  attaqué  le  camp  d'Alvarado,  succédèrent  de  nou- 
velles troupes  qui  brûlaient  de  venger  la  honte  et  les  défaites 
imprimées  à  leur  nation.  Le  capitaine  se  résolut  alors  à  leur  op* 
poser  des  ennemis  de  leur  propre  race.  A  la  nouvelle  des  vie* 
toires  des  Espagnols,  les  princes  cakchiquels,  se  souvenant  de 
l'alliance  qu'ils  avaient  contractée  avec  eux,  avaient  dépéché  des 
ambassadeurs  pour  les  complimenter  à  Quetzaltenango  et  leur 
offrir  en  même  temps  le  secours  de  leurs  armes  contre  les  Qui- 
ches. Après  l'incendie  de  Gumarcaah,  reconnaissant  la  difficulté 
qo'il  y  avait  à  battre  la  campagne  dans  un  pays  aussi  coupé  de 
ravins  et  de  précipices  de  toute  sorte,  Alvarado  chargea  quel- 
ques seigneurs  mexicains  et  acolhuas  d'aller  à  Iximché  et  de  de- 
mander à  l'Ahpozotzil  et  à  l'Ahpoxahil  de  lui  envoyer  des  hommes 
au  courant  des  routes  et  des  chemins,  qui  fussent  capables  de  le 
goider  dans  ses  expéditions  à  Tentour  du  camp  ;  c'était  en  même 
tempa  un  moyen  de  s'assurer  sll  pouvait  avoir  confiance,  dans  lear 
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parole.  Les  deux  princes  mirent  beaucoup  d'empressenMnt  i  le 
satisfaire  ;  mais  ils  trouvèrent,  dans  leurs  sujets,  de  roppoaitioiii 
leur  volonté.  Alarmés  des  progrès  de»  armes  espagnoles,  les  sei- 
gneurs cakcfaiquels  ne  voyaient  qu'avec  effroi  leur  approche,  et 
ils  refusèrent  nettement  au  roi  les  contingents  qu*il  leur  demanda. 
Dans  cet  embarras,  rAhpozotzil  dut  se  contenter  des  hommes 
qu'il  avait  sous  la  main;,  et  il  se  hâta  de  faire,  dans  sa  capitale, 
une  levée  de  quatre  mille  hoibmes  qu'il  fit  marcher  sur  Gumar- 
caah  (1). 

Avec  ces  auxiliaires;  Alvarado'  pénétra  dans  toutes  les  vallées 
situées  à  Teniour  de  cette  ville ,  fouiRa  les  ravins ,  ravageant  les 
terres  et  incendiant  tous  ieurs  villages.  Les  habitants,  épouvantés 
de  ces  battues  calamiteuses,-  envoyèrent  leurs  chefs  faire  leurs 
offres  dé  soumission,  promettant  de  rester  fidèles,  si  on  leur  par- 
donnait leurs  hostilités  passées.  Ceux' dé  la  capitale,  égalemeot 
intimidés  et  ne  sachant  plus  où  chercher  un  refuge,  implorèrent 
à  leur  tour  sa  clémenee,  en  offrant  d'avance  d'accepter  les  con- 
ditions qu'il  lui  plairait  de  leur  imposer.  Satisfait  de  les  avoir 
enfin  courbés  soûs  sa  volonté,  le  capitaine  leur  accorda  la  paix  el 
leur  permit  de  retourner  dans  leur  ville.  Conformément  à  l'usage 
établi  parCorlès  et  les  autres  conquérants,  il  remit  alors  en  li- 
berté les  princes  qu'il  tenait  captifs,  et  donna  Tinvestiture da 
royaume  à  Tepepul  II,  fils  aîné  de  Beleheb-Tzy  ;  c'était  le  même 
prince  à  qui  les  auteurs  espagnols  prêtent  le  nom  de  Sequechul(2]; 


(1)  MS.  Oûiché  de  Chichicasteoango.  —  MS .  Cakcbiqûel  on  Mémorûl  de 
Tecpaa-AlitUo.  —  Caria  primera  dirigida  por  Pedro  de  Alvarâdo  à  Don  Her* 
Dan  Certes,  etc.,  Coll.  de  Barcia.  —  Bernai  Dias,  His(.  de  la  cotiquista ,  f te., 
cap.  132.—  ChroD.  de  la  prov.  de  Goattemala,  etc.,  lib.  1,  cap.  12  el  13.  MS.- 
IitHliochiil ,  Decima-lercia  RelacioD,  de  Ja  Venida  de  los  EspifioFes,  etc., 
pag.  66  et  07.  —  Berrera,  Uist.  gcu.,  decad.  III ,  lib.  b,  cap.  9  et  10.  —  Furih 
les,  RecopilacioD  florida,  etc.  —  Juarros^  Hist.  de  Guatemala,  trat.  V, câp.  1 

(2)  Le  nom  de  Sequechul,  plutôt  Cé-Quechôl  on  Uo-Flament,  est  eatiàt- 
ment  meiicaio.  Cesi  probablemeut  celui  que  les  alliés  d'Alvarado  doooèreot 
à  Tepepul,  Dom  qui  appartient  légalement  à  la  langne  nahnitl  et  qoi  tigBife 
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t1  fut  le  demiCT  qui  portii  officieUement  le  titre  d*Ahati-Ahpop  ou 
de  roi  souverain  du  Quichô.  Lo  vainqueur  lui  imposa  un  tribut 
onéreui,  apr^s  quoi  on  Ht  le  partage  des  dépouilles  et  des  pri- 
soDfiîers  de  guerre,  qui  furent  inhumainement  marqués  du  sceau 
de  t^eïKïlavage.  Le  quint  en  fut  remis  an  trésorier  Baltaiar  de 
Mendoza,  qui  te  fît  vendre  à  Tencan,  afin  d'assurer  davantage  le 
revenu  royal  (1). 

Juan  de  Léon  Cardona,  qui  avait  reçu  précédemment  te  com- 
mandement du  fort  de  Quotzaltenango,  fut  ctiargé  du  gourertie^ 
ment  de  la  province  conquise  dont  cette  ville  nouvelle  devint  ainsi 
le  chef-lieu*  Ayant  achevt^  de  paci6er  celte  conquête,  AtvaradOf 
guidé  par  les  auiiUaires  cakchiquHs,  se  mit  en  chemin  pour 
liimché,  du  11  au  12  avril  i5^>  Les  détails  de  sa  marche  n'ont 
laîfisé  aucun  souvenir;  mais  les  relations  les  plus  authentiques 
sont  d'accord  pour  attester  que  nulle  part  les  Espagnols  ne  fu- 
rent mieux  reçus  et  avec  une  phi^  entière  cordialité  que  dans 
cette  capitatot  constamment  désignée  par  eux  eous  le  nom  de 
Guatemala,  du  titre  de  Tecpan-Quauhtemalan,  que  lui  donnaient 
les  Indiens  de  la  langue  nahuatl  (2).  Alvarado  lui-même  avoue, 
dans  ses  lettres,  qu'on  ne  lui  eût  pas  fait  un  meilleur  accueil  dans 
n  propre  famille.  Les  rois  Belehé-Qat  et  Cahi  Imot  sortirent  à 
ti  TfincontîQ  avec  un  train  magnifique;  ils  lui  rendirent  lea 
mêmes  honneurs  qu'à  leurs  dieux  et  lui  souhaitèrent  la  bien- 
venue la  plus  sincère.  Une  foute  immcose»  accourue  de  tous  les 


6rJt]<l«^VoQU;grae,  Lps  rots  qmcfaés  prcnaîeot  «onTfot  di^  doiqs  de  ttitt 
ïên^uç,  «408  dûut«  eo  mémoire  de  l«ur  origine  loiièque.  Sot)  QU,  baptisé  fD- 
ftuil^  50U*  celui  â^  don  Juao  Cortès,  el  le  HJ»  de  Tccum  soujs  celui  de  don  Ju«o 
Rm«5.  Turf-Dt  \ts  d^nnm  princes  da  Ouitfa^  reconnus  dr*s  EsipafnoJs;  niAts 
]t%m  di?5Cf  Dd«ûU  eiist^ut  toujours  d«a«  cMU  contrée,  où  itâ  otil  cooaerrè  uiw 
ceriiîuc  ianucoce  permi  le*»  indi^^es^ 

{\i  Carié  prinif^ra  dt  Pedro  de  Alvando  k  don  Heruan  Corks,  eu>,  dirigjdi 
de  ItUiUa,  à  tl  de  ^bnl  de  15Ï4. 

i7)  T^ouA  a>nLinurroa:i  À  donner  h  cette  rapiuTe  If  &oiD  d'tiiuiché  pour  U 
itatiogucf  dn  Té^p3ii'0uéiti  ibsla  actuel  des  Indira?,  k  uof  Heur  de  l*4nei^m» 
fiUe  t\  dt«  cïtt»  ûc  c«  Dom  bAlies  ptr  Jts  Espigooii. 


^ 


—  650  — 

li^ux  environnants  9  s'était  groupée  le  long  des*  chemins  «  pour 
voir  passer  ces  hommes  extraordinaires  qui  avtiient  déjà  conquis 
tant  de  royaumes  et  qui  faisaient ^nourir  les  rois  comnîe  de  sim- 
ples vassaux  ;  mais,  quoiqu'on  fût  persuadé  de  lents  inlentioiis 
pacifiques  et  qu'on  vit  leurs  visages  sévères  se  dérider  é  la  vue 
de  l'empressement  dont  ils  étaient  l'objet,  o&  ne  laissait  pas  d'é- 
prouver en  leur  présence  une  secrète  épouvante.- tiC  capitaine, 
ayant  embrassé  .cordialement  l'Ahpozotzii ,  entra  avec  lui  dans 
Iximché  et  descendit  ap  palais  de  Tzupam-Hay.  résidence  ordi- 
naire de  ce  prince.  Il  y  trouva  avec  satisfaction  de  vastes  loge- 
ments préparés  pour  kii  et  pour  ses  troupes,  pourvus  abondam- 
ment de  vivres  et  de  provisions,  sans  q.ùe  rien  y  manquât  de  ce 
qui  pouvait  leur  être  utile  ou  agréable  après  les  fatigues  d'une 
longue  marche. 

Cependant,  éa  traversant  les  grandes  rues  d'Iximché ,  il  avail 
été  frappé  de  l'appareil  belliqueux  qu'elles  offraient,  et,  quoiqu'il 
n'y  parût  aucun  signe  de  trahison,  il  ne  laissa  pas  de  copcevoir 
des  soupçons  à  l'aspect  martial  de  la  population  et  du  nombre 
des  guerriers  qui  se  montraient  tout  autour.  La  nuit  suivante,  an 
rapport  de  la  chronique  indigène  (1),  agité  par  la  fièvre  de  son 
ambition  et  de  ses  craintes,  et  l'esprit  encore  rempli  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Gumarcaah,  il  se  leva  lout'à  coup,,  s'iroaginant  que 
les  princes  cakchiquels  tramaient  un  complot  contre  sa  vie  et 
celle  de  ses  soldats.  Suivi  de  ses  officiers,  il  entra  dans  les  appar- 
tements royaux,  où  sa  présence  inopinée  causa  le  plus  grand 
trouble.  Au  bruit ,  les  seigneurs  de  service  au  palais  accoururent 
autour  de  leur  souverain,  et  Alvarado,  s'adressant  à  lui  d'un  ton 
dur,  s'écria  :  ce  Pourquoi  donc  pensez-vous  à  me  faire  du  mal, 
«  quand  moi  je  ne  viens  que  pour  vous  faire  du  bien?  »  L'Ahpo- 
zotzii, à  qui  l'interprète  traduisit  ces  paroles,  sensible  à  un  pa- 


(1)  MS.  Cakchiquel  ou  Mém.  de  Terpaa-Atillan.  —  Jairros,  Hist.  de  Goite- 
mata,  trat.  VI,  cap.  3. 


—  651  — 

reil  reproche ,  répliqua  avec  calme  qu'il  se  trompait  »  et  que  son 
imagination  seule  Ipi  faisait  voir  des  ennemis  là  où  il  n'avait  que 
des  amis  :  a  Eh  quoi!  ajouta-t-il,  aurais-je  envoyé  mes  guerriers 
a  et  mes  braves  mourir  pour  vous  et  chercher  un  tombeau  à 
«  Gnmarcaah,  si  j'avais  eu  des  intentions  si  perfides  !  »  Sur  ses 
interpellations  au  sujet  des  préparatifis  de  guerre  qu'il  avait 
remarqués  dans  la  ville,  à  son  passage,  il  répondit  qu'ils 
étaient  destinés  contre  les  provinces  d'Itzcuintlan  et  d'Atitlan, 
avec  lesquelles  les  Cakchiquels  étaient  en  état  d'hostilité,  a  Tels 
c  sont,  6  dieu!  dit  en  terminant  Pelehé-Qat  par  cette  adresse 
c  sacrilège,  destinée  saps  doute  à  flatter  l'orgueil  du  conquérant, 
a  tels  sont  les  ennemis  que  nous  avons  à  combattre  et  contre  qui 
€  nous  implorons  le  secours  de  votre  bras.  » 

Alvarado,  satisfait  de  ces  explications,  leur  promit  le  concours 
de  ses  armes  pour  aider  à  soumettre  ces  deux  nations  ;  mais  tou- 
jours défiant,  il  transféra,  le  lendemain,  ses  quartiers  au  palais 
do  prince  Chicbal,  dont  la  situation  et  l'isolement  convenaient 
sans  doute  davantage  à. ses  desseins.  Après  avoir  accordé  cinq 
jours  de  repos  à  ses  troupes,  assuré  de  la  fidélité  des  Cakchiquels, 
il  se  détermina  à  faire  la  conquête  du  royaume  des  Tzutohiles. 
Avant  de  partir  de  Gumarcaah,  il  leur  avait  envoyé  quatre  dépu- 
tés choisis  parmi  les  seigneurs  du  pays ,  pour  les  sommer  de  re- 
connaître l'autorité  du  roi  d'Espagne.  Tepepul,  chef  de  la  maison 
des  Ahtziquinihayi ,  continuait  à  régner  sur  Atitlan  ;  irrité  de  la 
défection  de  Xelahuh  et  ^e  la  soumission  des  Quiches,  il  dédai- 
gna de  répondre  aux  émissaires  d'Alvarado  et  les  envoya  au  sup- 
plice, sans  considération  pour  leur  titre  d'ambassadeurs.  Au  mo- 
ment de  se  mettre  en  chemin,  le  capitaine,  moins  par  humanité 
que  pour  se  conformer  aux  ordres  de  l'empereur,  lui  envoya 
fiîre  de  nouvelles  sommations.  Tepepul,  réuni  au  Tzutogilebpop 
Qicihay  et  aux  autres  chefs  de  la  nation,  reçut  avec  une  hauteur 
laperbe  les  envoyés,  et,  après  les  avoir  écoutés  sans  les  inter- 
rompre, il  leur  répondit  que,  depuis  la  fondation  de  l'empire 
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qulché,  les  roi)»  d'Atillftn  n'avaient  jamais  reconnu  avicûn  VMt- 
lage,  et  qn'ils  sauraient  continuer  A  maintenir  leurlndépènâlieii, 
en  dépit  des  menaces  de  l'étranger. 

Sur  ces  paroles  orgueillenses,  Alvarado,  ayant  lais^  à  lîinidié 
la  majeure  partie  de  ses  tronpes  pour  en  assurer  la  tranqnifiité, 
marcha,  sans  antre  j'etard,  vttè  Atitlan  ;  il  emmenait  atec  M 
soixante  cavaliers,  cent  cinquante  fantassin^,  et  une  armëè  égale- 
ment composée  de  Mexicains  et  d'Açolhuas,  augmentée  de  deol 
mille  Cakchiquelis,  ayant  à  lenr  tète  rAbpOzoi&il  et  TAkpoxaliil. 
Il  entra  le  même  jour  sur  le  territoire  ennemi.  Il  espérait  entore 
que  ce  déploiement  de  forces  fléchirait  Torgueil  des  Itatôfailes; 
mais  personne  ne  se  trouva  pour  le  recevoir,  &  l'exception  de 
quelques  pelotons  de  guerriers,  occupant  les  hauteurs  qui  bor- 
daient les  alentonrs  de  la  route,  et  dont  l'attitude  n'était  fies 
moins  que  pacifique.  Des  plaieaur  élevés  où  se  montraient  lès 
cités  t^akchiquèles  jusqu'au  lac  de  Panahachel ,  l'^peCt  du  pl}s 
ressemble  à  une  suite  de  gradins  gigantéèqueS,  séparés  paûr  des 
ravins  profonds  qui  vont  aboutit  en  partie  à  ce  bassin  dont  les 
ibrmes  hardies  et  les  contours  abrupts,  couronnés  de  lave  ou  de 
sombres  forêts,  se  dressent  à  une  hauteur  incommensurable  âa- 
dessus  de  la  surface  des  eaux.  Au  bord  méridional  du  lac,  en 
apparence  inaccessible  à  un  pied  humain ,  se  présente  nn  pro- 
montoire qui  semble  détaché  de  la  terre  forme  comme  une  lie  et, 
derrière,  deux  volcans,  d'où  il  s'avance,  et  dont  les  croupes  py- 
ramidales sont  si  régulières,  qu'on  les  croirait  taillées  par  la  mm 
des  hommes,  si  leur  immensité  ne  détruisait  aussitôt  l'idée  d'ea 
travail  humain.  A  l'extrémité  du  promontoire,  l'œil  pouvait  si- 
gnraler  la  forteresse  des  Ahtziquinihayi ,  protégeant  du  seio  de 
l'abime  la  noble  cité  d'Alitlan  qui  s'étendait  sur  les  rochers  iafl- 
rieurs  entre  le  lac  et  la  montagne. 

Alvarado  comprit  d'un  regard  la  difficulté  de  l'entrepriM  ; 
mais  il  n'était  pas  bomme  à  se  décourager  aisément.  Coname  il 
descendail  le  chemin  étroit  menant  au  bord  du  lae,  le  son  rat^ 
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do  iQpooaxUi,  uni  an  rQDflQment  sinistre  des  eonques  mariaee, 
l'everiit  de  rapproche  de  reouemi.  Deux  cQrps  de  hoU  oiiUe 
honmea  cbacon  ^'avançaient  à  sa  rencontre  pour  lui  disputer  le 
passage.  Ils  se  composaient  de  la  fleur  de&  guerriers  izutohiles, 
ariDès  de  toutes  pièces»  la  téie  ceinte  du  diadème  aux  plunes 
flottant^  en  arrière,  doni  Tensemble  présentait  toujours  ua  spec- 
tacle si  saisissant  Une  décharge  de  flèches  et  de  projectileade 
toutes  sortes  fut  le  signal  de  l'attaque,. qui  se  prolongea  queJk|ue 
temps. avec  des. chances  presque  égale» de  chaque  c6té  ;  déjà  un 
grand  nombre  d'Espagnols  avaient  été  blessés,  et  la  lutte  se  sou- 
tenait »  malgré  le  feu  des  arquebuses  :  mais  la  vue  des  cavaliers 
arrivant  sur  les  Tzutohiles  bride  abattue  et  la  lance  en  arrêt 
changea  la  lace  du  combat;  ils  se  débandèrent  en  désordre  et* 
prirent  fa  fuite  vers  le  ravin  qui  entourait  la  forteresse,  où  ils  se 
hâtèrent  de  se  mettre  en  sûreté.  Alv^rado  courut  sur  leurs  talons 
à  la  tête  de  trente  chevaux.  Mais,  en  cet  endroit,  il  fallut  mettre 
lûed  à  terre  ;  formant  aussitôt  ses  hommes  en  bataille,  il  s'em- 
para des  ponts  avant  que  l'ennemi  eût  eu  le  temps  de  les  rompre 
el  s'élança  à  leur  suite  dans  l'intérieur  de  la  citadelle.  On  non- 
reau  combat  s'engagea  ;  les  Tzutohiles  défendaient  leur  terrain 
arec  une  bravoure  vraiment  patriotique,  lorsque  l'infanterie  cas- 
tillane, arrivant  au  pas  de  charge  à  la  suite  de  son  chef,  débuta 
par  une  décharge  d'arquebuses  qui.  rendit  promptement  toute 
résistance  inutile.  Après  avoir  fait  les  plus  grands  efForts  pour 
repousser  leurs  assaillants,  les  soldats  de  la  garnison,  perdant 
loot  espoir  de  salut  et  réduits  à  un  petit  nombre  par  les  ravages 
de  Fartillerie,  se  précipitèrent  dans  le  lac  pour  échapper  à  la 
■ort  ou  à  l'esclavage.  Trois  cents  barques  cakchiquèles,  qui  s'é- 
taient mises  à  l'eau  à  Panahachel  pour  soutenir  l'attaque  de  la 
forteresse,  n'arrivèrent  que  lorsque  l'action  était  terminée,  et  les 
fojards  eurent  le  temps  de  gagner  quelques  rochers  voisins,  d'où 
ils  se  retirèrent  dans  la  montagne. 
Satisfait  de  son  triomphe,  Alvarado,  ayant  mis  le  feu  auxhabila- 
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lions  de  la  forteresse,  alla  camper  avec  les  siens  dans  un  champ  de 
maïs  au  bord  de  la  lagune ,  tandis  que  ses  alliés  saccageaient  les 
villages  contigus.  Le  lendemain  matin,  il  entra  dans  la  cité  d'Atitlan, 
qu*il  trouva  abandonnée  de  ses  habitants,  qui  venaient  d'y  mettre 
eux-mêmes  lefeu,après  en  avoir  enlevé  ce  qu'elle  contenait  de  plus 
précieux  ;  c'était  une  ville  grande  et  belle,  protégée  par  les  ro- 
chers parmi  lesquels  elle  était  située,  et  dominant  avantageuse- 
ment la  campagne.  Les  environs  paraissaient  considérablement 
peuplés  :  mais  les  aspérités  dont  ils  étaient  hérissés  étaient  des 
obstacles  invincibles  A  la  cavalerie,  et  l'on  ne  pouvait  que  diffici- 
lement y  faire  des  battues  ;  aussi  n'y  pfit-on  que  peu  de  captif,  et 
le  nombre  des  nK)rts  fut  encore  moins  considérable.  C'est  ce  qui 
décida  Àlvarado  à  faire  au  roi  Tepepul  de  nouvelles  propositions. 
Il  lui  envoya  trois  prisonniers  de  marque,  en  les  chargeant  d'en- 
gager leurs  chefis  à  se  soumettre  à  la  puissance  espagnole,  leor 
promettant ,  s'ils  se  soumettaient ,  de  garantir  leurs  droits  et  pri- 
vilèges, et  les  menaçant,  au  cas  contraire,  de  les  poursuivre  sans 
relâche  jusque  dans  leurs  montagnes,  cdmme  des  bètes  Eauves  tu 
fond  de  leuirs  tanières. 

Humiliés  par  leurs  défaites  et  la  rajpidité  de  la  victoire  des  Es- 
pagnols, les  princes  àhtziquioihayi  et  tzutohiles  répondirent 
qu'aucunef  armée  ennemie  n'avait  pu  réussir,  jusqu'à  ce  moment, 
à  conquérir  leur  pays,  ni  même  à  y  entrer  de  force  ;  mais  que, 
puisqu'il  était  le  premier  par  qui  ils  eussent  été  vaincus,  ils  con- 
sentaient à  reconnaître  le  roi  de  Castille  et  à  lui  payer  tribat 
comme  les  autres  princes  de  leur  race.  Ils  se  disposèrent  aussitôt 
à  retourner  à  Atitlan  et  à  se  présenter  à  Alvarado.  Le  capitaine 
les  reçut  avec  d'autant  plus  de  contentement  qu'il  avait  moins 
d'espérance  de  les  voir ,  après  l'opiniâtreté  de  leur  résistance.  D 
leur  recommanda  de  vivre  en  paix  avec  les  chefs  des  autres  sei- 
gneuries déjà  soumises  à  l'Espagne,  et,  leur  ayant  remis  quelques 
présents,  les  congédia  aussi  satisfaits  de  lui  qu'ils  pouvaient 
l'être  en  ce  moment.  Ils  furent,  depuis,  toujours  fidèles  au  serment 
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qu'ils  ayaient  juré,  et  ce  furent  les  seuls  de  tous  les  princes  vain^ 
eus  Jusqu'alors  qui  le  gardèrent  complètement  dans  la  suite. 

La  conquête  d'Atitlan  remplit  de  consternation  toutes  les  villes 
de  la  lagune.  Elles  s'empressèrent  de  suivre  l'exemple  des  Àhtzi- 
qninibayi.  Tout  le  monde  était  également  étonné  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  cette  forteresse  était  devenue  la  proie  deé 
étrangers,  et  sa  réduction  augmenta  considérablement  la  renom- 
mée qu'ils  avaient  déjà  acquise  par  leurs  autres  victoires.  La 
plupart  des  cheis  des  provinces  de  la  mer  du  Sud^  craignant  de 
se  commettre  avec  eux,  arrivèrent  tour  à  tour  à  Atitlan  pour  faire 
leurs  offres  de  service  à  Alvarado  et  se  reconnaître  pour  vassaux 
de  l'empereur.  De  ce  nombre  se  trouvaient  plusieurs  princes  de 
la  langue  nabuatl  et  surtout  de  la  nation  xinca  et  pipile,  dont  les 
seigneuries  s'étendaient  au  sud-est  du  royaume  des  Cakchiqùelff. 
Ils  informèrent  le  capitaine  qu'il  n'en  manquait  pas  d'autres 
également  disposés  en  faveur  des  Espagnols  et  tout  prêts  i  de- 
mander leur  alliance,  mais  qu'ils «n  étaient  empécbés  par  ceux 
de  la  province  de  Panatacat,  dont  Itzcuintlan  était'  la  capitale. 
S'étant  assuré  de  la  vérité  de  ce  rapport ,  Alvarado  se  prépara 
sans  retard  à  marcher  contre  cette  place  avec  toutes  ses  forces. 
Pour  consolider  son  autorité  sur  Atitlan,  il  donna  ordre  d'y  bâtir 
un  fort,  dont  il  donna  le  commandement  à  Hector  de  Chaves  et  à 
Alonso  del  Pulgar,  et  leur  ayant  laissé  quelques-uns  de  ses  hommes, 
avec  quatre  cents  Mexicains  on  Acoihuas,  il  reprit  aussitôt  le 
chemin  d'Iximché,  où  il  arriva  à  la  mi-mai  (1). 

Son  séjour  dans  cette  capitale  fut  alors  d'environ  vingt-cinq 
Jours.  Les  Cakchiquels,  effrayés  déjà  de  l'insolence  et  de  la  rapa- 
cité de  leurs  alliés,  commencèrent,  dans  cet  intervalle,  à  ouvrir  les 
yeux  sur  le  prix  que  paraissait  devoir  leur  coûter  cette  alliance 

(1)  MS.  Ctkchiqnel,  etc.  —  Carta  seguoda  dirigida  por  Pedro  de  Alrarido 
à  doo  Heroan  Certes.  —  Beroal  Dits,  ubi  sup.  —  litliliochill,  I>ecioia-tcrcii 
lelaeion,  etc.,  pag.  68.  —  Juarros  ,  Hist.  de  Guatemala,  trit.  VI,  cap.  6.  — 
laaûrei,  Proccso  de  residencia  de  Pedro  de  Alrarado,  etc.,  ptg.  76. 
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fiineBlQ.  La  t>rutaHl6  farouche  de  ces  conquérante  égalait  leur  «▼§- 
rice  et  leur  cruauté.  Parmi  les  princesses  de  la  fomille  royale,  Xuchil 
était  considérée  comme  la  plus  belle  et  la  plus  distinguée  par  son 
esprit  et  ses  talents  ;  au  n^oment  de  l'arrivée  des  Espagnob,  elle 
venait  d!étre  mariée  à  Tun  des  premiers  dignitaires  de  la  cou- 
ronne. Alvarado  la  vit,  et,  sous  prétexte  de  s'instruire»  de  sa 
bouche,  des  particularités  qui  concernaient  les  provinces  du  sud- 
ouest,  il  la  fit  enlever  violemment,. sans  égard  pour  «on  rang  ni 
pour  rhospitalité  géuéreuse  qu'il  recevait,  en  ce  moment,  des  rois 
ses  parents.  Son  mari  accourut  plein  d^épouvante,  et  9e  jetant  aux 
pieds  du  conquérant,  il  s'eflForça  de  l'attendrir,  en  faisant  valoir 
l'amour  et  la  légitimité  .des  liens  qui  l'unissaient  à  la  princesse. 
Dans  l'espoir  que  l'or  aurait  plus  de  puissance  encore  que  ses 
prières,  il  oflFrait,  pour  sa  rançon,  plusieurs  corbeilles  remplies 
de  joyaux  et  de  pierreries  d'un  grand  prix  que  des  esclaves  non- 
breui  portaient  devant  lui.  Mais  le  cœur  d'Alvaiado  ignorait  U 
pitié.  U  prit  froidement  les  bijoux  et  les  esclaves,  chassa  le  prince 
de  sa  présence,  et,  après  avoir  assouvi  sa  passion,  garda  Xuchil, 
dont  il  fit  sa  concubine  (1). 

Un  procédé  aussi  brutal  n'était  pas  de  nature  à  concilier  aux 
Espagnols  la  bonne  volonté  de  leurs  alliés;  mais  déjà  la  crainte 
avait  eqvahi  tous  les  cœurs.  Les  jalousies  et  les  rivalités  qui  ré- 
gnaient non-seulement  entre  les  diverses  nations  de  ces  contrées, 
ainsi  que  dans  l'Anahuac,  mais  encore  l'envie  et  la  discorde  qui 
existaient  souvent  entre  les  membres  d'une  même  famille,  les 
empêchaient  de  s'unir  contre  l'ennemi  commun.  Sans  sarrèter 
aux  larmes  et  au  désespoir  de  Tépoux  de  la  belle  Xuchil,  lea- 
pilaine  se  mit  en  chemin  avec  elle  vers  la  province  de  Panataat, 
aux  premiers  jours  de  juin,  emmenant,  outre  ses  alliés  du  plaie» 
aztèque,  un  corps  considérable  de  Cakchiquels,  dans  Tintentiofl 


(1)  MS.  Cakchiquel  00  Mém.  d«  Tecpao-Atitlan.  —  Procès»  de 
de  Pedro  de  Alvarado,  etc.,  pa^.  77  et  passim. 
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de  pousser  ses  conquêtes  jusque  dans  les  étais  les  plus  éloignés 
vers  le  sud-est.  Dlximché  à  Itzcuintlan»  il  y  avait  moins  de  vingt 
lieues  de  marche;  mais,  comme  ce  pays  était  en  guerre  depuis 
plusieurs  années  avec  ses  voisins,  on  avait,  de  part  et  d'autre, 
bouché  tous  les  chemins  que  la  nature  n'avait  pas  obstrués  d'elle- 
même  avec  sa  vigueur  accoutumée  dans  celte  zone  équinoxiale  où 
la  végétation  est  si  abondante.  Il  fallut  les  rouvrir  partout  pour 
foire  un  passage  à  l'armée,  et  ce  ne  fut  que  le  troisième  jour  qu'on 
arriva  dans  les  bois  qui  environnaient  la  forteresse  d'Itzcuintepec, 
située  sur  un  rocher  qui  dominait  la  ville.  La  nuit  était  sombre  et 
pluvieuse.  Alvarado,  désirant  surprendre  l'ennemi  avec  moins  de 
peine,  avait  négligé  à  dessein  de  lui  faire  les  sommations  ordi- 
naires ;  les  Itzcuintecas  étaient  livréà  sans  appréhension  au  som- 
meil le  plus  paisible,  lorsque,  de  trois  côtés  à  la  fois,  ils  furent 
éveillés  en  sursaut  par  le  bruit  lugubre  des  instruments  guerriers 
résonnant  ensemble  du  côté  des  ennemis  et  au  dedans  de  leurs 
propres  murs  pour  leur  donner  Talarme. 

Dans  leur  effroi ,  le  plus  graml  nombre  des  habitants  prit  la 
fuite  dans  les  bois,  tandis  que  les  chefs  se  retranchaient  à  la  hâte 
derrière  les.  remparts  de  la  citadelle.  Pendant  cinq  heures,  ils  se 
défendirent  avec  un  courage  inouï,  et  déjà  ils  avaient  mis  hors  de 
combat  un  grand  nombre  d'alliés,  lorsque  Alvarado,  las  de  leur 
résistance,  fit  mettre  le  feu  à  la  ville,  en  leur  faisant  dire,  en 
même  temps,  que,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  se  rendre,  il  ravagerait 
leurs  champs  de  cacao,  sans  laisser  debout  un  seul  plant  ni  un 
seul  arbre.  Cette  menace  les  intimida.  Voyant,  d'ailleurs,  qu'il 
n'y  avait  rien  à  gagner  à  s'opiniàtrer,  lorsque  tous  les  seigneurs 
voisins  se  soumettaient  à  l'étranger,  ils  se  résignèrent,  comme 
eux,  à  accepter  le  même  joug.  Le  prince  d'Itzcuintlan  descendit 
avec  sa  cour  et  alla  s'humilier  devant  son  vainqueur,  qu'une 
trahison,  non  moins  odieuse  aux  regards  des  peuples  de  ces  con- 
trées que  contraire  aux  ordonnances  expresses  de  son  propre 
souverain,  avait  rendu  l'arbitre  de  ses  destinées.  Son  adhésion 
IV.  48 
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ramena  auasiiftt  les  babitaaU  daM  la  ville»  et  la  plupart  de»  ebefi 
de  la  province,  entraînés  par  son  exemple,  arrivèrent  les  mas 
après  les  autres  pour  se  reconnaître  en  qualité  de  yassaux  de  la 
couronne  de  Castille. 

Craignant  que  la  saison  des  pluies  oùl'on  entrait  ne  mtt,  pins 
tard»  de  trop  grands  obstacles  à  sa  marche,  Alvarado  se  déter- 
mina à  ne  pas  attendre  davantage  pour  entreprendre  TexplorB- 
lion  des  provinces  inférieures  :  son  intention  était  de  reconaatire 
ces  régions,  dont  on  lui  avait  vanté  la  richesse  et  la  fertilité,  et 
de  retourner  ensuite  à  Iximché ,  pour  achever  de  là  la  réduction 
des  pays  circonvoisins.  Ayant  passé  huit  jours  à  Itacnintlaa  oc- 
cupé à  mettre  ordre  aux  affaires  de  cette  province  et  à  régler  mm 
voyage,  il  prit  la  direction  du  fleuve  MicbatoyaU,  à  la  tète  de  deu 
cent  cinquante  Espagnols  à  pied,  de  cent  chevaux  et  de  six  mîHe 
hommes  de  troupes  indigènes,  également  composées  de  Guaté- 
maltèques des  divers  états  et  d*alliés  du  Mexique.  Il  traversa  It 
rivière  sur  un  pont  de  bois,  et  s'avança,  sans  obstacless  juaqa*i 
Aticpac  :  cette  ville  était  la  première  de  la  langue  xinca  (1);  elle 
était  grande  et  habitée  par  une  population  considérable  dont  les 
seigneurs  se  présentèrent  spontanément  an-devant  du  conqué- 
rant. Ils  l'introduisirent  avec  respect  dans  leurs  demeures  et  lui 
fournirent  abondamment  tous  les  vivres  dont  il  pouvait  avoir 
besoin.  Mais  le  caractère  fougueux  d'Alvarado,  étranger  aux  laé- 
nagemenls  qui  avaient  concilié  tant  d'amis  à  Certes,  était  ixKS- 
pable  de  se  plier  aux  exigences  de  sa  position  et  d'arroter  lei 
débordements  de  ses  soldats  ;  le  brigandage  était  dans  leur  sa- 
ture, et  les  alliés  mexicains,  acoihuas  ou  cakchiquels,  qui  ne  de- 
mandaient pas  mieux,  prenant  exemple  sur  la  licence  des  Espa- 
gnols, enchérissaient  encore  sur  leurs  cruautés  comme  sur  leurs 
habitudes  de  pillage.  Leur  marche  à  travers  TAmérique-Centrate 
fut  signalée  par  les  derniers  excès  ;  aussi,  malgré  leurs  disposi- 

(1)  La  lan^^e  Xinca,  qu'AWarado  dit  être  difTérente  de  la  mcviraioe,  éiail 
probablement  ua  dialecte  corrompu  de  la  même  iaugue. 
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tioBs  pacifiques»  yitrou  presque  partaa4  lit  p^piUaiidntr  «prêt 
avoir  reçu  sans  résîaUoce  le  joii§  ipi'oa  leur  apportait,  la  sacMMMr 
aBsuiie  arec  foreur  et  soutenir,  peadast  des  aonéas,  des  kittal 
acharnées  avant  de  se  soumettre  une  seooade  fois. 

C'est  ainsi  que  les  habitants  d*Aticpac,  rd)utés  bieat6t  par  las 
▼ioleoces  de  leurs  envahisseurs,  s'enfuirent  dans  les  boîa,  anssîl6l 
que  les  ténèbres  leur  eurent  permis  de  quitter  leurs  maisons  aana 
être  vus.  Àlvarado,  furieux,  fit  saisir,  la  lendemain,  le  peu  qui 
avait  eu  la  constance  d'y  rester,  et,  après  les  avoir  fait  marquer 
comme  esclaves,  les  emmena  avec  lui,  en  les  forçant  à  ouvrir  la 
roate  devant  son  'armée.  La  même  chose. eut  lieu  à  Taxixeo, 
grande  ville  également  peuplée,  oili  Ton  fit  halte  le  lendemain. 
Exaspérés  des  insolences  des  soldats,  les  habitants  se  sauvèrent 
durant  la  nuit  comme  ceux  d'Aticpac;  mais,  plus  nombreux  ou 
plus  hardis  que  ces  derniers,  ils  attaquèrent,  le  jour  suivant,  Tar- 
rière-garde  de  Tannée ,  tuèrent  beaucoup  d'indieas  alliés  et  leur 
enlevèrent  la  plus  grande  partie  du  bagage.  Pendant  c^  kemps-là, 
Alvarado  «avait  traversé  Guazacapan  et  Cinacantan,  autres,  gran- 
des villes  qu'il  avait  trouvées  désertes,  en  se  dirigeant  sur  Nan- 
dntlan  (1).  11  n'avait  pas  encore  atteint  cette  place  lorsqu'on  vint 
lui  apprendre  le  désastre  de  son  arrière-garde;  sans  diseontiauer 
sa  marche,  il  donna  ordre  à  son  frère  Jorge  de  Alvarado  de  par- 
tir avec  quarante  ou  cinquante  fantassins,  et  de  chercher  à  re- 
prendre le  bagage.  Mais  les  guerriers  de  Nexticpac,  de  Chiqui- 
mulilla  et  de  Guaymango,  s'étani  unis  à  eaux  de  Taxixeo  et  de 
Guazacapan,  accoururent  pour  barrer  son  chemin.  Jorge  tomba 
bravement  sur  eux  avec  sa  petite  troupe ,  les  dispersa  et  leur  fit 
quelques  prisonniers;  mais  il  ne  réussit  pas  à  récupérer  le  ba- 
gage, chacun  ayant  emporté  de  son  côté  sa  part  du  butin. 

Cependant  le  capitaine  était  arrivé  à  Nancintlan,  où  Jorga  ne 

(1;  (  €â  diverses  villes  se  retrouveut  encore  aujourd'hui,  dans  les  villages 
de»  iiiéme«  noms,  sur  la  câte  du  sud-est,  eo  allaut  v«rs  VéUl  do  Sm*S«1- 
▼sdor. 
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tarda  pas  à  aller  le  rejoindre  avec  le  reste  de  rarméei  Les  sei- 
gneurs de  cette  ville,  aussi  empressés  que  ceux  d'Atiepac  et  de 
TaxixcOy  le  reçurent  en  maître,  en  l'assurant  qu'ils  étaient  entiè- 
rement disposés  à  reconnaître  son  autorité.  Alvarado,  satisfait  de 
leur  déférence,  les  traita  d'abord  avec  beaucoup  de  douceur; 
mais,  incapable  de  mettre  longtemps  un  frein  à  ses  appétits  dé- 
sordonnés, non  plus  qu'à  ceux  de  ses  soldats,  il  i^e  tarda  pas  à  leur 
donner,  ainsi  qu'aux  habitants,  de  graves  sujets  de  mécontente- 
ment. Pour  se  dérober  à  leurs  caprices  tyranniques,  ils  s'enfoi- 
rent  à  leur  tour ,  laissant  leurs  oppresseurs  seuls  et  sans  vivres 
dans  la  ville.  Irrité  de  cet  abandon,  Alvarado  ordonna  de  l« 
poursuivre  dans  les  bois,  en  leur  faisant  dire  que,  s'ils  ne  ren- 
traient immédiatement ,  il  les  réduirait  tous  en  esclavage  :  ces 
menaces  n'aboutirent  à  rien  ;  mais  quelquesHins  de  leurs  princi- 
paux chefs  ajrant  été  saisis,  il  les  fit  pendre  sans  miséricorde.  Cette 
barbarie,  loin  de  ramener  la  population,  ne  servit  qu'à  l'exaspérer. 
Les  Espagnols,  voyant  enfin  qu'ils  ne  gagnaient  rien  à  attendre,  se 
décidèrent ,  au  bout  de  huit  jours,  à  continuer  leur  marche,  et,  es 
sortant,  mirent  te  feu  à  la  ville. 

L'armée  prit  alors  la  direction  du  sud ,  dans  l'intention  de 
passer  à  Pazaco,  dont  les  seigneurs  avaient  envoyé,  la  veille,  une 
députation  à  Alvarado,  pour  le  prier  de  les  recevoir  au  nombre 
de  ses  alliés;  mais  ce  n'était  qu'une  ruse  pour  chercher  à  l'attirer 
dans  un  piège.  Las  des  extorsions  et  des  violences  de  toute  sorte 
que  le  pays  avait  à  subir  de  ces  étrangers,  ils  s'étaient  confédérés 
avec  ceux  de  Guazacapan  et  de  Nancintlan,  bien  résolus  à  faire  les 
derniers  efforts  pour  leur  disputer  le  passage.  Pazaco  était  une 
ville  grande  et  bien  peuplée,  située  à  une  légère  distance  da 
fleuve  du  même  nom  (1),  qu'elle  dominait  du  haut  de  ses  collines- 
Les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  être  instruits  de  ces  dispositions 


(1)  C'est  le  flen?e  dit  anjoard*hui  de  Pa%,  qui  sépare  Tétat  de  Gaateouia 
de  celui  de  San-Salrador. 
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hostiles  ;  en  s  approchant  des  faubourgs  de  la  place,  ils  aperçu- 
rent des  flèches  fichées  en  terre,  et  près  de  là  quelques  Indiens 
occupés  à  sacrifier  une  chienne  sur  un  petit  teocalli  voisin.  C'é- 
tait une  déclaration  de  guerre.  Sans  leur  donner  le  temps  de  se 
mettre  en  défense,  Alvarado,  formant  ses  troupes  en  bataille, 
s'avança  sur  la  ville  au  pas  de  charge  et  lui  donna  Tassaul  avec 
une  vigueur  e](traordinaire.  La  lutte  fut  de  courte  durée;  mais 
il  y  eut  beaucoup  de  sang  versé,  et  les  Pazacas,  hors  d'état  de  la 
soutenir  bien  longtemps,  s'enfuirent  bientôt  dans  les  bois,  aban- 
donnant leur  cité  aux  vainqueurs ,  qui  n'y  demeurèrent  qu'une 
seule  nuit.  , 

Le  pass2(ge  du  fleuve  s'effectua  le  lendemain  sans  de  grandes  dif- 
ficultés. La  première  localité  qu'ils  rencontrèrent  ensuite  était  Mo- 
quizalco  (1);  ils  y  furent  reçus  aussi  bien  qu'ils  pouvaient  le  dési- 
rer, mais  leurs  exigences  produisirent  le  même  effet  qu'ailleurs.  La 
population  s'^fuit  sans  leur  laisser  de  vivres  ;  pour  se  venger  de 
cet  abandon,  les  Espagnols  réduisirent  en  esclavage  ceux  des  habi- 
tants dont  ils  purent  s'emparer.  Ce  fut  la  même  chose  à  Acatepec, 
qui  se  trouva  désert  à  leur  arrivée.  On  était  alors  dans  le  voisinage 
de  l'océan  Pacifique.  Alvarado  éprouvait  un  vif  désir  d'y  découvrir 
quelque  rade  où.  Ton  fût  en  état  de  construire  des  navires,  afin  de 
reconnaître  plus  lard  le  reste  de  la  côte.  Une  ville  s'élevait  à  peu  de 
distance  du  rivage  ;  c'était  Acayutia,  aujourd'hui  réduite  à  quel- 
ques huttes  qui  commandent  le  port  de  ce  nom  (2).  Mais  les  popula- 
tions de  cette  province,  moins  patientes  que  celles.du  voisinage,  et 
trop  bien  instruites  de  la  cruauté  et  de  l'insolence  des  Espagnols, 
s*apprètaient  à  les  recevoir,  armées  de  longues  piques  comme 

(1)  Moquizalco»  écrit  de  diverses  manières  dans  les  relatioDs,  paraît  ré- 
pondre an  nom  dn  village  actuel  de  Nahuizalco,  non  loin  de  Sonzonate. 

(2)  Acayutia ,  appelé  aujourd'hui  Acajutta ,  rade  et  port  k  4  lieaes  de 
Souionate,  non  loin  duquel  le  docteur  Drivon,  de  digne  mémoire,  a  laissé  des 
iravaui  remarquables  pour  la  prospérité  de  ce  lieu.  C*est  donc  en  1524  que  le 
port  d*Acajuila  fut  découvert,  et  non  en  1534,  comme  disent  les  auteurs.  La 
Mcoode  lettre  d*àlwado  et  litliiiochitl  sont  formels  à  cet  égard. 
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169  Chinantecas.  A  una  demi-liene  d'AcayuUa,  on  Tit  la  plaîM  se 
couvrir  d'nne  multitude  de  gens  de  guerre  dans  tout  Fattirail  de 
leur  pompe  martiale.  Le  teponaztH  faisait  entendre  ses  notes  lo- 
gubrea  qui  s'unissaient  tristement  aux  conques  du  combat.  Aiva- 
rado  comprit  qu'il  faudrait  en  venir  aux  mains,  et  qiie  raHSsire 
serait  sérieuse.  Il  attendit  avec  prudence  que  tout  son  monde  se 
fftt  réuni.  Ayant  ensuite  rangé  ses  troupes  en  bataille,  il  marcha 
sur  l'ennemi  tout  prêt  à  donner  le  signal  de  l'attaque.  Observant 
alors,  sur  ses  derrières,  des  hauteurs  couvertes  de  bois  par  où  il 
pouvait  s'échapper,  il  commanda  à  son  armée  un  mouvement 
rétrograde  afin  de  s'emparer  de  cette  position.  Les  Indiens,  s*inia- 
gînaal  y  voir  une  retraite,  l'assaillirent  alors  avec  un  grand-bruit, 
sans  que  l'inégalité  du  terrain  p^tntt  atix  Espagnols  de  leur  op- 
poser beaucoup  de  résistance;  mais  bientôt  le  développement  de 
la  plaine  ayant  donné  à  la  cavalerie  la  faculté  d'agir,  ib  firent 
volte-face,  tombant  à  leur  tour  sur  l'armée  indigène  avec  une 
impétuosité  et  une  vigueur  qui  la  mirent  promptement  dans  nne 
déroute  complète.  Le  carnage  fut  affreux,  et  c'est  à  peine  s'il  en 
resta  quelquesmns  pour  porter  à  leurs  frères  la  nouvelle  de  lear 
désastre.  Mais  un  grand  nombre  d'Espagnols  y  furent  blessés 
avec  plus  ou  moins  de  gravité  ;  Alvarado  lui-même  reçut  dans  la 
cuisse  une  flèche  qui  la  perça  d'outre  en  outre,  en  pénétrant  même 
dans  la  selle  de  son  cheval  et  dont  il  resta  boiteux  le  reste  &c  sa  vie. 
Acayulla,  où  il  entra  ensuite,  fut  trouvé  entièrement  abandonné 
de  ses  habitants.  On  y  demeura  cinq  jours  pour  lui  donner  le 
temps  de  soigner  sa  blessure,  après  quoi  on  reprit  la  marche  à 
rintérieur  du  pays,  dans  la  direction  du  nord,  où  étaient  sitnés 
les  états  de  Cuzcatlan,  également  renommés  par  Tabondance  ei 
la  richesse  de  leurs  productions ,  comme  par  le  nombre  de  leurs 
villes  et  retendue  de  leur  population.  Mais  la  terreur  devait  dé- 
sormais précéder  les  pas  des  soldats  espagnols  :  qu'ils  les  reçus- 
sent pacifiquement  ou  les  armes  à  la  main,  les  indigènes,  instruits 
de  leurs  cruautés  et  de  leurs  insolences,  s  attendaient,  de  toute  na- 


ûière,  à  en  être  les  victimes;  aussi  se  prtparaient-ils  de  toutes 
parte  à  la  guerre.  Ceux  de  Tacuzealco,  après  avoir  ouvert  spon- 
tanément les  chemins,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  &  Nancin- 
tlan  et  à  Pazaco,  avaient  prit  les  armes  pour  défendre  l'entrée  de 
tewr  territoire,  et  Alvarado  n'était  parvenu  à  forcer  le  passage 
qa'après  leur  avoir  livré  une  bataille  non  moins  sanglante  et 
non  moins  meurtrière  que  celle  d'Acayutla.  Après  avoir  pris  deiix 
jovra  de  repos  dana  cette  ville,  il  continua  son  chemin  par  Mihiia- 
tian,  où  il  fallut  combattre  de  nouveau,  et  enfin  sur  Atecuan,  où 
il  fiit  reçu  pacifiquement  par  les  habitants. 

Cette  ville  dépendait  de  !a  juridiction  d'AtlacatI,  roi  de  Gu2- 
catlan.  Ce  prince  avait  donné  les  ordres  les  plus  positif  pour  que 
les  étrangers  panassent  satisfaits  de  lui  et  des  siens  ;  aussi  rien 
ne  manqua  à  Thospitalité  qu*on  leur  y  donna,  ni  l'étendue»  m  la 
commodité  des  logements,  ni  le  choix  ni  l'at)ondance  des  provi* 
sions  de  toute  espèce.  Les  Cuscatecas,  descendants  des  Toltèquee 
réfugiés  dans  ces  contrées  (1) ,  lors  de  la  ruine  de  leur  empire, 
avaient  été  soumis  naguère  au  sceptre  de  Topiltzin-Acxitl,  et  iOÊH 
se  ressentait  autour  d'eux  de  leur  proximité  de  l'ancien  TIapallan, 
berceau  antique  de  la  civilisation  de  rAmérique-Centrale.  Atla- 
call,  imbu  lui-même  des  idées  qui  concernaient  le  retour  de 
QuetzaicohuatI,  souhaitait,  autant  par  esprit  de  religion  que  poar 
éviter  les  conséquences  f&cheuset  d'un  conflit,  se  concilier  Tami- 
tié  des  Espagnols  ;  non  content  de  la  réception  qu'on  leur  avait 
faite  en  ton  nom  à  Atecuan,  il  envoya  dans  cette  ville  les  princi- 
paux personnages  de  sa  cour  pour  les  assurer  du  désir  sincère 
qu'il  avait  devivre  en  paix  avec  eux  et  pour  prêter,  en  son  nom, 
foi  et  hommage  au  roi  de  CasUHe  entre  les  mains  d'Alvarado. 

Le  capitaine,  au  comble  de  la  joie  de  cette  démarche,  leur  fit 
l'aecueil  le  plus  gracieux.  U  les  congédia  également  'satisfaiti  de 


(1  >  Ittliliocbitl  »  Decima-tcrcia  ReUcion ,  de  la  Veoida  de  los  Espa&ole   , 


lui ,  et  se  mil  en  chemin,  bientôt  après,  pour  se  rendre  dans  h 
capitale.  Sur  toute  la  route,  jusqu'à  Cuzcatlan,  il  troom  des  mar- 
ques du  même  empressement,  et  partout  des  vivres  frais  pour  loi 
et  pour  ses  troupes.  Cette  ville  était  grande  et  belle;  elle  était  ha- 
bitée par  une  population  considérable,  et,  an  rapport  des  conqué- 
rants, elle  le  cédait  à  peine  à  celle  d*Iximché.  Tons  sont  d'accord 
pour  vanter  la  magniâcence  de  la  réception  qui  leur  fut  laite  i  leur 
entrée,  et  ils  en  comparaient  la  pompe  à  celle  de  leur  arrivée 
dans  la  capitale  des  Cakchiquels.  AUacatl  sortit  en  personne  à 
leur  rencontre,  et  complimenta  Alvarado  avec  le  cérémoDial 
d* usage.  Il  le  conduisit  à  son  quartier,  qui  se  trouva  abondam- 
ment pourvu  de  tout  ce  qui  pouvait  le  satisfaire,  ainsi  que  ses 
soldats,  et  rien  ne  semblait  devoir  troubler  l'harmonie  des  rela- 
tions prêtes  à  s'établir  entre  eux  et  les  Cuzcatecas.  Mais  par  une 
perfidie  qui  n'a  d'exemple  que  dans  l'histoire  de  la  conquête  de  ces 
beaux  et  malheureux  pays,  au  moment  où  ce  prince  allait  se  re- 
tirer avec  sa  cour,  Alvarado  l'arrêta,  ainsi  que  tous  leç  seigneurs 
de  sa  suite,  et  les  retint  prisonniers  auprès  de  lui.  Encouragés  par 
cet-  exemple,  les  Espagnols  et  leurs  alliés,  incapables  de  résister 
à  leurs  habitudes  de  brigandage,  se  répandirent  aussitôt  dans  la 
ville,  pillant  les  demeures  paisibles  de  ses  citoyens,  mettant  io- 
distinctement  la  main  sur  tous  les  hommes  qu'ils  pouvaient  rencon- 
trer, et  les  emmenant  à  leurs  quartiers  pour  en  faire  leurs  esclares, 
sans  respect  pour  l'hospitalité  généreuse  dont  ils  étaient  l'objet. 
Cette  conduite  abominable  excita  une  consternation  générale. 
Mais  la  colère  et  l'indignation  prenant  le  dessus,  en  voyant  leurs 
chefs  prisonniers  de  ces  étrangers,  qu'ils  venaient  de  traiter  avec 
tant  de  générosité,  les  Cuzcatecas  saisirent  leurs  armes  et  se  pré- 
parèrent aussitôt  à  la  guerre.  En  quelques  heures,  la  ville  se  ?ida 
comme  par  enchantement,  et  les  soldats  d'AIvarado  se  troarè- 
rent  seuls  dans  la  cité  déserte  avec  les  princes  captifs.  Alarmé  de 
cet  abandon  subit,  le  capitaine  envoya,  le  lendemain,  des  émis- 
saires dans  la  montagne,  afin  de  sommer  les  habitants  de  rentrer. 
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en  vertu  de  robéissance  qu'ils  avaient  jurée  au  roi  de  Castille.  Us 
répondirent  fièrement  qu'ils  ne  le  connaissaient  point  ;  qu'ils  ne 
rentreraient  que  lorsque  les  étrangers  auraient  rendu  la  liberté  à 
leurs  chefs,  et  que,  s'ils  avaient  quelque  chose  à  leur  demander, 
ils  étaient  prêts  à  les  recevoir  les  armes  à  la  main.  Alvarado  com- 
prit trop  tard  l'imprudence  de  ses  actes;  il  était  trop  orgueilleui, 
néanmoins,  pour  revenir  sur  ses  pas,  et  il  comptait  sur  Atlacatl, 
qu'il  tenait  entre  ses  mains,  pour  ramener  ses  vassaux  à  l'obéis- 
sance. Mais  il  comptait  sans  le  patriotisme  de  cette  nation  cou- 
rageuse. Toute  la  province  était  en  insurrection,  et  l'on  ne  tarda 
pas  à  voir  des  partis  nombreux  de  guerriers  paraître  aux  alen- 
tours de  la  ville. 

La  situation  devenait  véritablement  alarmante,  et  le  danger 
était  d'autant  plus  sérieux  que  la  contrée,  étant  entrecoupée  de 
toutes  parts  de  ravins  et  de  précipices  profonds  et  étroits,  ne 
permettait  que  difficilement  à  la  cavalerie  de  manœuvrer.  Dans 
cette  extrémité,  Alvarado  tenta  encore  une  fois  la  voie  d'un 
accommodement  ;  il  chargea  plusieurs  de  ses  prisonniers  de  se 
rendre  auprès  des  insurgés  et  de  leur  faire  de  nouvelles  somma- 
tions, en  les  .menaçant,  s'ils  persistaient  dans  leur  désobéissance, 
de  les  traiter  tous  ensemble  comme  des  rebelles.  Mais  on  dédai- 
gna de  lui  répondre,  et  les  seigneurs  qu'il  avait  envoyés,  secrè- 
tement encouragés  peut-être  par  Atlacatl,  ne  reparurent  même 
pas  à  Cuzcatlan  ;  il  fallut  se  décider  à  aller  les  chercher. 

Alvarado  mit  en  campagne  la  moitié  de  son  armée.  A  l'entrée 
de  la  montagne,  elle  se  trouva  en  face  avec  une  multitude  d'en- 
nemis qui  commencèrent  aussitôt  l'attaque  avec  une  fureur 
inouïe.  On  ne  sait  combien  de  temps  dura  le  combat  ;  mais  les 
Espagnols,  après  en  avoir  fait  un  grand  carnage,  se  virent  obli- 
gés à  battre  en  retraite,  laissant  la  route  parsemée  des  cadavres 
de  leurs  alliés  avec  ceux  de  onze  chevaux  tués  par  l'ennemi.  Ils 
rentrèrent  dans  Cuzcatlan  couverts  de  blessures,  sans  autres  tro- 
phées qu'un  nombre  insignifiant  de  prisonniers. 


lui,  et  se  mil  en  chemin,  bientôt  après,  pour  se  rendre  dans  la 
capitale.  Sur  toute  la  route,  jusqu'à  Cuzcatlan,  il  trouTa  des  mar- 
ques du  même  empressement,  et  partout  des  vivres  frais  pour  lai 
et  pour  ses  troupes.  Cette  ville  était  grande  et  belle  ;  elle  était  ha- 
bitée par  une  population  considérable,  et,  au  rapport  des  conqué- 
rants, elle  le  cédait  à  peine  à  celle  dlximché.  Tous  sont  d'accord 
pour  vanter  la  magniâcence  de  la  réception  qui  leur  fiii  laite  à  leur 
entrée,  et  ils  en  comparaient  la  pompe  à  celle  de  leur  arrivée 
dans  la  capitale  des  Cakchiquels.  Atlacatl  sortit  en  personne  à 
leur  rencontre,  et  complimenta  Alvarado  avec  le  cérémonial 
d'usage.  Il  le  conduisit  à  son  quartier ,  qui  se  trouva  abondam- 
ment pourvu  de  tout  ce  qui  pouvait  le  satisfaire,  ainsi  que  set 
soldats,  et  rien  ne  semblait  devoir  troubler  l'harmonie  des  rela- 
tions prêtes  à  s'établir  entre  eux  et  les  Cuzcatecas.  Mais  par  une 
perfidie  qui  n'a  d'exemple  que  dans  l'histoire  de  la  conquête  de  ces 
beaux*  et  malheureux  pays,  au  moment  où  ce  prince  allait  se  re- 
tirer avec  sa  cour,  Alvarado  l'arrêta,  ainsi  que  tous  leç  seigneurs 
de  sa  suite,  et  les  retint  prisonniers  auprès  de  lui.  Encouragés  par 
cet- exemple,  les  Espagnols  et  leurs  alliés,  incapables  de  résister 
à  leurs  habitudes  de  brigandage,  se  répandirent  aussitôt  dans  la 
ville,  pillant  les  demeures  paisibles  de  ses  citoyens,  mettant  io- 
distinctement  la  main  sur  tous  les  hommes  qu'ils  pouvaient  rencon- 
trer, et  les  emmenant  à  leurs  quartiers  pour  en  faire  leurs  esclaves, 
sans  respect  pour  l'hospitalité  généreuse  dont  ils  étaient  l'objet. 
Celle  conduite  abominable  excita  une  consternation  générale. 
Mais  la  colère  et  l'indignation  prenant  le  dessus,  en  voyant  leurs 
chefs  prisonniers  de  ces  étrangers,  qu'ils  venaient  de  traiter  avec 
tant  de  générosité,  les  Cuzcatecas  saisirent  leurs  armes  et  se  pré- 
parèrent aussitôt  à  la  guerre.  En  quelques  heures,  la  ville  se  vida 
comme  par  enchantement,  et  les  soldats  d'Alvarado  se  troavè- 
rent  seuls  dans  la  cité  déserte  avec  les  princes  captifs.  Alarmé  de 
cet  abandon  subit,  le  capitaine  envoya,  le  lendemain,  des  émis- 
saires dans  la  montagne,  afin  de  sommer  les  habitants  de  rentrer, 
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en  Terto  da  Tobéissance  qu'ils  avaient  jurée  au  roi  de  Castille.  Ils 
répondirent  fièrement  qu'ils  ne  le  connaissaient  point  ;  qu'ils  ne 
rentreraient  que  lorsque  les  étrangers  auraient  rendu  la  liberté  à 
leurs  chefs»  et  que,  s'ils  avaient  quelque  chose  à  leur  demander, 
ils  étaient  prêts  à  les  recevoir  les  armes  à  la  main.  Alvarado  com- 
prit trop  tard  l'imprudence  de  ses  actes;  il  était  trop  orgueilleui, 
néanmoins,  pour  revenir  sur  ses  pas,  et  il  comptait  sur  Atlacatl, 
qu'il  tenait  entre  ses  mains,  pour  ramener  ses  vassaux  à  l'obéis- 
sance. Mais  il  comptait  sans  le  patriotisme  de  cette  nation  cou- 
rageuse. Toute  la  province  était  en  insurrection,  et  l'on  ne  tarda 
pas  à  voir  des  partis  nombreux  de  guerriers  paraître  aux  alen- 
tours de  la  ville. 

La  situation  devenait  véritablement  alarmante,  et  le  danger 
était  d'autant  plus  sérieux  que  la  contrée,  étant  entrecoupée  de 
toutes  parts  de  ravins  et  de  précipices  profonds  et  étroits ,  ne 
permettait  que  difficilement  à  la  cavalerie  de  manœuvrer.  Dans 
cette  extrémité,  Alvarado  tenta  encore  une  fois  la  voie  d'un 
accommodement  ;  il  chargea  plusieurs  de  ses  prisonniers  de  se 
rendre  auprès  des  insurgés  et  de  leur  faire  de  nouvelles  somma- 
tions, en  les, menaçant,  s'ils  persistaient  dans  leur  désobéissance, 
de  les  traiter  tous  ensemble  comme  des  rebelles.  Mais  on  dédai- 
gna de  lui  répondre,  et  les  seigneurs  qu'il  avait  envoyés,  secrè- 
tement encouragés  peut-être  par  Atlacatl,  ne  reparurent  même 
pas  à  Cuzcatlan  ;  il  fallut  se  décider  à  aller  les  chercher. 

Alvarado  mit  en  campagne  la  moitié  de  son  armée.  A  l'entrée 
de  la  montagne,  elle  se  trouva  en  face  avec  une  multitude  d'en- 
nemis qui  commencèrent  aussitôt  Tattaque  avec  une  fureur 
inouïe.  On  ne  sait  combien  de  temps  dura  le  combat  ;  mais  les 
Espagnols,  après  en  avoir  fait  un  grand  carnage,  se  virent  obli- 
gés i  battre  en  retraite,  laissant  la  route  parsemée  des  cadavres 
lie  leurs  alliés  avec  ceux  de  onze  chevaux  tués  par  l'ennemi.  Ils 
rentrèrent  dans  Cuzcatlan  couverts  de  blessures,  sans  autres  tro- 
phées qu'un  nombre  insignifiant  de  prisonniers. 
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Cette  défaite  était  un  juste  chàtimeot  de  leurs  perfidies  et  de 
leurs  cruautés.  Alvarado,  irrité,  voyait  la  guerre  onrerte  de  toutes 
parts  autour  de  liri ,  et  l'ennemi ,  qu^enorgueillissait  sa  yictoire, 
prêt  à  l'assaillir  dans  la  ville  abandonnée.  De  nouvelles  somma- 
tions et  de  nouvelles  menaces  ne  servirent  qu'à  montrer  son  im- 
puissance :  jamais  ses  émissaires  ne  revinrent  de  leur  mission,  et 
les  battues  qu'il  organisa  de  divers  côtés  n'obtinrent  d'autre  ré- 
sultat que  des  blessures  pour  les  siens  et  des  fatigues  inutiles.  Ils 
trouvaient  les  ennemis  toujours  prêts  à  les  attaquer,  protégés 
qu'ils  étaient  par  les  bois  épais,  les  montagnes  et  les  précipices 
qui  environnaient  la  capitale  d^Atlacatl  de  fortifications  natu- 
relles. Cette  guerre  sans  profit  dura  dix-sept  jours,  durant  les- 
(fuels  quelques  petits  seigneurs  en  état  d'hostilité  avec  Cuzcatlao 
vinrent  visiter  le  capitaine  ;  il  apprit  d'eux  l'existence  de  pin- 
sieurs  grands  royaumes  à  l'intérieur ,  et  d'un  grand  nombre  de 
villes  aussi  riches  et  aussi  puissantes  que  Mexico.  Il  n'en  éproara 
que  plus  de  colère  de  la  situation  où  il  s'était  placé  si  follement 
par  son  orgueil,  en  voyant  qu'il  fallait  renoncer,  pour  le  moment, 
à  ces  belles  conquêtes  et  peut-être  en  laisser  à  d'autres  le  proBt 
et  l'honneur.  C'eût  été  une  imprudence  trop  palpable  que  de  se 
hasarder  si  loin,  par  des  chemins  détrempés  déjà  par  l'abon- 
dance des  pluies,  ayant  à  dos,  d'ailleurs,  des  ennemis  aussi  achar- 
nés que  les  Cuzcatecas.  Le  parti  le  plus  sage,  désormais,  était  de 
s'en  retourner  le  plus  tôt  possible  à  Iximché  et  de  travailler  à  y 
fortifier  sa  puissance ,  dans  l'espoir  d'un  temps  plus  opportun 
pour  achever  de  réduire  Cuzcatlan  et  pour  reconnaître  les  pro- 
vinces supérieures. 

En  attendant,  son  orgueil  blessé  demandait  une  satisfaction. 
Atlacall  fut  la  victime  sur  laquelle  il  déchargea  sa  colère.  Il  fit  in- 
struire un  procès  contre  les  Cuzcatecas,  les  déclarant  rebelles  et  fé- 
lons à  l'empereur,  condamna  comme  traîtres  leurs  chefs  à  la  peine 
capitale,  et  à  l'esclavage  tous  ceux  qui  seraient  pris  les  armes  à 
la  main  dans  le  pays  jusqu'à  sa  pacification  etitière.  Cette  sen- 


tence  inique  fut  auseiiôt  exécutée  contre  le  roi,  qui  fut  mis  à 
mort,  ainsi  que  tous  les  seigneurs  de  sa  cour,  captifs  arec  lui. 
Reconnaissant  l'impossibilité  de  demeurer  plus  longtemps  à  Cuz- 
catlan  sans  danger,  les  Espagnole  reprirent  ensuite  le  chemin 
dlximché.  Ils  forent  exposés,  durant  la  plus  grande  partie  du 
▼oyage,  à  des  fatigues  et  à  des  travaux  sans  nombre,  obligés  de 
hitter  contre  les  intempéries  de  la  saison  et  ayant  sans  cesse  sur 
les  bras  les  ennemis  qu'ilis  s'étaient  attirés  par  leur  insolence  dams 
le  cours  de  cette  expédition.  Dans  leur  détresse ,  ils  invoquèrent 
plus  d'une  fois  le  secours  divin  dont  ils  étaient  si  indignes;  ils  s'a- 
dressaient surtout  avec  confiance  à  l'apôtre  saint  Jacques,  patron 
de  l'Espagne,  lui  promettant,  s'ils  arrivaient  sains  et  saufs  au 
terme  de  leur  route,  de  placer  sous  son  invocation  la  première 
ville  qu'ils  battraient  dans  cette  contrée  pour  en  faire  la  capitale 
de  lenrs  conquêtes  (1).  A  leur  grande  joie,  ils  atteignirent  enfin 
les  frontières  amies  et  rentrèrent  dans  la  capitale  des  Cakchiquets 
vers  le  95  juillet  1524 ,  après  une  absence  de  quarante-boit 
jours  (3). 


(1)  MS.  Cakcbiqucl  ou  Mémorial  de  Tecpao-AtitlaD.  —  Carta  spgunda  de 
redro  de  Alvarado,  dirigida  »  doo  Hernao  Cortes,  Coll.  de  Barcia.  —  Proefso 
de  resideocia  de  Pedro  de  Uvarado,  etc.,  pag.  70,  SO  et  82,  etc.—  UtliliocliiU, 
Decima-tercia  Relacion,  de  la  Veuida  de  les  Espaûoles,  pag.  70  et  71. 

(t)  Le  clrrofiiste  Fueotès  signale  le  tb  jaillet  comme  le  jour  de  Featrée 
d^Alvarado  dans  la  capitale  des  Cakchiquels,  igoatant  q«a  dès  lors  il  domia 
le  oom  de  Saotiago  à  la  cité  espagnole  ;  c>ï»t  une  erreur  grossière.  La  première 
lettre  d*Alvarado ,  après  la  conquête  du  Quiche ,  est  datée  d^Utlatlan ,  le 
11  avril  :  il  y  aououce  sou  départ  le  même  jour  pour  Iiiuiché,  où,  suivant  sa 
seconde  lettre,  il  arriva  encore  le  même  jour  ou,  au  plus  tard,  le  lendemain. 
Cette  seconde  Isttre,  où  il  annonce  son  retour  de  reipéditton  de  Cnzcatlan, 
est  datée  d«  ta  jeifiet,  lendemain  de  rinstaftation  des  magistrats  de  la  nan- 
velle  ville  de  Santiago  de  Guatemala.  Alrarado  renh-a  donc  et  non  vntra  paor 
le  t5  jaillet,  jour  oè  fbt  nemniée  la  nouvelle  magistrature.  Le  Manuscrit 
Cakchiquel  fîie  son  retour  au  X*  Hunafapti ,  coïncidant  arec  le  îf  juillet ,  ci 
ditq«*il  arriva  alars  de  Cufcatlau  à  litmdié,  d'où  il  ne  sortit  quête  IV^  Ca- 
■ej  eu  S  seftembre  suivant.  Donc  c'est  à  Iximché  ou  Tecptn  Guatemala 
qu>ut  lieu  la  fondation  de  la  cité  de  Santiago  de  Guatemala.  Le  Nanvacrit 
CakcMquel  est  farSaot  d*aecard  irec  les  lettres  d^Aharade  peur  lei  dates,  et 
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L'Église  catholique  célébrait,  ce  jour-là,  la  fiftte  de  l'apôtre 
saint  Jacques.  Profitant  de  cette  heureuse  coïncidence,  Alvarado 
voulut  la  solenniser  avec  toute  la  pompe  imaginable.  L'armée, 
musique  en  tète,  se  rendit  à  la  messe,  qui  fut  chantée  par  le  prêtre 
Godinez,  dans  la  chapelle  provisoire,  érigée  dans  le  quartier,  en 
présence  des  princes  cakchiquels ,  après  quoi  tous  les  Espagnols 
se  réunirent  pour  donner  officiellement  le  nom  de  l'apôtre  à  l'é- 
glise qui  serait  bâtie  pour  la  nouvelle  colonie ,  et  Alvarado  in- 
stitua, au  nom  de  l'empereur  et  de  Gortès,  dont  il  s'intitulait 
lieutenant  gouverneur  et  capitaine  général,  les  magistrats. de  k 
municipalité  de  la  ville  de  Santiago  de  los  Caballeros  de  Guate- 
mala. C'étaient  Diego  de  Roxas  et  Baltasar  de  Mendoza,  alcaldes; 
don  Pedro  de  Poriocarrero  (1),  Hernan  Carrillo,  Juan  Perei 
Dardon  et  Domingo  de  Subiarreta,  régidors.  Gonzalo  de  Alra- 
rado,  frère  du  capitaine ,  Ait  nommé  alguazil-mayor,  et  Alonso 
de  Régnera,  secrétaire.  C'était  un  lundi.  Les  trois  jours  suivants, 
on  se  livra  à  des  réjouissances  dé  toute  sorte  ;  le  mercredi,  les 
nouveaux  magistrats  prirent  possession  de  leurs  charges  et  firent 
plusieurs  règlements  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  se  firent  inscrire 
comme  citoyens  le  surlendemain.  Il  était  temps  qu' Alvarado  son- 
geât à  cette  création,  d'autant  plus  importante  pour  l'avance- 
ment de  sa  carrière,  qu'il  venait  d'apprendre,  en  arrivant  de 
Cuzcatlan,  que  le  gouvernement  de  la  province,  dite  de  Guatemala, 
avait  été  octroyé  à  un  autre  par  le  roi  (2).  Malgré  la  rareté  des 
documents  relatifs  à  l'histoire  de  cette  époque,  on  sait  que  ce  fut 


on  y  Toit  que  les  réToItes  du  pays  furent  les  seules  causes  qui  obligèreot  les 
Espagnols  k  transférer  leur  coJooie  d'uo  lieu  à  un  autre  josqu^à  sa  foodatioo 
définitive  dans  la  vallée  d'Almolonga,  en  1527.  Ceci  même  est  confirme  par 
les  actes  de  la  municipalilé  de  Guatemala ,  qui  prouvent  qu'il  n*j  eut  pas  de 
résidence  définitive  jusqu'à  ce  moment. 

(1)  Rcmesal ,  Hist.  de  la  prov.  de  Chiapa  y  Guatemala,  lib.  I,  cap.  2  et  3.- 
Libro  de  Actas  dei  Ayuntamiento  de  la  ciudad  de  Santiago  de  GuatemaU,  etc., 
copiado  y  dado  à  la  luz  por  don  Rafaël  Arevalo ,  aîio  de  1856. 

(2)  Carta  teguoda  de  Pedro  de  AJrarado,  dirigida  à  doo  Hernan  Cortcf- 
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alors  qo'O  fit  le  partage  des  terres  conquises  et  qu'il  établit  les 
répartitions  entre  ses  soldats,  à  Tinstar  de  ce  qui  avait  été  or- 
donné par  Cortès  dans  rAnahaac.  Dans  la  part  qu'il  s'attribuait, 
la  ville  d'Iximché  était  comprise  avec  son  territoire,  son  dessein 
étant  alors  parfaitement  arrêté  d'en  faire  le  chef-lieu  de  son  gou- 
vernement (1).  On  voit ,  par  sa  lettre,  datée  du  28  juillet  de  la 
rille  de  Santiago  de  Guatemala,  adressée  à  Cortès,  et  où  il  an- 
nonce la  nomination  de  la  nouvelle  municipalité,  que  son  inten- 
tion était  bien  alors  de  planter  cette  colonie  dans  la  capitale  des 
Cakchiquels,  non-seulement  à  cause  de  la  manière  pacifique  dont 
il  y  avait  été  reçu,  mais  encore i  cause  de  sa  situation  centrale 
et  de  l'abondance  qu'on  y  trouvait  de  <c  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  conquérir,  maintenir  et  coloniser  l'intérieur,  d  Dans  la 
même  lettre,  il  envoyait  au  capitaine  général,  à  Mexico,  les  noms 
des  quatre  gouverneurs  qu'il  avait  établis  sur  les  quatre  prioci- 
pales  provinces  déjà  conquises.  On  sait  que  celui  de  Guatemala, 
adopté  alo^  pour  la  nouvelle  colonie,  était  reçu  des  Mexicains  et 
des  populations  de  la  langue  nahuail  qui  le  donnaient  à  la  cité 
d'Iximché,  à  cause  de  son  palais,  appelé  par  eux  Tecpan-Quauh- 
temalan. 


(1)  Ramirei,  Proceso  de  residencia  de  Pedro  de  Alfirado,  etc.,  pag.  59,  82 
•ilSI. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


R^etions  sur  Tes  conquêtes  d*Alyarado.  Ses  eiaction^.  Résistance  des  Cak- 
ckâqoeis.  Vialraoe  crseUe  d^AlTarado.  fi»  fioi  proflhète  pëus»  les  Câàcki* 
quels  k  s'insurger.  Ils  abaudonneDi  Uimcfaé  avec  leurs  priuces.  Premièra» 
hostilités.  Les  Espagnols  sortent  dMiimché  et  vont  à  Xepau.  CommeDcemeot 
de  la  pfraade  gtieW>e  avec  les  Cakchiqitels.  Alvarade  repreed  rofl^ntife. 
Prise  de  la  forteresse  de  Mi&co.  Succès  des  Espagnols  contre  le»  villes  à» 
Zacatepecas.  Fondation  de  Ja  ville  de  San -Salvador.  Guerre  contre  les 
Bfèms.  Itédnciion  de  Zakufeu  par  Gonzalb  de  Afrarado.  Augmentation  des 
colons  eapagools  dans  les  états  gBaléiiialieD&  Alvarad#  est  appelé  par  Cartel 
en  Honduras.  Résistance  de  la  municipalité.  Il  se  préparc  à  la  marche.  Di- 
vision parmi  les  Espagnols.  Une  partie  de  Tarmée  bat  en  retraite  sur 
Iiimché  et  met,  en  se  retirant,  le  feu  à  cette  ville.  Aivarade  eootinve  sa  aM^ 
cbe  sur  la  Chololeca.  Reocoutrc  de  Luis  Marin.  Siûle  du  voyage  de  Cortte. 
Son  briganddge  autour  du  lac  dlzabal.  Son  départ  pour  le  Meiique.  Retour 
d'Alvarado  au  Guatemala.  Hostilités  nouvelles  des  Cakchiquels.  Retraite  de 
Goiizalo  de  Alvarado  à  Olliotepec.  Pedro  de  Alvarado  bal  partout  les  insurin*:». 
Combats  de  Jalpatagua  et  de  Pauchoy .  Reprise  d'Uimché  sur  le^  rois  cakchi- 
quels.  Départ  d'Alvarudo  pour  Me\ico.  Portocarrero  son  lieutenant  asMcgc 
Ruyaixot.  Pris*  de  celte  place.  Fuite  et  vie  vagabonde  des  princes  cakchi- 
quels.  Risolution  pour  Pc  tablissement  de  la  capitale  espagnole  Foiidatiou 
déûnitive  de  Santiago  de  Guatemala  par  Jorge  de  Alvarado  à  Almolooga. 
ContiDuatiou  des  ho:7iiliU'S.  Guerre  dite  de  los  Esclaves.  Siège  d'Uipaot- 
lan  el  prise  de  cette  place.  Pedro  de  Alvarado.  nommé  Adelautado,  retourue 
à  Guatemala.  Soumission  des  rois  cakcbiqueis.  Prise  de  Mictlao ,  d*Esqui- 
uolas  el  de  Copan.  Discordes  et  malaise  dans  PAmérique-Ceutrale. 


L'histoire  des  deux  premières  annéos  de  la  réduciion  des  étals 
guatémaltèques  est  demeurée  jusqu'aujourd  hui  un  mystère  pour 
la  postérité,  et  rien  n'est  plus  difficile  que  de  soulever  les  voiles 
sous  lesquels  les  conquérants  ont  cherché  à  l'envelopper;  mystère 
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d'iniquité  tellement  abominable  que,  malgré  les  cruautés  et  lot. 
horreurs  commises  à  Mexico ,  Alvarado  redouta  toujours  que  U 
vérité  ne  parvint  aux  oreilles  de  Fernand  Cortès ,  doot  il  était  le 
lieutenanL  Nulle  part»  peut-être,  la  conquête  n'eut  lieu  avec 
plus  de  brutalité,  nulle  part  les  rois  et  leurs  sujets  ne  furent  mal- 
traités plus  inutilement  ;  nulle  part  on  ne  se  rendit  coupable  plus 
effrontément  d'ingratitude  à  leur  égard,  en  récompense  de  l'hos- 
pitalité généreuse  dont  ils  usèrent  envers  les  Espagnols,  l'on  ne 
manqua  plus  honteusement  à  la  parole  donnée,  et  nulle  part  )e 
gouvernement  colonial  ne  fut  établi  avec  pnoins  de  sagesse,  dans 
les  commencements,  qu'à  Guatemala.  Le  caractère  violent,  l'em- 
portement irréfléchi  de  Pedro  de  Alvarado,  dont  nous  avons  eu 
tant  de  preuves  durant  le  siège  de  Mexico,  sa  cupidité  sans  frein, 
ses  passions  désordonnées  furent  la  cause  de  tout  le  mal  ;  c'est  ce 
qui  obligea  les  ^peuples  déjà  soumis ,  volontairement  ou  par  les 
armes,  à  se  révolter  contre  lui  ou  contre  ses  lieutenants,  et  ce  qui 
fit  traîner  si  longtemps  la  guerre  civile  dans  ces  contrées  avant 
qu'on  réussit  à  y  consolider  définitivement  l'autorité  de  la  couronne 
de  Castille.  Pas  un  historien,  pas  un  chroniste  qui  ait  pu  ou  voulu 
recueillir  les  faits  déplorables  de  ces  premières  années,  et  le  seul 
qui  rapporte  au  long  le  récit  des  conquêtes  de  ses  compatrioteft, 
Fuentes,  qui  était  à  même,  plus  que  tout  autre,  de  puiser  aux 
sources,  passe  sous  silence  ces  deux  années,  et  fait,  du  reste^un 
roman  tellement  exagéré  et  rempli  de  mensonges  de  toute  sorte» 
que  Ximenes,  dans  une  note  en  marge  de  son' manuscrit,  dit  avec 
candeur,  en  parlant  de  la  conquête  des  vallées  zacatepèques, 
qu'en  tout  il  manque  absolument  à  la  vérité  (i).  Cet  aveu  nous 

(1)  Fraocisco  Antooio  de  Faeotes  y  GazoMs,  aalif  d<  OatC^malt ,  en  était 
régidor  perpétuel  et  cbrouisle  géuéral  du  royauuK".  -7  he  père  Xiuieues  aiar- 
qae  en  notes  marginales  sur  le  manuscrit  de  Fuentes  plusieurs  erreurs  fort 
^aves  et  Taccuse  fréquemment  d*iroposturc.  Nous  en  a>ons  oans^nème  son- 
^«ii  trouvé  ]a  preuve  ,  eo  comparant  Ira  papes  de  cet  auteur  arec  oeUes  des 
«Qtres  cboniqueors  guatémaliens,  soit  espagnols,  soit  indigènes.  Nous  ne 
croyons  pas  pouroir  lui  accorder  plus  de  conâance  dans  ses  réoits  de  Tbistoire 
■MMleroe  que  dans  ceui  da  T histoire  aucieane  de  mu  pajs. 
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oblige  done,  dans  Thistoire  moderne  comme  dans  l'histoire  an- 
cienne, à  le  récuser  entièrement,  chaque  fois  que  nous  ne  trourons 
point  dans  les  autres  auteurs  une  ligne  ou  un  mot  pour  justifier 
ses  assertions  et  à  ne  prendre  dans  son  fatras  volumineux  que  ce 
qui  est  d'accord  avec  eux ,  en  omettant  les  détails  qui  paraissent 
presque  toujours  de  son  invention.  Pour  remplir  la  lacune  des 
deux  années  dont  nous  venons  de  parler ,  nous  avons  le  manu- 
scrit cakchiquel,  écrit  par  un  prince,  témoin  oculaire  des  événe- 
ments, dont  les  récits  se  trouvent  confirmés  par  la  comparaison 
que  nous  en  faisons  avec  les  rares  fragments  que  nous  trouvons 
ailleurs.  C*est  là-dessus  que  nous  baserons  le  nôtre. 

Ayant  achevé  de  régler  ce  qui  concernait  la  fondation  deii 
nouvelle  municipalité  guatémalienne,  Âlvarado  envoya  à  Cortès 
une  relation  circonstanciée  où  l'on  trouve  une  partie  des  détails 
qui  forment  la  matière  du  chapitre  précédent.  Son  courrier  ar- 
riva à  Mexico  au  milieu  des  préparatifs  qui  se  faisaient  pour  le 
voyage  du  conquérant  à  Honduras,  et  il  en  revint  avant  la  fin  de 
Tannée  avec  la  réponse  la  plus  satisfaisante  ;  en  vertu  des  pou- 
voirs qu'il  avait  reçus  de  la  cour,  Cortès  confirma  son  ami  dans 
la  charge  de  lieutenant  gouverneur  et  de  capitaine  général  des 
provinces  crUtlatlan  et  Guatemala,  et  lui  envoya  en  même  temps 
un  renfort  de  deux  cents  Espagnols  (1).  D'autres  ne  tardèrent  pas 
à  les  suivre  ;  avec  les  troubles  qui  s'élevèrent  à  Mexico,  apn  s  le 
départ  de  (Portés,  un  grand  nombre  d'Espagnols,  craignant  de  se 
compromettre  en  s'associant  à  l'un  ou  à  l'autre  parti,  ou  amou- 
reux de  nouvelles  aventures  ,  abandonnèrent  alors  l'Anahuac  el 
allèrent  se  joindre  aux  compagnons  d' Alvarado  [2).  Ce  n'est 
qu'ainsi  que  ce  capitaine  réussit  à  tenir  tête  aux  nombreuses  ré- 
voltes qui  se  déclarèrent  les  unes  après  les  autres  dans  ces  con- 
trées et  à  préparer  de  nouvelles  conquêtes. 

En  attendant,  son  dessein  étant  de  fixer  à  iximché  le  centre  de 

\i)  Herrera ,  Hist.  gen.,  decâd.  Ill ,  lib.  5,  cap.  10. 
(2)  ChroDica  de  Goattemala,  etc.,  lib.  1,  cap.  15.  MS. 
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ses  opérations  et  de  la  nouvelle  colonie  qu'il  venait  de  fonder»  il 
travaillait,  d'accord  avec  la  municipalité,  à  régler  les  attributions 
de  chacun,  nommant  aux  emplois  publics  et  réglant  les  réparti- 
tions de  terrains  et  de  domaines,  ainsi  que  son  chef  l'avait  fait  à 
Mexico.  On  commença  dès  lors  diverses  constructions  à  cet  effet  : 
on  entreprit  les  travaux  de  l'église  qui  devait  se  dédier  sous  l'in- 
vocation de  saint  Jacques,  et  le  prêtre  Juan  Godinez  en  fut  nommé 
cnré;  on  lui  adjoignit  même  un  sacristain  salarié  chargé  de  l'en- 
tretenir, et  le  franciscain  Francisco  Pontaza  reçut  la  mission  de 
travailler  à  la  conversion  des  Cakchiquels  (1).  Mais,  tandis  que 
le  zèle  d'Alvarado  le  portait  à  rehausser  l'extérieur  du  culte  divin, 
il  mettait  tristement  en  oubli  les  préceptes  les  plus  sacrés  de  la 
mprale  et  les  ordonnances  si  positives  de  son  souverain  sur  le 
traitement  des  indigènes.  Non  content  de  dépouiller  les  temples  et 
les  palais  d'Iximchjè  de  l'or  et  de  l'argent  qui  les  ornaient,  ilcom- 
manda  à  l'Ahpozotzil  et  aux  membres  de  la  famille  royale  de  lui 
apporter  des  vases  remplis  de  métaux  précieux  el  de  lui  livrer 
josqu  à  leurs  couronnes  et  aux  autres  joyaux  dont  ils  décoraient 
leurs  personnes.  Il  somma  ensuite  ce  prince  d'envoyer  d'autorité 
Tordre  aux  seigneurs  et  aux  chefs  des  diverses  provinces  de  ses 
états,  pour  qu'ils  eussent  à  se  rendre  dans  la  capitale,  apportant 
avec  eu^L  une  quantité  d*or  et  d'argent  qu'il  détermina,  sous  peine 
d'encourir  sa  colère. 

Mais  les  vassaux  de  la  couronne  cakchiquèle,  déjà  si  peu  dis- 
posés à  l'obéissance,  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  ne  parurent 
guère  empressés  à  se  conformer  à  de  telles  exigences.  Malgré  les 
défaites  des  Quiches  et  des  Tzutohiles,  ils  conservaient,  comme 
eux,  un  sentiment  de  patriotisme  ardent,  et  ce  n'était  pas  sans 
une  profonde  douleur  qu'ils  voyaient  leurs  princes  soumis  au 


(1 1  Libro  de  AcUs  del  Ayuotamieoto,  rtc  ,  pag.  S.  —  Remesil,  Hût.  de  U 
prov.  de  Chiapa  y  Guatemala,  etc.,  lib.  I ,  cap.  2.  —  Juarro»,  Uiz^t.  de  Guatt- 
I,  irai.  1,  cap.  5.  Gcogr.  Ecdes. 
IV.  43 
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jOQS  tviliatant  d'une  poignée  d'étrangers.  Ce  sentimeBt,  bien 
loitt  de  déoroUre,  n'aveit  pria  qne  plus  de  force,  tortont  depni» 
leur  retour  de  Cuzcatlan,  ci  leur  retraite  pr^ipilèe  avait  montré 
qu'ils  étaient  loin  d'être  inTincibles,  malgré  l'avantage  de  lears 
armes  et  de  leurs  chevaûi.  I>'un  airtre  côté,,  une  soorde  irritation 
gagnaii  rapidement  toutes  les  classes,  également  offensées  dss 
yhoBls  jonmatiers  dont  lenrs  dieux  étaient  l'objet  et  de  la  vlola^ 
tion  saerilége  de  leurs  temples.  Les  prêtres,  comprenant^  aimi 
qu'à  Mexico,  combien  l'installation  d'une  religion  non velleèeM 
de  la  leur  devait  leur  coûter  cher ,  travaillaient  activement  à  es- 
flammer  leur  fanatisme,  en  les  menaçant^  au  nom  du  ciel,  de  toutes 
sortes  de  malheurs^  sî  l'on  ne  s'efforçait  de  rompre  rallianoe 
odieuse  qu'on  avait  conclue  avec  les  Castillans,  qui  ne  venaient, 
disaient-ils,  qae  dans  le  but  de  les  dépouiUer  cto  leurs  biens  et  de 
leur  liberté.  Dans  ces  conditions^  il  ét»l  d'autant  plu»  difiidle 
aux  rois  d'Iximohé  de  se  faire  obéir,  que  leurs  vassaux  étaient 
persuadés  que  les  ordres  qui  leur  étaient  donnée  étaient  extor- 
qués par  leurs  oppresseurs.  Après  le  temps  révoluy  Alvaorado,  as 
voyant  arriver  personne,  les  manda  devant  lui  avee  lee  priach 
paux  seigneurs  de  la  cour,  et  s'emporta  avec  violence  contre  le 
retard  qu'ils  mettaient  à  le  satisfaire,  d  Pourquoi,  s'écria-t-il ,  ne 
a  m'avez-vous  pas  apporté  Tor  et  l'argent  que  je  vous  ai  demao- 
«  dés?  Si  bientôt,  ajouta-t-il  avec  plus  de  véhémence,  je  ne  fois* 
tt  arriver  ici  tout  l'or  et  tout  l'argent  de  vos  villes,  vous  choisiiez 
a  que  je  vous  pende  ou  que  je  vous  brûle  tout  vivants.  » 

Alors,  dans  un  mouvement  d'impatience  et  de  colère,  s'appro- 
chant  brusquement  de  l'Ahpozotzil  et  de  l'Ahpox^l,  il  leur  ar- 
racha tour  à  tour,  ainsi  qu'à  un  autre  prince,  le  bijou  qu'ils  por- 
taient aux  narines,  suivant  l'usage  des  grands  de  ce  pays,  lear 
laissant  ainsi  le  visage  tout  ensanglanté.  Tous  les  trois,  également 
saisis  de  cet  outrage,  baissèrent  la  tète  en  versant  des  larmes 
brûlantes.  Mais  le  tyran  ,  sans  s'en  inquiéter,  reprit  durement: 
«  Je  vous  déclare  que  c'est  ma  volonté  que  l'or  et  l'argent  soient 
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«  ici  daiiflekiq  joara.  Malheur  à  row,  si  tous  ne  t'apportes  poidU^ 
c  car  je  connais  mon  e<Biir  l  % 

En  disant  tés  pafblea,  \\  Im  congédia  avec  non  moin»  de 
bnitalîté.  La  nonvetle  de  cet  attentat  émut  rivement  tons  les  ea* 
prHs.  Le  peuple  et  la  noblesse  ressentirent  a^rec  une  égale  don* 
ienr  te  traitement  nidigne  que  tenait  de  sabir  la  royauté^  et, 
dans  le  désir  de  leur  en  épargner  de  nouveaui,  on  s'empressa  de 
toutes  parts  de  porter  à  Iximché  les  trésors  des  villes  environ- 
nantes. Pendant  qu'on  les  réutvrssait  dans  le  palais  de  i'Ahp^v* 
sotzil,  le  sacerdoce  achevaH  d'exalter  les  idées  superstitieuses  de 
la  nation  et  la  poussait  subitement  A  la  révolte.  On  répandit  le 
brnit  que  la  divrnité,  irritée  des  tiotences  et  des  brigandages  des 
Espagnols,  étaîf  apparue  à  ses  ministres  et  leur  avait  annoncé  la 
nrino  prochaine  de  ces  étrangers  sacrilèges  Un  prêtre  de  Cha- 
malcan,  patron  de  la  maison  royale,  se  présenta  à  l'Ahpozottit 
aèsemblé  avec  SH  cour  et  lui  parla  en  son  nom.  «  Je  suis  la 
K  fondre,  s'écria-t-ll,  et  je  frapperai  le*  Câstillahs.  Je  les  détruirai 
«  par  le  (eu  !  Au  moment  où  je  ferai  entendre  le  son  du  fambotff 
€  sacré  par  la  vifle,  que  les  rois  en  sortent  et  se  retirent  &t 
t  Vautre  c4té  de  la  rivière;  car  je  frapperai  les  Castillans  au  sep- 
t  ttème  jour  Abmak.  » 

Il  n'en  fEflTait  pas  davantage  pour  les  décider.  L'insolence  et 
la  cupidité  des  Espagnols  no  leur  avaient  que  trop  aliéné  déjà 
\eiê  cœurs  de  leurs  alliés  :  dans  l'excès  de  leur  affliction,  une  étin- 
celle  aurait  suffi  pour  enflammer  leurs  ressentiments  ;  princes  et 
peuples  gémissarient  égialement  de  Toppression  dont  ils  étaient 
▼ictimes,  et  soupiraient  après  la  vengeance,  ils  entrevirent  Te^ 
poir  dans  les  paroles  dn  prêtre  de  Chamalc4Mi,  cl  d^s  ce  moment 
ils  se  disposèrent  à  lui  obéir.  Le  mot  d'ordre  était  donné  à  tous 
las  habiUMits.  lis  attendirent  avec  anxiété  que  le  signal  leur 
vtot  du  haut  du  {jrand  temple.  Jusqu'au  dernier  moment,  tou- 
tefois, ils  surent  (iissimuler  leurs  sentiments.  Dans  la  soirée  qui 
précéda  leur  départ,  Alvarado,  flatté  de  voir  la  quantité  d'or 
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fin  qu'ils  Ini  araient  apporté  ce  joar-li  même,  avait  cooné 
Belehé-Qat  et  CahMmox  à  un  festin  splendide  auquel  ils  assistè- 
rent avec  un  grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs  (1).  Dans 
la  nuit,  le  tambour  résonna  lugubrement,  sans  que  les  Espagnols, 
accoutumés  à  ce  bruit,  trop  connu  depuis  qu'ils  avaient  envahi  le 
Mexique,  songeassent  à  s'en  alarmer.  Pendant  qu'ils  dormaient 
tranquillement  dans  leur  quartier,  la  ville  se  dépeupla  silenciea- 
sèment,  et  les  rois,  sortant  de  leurs  palais,  se  disaient  avecuo 
sourire  de  vengeance  :  «  Oui,  véritablement,  Tonatiuh  mourra; 
<c  il.  n'y  a  plus  de  guerre  ni  de  combats  dans  sa  pensée;  Tooa- 
<c  tiuh  est  tout  occupé  à  se  réjouir  à  la  vue  de  l'or  et  de  l'argent 
<c  qu'on  lui  apporte.  x>  Pas  une  &me  ne  resta  dans  la  capitale  des 
Cakchiquels;  tous,  sans  exception ,  hommes ,  femmes  et  .enflants 
sortirent  à  la  suite  de  leurs  souverains  et  se  rendirent  de  l'antre 
côté  du  grand  ravin  qui  environnait  la  ville,  dans  l'espoir  que  le 
feu  du  ciel  ne  tarderait  pas  à  tomber  sur  les  Espagnpis  et  à  les 
détruire  :  mais  la  nuit  s'acheva  saps  tourmente  ni  tempête,  et  le 
soleil,  en  se  levant  radieux  le  lendemain  matin,  commença  à  in- 
spirer le  découragement  aux  Cakchiquels,  en  leur  montrant  que 
Chamalcan  hésitait  à  foudroyer  ses  ennemis.  (27  août  1524.) 

La  chronique  ne  nous  dit  pas  quels  furent  les  sentiments  d  Al- 
varado,  lorsque,  à  son  réveil,  il  apprit  l'abandon  d'lximché,ei 
l'on  ne  peut  prévoir  jusqu'où  serait  allée  sa  colère,  s'il  eût  été  à 
même  alors  de  la  décharger  sur  ses  anciens  alliés.  11  avait  trop 
d'expérience  pour  ne  pas  comprendre  que  cette  désertion  était  la 
conséquence  de  ses  propres  excès;  mais  la  réflexion  ne  suffisait 
pas  chez  lui  à  dominer  son  avarice  et  la  violence  de  son  carac- 
tère; d'ordinaire,  c'était  par  de  nouveaux  excès  qu'il  cherchail 
à  réparer  les  désastres  causés  par  les  premiers.  Dans  la  conjonc- 
ture présente,  la  guerre  était  inévitable,  si  les  princes  cakchiquels 


(1)  MS.  Cakchiquel  ou  Mém.  de  Tecpau-AtitlaD.  ~  Ramirei,  Proceso  de  re- 
sideucia  de  i'edro  ^ic  AWarado,  etc.,  pag.  102. 
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8'ot>stinaient  à  rester  hors  de  leur  capitale,  et  l'on  ne  saurait  douter 
qu'il  les  eût  envoyés  sommer  a  plusieurs  reprises  d'y  rentrer  avec 
leurs  sujets  :  de  la  bouche  des  serviteurs  employés  dans  ses  quar- 
tiers, il  avait  appris  promptement  la  source  de  celte  rupture  ;  mais 
il  Y  svait  lieu  d'espérer  que  les  Cakchiquels,  en  reconnaissant  la 
husseté  de  l'oracle  de  leur  dieu,  finiraient  par  se  soumettre  de 
nouveau.  Dix  jours  se  passèrent,  cependant,  sans  qu'il  y  eût  aucune 
apparence  de  réconciliation,  et,  quoiqu'ils  s'abstinssent  de  com- 
mettre la  moindre  hostilité,  ils  paraissaient  résolus  à  se  tenir 
éloignés  des  Espagnols.  Ce  fut  Alvarado  qui  les  commença.  Im* 
patient  de  cet  état  de  choses,  il  se  décida  à  sortir  de  la  ville  et  à 
aller  chercher  lui-même  l'Ahpozotzil.  Mais  Belehé-Qat  et  Cahi- 
Imox  avaient  trop  souffert  pour  se  rendre  si  facilement  à  ^es  som- 
mations; ni  les  promesses  ni  les  noeuaces  ne  réussirent  à  les  con- 
vaincre, et,  en  voyant  les  Espagnols  se  mettre  en  campagne,  ils 
se  retirèrent  dans  les  montagnes  qui  s'élevaient  au  nord-est  de 
leur  capitale  (1). 

On  oe  saurait  dire  exactement  où  Alvarado  porta  alors  ses 
pas.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  avant  la  fin  de  l'année,  i\  se  vit 
dans  l'obligation  d'abandonner  totalement  Iximché  à  son  tour,  et 
qu'il  transféra  ailleurs  le  centre  de  ses  opérations.  La  crainte  d'y 
être  exposé  aux  embûches  de  ses  ennemis  et  de  s'y  trouver  sans 
moyens  de  subsistances  devait  lui  faire  une  loi  ^le  chercher  un 
territoire  ami  ;  malgré  les  assertions  des  auteurs  qui  se  sont  oc* 
capes  de  cette  matière  et  qui  ne  s'appuient,  d'ailleurs,  sur  aucun 
fondement  positif  (2),  il  est  clair  qu'il  ne  prit  point  alors  ses 
quartiers  dans  la  vallée  de  Panchoy  (3).  Tout  nous  porte  à  croire, 

:l)  MS.  Cikchiquel  on  Mémori^  de  Tecpan-Atitlêo. 

(2)  Voir  Jaarros,  qui  donoe  è  ce  sujet  les  seotimeots  difers  des  «uteurs 
iriiaténia liens  dont  pis  no  seul  ne  s*accorde  positivement  avec  Tautre  sur  le 
liea  où  Alvarado  établit  son  camp,  e/  Heal,  avec  sa  municipalité  nouvelle  jns- 
^m'k  l'année  1527. 

(3)  Panchoy,  nom  de  la  vallée  où  rst  située  la  Antigua  Gnati^mala.  Ce  dob 
signifie,  non  U  Grand  Iju,  comme  dit  Fuentet,  mais  Au  lac,  Apqd  Lteam 
vcl  sUgnam ,  à  cause  des  cau\  qui ,  sans  doute ,  convrirent  jadis  cette  vallée. 
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aa  contraire ,  qu'il  lea  établit  sur  les  frontières  des  TEOtokslss 
qui  demeorèrent  fidèles  à  sou  allianee,  ao  jnilieo  des  véroltes  das 
populations  voisines»  et  qui,  pour  ce  molifs  se  tro^i^èrenl  es 
guerre  à  leur  tour  avec  les  Cakchiqnels  (1).  he  Ueu  où  on  les  voit 
stationnés,  vers  la  fin  de  Tan  1524,  est  appelé  Xepau  (2)  par  iei 
indigènes  :  c'est  là,  sans  doute,  qu'ils  retirèreot  les  richesseï 
d'iximché,  qu'ils  avaient  dépouillé,  ep  partant,  de  iout  ce  qu'il 
était  possible  d'en  enlever.  Dans  cet  état  de  choses,  les  boatiUlii 
durent  commencer  anssit&t  qii'Alvarado  eut  pris  ses  uftesures  poar 
la  sécurité  des  siens*  Afin  de  se  venger  de  TAlipozotEil  et  de  m 
cour,  il  entreprit  des  battues  sur  son  territoire,  qu'il  ravagea  de 
toutes  les  manières»  saccageant  les  villages  et  les  métàiriea,  impo- 
sant des  tributs  aux  habitants  des  viUes  qui  n'osaient  encore  m 
révolter  ouvertement,  n'épargnant  ni  violences  ni  menaces,  dani 
l'espoir  de  ramener  les  princes  àJ'obéissance  qu'ils  avaient  jurée  i 
la  coc^ronne.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  citoyens d'Ixioi- 
ché,  saisis  dans  les  bois,  où  ils  cherchaient  à  rejoindre  leur  roi ,  h- 
rent  pendus  par  ses  ordres,  et  l'on  marqua  du  aceau  de  l'esclavage 
tous  ceux  de  leurs  vassaux  qu'on  put  croire  complices  de  leur  fuite. 
Les  Cakchiquels.  hors  d'état  d'endurer  plus  longtemps  ces  op- 
pressions, prirent  enfin  les  armes  de  toutes  parts  ;  à  la  voix  de 
Belehé-Qat  et  de  Cahi-Imox,  la  plupart  des  princes  de  leur  race,  sé- 
parés d'eux  jusque-là  par  suite  de  leur  ambition  ou  de  leurs  riva- 
lités particulières,  s'unirent  sousles  mêmes  étendards,  et  lescbefr 
d'une  foule  de  nations  voisines,  déjà  soumises  à  Alvarado  ou  de- 
meurées neutres  jusqu'à  ce  moment,  commencèrent  à  s'agiter 
dans  l'intérêt  commun  de  leur  indépendance.  Les  Quiches  et  les 
Tzutohiles,  au  lieu  d'oublier  leurs  querelles  d'autrefois,  ne  se 


(1)  HS.  Cakchiquel ,  etc.  ^  On  Mit ,  ep  outre,  que  le  franciscain  Fni 
Francisco  Pontaza,  à  Tabandon  de  Tecpao-Guatcmala,  alla  catéchiseriez  lo- 
diens  d'Atitlan. 

(2)  Rien  o*indique où  est  eitctemeot  ce  lieu;  mais  le  oom  ooat  parait  ap- 
parloir  aa  dialecte  tzotohil. 
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•mmMBik  cfmt  de  l'injure  qu'iVs  araient  reçue  été  CakolrityMle, 
ipii  avaient  si  récemment  aidé  les  Espagnols  à  les  subjuguer  ;  se 
iPOjant  appuyés  sur  Falliance  d'Alvarado,  ils  ne  pensèrent  qu'à 
tirer  TengeaBce  de  leurs  éniiemis,  sans  songer  qu'ils  n'étaient  que 
lee  iastmments  de  la  tyrannie  étrangère,  c  Déjà,  dit  la  ehronf- 
qM  (1),  les  Castillans  étaient  derenus  tout  à  fait  odieux  aux 
Cakcbiquels;  ceux-ci  élevèrent  alors  des  retranchements,  ils 
creusèrent  des  fosses  où  ils  mirent  des  pieux  pour  que  les  che- 
vMn ,  en  y  tombant ,  pussent  se  tuer,  et  toutela  nation  prit  part 
à  ta  |[uerre.  Un  grand  nombre  de  Castillans  périrent  à  cette  oc- 
casion ,  ainsi  que  leurs  chevaux,  dans  les  chausse*trapes ;  les 
Quiches  et  les  Tiutohiles  furent  déroutés  et  leurs  villes  saccagées 
par  les  Cakchiquels.  C'est  par  ce  moyen  sealement  que  les  CayttI- 
lans  les  laissèrent  mpirer  et  que  les  autres  peuples  respirèrent.^» 
La  guerre,  en  effet,  fut  des  pluecruelles,  et  tous  les  témoim 
qui  déposèrent  depuis  ^lans  la  procédure  dirigée  conU^e  Alvu- 
ratlo  rappellent  eu  tennes  énergiques  les  combats  acharnés  qu'ils 
eurent  à  soutenir  alors  de  la  part  des  indigènes.  Chaque  cheval 
toé,  chaque  Espagnol  qoi  périssait  était  un  triomphe  pour  eux, 
et,  en  lançant  des  volées  de  ffèches  à  l'ennemi,  ils  lui  criaient 
avec  ironie  (S)  :  «  Prends,  Tonatiuh,  prends,  c'est  de  l'or  !  » 

Ainsi,  le  reste  de  l'année  1524,  commencée  si  glorieusement, 
se  passa  pour  ceux-ci  à  repousser  avec  les  T^utohiles  l'invasion 
du  territoire  oà  ils  s'étaient  retirés,  assaillis  qu'ils  étaient  par  les 
alliés  qui  les  avaient  reçus  si  cordialement  à  leur  arrivée  et  obligés 
à  se  tenir  sur  la  défensive.  L'interruption  qu'on  remarque,  du- 
rant quatre  mois,  dans  les  réunions  de  la  municipalité,  est  une 
preuve  du  peu  de  tranquillité  dont  ils  jouissaient  alors,  et  le  prix 
exorUtant  des  harnachements,  des  vêtements  et  des  raccommo- 
dages» aâusi  que  des  denrées,  témoigne  de  la  détresse  à  laquelle 


(I)  us,  Cêhchiqatl  ta  Mém.  et  Tiq^A-AttOeo. 
(9i  laoïirei,  Preceto  de  Ahtrado,  tu.,  p.  36. 
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ils  forent  réduits  damnt  cet  intervalle  (1).  Mais,  dans  les  derniers 
jours  de  1524  ou  dans  les  premiers  de  Tannée  suivante,  ils  reçu- 
rent, à  Xepau,  des  renforts.considérables  de  Mexico.  I>ès  lors  ib 
reprirent  Tolfensive  avec  une  vigueur  qui  jeta  la  consternation 
dans  toutes  les  nations  hostiles.  Alvarado  entreprit  de  réduire, 
Tune  après  l'autre,  à  son  autorité  toutes  les  villes  qui  s'y  étaient 
soustraites  ou  qui,  jusque-là,  avaient  refusé  de  la  reconnaître. 
Laissant  à  Xepau  une  force  suffisante  pour  assurer  ses  derrières, 
il  rentra  dans  Iximché»  où  il  rétablit  provisoirement  sa  demeure 
et  ravagea  de  là  tous  les  cantons  septentrionaux  des  Cakchiqoeb, 
qui  s'étendaient  depuis  le  territoire  de  Solola  jusqu'aux  cités  po- 
puleuses des.Zacatepecas.  Pendant  plusieurs  mois,  il  ne  ce^it 
d'y  porterie  fer  et  la  flamme,  surprenant  les  villes  et  les  vilUgei 
par  l'ardeur  et  la  rapidité  de  sa  course,  leur  imposant  son  joogi 
force  de  supplices,  de  cruautés  et  de  menaces,  fouillant  leon 
bois  et  leurs  montagnes,  jusqu'au  plus  profond  de  leurs  ravins,  ne 
leur  laissant  enfin  aucun  asile  où  il  ne  se  montrât  capable  de  pé- 
nétrer, et  s'en^parant,  comme  par  enchantement,  des  citadelles 
réputées  les  plus  imprenables. 

C'est  dans  cette  campagne  mémorable  que  la  forteresse  h' 
meuse  de  Mixco  vit  escalader  ses  remparts  :  c'était  une  ville  po* 
komame,  située  sur  un  rocher  d'une  hauteur  merveilleuse,  eoTi- 
ronnée  de  précipices  profonds,  roulant  les  eaux  tumultueuses  do 
PixcayatI  (2).  Le  siège  dura  plusieurs  jours.  Espagnols,  Mexicain* 


(1)  Libro  de  Actas  del  Aynntamiento,  etc.^  pag.  S-10.  —  Du  11  aoAt  lo 
12  décembre,  la  municipalité  cessa  de  se  réunir,  elles  règlements  qu'elle  fit 
à  celle  époque  mettent  le  prix  d'un  porc  à  vingt  pesos  ou  onces  d'or,  et  celai 
d*un  œuf  è  un  real  d'or  ou  une  piastre,  5  francs  et  des  centimes. 

(2)  MS.  Cakchiquel ,  etc.  —  Le  PixcayatI,  c'est-à-dire,  le  Fleuve-Gtrdieo, 
est  un  des  principaux  amuents  du  Rio  Grande  de  Motagua.  La  fortereisede 
Mixco  occupait  un  angle  formé  par  le  PixcayatI  et  un  de  set  affluents,  à 
quatre  ou  cinq  lieues  au-dessous  du  Motagaa.  Les  habitants  de  Mixco  fureot 
transportés,  par  Alrarado,  sur  les  collines  de  la  rallée  dite  de  las  Vacas.  oô 
ils  se  bâtirent  un  rillagc  du  même  nom,  à  3  lieues  eoTiroo  de  U  cité  aciatll* 
de  Guatemala 
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et  TIaxcaltèqaes  y  déployèrent  une  égale  valeur,  et  ceux-ci  y^  per- 
dirent un^  chef  illustre  du  nom  de  XuchiatI;  maisy^iprès  une  dé- 
fense également  courageuse  où,  de  chaque  c6té,  il  périt  beaucoup 
de  monde,  l'assaut  fut  donné  à  la  cité  pokoniame,  qui  fut  occu* 
pée  par  les  troupes  castillanes  et  ensuite  livrée  aux  flammes.Un 
grand  nombre  d'autres  villes,  épouvantées  du  sort  de-Mixco, 
s'empressèrent  alors  de  faire  acte  de  soumission  aux  vainqueurs; 
telles  forent,  parmi  les  Zacatepecas,  Xilotepec,  Yampuk,  Papn- 
laka  et  Zumpanco,  dont  la  défection  laissait  les  rois  oakchiquels 
isolés  sans  recours  dans  les  montagnes  de  Comalapa  (1),  où  ils 
s'étaient  retirés ,  tout  en  ouvrant  à  Âlvarado  l'entrée  des  belles 
vallées,  situées  au  pied  des  volcans  de  Hunahpu  et  de  Pacaya.Ces 
travaux  occupèrent  les  Espagnols  durant  la  plus  grande  partie  de 
l'année  1525;  mais  ils  ne  les  empêchèrent  pas  de  porter  plus  loin 
leurs  regards.  Leur  nombre  s'accroissant,  chaque  jour,  par  les  re- 
crues arrivant  de  Mexico,  d'où  les  passions  politiques  chassaient 
alors  beaucoup  de  monde,  Alvarado  avait  repris  le  dessein  -de 
fonder  une  colonie  dans  la  province  de  Cuzcatian.  On  ignore  en- 
tièrement les  détails  de  cette  seconde  expédition ,  ainsi  que  la 
condition  où  se  trouvait  cette  t>elle  contrée  depuis  le  départ  de 
ses t>ppressenrs ;  il  est  certain,  toutefois,  qu'un  établissement  y 
fut  fondé  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1525,  sous  le  nom 
de  Villa  de  San-Salvador,  et  que  Diego  Holguin  en  fut  alors 
nommé  alcalde  (2).  H  eut  lieu,  non  dans  l'emplacement  de  cette 
ville  ni  de  la  cité  de  Cuzcatian,  mais  à  dix  lieues  environ  plus  au 
nord,  dans  la  vallée  de  Xuchitoto,  où  il  demeura  plusieurs  an«> 
nées  (3). 

(1)  MS.  Cakchiqnel,  etc.  ^  Faentes.  Recopilacioo  florida,  etc.,  cap. 

(2)  Libro  de  Actas.  etc.,  pag.  13.  —  La  monicipaliu^  s'étaot  teoue  le  6  mai 
1525,  il  j  est  dit  que  déjà  Diego  Holguin  éuit  éUbli  daos  la  Villa  de  San-Sal- 
vador ;  ce  qui  prouve  qup  la  colonie  eiistait  dès  ce  moment,  quoique  Juarrot 
oe  mette  sa  fondation  qa*à  Pan  1528.  Mais  le  témoignage  des  actes  municipam 
est  irrécaiable. 

(3)  Xractado  de  la  fandacion  del  Cenvento  de  Dominicos  de  San-Salva- 
der,  etc.,  MS. 
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C'«»t  à  eeUe  même  année  que  Foenles  «itrasiie  la  eonqvéle  de 
la  province  des  Mems,  aitoée  an  nord-oaest  dea  étala  gnaléona- 
Uena.  A  l'en  croire,  TepepuU  roi  de  Gi^aiareaah,  cherehaat  à  ga* 
gner  les  bonnes  gràaes  d'Alvarado,  aurati  dénoncé  Caibil-Baiani, 
prince  de  Zaknleu,  comme  rinstigateor  de  la  tranie  ^m  ayait 
feiU  détruire  l'armée  espagnole  dans  Tincendie  de  hi  capkaledo 
Q«iohé.  Gonzalo  de  Alrarado»  son  frère,  fnt  chargé  de  cette  ei- 
pédiUion,  et  il  partit  au  commencement  de  juillet,  à  la  tète  de 
qnatre-Yingts  fantassins,  de  quarante  chevaux  et  de  deox  mille 
Indiens  alliés.  Malgré  la  difficulté  des  chemins,  rendus  presque 
impraticables  par  les  pluies  qui  tombateni  en  abondance,  il  ar- 
riva, au  bout  de  qudq«ies  jours,  dans  la  plaine  «arécageose  de 
Hazatenango,  qu'il  trouva  défendue  par  des  retranchemeots 
considérables;  mds  ils  furent  emportés  au  premier  aaatot,  et  les 
Mems  prirent  la  fuite  devant  l'armée  castillane,  laissant  la  brAcbe 
couverte  de  cadavres.  Une  action  plus  chaude  eut  lien  à  peu  de 
distance  de  cette  place  avec  les  troupes  de  Malacataa.  Celles^ 
en  apprenant  la  chnte  de  Mazatenango,  s'avancèrent  rapidement 
au-devant  de  l'ennemi  avec  tout  le  bruit  et  la  pompe  HHlitaire 
accoutumés  :  la  vue  des  chevaux  leur  causa  un  moment  d'éton- 
nement;  mais,  réparant  bientôt  leur  désordre,  elles  chargèrent  les 
Espagnols  avec  une  fureur  et  une  activité  qui  les  étourdirent. 
Déjà  ceux-ci  pliaient  devant  la  multitude  et  Tacharnement  de  leurs 
adversaires,  lorsque  Gonzalo,  observant  sur  une  hauteur  voisine 
leur  chef  Can-Ilocab,  qui  dirigeait  les  mouvements  des  siens,  se 
souvint  de  la  bataille  d'Otompan.  Piquant  des  deux,  la  lance  en 
arrêt,  il  arriva  avec  impétuosité  sur  le  prince  mem,  et,  fendant 
son  cortège  comme  une  flèche,  il  le  perça  de  part  en  part,  avant 
qu'on  eût  pu  lui  porter  aucun  secours.  Ce  coup  imprévu  fut  le 
signal  de  la  défaite  des  ennemis  ;  épouvantés  de  la  mort  de  leur 
chef,  ils  prirent  la  fuite  vers  la  ville ,  où  on  les  poursuivit  chau- 
dement. Se  voyant  dans  l'impossibilité  de  résister  plus  longtemps, 
les  principaux  citoyens  se  rendirent  en  députation  auprès  de 
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Gonuk),  av«e  un  préeent  de  pierreries  ei  d'or,  et  -se  recosm- 
reiil,  ASAs  Attire  cooiestation,  pour  vassaux  de  la  couronne  de 
Casiille. 

Dès  k  lendemain,  les  Espagaols  marchèrent  contre  Zakulea; 
c'était  la  Tille  la  plus  considérable  des  Mems,  et,  comme  la  pkio 
pari  des  forteresses  mexicaines  et  guatémaltèques,  elle  occupait 
on  plateau  élevé,  défendu  de  toutes  parts. par  des  ravins pro^ 
fonds  qui  en  rendaient  Tapprocbe  en  quelque  sorte  kiaccessttile. 
Là  s'étaient  retirés  te  prince  Caibil-Baiam,  non-seulement  aivee 
les  habitants  de  la  cité,  mais  avec  tous  ceux  des  bourgades  voi* 
sines  qui  formaient  autour  d'elle  comme  autant  de  faubomqus. 
Tel  était  Huehuetenango,  qui,  depuis^  remplaça  cette  capkaie 
sous  la  domination  espagnole.  L'armée  trouva,  en  arrivant,  tentes 
ces  locaKtés  désertes  et  sans  vivres.  Pour  se  conformer  aux  or- 
donnances  royales^  Gonzalo  envoya  sommer  Caibil-^alam  de 
foire  sa  soumission.  11  chargea  de  ce  message  un  prisonnier  de 
marque,  pris  è  la  dernière  bataille  :  oelui*ci  n'étant  pas  retourné, 
il  dépêcha  plusieurs  seigneurs  quiches  ;  mais  ils  forent  reçus  sons 
les  premiers  retranchements  avec  une  gréie  de  flèches  et  obligés 
de  foire  volte-foce  en  toute  hâte. 

Outré  de  cette  insulte ,  Gonzalo  commanda  de  marcher  sur  la 
forteresse  etde  lui  donner  l'assaut  ;  six  mille  Indiens  de  Zakuleu, 
de  Cuilco  et  d'ixtlahuaoan,  montagnards  robustes  et  hardis,  Tat- 
tendaient  au  passage.  Mais  ils  forent  déroutés  avec  une  grande 
perte,  laissant  le  champ  de  bataille  couvert  de  leurs  dépouilles  ; 
d'autres  sortirent  à  leur  aide,  toujours  repoussés  avec  de  nouvelles 
pertes,  et,  pendant  plusieurs  semaines,  les  combats  se  sucoédèrent, 
ian%  espoir  de  mr  tomber  la  forteresse.  (Cependant  les  soldats 
ainsi  que  les  vivres  commençaient  à  lui  manquer  ;  on  n'y  laissait 
pénétrer  ni  hommes  ni  provisions,  et  déjà  la  disette  se  foisait 
sentir  à  la  population  renfermée  dans  ses  murs.  De  chaque  côté, 
la  souffrance  était  égale  ;  on  était  arrivé  au  mois  d'octobre,  et, 
dans  les  régions  élevée»  où  est  situé  Huahuetaeango,  le  fooid  est 
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presque  aussi  intense  que  dans  les  contrées  tempérées  de  l*Ea- 
rope.  Tandis  que  les  Mems  étaient  en  proie  aux  horreurs  de  la 
faim,  les  Espagnols  et  leurs  alliés  étaient  exposés  à  toutes  les  in- 
tempéries d'une  saison  rigoureuse  dans  un  climat  équinoxial. 
Enfin,  Caibii-Balam,  prenant  en  pitié  le  sort  de  tant<]e  malheu- 
reux, femmes,  enfants  et  vieillards,  qu'U  voyait  périr  sous  ses 
yeux,  se  détehnina  à  demander  la  paix  ;  elle  fut  conclue  à  la  sa- 
tisfaction générale ,  et  la  forteresse  fut  remise  aux  assiégeants. 
Gonzalo  de  Alvarado,  en  ayant  pris  possession,  en  abattit  les 
principales  fortifications;  dans  l'intervalle,  il  réduisit  ou  reçut â 
composition  un  grand  nombre  de  villes ,  situées  à  plus  ou  moins 
de  distance  de  Huehuetenango,  et,  ayant  laissé  dans  cette  place 
une  forte  garnison ,  sous  le  commandement  de  Gonzalo  de  Solis, 
il  s'en  retourna  vers  la  fin  de  l'année  au  quartier  général  (1). 

Cependant  les  troubles  qui  agitaient  Mexico  en  l'absence  de 
Certes  continuaient  à  tourner  à  l'avantage  des  colonies  espa- 
gnoles fondées  dans  les  états  guatémaliens.  Déjà  un  grand  nombre 
de  Castillans  avaient  quitté  l'Anahuac,  les  uns  pour  éviter  de  se 
compromettre,  en  prenant  une  part  dans  les  affaires ,  les  autres 
par  suite  de  cet  esprit  d'inconstance  et  d'aventure  si  commun  i 
cette  époque  ;  d'autres  venant  d'Europe  ou  des  Antilles,  en  ap- 
prenant l'agitation  qui  régnait  dans  la  capitale,  prenaient  direc- 
tement le  chemin  de  Guatemala  et  venaient  se  joindre  aux  com- 
pagnons d'Alvarado  (2).  Aussi,  malgré  la  résistance  où  conti- 
nuaient à  se  maintenir  les  rois  des  Cakchiquels,  celui-ci  jugeait-il 
déjà  le  pays  suffisamment  garanti  contre  toute  nouvelle  insurrec- 
tion ,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1525,  pour  penser  à  se 
rendre  à  Mexico,  où  l'on  avait  fait  courir  le  bruit  de  la  mort  de 
Cortès  et  y  prendre  connaissance  de  l'état  des  choses.  En  consé- 
quence, le  4  octobre,  ayant  réuni  les  membres  de  la  municipa- 

(1)  Fueotes,  Recopilacion  florida,  etc.,  lih.  VIII,  cap.  IS,  23.  —  iaarros, 
Hist.  de  Guatemala,  trat.  VI,  cap.  12. 

(2)  Chroûica  de  la  prov.  de  Goattemala,  etc.,  lib.  I,  cap.  15.  MS. 
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litéy  il  y  exposa  la  nécessité  de  ce  voyage  et  nomma  pour  aicalde 
ordinaire  et  régidor  Pedro  de  Valdivieso,  afin  de  rendre  la  justice 
en  son  nom.  A  cette  annonce,  la  municipalité  se  récria  vivement, 
et  ses  propres  frères  lui  remontrèrent  ^imprudence  qu*il  y  avait 
à  quitter  la  colonie  dans  Tétat  précaire  où  elle  se  trouvait  encore, 
en  ce  moment,  par  suite  de  la  guerre  :  sOn  absence,  ajoutaient- 
ils,  ne  devait  pas  seulement  être  une  source  considérable  de 
dommages;  mais  les  soldats  qu'il  allait  emmener  avec  lui  étaient 
autant  d'hommes  de  moins  pour  sa  défense,  et  il  était  à  craindre 
qu'il  n'en  résultât  des  conséquences  fâcheuses  pour  sa  consolida- 
tion. Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  reçut  de  Cortès  lui-même  des  let- 
tres, datées  de  Truxillo,  où  le  général  lui  donnait  avis  de  sa  présence 
et  de  l'intention  où  il  était  de  retourner  à  Mexico,  en  prenant  le 
chemin  de  Guatemala.  Malgré  le  plaisir  qu'il  ressentait  à  savoir 
que  son  chef  était  en  vie,  Alvarado  se  souciait  fort  peu  de  le  re- 
cevoir dans  son  gouvernement;  il  redoutait  l'œil  perspicace  du 
capitaine  général  (1),  et  les  fautes  qu'il  avait  commises  par  suite 
de  ses  emportements  et  de  ses  violences  étaient  trop  fraîches  et 
surtout  trop  patentes,  pour  ne  pas  avoir  à  craindre  des  reproches 
sévères  sur  son  administration  et  sur  sa  conduite. 

De  nouvelles  lettres  vinrent  à  propos  le  tirer  de  cet  embarras  ; 
comme  il  faisait  ses  dispositions  pour  envoyer  du  monde  vers 
Honduras,  afin  d'ouvrir  les  chemins  et  de  porter  les  bagages  de 
l'armée,  il  reçut,  au  commencement  de  1526.  l'ordre  de  Cortès 
d'aller  le  trouver  à  Truxillo,  d'où  il  comptait  faire  voile  ensuite 
pour  la  Véra-Cruz.  il  se  mit  aussitôt  en  mesure  d'obéir  :  les  pré- 
paratifs qui  avaient  été  faits  pour  aller  prendre  le  capitaine  géné- 
ral venaient  tout  à  propos  pour  lui-même.  Mais  il  n'éprouva  pas 
moins  d'opposition  pour  cette  expédition  que  pour  le  voyage  de 
Mexico,  et  la  municipalité  le  menaça  vainement  de  l'autorité  royale 
pour  le  retenir  auprès  d'elle.  Bien  des  soldats  même,  après  avoir 

KÏ)  Rtmestl,  Hiftt.  de  U  pror.  de  Chiapa  y  OoêtcBiala,  etc.,  lib.  I,  cap.  4. 


friit  kiin  préparaUfii  poar  retourner  daoâ  l'Aiiahiiw^  éamû  l'es- 
poir  d'y  jouir  do  butin  qu'ils  araieAl  amasBé,  ne  parlaieDtqti'à 
contre-cœur  pour  le  Honduras»  où  ils  se  persnadaieiii  qu'il  n'y 
avait  riett  à  gagner.  Dédaignant  les  menaces  des  «as  et  la  oolèi» 
des  autres,  Alvarado  nomma,,  pour  le  suppléer  en  son  absence^ 
dans  le  commandement  général  de  la  cokmiet  son  fisère  Gon- 
zalo,  et  se  disposa  à  se  maître  en  marche  aux  presMers  jours 
de  mai  tS26. 11  réunit  à  Xepau  les  différeats  corpa  dont  il  comp- 
tait composer  son  armée  ;  mais,  au  moment  de  parti*,  l'esprit 
d'insubordination,  soufflé^  par  les  mécontents,  se  manifesta  aree 
plus  de  force  que  jamais^  et  la  moitié  de  ses  aoldatsi  abandoanaat 
leur  chef,  s'enfuirent  à  lûmché,  avec  la  résolution»  afrèlée  de  m 
pas  aller  plus  Ipin^  Alvarado,  rempli  de  c#lèvey  les  suivît  de  près 
et  les  rejoignit  bientôt  dans  cette  ville,  où  ils  furent  sur  le  poial 
d'en  venir  aux  mains  les  uns  avec  les  autres.  U  trouva  cependant 
le  moyen  de  les  apaiser.  Mais,  dans  la  auit^  les  plus  nuitins,  per- 
sistant dans  leur  opposition ,  mirent  le  feu^  à  quelques  palais  voi- 
sinsy  et,  tandis  que  les  flammes  s'étendaient  A  d'autre»  édiicea^ 
ils  sortirent  furtivement,  emportant  les  ornements  de  i»  ehapeHe 
et  emmenant  le  prêtre  qui  la  desservait.  Us  prirent  aussitôt  la 
route  du  Quiche,  d'où  ils  marchèrent  à  grandes  journées  sur  la 
province  de  Soconusco.  A  la  vue  de  l'incendie ,  les  Sentinelles, 
uniquement  occupées  à  donner  l'alarme,  n'observèrent  potaf 
leur  retraite,  et  on  ne  s'en  aperçut  qu'au  jour.  Alvarado,  recon- 
naissant l'inutilité  de  ses  efforts,  laissa  alors  la  ville  à  demi  ruinée 
et  continua,  le  lendemain  ,  sa  marche  avec  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  (1).  11  prit  la  route  de  Cuzcatlan,  d'où  il  entra  poar 
la  première  fois,  en  traversant  le  fleuve  Lempa,  dans  la  province 
de  Cbaparristic,  puis  dans  la  Choluteca,  située  au  bord  du  golfe 
de  Chorotina. 


(1)  MS.  Cakchiquel,  etc.— L'auteur  iodigèue  fîie  au  IV*  Ctmej,  9  mai  1536, 
rioceodie  de  la  capitale  des  Cakchiquels.  —  Eamirez,  Proceso  de  resideocii 
de  Padro  de  AWaredo,  etc.,  pag.  60,  S3  et  paisim. 


Ctst  U  qu'il  aipprft  la  nouvelle  que  Coftès  s'émit  embar- 
qué à  Tmxîllo  pour  retourner  à  Mexico.  Une  partie  de  rannée 
eapagnole  de  Honduras,  conduite  par  le  capitaine  Luis  Marifi, 
avait  pris  la  route  de  terre  pour  s'y  rendre  par  les  états  guaté- 
maliens, et  Alvarado  eut  le  plaisir  de  faire  avec  elle  sa  jonction 
«Q  bovrg  cholutèque  de  Malacatan.  If  apprit  de  sa  bouche  tous 
les  détail»  du  grand  voyage,  entrepris  par  son  chef  à  la  recherche 
d'Olid  et  des  souffrances  incroyables  qu'il  avait  endurées  dans  ce 
fameux  trajet. 

Ces  souffrances  ne  furent  pas  moins  cruelles  durant  les  cinq  ou 
six  semaines  qu'ils  employèrent  à  passer  du  petit  état  de  Peten- 
Itza  aux  établissements  formés  par  Gil  Gonzalez  Davila,  aux 
k>ords  du  golfe  de  Honduras.  Mais  les  Espagnols  eu  étaient  eux- 
mêmes  la  cause  principale  :  leur  présence  suffisait  pour  dépeu- 
pler non-seulement  les  villes,  mais  des  provinces  entières.  Épou- 
vantés de  leurs  brigandages,  les  indigènes  s'enfuyaient  à  kfuv 
approche  :  les  uns  se  retiraient  dans  les  forêts  et  les  montagnes 
les  plus  inaccessibles  ;  les  autres,  emportant  leurs  biens  et  emme- 
nant leurs  familles,  cherchaient  à  gagner  quelque  région  inté- 
rieure on  d^uiie  approche  plus  difficile  ;  ailleurs,  tes  hommes,  livrés 
au  désespoir,  se  refusaient  à  cultiver  leurs  terres  et  cessaient  tout 
commerce  avec  leurs  femmes,  ne  voulant  plus  engendrer  dm 
enfants  pour  être  les  esclaves  de  ces  maîtres  odieux.  On  vit  sur- 
tout se  produire  ces  faits  dans  te  Honduras  et  les  provinces  sep- 
tentrionales de  Nicaragua,  où  les  colonies  ne  furent  établies  d'une 
manière  régulière  qu'assez  longtemps  après  la  conquête  de 
Mexico,  et  où  les  ravages  des  conquérante  furent  sf  grands,  que 
les  lieux  connus,  dans  la  tradition  indigène,  comme  ayant  iHé  le 
plus  civilisés,  passèrent,  dans  les  notions  du  monde  ancien,  comme 
n'ayant  îamais  été  peuplés  que  de  sawvagaa.  C'est  ainsr  que  ees^ 
contrées,  dont  Alvarado  hii-méme  parte  avec  enthousiasme  dans 
ses  lettres  à  Cortès  (1)  et  qui  renfermaient  le&  grandea  cÂtés  bàtieft 
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par  Topiltzin-Aciitl,  ne  présentent,  dans  les  relations  dn  temps, 
que  quelques  noms  vagues  de  provinces ,  réduites  avec  plus  on 
moinsi  de  travail,  par  les  successeurs  d'OIid,  parCortès,  Alvarado 
et  Montéjo,  et  dont  aujourd'hui  on  ne  sait  rien. 

Ainsi  disparut  la  cité  de  Nito,  dont  les  iruines  s'étendent  ao 
bord  du  goulet  du  lac  d'Izabal,  et  qui,  au  rapport  d'un  conteoh 
porain,  avait  alors  une  population  de  plus  de  deux  cent  mille 
âmes.  Toute  cette  région,  si  riche  et  si  pittoresque,  actuellement 
déserte  et  malsaine,  était  couverte,  comme  les  autres,  de  villes 
sans  nombre,  dont  les  magnifiques  débris  se  trouvent»  de  temps  à 
autre,  au  milieu  des  forêts  qui  les  recouvrent.  Nito,  célèbre  par 
ses  grandes  foires,  la  seule  dont  l'histoire  de  la  conquête  fasse 
quelque  mention,  était  l'entrepôt  d'un  commerce  considérable 
avec  toutes  les  nations  du  golfe  et  celles  de  l'intérieur  :  son  tiao- 
quiz,  encore  si  riche  en  marchandises,  avait  pour  chef,  à  cette 
époque,  le  propre  frère  d'Apochpalon,  roi  d'Acallan.  L'arrivée  des 
soldats  de  Gil  Gonzalez  Davila  Ait  le  signal  de  leur  ruine  ;  à  la 
requête  de  ce  prince-marchand,  le  roi  d'un  état  de  l'intérieur  [Ij 
permit  aux  trafiquants  de  Nito  de  transporter  leurs  comptoirs 
dans  son  royaume,  et  cette  grande  ville  était  déjà  en  partie  aban- 
donnée, lorsque  Cortès,  arrivant  du  Peten  par  les  hautes  mon- 
tagnes qui  ceignent,  au  nord-ouest,  le  lac  d'Izabal,  y  entra  avec 
ses  bandes  affamées  et  mourantes  de  fatigue.  Il  acheva  lui-même 
de  dépeupler  les  contours  de  ce  magnifique  bassin,  qu'il  parcou- 
rut, durant  plus  d'un  mois,  avec  un  brigantin  et  quelques  bar- 
ques, faisant  des  incursions  à  main  armée  dans  les  localités  en- 
vironnantes pour  y  chercher  des  vivres;  d'après  les  indications 

partirai  de  cette  ville  pour  aller  rccoDDattrc  le  Tapala  (Tlapallao),  qui  cH 
daos  Tiutérieur,  h  quinze  jours  de  marche  d'ici.  Oo  prétend  que  la  capitii^ 
est  audsi  grande  que  Meiico  :  on  7  voit  de  grands  édiOces  en  cbaui  e(  eo 
pierre,  dont  les  toits  sont  en  terrasses  ;  il  y  a  beaucoup  d'autres  villes,  etc.  • 
(Carta  seguoda,  etc.)  Ccst  la  seule  mention  qui  soit  faite  de  ce  pays.  Fut-ii 
conquis  7  c'est  probable  ;  mais  il  o>n  est  resté  aucun  souvenir. 
(1)  Goaiara,  Cronica,  etc.,  cap.  172. 
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qo' on  trouve  dans  les  aateurs»  le  lieu  ou  il  débarqua  doit  avoir* 
été  fort  peu  éloigné  du  port  actuel  d'Izabal;  il  se  jeta  ensuite»^ 
avec  Ixtlibiochitl ,  dans  les  escarpçipents  voisins  de  ia  chaîne  du 
Ghuch-Xupam,  d*où  il  descendit  dans  les  belles  campagnes  arro- 
sées par  les  eaux  du  Motagua ,  non  loin  du  site  où  Ton  voit  au- 
jourd'hui les  belles  ruines  de  Quirigua  »  car  il  y  reçut  des  nou- 
velle» d'Alvarado  par  un  indigène  arrivant  deâ  rivages  de  Tocéàn 
Pacifique,  et  qui  lui  annonça  que  les  Espagnols  étaient  à  peine 
à  soixante  lieues  plus  loin  vers  le  sud. 

Les  bords  du  fleuve ,  occupés  alors  par  une  population  nom- 
breuse, habitant  dçs  villes  superbes,  à  l'instar  des  Mexicains, 
adonnée  à  l'industrie,  étaient  encore,  à  cette  époque,  dans  une 
condition  très-florissante.  Certes,  arrivant  à  l'improviste,^  saccagea 
quelques  villages^  et,  ayant  bâti  plusieurs  radeaux  qu'il  chargea 
de  vivres  de  toute  espèce  enlevés  à  leurs  paisibles  habitants,  s'y 
mit  avec  Iltlilxochitl  et  quelques-uns  dé  ses  officiers,  et  descendit 
le  Motagua  jusqu'à  son  embouchure;  il  passa  ensuite  à  Nito, 
tandis  que  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  retournait  par  le 
chemin  de  terre  et  le  lac  d'Izabal.  Il  fut  à  peine  un  jour  et  une 
nuit  à  regagner  la  mer,  tant  le  courant  du  fleuve  était  rapide  ; 
mais  il  eut  tout  le  loisir  d'en  admirer  les  belles  plantations  et  la 
culture  soignée,  dont  les  auteurs  parlent  tous  avec  un  égal  éloge. 
Le  reste  du  voyage  de  Cortès  n'offre  que  peu  d'intérêt  pour  l'his- 
toire des  nations  de  l'Amérique-Centrale.  Étant  entré  dans  le 
Honduras,  il  fonda,  au  port,  dit  de  San-Andrè4i,  une  colonie  du 
nom  de  la  Natividad,  et,  apri^s  de  vains  efforts  pour  amener  les 
indigènes  de  rintérieur  à  reconnaître  son  autorité,  il  se  rem- 
barqua pour  le  Mexique,  à  Truxillo,  le  25  avril  1526. 

Aivarado,  en  ayant  appris  toutes  les  particularités  de  la  bouche 
du  capitaine  Luis  Marin,  se  disposa  sans  retard  à  retourner  avec 
lai  dans  son  gouvernement,  afin  de  prendre  ensuite  le 'chemin  de 
Mexico.  Il  trouva,  à  son  passage,  les  villes  du  Cuzcatlan  dans  un 
état  de  fermentation  terrible  :  elles  avaient  pris  de  nouveau  les 
IT.  kk 
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!  enfiaumées  par  Texemple  des  Câkchiquels  et  des  Xîaeas, 
parmi  les({Bels  une  âatre  insurrectioa ,  plos  fonnidaUe  que  la 
premidre,  yenait  d'éclater.  Renchérissant  snr  les  excès  de  son 
frère^  Gonzalo  de  Atrarado,  laissé  par  loi  pour  son(  lientenaot  i 
Xepati»  avait  excilé  au  dernier  degré  hi  baine  et  les  ressentineBli 
des  populations.  Profitant  de  l'absence  da  capitaiiiet,  doai  k 
reiûor  ne  paraissait  pas  devoir  s'effectaer  stt6t ,  les  rois  eakchi- 
queb  étaient  sortis  de  leur  retraite,  en  faisant  un  appel  au  patries 
ttsme  non-seulement  de  tous  les  princes  de  leur  nation,  mais  de 
toutes  le»  oatioBs  de  leur  race,  au  nord  et  au  midi  àe  leurs  états. 
L'oppression  était  trop  générale  pour  que  cette  voix  ne  Mt  pas 
entendue  du  plus  grand  nombre  :  les  uns  et  les  antres  avaieot 
également  k  b&  plaindre  des  vexations  et  des  insolences  des  Espa- 
gnols qai»  se  dispersant  à  la  recherche  des  mines  ou  des  terrains 
les  plus  avantageux  9 'condamnaient  partout  le  peuple  aux  travan 
les  ph»  durs.  Pleins  d'espoir  en  voyant  te  nombre  rédoii  de  leors 
ennemis,  ils  se  soulevèrent  en  masse,  et  cette  fois,  si*  l'on  en  croit 
la  relation  de  Fuentes,  le  roi  de  Gumarcaah  (1),  se  confédéra  avec 
ses  anciens  adversaires  contre  l'ennemi  commun.  PokonamSt 
Pokomchb,  Quiches,  Câkchiquels,  Pipiies  et  Xincas  se  trouvèreot 
réunis  pour  la  même  cause  et  combattant  sous  les  mêmes  dra- 
peaux. Ils  donnèrent  ensemble  sur  les  Espagnols,  éparpillés  dais 
le  pays,  saccagèrent  leurs  établissements  naissants  et  mirent 
cruellement  à  mort  tous  ceux  qui  leur  tombèrent  entre  les  mains. 
Xelahuh,  ainsi  que  le  territoire  de  Quetzaltenango,  où  commaa- 

(1)  Le  mensonge  qui  règne  continuellement  dans  les  récits  de  Faeoltft 
si  fréqucmnoent  en  désaccord  avec  ccui  des  autres  auteurs  de  son  pays 
rend  les  rectifications  fort  ardues.  11  est  difficile  de  déterminer  si  Tepepol. 
appelé  par  lui  Seqnechul^  prit  part  à  cette  réyolte.  Le  contraire  semble  ré- 
sulter du  MS.  Cakchiqucl  et  du  récit  de  Vasquez.  qui  dit  qne  les  Quiches  of- 
fVireot,  au  contraire,  d'aider  Gonzalo  de  Afvarado;  à  moins  de  supposerons 
division  entre  eui,  ce  qui  a  pu  arrïTcr.  Mais  pourquoi  Vasquez  ne  raurail-ilptf 
dit  ?  Jnarros  en  parait  également  embarrassé.  Voir  son  Hist.  de  GuatémiJit 
trat.  VI,  cap.  11.  --  Vasquez,  Cronica  de  la  proT.  de  Guatemala,  etc.,  toD.I, 
lib.  1,  cap.  14.-~Ramire2,  Proceso  dePedrodeAfrarado,eCc.,  pag.  lO2etpassi0 
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daît  Inâfi  Léon  de  Cnrdona,  demeura,  comiho  les  Tztitohites,  con- 
sUmt  dstm  ralliance  castillane,  et  ce  lut  là  qne  le  plus  grand  nom- 
bre de  ses  compagnons  cherchèrent  un  asile' contre  la  fureur  des 
insurgés. 

Ma»  ceux-ci  araient  à  peine  commencé  les  hostilités,  que  le 
bruk  se  répandit  du  retour  d*Alvarado.  £n  attendant,  Gonzalo, 
surpris  hii-méme  à  Fimproviste  avec  le  peu  de  troupes  restées 
sous  ses  ordres,  leva  à  la  hâte  son  quartier  de  Xepau  et  le  trans- 
porta à  CHIintepec,  dont  la  situation  présentait,  pour  le  moment, 
des  conditions  plus  sûres  :  c'est  là  que  ceux  de  ses  compagnons 
qui  purent  échapper  aux  premiers  mouvements  de  refferrescence 
indigène  allèrent  le  joindre.  Les  rois  cakchiquels,  enflés  de  ce 
succès,  rentrèrent  triomphants  dans  leur  capitale  ;  mais  leur  joie 
ht  de  courte  durée.  Déjà  Alvarado  s'approchait  des  états  guaté- 
maliens avec  ses  vétérans.  Après  avoir  dérouté  les  chefs  du  Cha- 
parristic  et  de  Cuzcatlan,  il  les  avait  obligés  à  implorer  son 
pardon.  Prenant  alors  la  route  actuellement  tenue  par  les  voya- 
geurs qui  vont  de  Guatemala  à  San-Salvador,  il  s'avançait  à  grands 
pas,  malgré  les  pluies  qui  entravaient  sa  marche ,  sur  Xalpatla- 
hna,  où  une  armée  ennemie  l'attendait  au  passage  :  c'était  une 
forteresse  située  sur  un  rocher  environné  de  précipices  profonds, 
à  trois  lieues  environ  du  bourg  actuel  de  Jalpatagua,  qui  lui  a 
succédé.  Après  une  bataille  sanglante,  livrée  dans  la  vallée  voi- 
sine, il  attaqua  la  forteresse,  qu'il  n'emporta,  toutefois,  qu'après 
trois  jours  de  combats,  où  il  perdit  plusieurs  de  ses  meilleurs 
soldats. 

A  quelques  lieues  de  la  vallée  où  s'élève  la  cité  moderne  de 
Guatemala,  il  fallut  en  venir  aux  mains  une  seconde  fois.  Les 
guerriers  les  plus  renommés  de  Petapa,  de  Pinula,  unis  aux 
Cbortis  de  Jumay  et  des  autres  cités  riveraines  du  Coaxiniquila* 
pan,  occupaient  les  hauteurs  dominant  les  ravins  où  circulait  le 
passage,  débouchant  à  la  plaine  de  Canaleà  :  mais  ils  ne  purent 
sovteoir  le  choc  de  l'infanterie  espagnole;  les  seigneurs  de  Pe- 
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tapa  et  de  Pioula,  qui  s'étaient  séparés  de  Talliance  cakchiquèle» 
ayant  fait  alors  leur  jonction  avec  Alvarado  y  leur  présence  dans 
les  rangs  ennemis  devint  le  signal  d'une  déroute  générale.  Les 
bandes  castillanes  continuèrent  ensuite  leur  marche  vers  la  yallée 
de  Panchoy,  où  ils  étaient  attendus  par  les  troupes  de  toutes  les 
villes  voisines.  En  descendant  la  c6te ,  appelée  aujourd'hui  de  la 
rivière  de  las  Caûas,  ils  éprouvèrent  un  tremblement  de  terre  td- 
lement  formidable,  que  les  soldats  étaient  incapables  de  se  tenir 
sur  leurs  jambes.  A  la  suite  d'un  combat  acharné^  les  Cakchi- 
quels  furent  mis  en  fuite,  et  l'armée  arriva,  un  ou  deux  jours 
après,  sans  autre  rencontre  importante,  en  vue  de  la  cité  d'Ixim- 
ché.  Les  princes  confédérés,  quoiqu'à  demi  découragés  par  le 
retour  inopiné  d'Alvarado,  n'ea  étaient  pas  moins  disposés  à  re- 
cevoir vigoureusement  leurs  oppresseurs.  La  capitale  avait  été 
remise  en  état  ;  ses  édifices  avaient  été  en  partie  réparés,  et  elle 
paraissait  aussi  repeuplée  qd'avant  son  abandon.  Belehé-Qat, 
Cahi-Imox ,  Tepepul ,  roi  de  Gumarcaah,  ainsi  que  les  princes  de 
Solola,  de  Comalapa,  de  Xilotepec,  de  Chimaltenango,  de  Yam- 
puk  et  de  Zumpanco,  s'y  étaient  renfermés  pour  sa  défense.  Mais 
ils  ne  furent  pas  plus  heureux  que  les  autres.  Une  armée  de  trente 
mille  hommes  fut  taillée  en  pièces  aux  abords  du  grand  ravio 
qui  séparait  la  campagne  de  la  ville,  et,  le  même  jour,  les  Espa- 
gnols, ayant  escaladé  les  retranchements,  obligèrent  à  la  fuite 
tous  ceux  qui  continuaient  encore  à  résister  à  l'intérieur  des  ma- 
railles.  Tandis  que  les  rois,  vaincus,  prenaient  de  nouveau  le 
chemin  de  l'exil  et  cherchaient  à  dérober  leurs  têtes  proscrites 
dans  les  bois  de  Holom-Baîam  ,  leurs  ennemis  rentraient  victo- 
rieux dans  les  palais  d'Iximché,  qu'ils  trouvèrent  abondamment 
pourvus  de  tout  ce  qui  pouvait  les  flatter  après  les  fotigues  da 
combat  et  du  voyage. 

Ils  y  passèrent  la  nuit;  mais,  le  lendemain  matin,  ils  désempa- 
rèrent la  cité;  le  quartier  fut  établi  dans  la  plaine  voisine,  et  les 
Indiens  alliés  y  installèrent  des  chinamas,  qui  paraissent  avoir 


>/ 
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été  le  berceau  de  la  yiHe  actuelle  de  Tecpan-tiuatémala,  habitée 
aujourd'hui  par  les  desceiidants  des  citoyens  d'Iximché.  Alvarado 
y  demeura  dix  jours»  s'abstenant  de  toute  hostilité,  dans  l'espoir 
que  les  princes  insurgés  se  détermineraient  à  la  soumission.  Deux 
fois  il  leur  envoya  faire  des  propositions  de  paix ,  en  les  invitant 
à  se  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  ils  maltraitèrent  ses  envoyés, 
sans  consentir  à  leur  donner  aucune  réponse.  Voyant  enfin  le 
peu  de  confiance  qu'ils  avaient  dans  ses  promesses,  il  leva  son 
camp  et  partit  à  marches  forcées  pour  Ollintepec,  où  il  était 
attendu  avec  impatience  par  son  frère  Gonzalo.  Son  arrivée,  en 
faisant  cesser  toutes  les  appréhensions,  ramena  l'allégresse  dans 
les  cœurs,  et  les  victoites  qu'il  venait  de  remporter,  en  passant, 
sur  les  insurgés,  furent  célébrées  avec  d'autant  plus  de  solennité 
qu'on  s'y  attendait  moins  à  le  revoir  en  ce  moment.  Toutes  les 
troupes  réunies,  jointes  à  celles  de  Luis  Marin,  formaient  une 
armée  respectable  avec  laquelle  on  pouvait  espérer  désormais 
d'arriver  à  la  pacification  entière  du  pays.  Il  en  confia  le  soin  è 
don  Pedro  de  Portocarrero,  qu'il  nomma  son  lieutenant  général, 
en  annonçant  son  intention  de  continuer  incessamment  sa  route 
sur  Mexico.  Malgré  les  représentations  de  ses  officiers  et  des 
citoyens  enregistrés  pour  la  nouvelle  cité  de  Guatemala ,  il  per- 
sista dans  son  dessein,  et  il  annonça  officiellement  son  voyage  à 
la  municipalité,  dans  le  conseil  qui  se  tint  à  cet  effet  (1)  le  23  août 
1526.  Ayant  achevé  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  son  gouver- 
nement, il  partit  d'Ollintcpcc,  accompa|;né  seulement  d'un  petit 
nombre  de  soldats  et  d'amis  avec  lesquels  il  s'achemina  sur  8o- 
conusco. 

Après  sdn  départ,  Portocarrero,  ayant  pris  le  commandement, 
se  disposa  à  marcher  contre  les  princes  cakchiquels  et  à  réduire 
les  montagnes  où  ils  se  tenaient  renfermés.  La  forteresse  de 
Ruyaixot,  située  sur  les  hauteurs  inaccessibles  qui  dominent  Co- 

(1)  Libro  de  AcUi  del  AyaDtimieQto,  pag.  17. 
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malapa,  avait  été  bâtie  précédemment,  dans  la  prévision  d'one 
guerre  avec  les  Quiches ,  et  le  bruit  public  disait  qu'elle  commu- 
niquait, par  des  souterrains  profonds,  avec  la  ville  même  dlxim- 
ché.  A  l'abri  de  ses  vastes  fortifications  s'était,  réunie  une  popu- 
lation nombreuse,  et  rien  ne  manquait  en  ces  lieux  retirés  de  ce 
qui  pouvait  être  utile  à  la  vie  :  des  vallons  obscurs  et  couverts  de 
bois  épais  s'y  cachaient  entre  les  rochers ,  où  les  défenseurs  de 
Ruyalxot  allaient  semer  le  maïs  et  les  autres  plantes  dont  ils  se 
nourrissaient,  et  dai\s  la  rivière  qui  roulait  autour  de  ses  inurs  oa 
trouvait  du  poisson  en  abondance:  Rien  n'était  donc  plus  Sicile 
à  l'Ahpozotzil  et  à  rAbpoxahil  que  de  s  y  maintenir  avec  leurs 
vassaux  et  leurs  amis, ,  et  l'on  ne  peut  s'étonner,  à  la  vue  de  U 
topographie  de  cette  localité,  qu'ils  s'y  soient  tenus  si  longtemps 
$ur  la  défensive.  Portocarrero,  ayant  fait  fabriquer  de  la  poudre 
j^  l'aide  du  soufre  tiré  du  volcan  voisin  de  Xelahuh ,  se  mit  en 
chemin  avec  le  corps  principal  de  l'armée  espagnole,  composé  de 
deux  cents  vétérans  et  de  nombreux,  auxiliaires  mexicains,  tlax- 
caltèques,  tzutohiles  et  quiches ,  avec  lesquels  ij  alla  établir  son 
quartier  général  à  Chixot  [1)  ;  il  y  arriva  le  5  septembre  1526. 

Ce  Heu  était  voisin  de  la  forteresse,  et  c'est  là,  selon  toute  ap- 
parence, que,  depuis,  sjest  fondée  la  ville  moderne  de  Comalapa  : 
il  y  demeura  environ  une  année,  occupé  sans  cesse  à  battre  la 
campagne  et  à  couper  l'une  après  l'autre  les  communications  de> 
princes  cakchiquels  avec  le  reste  de  leurs  sujets.  A  plusieurs  re- 
prises il  tenta  de  les  amener  à  un  accommodement  sans  pouvoir  y 
réussir  davantage  qu'Alvarado.  Chaque  jour  c'étaient  de  nou- 
velles provocations  et  de  nouveaux  combats ,  chaque  fois  plus 
sensibles  pour  TAhpozotzil,  qui  voyait  ainsi  diminuer  le  nombre 
de  ses  défenseurs  sans  trouver  les  moyens  de  les  augmenter.  Plu- 
sieurs batailles  sanglantes  furent  livrées  eu  vue  de  la  forteresse, 

il  )  Ce  lieu  doit  ùlrc  le  Dièmc  que  le  Ruyaliot  de  Vasqucz,  dont  rilymologie 
est  analogue  h  celle  du  mot  mexicain  Comalapa.  —  MS.  Cakchiquel,  etc.  - 
Vasquez,  Crouica  de  la  prov.  de  Guatemala,  tom.  I,  lib.  I,  cap.  14. 


et  il  vit  périr  sous  ses  yeux  la  flear  de  la  noblesse  cakchiqaèle. 
Portocarrero  se  résolut  alocs  à  lui  donner  un  assaut  général  et  à 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  terminer  la  campagne,  en  détroii- 
sant  ce  nid  d'aigles.  Cependant,  voulant  tenter  une  dernière  fois 
les  moyens  de  conciliation ,  il  envoya  à  Belebé-Qat  un  émissaire 
porteur  d'une  lettre  dont  il  était  chargé  d'expliquer  verbalemenl 
la  teneur  ;  mais  le  roi,  la  prenant  brusquement,  la  déchira  avec 
une  colère  farouche,  et  il  aurait  fait  sacrifier  le  malheureux  aMS» 
aager  à  ses  dieux,  si,  dans  ce  moment,  la  trompette  d'alarme  o'eAl 
résonné  du  haut  des  tours.  Les  Espagnols,  impatients  de  ne  pas 
voir  retourner  leur  émissaire,  avaient  commencé  l'attaque,  et, 
guidés  apparemment  par  quelque  transfuge,  ils  venaient  d'envahir 
les  fortifications  intérieures  de  Ruyaixpt.  Le  carnage  fut  éponvan^ 
table  :  un  grand  nombre  de  nobles  cakchiquel»  périrent  par  l'épée 
du  vainqueur;  mais  celui  des  prisonniers  fut  encore  plus  considé* 
rable,  et  avec  eux  on  se  saisit  du  roi  des  Quiches  (1).  Mais  Belehé- 
Qat  et  Cahi-Iraox  eurent  encore  le  bonheur  d'échapper  à  leurs 
ennemis  :  le  souterrain  dont  ils  avaient  la  connaissance,  les  dé- 
roba, avec  quelques  amis,  au  sort  commun  des  guerriers  réunis 
autour  d'eux,  et  ils  se  retirèrent  daps  les  bois,  où  ils  continuè- 
rent à  mener,  pendant  près  do  trois  ans,  une  vie  misérable  et 
vagabonde. 

Tandis  que  Portocarrero  continuait  le  blocus  de  Ruyalxot, 
d'autres  capitaines  battaient  les  campagnes  voisines,  dont  les  ha- 
bitants, suivant  l'exemple  de  leur  souverain,  refusaient  encore, 
malgré  les  menaces  de  leurs  oppresseurs,  de  se  soumettre  au  tri- 
but qui  leur  avait  été  précédemment  imposé.  Mais  la  plupart  des 
cités  indépendantes  d'Iximcbé,  ainsi  que  les  villes  qui  s'étendaient 
an  sud-est,  avaient  fini  par  recevoir  de  nouveau  le  Joug  castillan, 
afin  d'éviter  de  plus  grands  maux.  Dans  ces  conjonctures,  heu* 


vl  )  CVst  ici  qu'il  faut  croire  que  ce  prince  fut  Tait  pri«ounier,  s'il  le  fut  ef- 
f  cciiTcmeot  ;  nais  il  uous  reaU  du  4ouie  à  ctt  q^ard. 


|0U  klifs  préparaUb  pcmr  retoerner  dao»  yAnabue^  éamû  Yéê*- 
poir  d'y  jouir  do  butin  qu'ils  ayaieul  asiafOé,  ne  parlaient  ^û'à 
ci»ire-eœur  pour  le  Honduras ,  où  ils  se  persuadaicDi  qu'il  d'j 
avait  riett  à  gagner.  Dédaignant  les  menaces  des  ans  et  la  oolècn 
des  autres,  Alvarado  nomma),  pour  le  suppléer  en  son  abeenoe^ 
dans  le  commandement  général  de  ia  colonie,  son  fiière  Goa» 
zalot  et  se  disposa  a  se  meitre  en  marche  aux  preflMers  jour* 
de  mat  tS26.  Il  réunit  à^  Xepau  les  différents  corpe  dont  il  coBi|h 
tait  composer  son  armée  ;  mais,  au  moment  de  pafftitf,  Tesprit 
d'insubordination,  souC^  par  les  mécontents,  se  manifeeta  aree 
plus  de  force  que  jamais^  et  la  moitié  de  ses  soldats»  abandoflnaat 
leur  chef,  s'enfuirent  à  Iiûmché,  avec  la  résolution  atrétèe  4e  as 
pas  aller  plus  Ipin^  Alvarado,  rempli  de  c^lèvoy  les  saivifc  de  prés 
et  les  r^oignit  bientôt  dans  cette  ville,  où  ils  fureat  sur  le  poial 
d'en  venir  aux  mains  les  uns  avec  les  autres.  U  trouva  cependant 
le  moyen  de  les  apaiser.  Mais,  dans  la  nuit^  les  plus  mnlias,  per- 
sistant dans  leur  opposition ,  mirent  le  feu  à  qielqms  palais  voi- 
sinsy  et,  tandis  que  les  flammes  s'étendaient  à  d'autre»  éditées^ 
ils  sortirent  furtivement,  emp€M*tant  les  ornementa  de  In  chapeBo 
et  emmenant  le  prêtre  qui  la  desservait.  Ils  prirent  anssit6t  la 
route  du  Quiche ,  d'où  ils  marchèrent  à  grandes  journées  sur  la 
province  de  Soconusco.  A  la  vue  de  l'incendie,  les  aentinelles, 
uniquement  occupées  à  donner  l'alarme,  n'observèrent  potaf 
leur  retraite,  et  on  ne  s'en  aperçut  qu'au  jour.  Alvarado,  recon- 
naissant l'inutilité  de  ses  efforts,  laissa  alors  la  ville  à  demi  ruinée 
et  continua ,  le  lendemain  ,  sa  marche  avec  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  (1).  Il  prit  la  route  de  Cuzcatlan,  d'où  il  entra  pour 
la  première  fois,  en  traversant  le  fleuve  Lempa,  dans  la  proviaoe 
de  Cbaparristic,  puis  dans  la  Choluteca,  située  au  t>ord  du  golfe 
de  Chorotina. 

(1)  MS.  Cakchiquel,  etc. —  L'auteur  iodigèoe  fixe  au  Vf*  Camey,  9  mai  ii% 
l'inceodie  de  la  capitale  des  Cakchiquels.  —  Eamirez,  Proceso  de  resideocii 
de  Pedro  de  Alvarado»  ete.,  pag.  60,  S3  etpasaiiD. 


Ctst  U  qu'il  aipprft  la  nouvelle  que  Coftès  s'émit  eutbâr- 
fié  à  Trarillo  pour  retourner  à  Mexico.  Une  partie  de  rarooée 
Mj^gnole  de  Honduras»  conduite  par  le  capitaine  Luis  Marin» 
avait  pris  la  route  de  terre  pour  s'y  rendre  par  les  états  guaté- 
maliens» et  Alvarado  eut  le  plaisir  de  faire  avec  elle  sa  jonction 
m  bourg  cholutèqne  de  Malacatan.  Il  apprit  de  sa  bouche  tous 
les  détails  du  grand  voyage»  entrepris  par  son  chef  à  la  recherche 
d'end  et  des  souffrances  incroyables  qu'il  avait  endurées  dans  ce 
Runeux  trajet. 

Ces  souffrances  ne  furent  pas  moins  cruelles  durant  les  cinq  on 
nx  semaines  qu'ils  employèrent  à  passer  du  petit  état  de  Peten- 
Itn  aux  établissements  formés  par  Gil  Gonzalez  Davila,  aux 
bords  du  golfe  de  Honduras.  Mais  les  Espagnols  eu  étaient  eux- 
mêmes  la  cause  principale  :  leur  présence  suffisait  pour  dépeu- 
pler non-seulement  les  villes»  mais  des  provinces  entières.  Êpou- 
rantés  de  leurs  brigandages»  les  indigènes  s'enfuyaient  à  Icuv 
ipproche  :  les  uns  se  retiraient  dans  les  forêts  et  les  montagnes 
les  plus  inaccessibles  ;  les  autres,  emportant  leurs  biens  et  emme- 
niit  leurs  familles»  cherchaient  à  gagner  quelque  région  rfité- 
rieare  ou  d^une  approche  plus  difficile  ;  ailleurs»  les  hommes.  livrés 
lo  désespoir»  se  refusaient  à  cultiver  leurs  terres  et  cessaient  tout 
commerce  avec  leurs  femmes»  ne  voulant  plus  engendrer  d^ 
Bafanfs  pour  être  les  esclaves  de  ces  maîtres  odieux.  On  vit  sur- 
toat  se  produire  ces  faits  dans  te  Honduras  et  les  provinces  sep- 
leatrionales  de  Nicaragua»  où  les  colonies  ne  furent  établies  d'une 
manière  régulière  qu'assez  longtemps  après  la  conquête  de 
Hexico,  et  où  les  ravages  des  conquérante  furent  sf  grands,  quef 
ks  lieux  connus»  dans  la  tradition  indigène,  comme  ayant  été  le 
plus  civilisés,  passèrent,  dans  les  notions  du  monde  ancien,  comme 
■  ayant  iamais  été  peuplés  que  de  sawvagaa.  C'est  Musi  que  ec% 
contrées»  dont  Alvarado  hii-méme  parie  avec  enthousiasme  dans 
*^  lettres  à  Ckulèa  (1)  et  qui  renfermaient  le&  grandes  cÂtés  bâties 

il)  «  AusitAt  qoe  les  deai  deroiert  moit  d^hivvr  seitRir  pasafe,  diMI,  js 
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traînées  par  sob  cxianiple  le  suivirent  les  unes  après  les  autres,  et, 
avant  la  fin  de  l'année  1529,  toutes  les  provinces  de  TaBciea 
royaume  d'Iximché  se  trouvèrent,  de  nouveau  et  pour  toujovn, 
réduites  à  la  domination  castillane.  Dans  l'intervalle,  la  cité  dt 
Guatemala  s'élevait  rapidement;  de  noml^reux  édifices  se  coi- 
struisaie^t  à  Almolonga,  et  Ton  voit,  par  les  actes  de  la  moftici* 
palité,  que,  depuis  son  érection  formelle,  un  grand  nombre  de 
nouveaux  citoyens  s'étaient  fait  inscrire,  et  que  le  sol  de  la  valiés 
avait  été  dès  lors  mesuré  et  partagé  entre  ses  nouveanx  proprîé* 
taires.  Par  provision  royale  donnée,  à  Burgos,  le  2f7  déceaim 
1527,  Pedro  de  Alvarado,  qui  était  retourné  en  Espagne,  po«r 
rendre  compte  de  ses  conquêtes  à  la  cour,  avait  reçu,  avec  la 
titre  de  don,  celui  d'adelantado  et  de  capitaine  généraldu  royauiM 
de  Guatemala.  Ayant  fait  connaître  sa  nomination  à  la  municipa* 
lité  de  cette  ville ,  Jorge ,  son  frère ,  prêta  de  nouveau  sermeal 
comme  lieutenant-gouverneur,  dans  la  séance  du  39  avril  1S0; 
mais,  pour  des  motifs  qui  n'apparaissent  pas  clairement,  il  se  d^ 
chargea,  bientôt  après,  de  ce  commandement,  et,  le  16  août  de  la 
même  année,  Francisco  de  Ordufia  en  prit  les  insignes  à  sa  place, 
qu*il  garda  jusqu'au  retour  de  l'adelantado. 

C'est  durant  sa  régence  qu'eut  lieu  la  conquête  de  la  province 
d'Uzpantlan  ;  mais  elle  fut  précédée  d'une  autre  expédition  dont 
le  souvenir  est  resté  célèbre  dans  cette  contrée,  celle  du  pays, 
dit,  depuis,  de  los  £sclavps.  Malgré  la  défaite  que  Xumay,  Xal- 
patlahua  et  les  autres  villes  des  Chortis  avaient  essuyée  au  retour 
d'Alvarado  de  ^on  voyage  à  la  Choluteca,  elles  n'avaieat  pas 
cessé  de  remuer  et  de  donner  de  Tinquiétude  a  la  colonie  espa- 
gnole; unies,  en  dernier  lieu,  aux  guerriers  de  Cinacautan  et  de 
Pctapa,  elles  avaient  eu  l'audace  de  s  avancer  jusqu'à  l'entrée  de 
la  vallée  d'Almolonga,  où  elles  avaient  commis  quelques  ravages. 
Une  telle  insolence  ne  pouvait  rester  impunie  sans  danger.  Le  ca- 
pitaine Juan  Ferez  Dardon  fut  cliargé  de  marcher  contre  Xumaj 
et  de  ne  rien  épargner  pour  mettre  un  terme  aux  hostilités  dsii* 
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habitants.  On  lui  donna  quatre-vingts  fantassins^  trente  cbevaux 
et  mille  Indiens  alliés,  avec  lesquels  il  s'achemina  sur  la  rivière 
de  Coaxiniquilapan,  où  dominait  la  forteresse  ennemie.  Après  une 
suite  de  rencontres  assez  sanglantes,  s'étant  avancé  jusqu'au  pied 
de  ses  murs,  il  lui  donna  Tassant,  malgré  le  déluge  de  pierres  et 
de  projectiles  qui  ne  cessaient  de  rouler  sur  ses  soldats.  Tonalteti , 
seigneur  de  Xumay,  voyant  l'ennemi  au  cœur  de  la  citadelle»  en- 
voya d'une  ville  voisine  faire  des  propositions  i  Dardon,  qui 
«'empressa  de  les  accepter.  Mais,  informé,  bientdt  après,  que  l'as- 
lucieux  Chorli  ne  cherchait  qu'à  .l'attirer  dans  un  piège,  il  alla 
Tattaquer  sous  ses  remparts  et  le  mit  en  pleine  déroute,  malgré 
l'immense  supériorité  du  nombre  de  ses  troupes.  Le  champ  de 
bataille  resta  couvert  de  morts  et  de  blessés.  Dardon  entra  dans 
la  ville,  qu'il  trouva  abandonnée  :  ses  habitants,  sommés,  i  plu- 
sieurs reprises,  de  rentrer  dans  leurs  demeures,  furent  alors  con- 
damnés à  l'esclavage.  On  les  traqua  dans  tous  les  lieux  environ- 
nants :  tous  ceux  que  l'on  prit  furent  marqués,  à  mesure,  d'un  fer 
chaad,  sans  en  excepter  les  chefs,  et  le  nombre  en  fut  si  consi- 
dérable, que  le  nom  de  los  Esclaves  en  demenra  à  la  rivière  et 
au  village  qui  Ait  bâti  ensuite  au  passage  (1). 

Cette  expédition  n'était  pas  encore  terminée,  que  celle  qui  était 
dirigée  contre  Uzpantlao  et  les  provinces  voisines  se  mettait  en 
chemin.  La  ville  de  ce  nom,  située  entre  les  hautes  montagnes 
de  Biiabitz  et  de  Meawan,  conservait  plus  que  les  autres  les  sou* 
veoirs  antiques  de  Hunahpu  et  d'Ëxbalanqué,  et  le  temple  de  ce 
dieu  recevait  annuellement  un  certain  nombre  de  victimes  hu- 
maines destinées  à  ses  autels.  La  cordillière  de  Sacapulas,  où 
plusieurs  des  afHuents  du  Chixoy  prennent  leur  source,  des  fron- 
tières des  Uems  à  celles  de  Rabinal ,  reconnaissait  l'autorité  du 
prince  d'Uzpantlan,  naguère  un  des  plus  puissants  parnoi  les  feu- 

(1)  Libro  de  Ac(a5  del  Ayantamiento,  etc.,  pag.  128.  —  Jaarros,  Hist.  de 
•MtémaU,  trat.  IV,  cap.  17.  —  U  Libro  de  Actas  pour  Xumay  dit  Jumo§' 
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dataires  de.  l'empire  quiche.  Ces  montagnes  froides  et  austères, 
habitées  encore  aujourd'hui  par  une  population  robuste  et  altière, 
avaient  résisté  jusque-4à  à  toutes  les  tentatives  qu'on  avait  foites 
pour  les  amener  pacifiquement  sous  la  domination  de  l'Espagne. 
Gaspar  Atias,  alcalde  de  Guatemala,  fut  envoyé  pour  en  Caire  la 
conquête.  Il  partit  à  la  (été  de  soixante  fantassins  et  de  trois  mille 
Indiens  alliés  ;  mais ,  aprè^  quelques  résultats  insignifiants,  il  ht 
rappelé  à  Guatemala,  au  moment  de  mettre  le  siège  devant  {k- 
pantlan.  Pedro  de  Olmos,  à  qui  il  avait  remis  le  commandement 
des  troupes,  ayant  tenté  imprudemment  un  assaut,  fut  repoussé 
avec  des  pertes  notables  :  plusieurs  Espagnols  et  surtout  beau- 
coup  d'alliés,  ayant  été  pris  vivants,  se  virent  emmenés  dans  la 
place  et  sacrifiés  solennellement  à  la  divinité  barbare  qui  y  pré- 
sidait. (An  1529.) 

Le  reste,  ayant  repassé  le  fleuve^  se  réplia  honteusement  sur  le 
Quiche,  où  Juan  de  Léon  Cardona  s'efforça  vainement  de  les  ral- 
lier et  de  les  retenir  ;  ils  furent  encore  attaqués  dans  la  route, 
auprès  de  Chichicastenango,  par  un  corps  de  trois  mille  Cbpao- 
tecas ,  qui  leur  firent  beaucoup  de  mal  et  leur  enlevèrent  tout  le 
bagage.  Les  divisions  et  les  jalousies  qui  régnaient  parmi  les 
chefs  du  gouvernement  espagnol  à  Guatemala  mirent,  pendant 
quelque  temps,  obstacle  à  ce  que  Texpédition  pût  se  réorganiser. 
Enfin  ,  sur  les  sollicitations  d'Orduûa  ,  le  trésorier  Francisco  de 
Castellanos  prit  le  commandement  de  Tarmée,  tandis  qu'Orduôa 
en  personne  le  suivait  avec  un  corps  de  réserve.  De  Chichicasl^ 
nango,  celui-ci  dépécha  des  émissaires  à  Uzpantlan,  pour  leur 
faire  des  propositions  de  paix  ;  mais  les  Uzpantecas,  enorgueillis 
de  leur  victoire,  non-seulement  dédaignèrent  d'y  répondre,  mais 
ils  mirent  à  mort  ses  envoyés,  sans  respect  pour  le  caractère  avec 
lequel  ils  s'étaient  présentés. 

Sur  ces  entrefaites,  Orduôa  tomba  malade  et  s'en  retourna  à 
Guatemala.  L'armée  n'en  continua  pas  moins  sa  marche  dans  les 
montagnes  ;  mais,  au  lieu  de  s'avancer  contre  Uzpantlan,  elleie 


—  701  — 

tourna  sur  Nebah,  qu'elle  prit  et  incendia  è  la  suite  de  plusieun 
combats  sanglants ,  réduisît  la  plupart  des  villes  de  cette  cordil- 
lière  glacée ,  et  retourna  ensuite,  par  Chahul  ^  sur  Uzpantlan.  A 
l'appet  du  prince  de  cette  ville  »  Cunen ,  Cotzal ,  Xoyobah;,  Rabl- 
nal  et  la  plupart  des  chefs  de  la  Véra-Paz  avaient  envoyé  leurs 
guerriers  pour  repousser  l'invasion  qui  allait  bientôt  les  menacer 
eux-mêmes.  Une  bataille  acharnée  fut  livrée  à  peu  de  distance 
d'Uzpantlan,  où,  des  deux  côtés,  on  déploya  une  valeur  et  un 
courage  incroyables  :  mais  la  cavalerie  et  les  armes  à  feu  firent 
pencher,  comme  d'ordinaire,  la  victoire  en  faveur  des  Espagnols; 
elle  fut  complète.  Castellanos  s'ouvrit,  par  ce  moyen,  les  portes 
d'Uzpantlan  et  assura  à  la  couronne  plusieurs  vastes  provinces  ; 
on  n'en  sut  malheureusement  tirer  aucun  avantage  et ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autpes  au  nord  de  Guatemala,  elles  demeurèrent  tou- 
jours à  peu  près  inconnues  à  leurs  dominateurs.  (An  1530.) 

Cependant  Pedro  -de  Alvarado,  comblé  des  faveurs  de  la  cour^ 
était  retourné  dans  son  gouvernement  après  une  absence  de  près 
de  quatre  années,  et,  le  11  avril  1530,  il  s'était  présenté  solennel- 
lement à  la  municipalité,  où  il  avait  renouvelé,  en  qualité  d'ade^ 
lantado  et  de  capitaine  général  du  royaume,  son  serment  de  fidé- 
lité à  l'empereur.  Durant  cet  intervalle,  la  colonie  qu'il  avait  fon- 
dée avait  pris  un  développement  considérable,  quoiqu'elle  con- 
tinuât à  souffrir  des  conséquences  de  son  administration  violente 
et  oppressive.  D/un  autre  côté,  les  mesures  arbitraires  d'Ordufla 
avaient  causé  de  graves  mécontentements;  la  nouvelle  cité,  divi- 
sée en  plusieurs  partis  hostiles  les  uns  aux  autres,  était  délaissée 
d'une  portion  de  ses  habitants,  occupés  à  battre  la  campagne 
par  l>ande  çt  tout  prêts  à  en  venir  aux  mains.  Les  indigènes  se 
réjouissaient  de  ces  dissensions,  comptant  qu'ils  en  pourraient 
profiter  d'un  instant  à  l'autre,  lorsque  l'arrivée  d' Alvarado  vint 
dissiper  leurs  illusions.  Il  était  accompagné  de  sa  femme,  doua 
Béatrix  de  la  Cueva,  et  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  es^' 
pagnols,  également  avides  de  profiter  de  ses  conquêtes  pour  éta* 


Mir  leur  tofU»fiê.'Uà\fpté  eé»  dtMe&téê,  lé»  iroid  tof$iUÊ»ék 
QaiOkéf  dtt  CiftclliqAèl  M  d'Ah|tk|tÀnf  hiy  pttrAiMI  M  cpmMMWÉ 
coidtta6  pâciâèi  ;  cp]étC|B6  -dànî  p)iisi6tM  pit^tAtèê  êBfiMMfiiÉMM 
M*  popttlMkiM  eMMttit  c^ttiueiicé  dé  noMtéM  i  féiÉMor.  IkHlal 
HparfîtknM  ^  fégtdàrisaîéttt,  iB%ré  teé  ordréè'dfl  trtiidO  dél 
IiidM,  et  le»  triMt*^  Iridft  cpf*eMéwiTettéiiC  ottéréiut  (I)#  <MI* 
ttenca^At  i- étire  pftyîft  sam  trop  dé  résblàiiée.  àeri»/lb  Ml 
éékchiqtt^  penialaieiit  dsii»  leur  èppédtioft  et^  cpHrf«|M  «NM|ili 
déds  lés  koii  eottuié  dés  béleé  llniYés,  il»  eootiÉMiéttl-  à  IMr i»i 
regâfd»  dé»  E»p«géol8.  Efiln,  à  beat  dé  ëMOrMée»  él  inonpiHai 
dé  àoppertér  plui  loiigléiipé  une  ?ie  »!•  pénible,  fl» 
cepitalér.  PreMéoidé»  Mspo»itiôiM  plos  li»areo»é»  dta»  1 
Alraradé  élâît  féVéflii,  11»  hil  dépèttrest,  daa»  le 
mai,  qvétqUéMiii»  de  leurs  abi»  pour  lai  âondôeer 
tlon.  L-»delaiitado,  <|ai  «¥«it  ea  à  répondre  demi  boa  i 
de  tant  d'aoéusâtiOD»  forsiée»  contre  laiv  à  eaa»e  de  »n  < 
▼telente^  sâMt  avee  emprosesaaeni  cette  circonstance 
parade  de  se»  sébtittent»  d*hattianité,  et  répondit  us  invojé 
de  rAbpoîolsil  et  de  rAbposabil  ^'il»  pooTaipnt  »e  pi(t»iinl»r 
sans  crainte,  et  qo'Os  sefaieot  reço»  et  traité»  avec  ton»  le»  égnrdi 
qai  leur  étaient  das;  qu'il  oublierait  le^  passé  poar  ne  songsr 
qu'au  plaisir  de  les  revoir  et  de  renouveler  avec  eux  son  alKanes. 
au  non  du  roi  de  Castille. 

Sur  cette  assurance,  Belebé-Qat  et  Cahi-Imox  sortirent  de  leor 
retraite,  et  pour  la  première  fois,  depuis  quatre  ans,  se  montfèreat 
à  leurs  sujets.  La  joie  des  Cakchiquels  fut  extrême  en  le»  vojnot: 
la  nouvelle  s'en  répandit  promptement,  et  un  grand  nombre  de 

(1)  Atitlaa  seal  payait  poar  le  senrice  pensunel  aux  Espagnols  un  IrM 
f  Q  esclares,  hommes  et  femmes,  qai  s^élevait  à  quatre  oa  cioq  cents  meosMl- 
lement,  qu*on  envoyait  aut  raines  ;  en  outre  d^aatres  esclaves  jouroalien, 
■rille  quatre  cents  liquiptls  do  caeae»  sans  compter  le  cotoo  broc  et  travaitté, 
les  poules,  le  miel,  le  maïs,  etc.  ^Requête  des  chefs  d^Atitlan  au  roi  Philippe U, 
écrite  en  1571  ;  premier  Recueil  de  pièces  relatives  au  Mexique,  pag.  430  tf 
SùiT.) 
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princes  et  de  seigneurs  s'empressèrent  de  se  réunir  à  Pamyalchay, 
où  ils  venaient  d'arriver,  peur  leui"  présenter  leurs  homma^fes  et 
prendre  part  aai  afflictions  qu'ils  avaient  endurées.  Le  lendemain 
ile  partireni  de  bonne  heure  pour  se  rendre  à  Xiuatémata,  où  les 
attendait  Alvarado  ;  dès  ce  moment,  ils  s'entourèrent  de  la  pompe 
de  leur  rang,  et  les  Espagnols,  qui  étaient  arrivés  dans  le  pays 
depuis  la  guerre,  s'étonnèrent  i  Taspect  du  concours  immense  de 
peuple  qui  s'assemblait  de  toutes  parts  pour  tes  Voir  passer.  L'a- 
delantado  les  reçut  avec  les  marques  d'une  grande  bienveillance, 
et,  après  les  compliments  d'usage,  les  congédia  satisfaits  de  leur 
entrevue  avec  lui  (1).  On  pouvait  considérer  dès  lors  la  guerre 
coBun^  entièrement  terminée  à  lintérieur,  cet  heureux  événement 
ayanl  achevé  de  dissiper  toutes  les  craintes  qu*on  entretenait  en- 
core. Mais  les  provinces  de  Cbiquimula  et  d'Eiquipulas ,  subju- 
guées une  première  fois  par  les  capitaines  Juan  Pereas  Dardon  et 
Saocho  de  Baraona,  avaient  repris  les  armes,  à  la  suite  des  désor- 
dres causés  par  l'administration  d'Orduila,  et  travaillaient  à  recou- 
vrer leur  indépendante. 

Alvarado,  ne  voulant  pas  leur  donner  le  temps  de  se  fortifier, 
envoya  pour  les  ramener  à  l'obéissance  les  capitaines  Hernando 
de  Chaves  et  Pedro  Amalin.  Ceux-ci  dirigèrent  aussitôt  leur 
marche  sur  les  cités  pipiles,  situées  sur  les  affluents  supérieurs 
du  Lempa.  La  plus  considérable  était  celle  de  Mictian ,  célèbre 
dans  les  temps  anciens  par  ses  temples  superbes,  le  nombre  de 
ses  prêtres  et  le  culte  qu'on  y  rendait  à  QuetzalcobuatI  ;  elle  était 
l>àtie  i  peu  de  distance  du.  lac  Huixa,  où  l'on  continuait  à  offrir, 
avec  beaucoup  de  solennité,  des  sacrifices  dans  les  lies  qui  s'éle- 
vaient i  sa  surface.  f..es  guerriers  de  Mictian,  excités  par  la  su- 
perstition sacerdotale,  sortirent  en  grand  nombre  à  la  rencontre 
des  Espagnols;  mais,  incapables  de  soutenir  le  choc  de  l'infan- 
terie,  des  chevaux  et  des  armes  à  feu,  ils  cédèrent  le  terrain  après 

(1)  us.  Cakclik|at)«  Mémorial  de  Teepan^ACitlao. 
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Qil  oombat  acharné,  tt  lei  laisBèrait  ensDitemaltres  de  lear  filk. 
Après  qndqoea  jonrs  da  repos,  ChaTeiLet  Amalin  odotiBoèfcab 
sar  Eiqqipulas.  Ils  Ufr^rent  aQe  bataille  ean^laiite  aux  iadigèasÉ 
près  d'qn  ravin  qot^conduiaait  àcette  place,  qni  se  rendit  enadlft 
sans  antres  eovbais^  en  se  soomettank  A  la  conit>nii»  d'Bqiagae* 
ia  magnifique  cité,  de  Gopan  H^^Éit  tjn'à  qndqnes  Ueoes  ptasà 
l'est.  Le -prince  qui  y  commandait  sons  le  titae  de  Gdfd  étmt  m 
des  plus  afalents  ennemis  de  l'étranger,  et  t'était  Ini  qni  «tait 
sonienn  arec  le  fins  d'énergie  l'insurrection  de  la  previneeda 
ChiqaiiiiQla.  En  sortant  d'EiqnipnlaSy.Ghaves  entreprit  de  btU^ 
dnire.  Après  na  siège  meurtrier  où ,  de  pari  et  d'antre , 
ploya  une  égale  ralenr,  la  ▼Oleitat'Mnportéed'asBânt,  étl 


castillane '7  entra  triomphante  par  la  brèdie.  Le  Galet  ^  M||K 
plein  de  fiirenr  et  se  retira  à  Sitali ,  diAtean  voisin,  d'oè^  «vS* 
cendit,i>ientAt  aprèsi  contre  sacapitale,  dans  l'espoir  delà  i 
pérer  avec  dé  nouvelles  forces.  Mais,  après  quelques  i 
infructueuses, .reconnaissant  l'inutilité  de  siw  eSoirb,  il  se  nliia 
dans  les  montagnes,  d'où  il  envoya,  quelque  tempa  aprèsrftiri 
des  propositions  d'accommodement  à  son  vainqueur  (i). 

La  réduction  des  indigènes  ne  mettait  malheureusement  pm 
uu  terme  aux  troubles  de  i'Amérique-Centrale;  entraînés  par  lean 
propres  divisions,  les  Espagnols  ne  prenaient  que  trop  souvent  hi 
armes  les  uns  contre  les  autres,  et  leurs  jalousies,  leurs  ambitioai 
dévorantes  élevaient  plus  d'obstacles  à  la  consolidation  de  leun 
colonies  que  la  résistance  des  peuples  qu'ils  opprimaient.  La 
ville  de  San-Salvador,  fondée  en  1525,  dans  la  province  de  Coi* 
catlan,  avait  été  accrue  considérablement  en  1528  par  Jorge  de 
Alvarado,  qui.y  avait  euvoyé  un  grand  nombre  de  gentiishonuMi 
qui  composèrent  ainsi  le  noyau  principal  de  sa  population  (S). 

(1)  FueDtes.  RecopUacioD  florida,  etc.  —  Juarros,  Hist.  de  Goalénala, 
trat.  V,  cap.  G. 

(2;  C'est  aiaài  seulemeut  qu'où  peut  cipliqaer  sa  prcHendue  fondalk»  pv 
ordre  de  Jorge  de  Alvarado.  ^Juarros,  Hist.  de. GuatémaUv  trst.  lV«cap.  i^-^ 
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Mais,  Tannée  suivante,  Pedrarias  Dayihi,  qui,  par  ses  lieutenants, 
avait  subjugué  la  province  de  Nicaragua,  entreprit  de  soumettre 
i  son  autorité  )es  régions  voisines  conquises  par  Alvarado.  La 
présence  de  Martin  Estete ,  qu*il  y  envoya  avec  une  force  consi- 
dérable ,  redoubla  la  fermentation  qui  commençait  à  peine  à  se 
calmer  parmi  les  Cuzcatecas  ;  malgré  les  précautions  du  gouver- 
nement de  Guatemala,  les  troubles  continuèrent  durant  plusieurs 
années,  et  les  montagnes  de  la  côte  du  sud,  dites  del  Balsamo,  où 
un  grand  nombre  d'indigènes  cherchèrent  un  refuge  contre  les 
barbaries  et  les  brigandages  des  uns  et  des  autres,  servirent  long- 
temps encore  de  foyer  à  l'insurrection  menaçante.  Vers  le  m^me 
leiDp%.rYucatan  était  le  théâtre  d'une  lutte  -encore  plus  désespérée 
.  eatyplcB Espagnols  et  les  Mayas.  En  1527,  Francisco  de  Montejo  était 
wMbsvqné  dans  cette  péninsule  avec  le  litre  d'adelantado,  et  il  ne 
s'y  distingua  pas  moins  par  ses  cruautés  et  sa  tyrannie  que  par  le 
courage  indomptable  avec  lequel  il  sppporta  les  souffrances  et 
les  privations  qui  suivirent  sa  fortune.  Malgré  leurs  discordes  in- 
testines, les  Mayas  résistèrent  à  l'invasion  étrangère  avec  une 
coDstance  tout  aussi  héroïque,  et,  après  huit  ans  d'une  guerre 
acharnée,  obligèrent  lés  Espagnols  à  quitter  le  sol  de  leur  pays. 
Ceux-ci  n'y  retournèrent  qu'en  1542,  et  fondèrent  alors  la  cité  de 
Mérida  sur  les  ruines  de  l'antique  Tihoo;  mais  ce  ne  fut  que  vers 
le  milieu  du  siècle  qu'ils  réussirent  à  consolider  la  domination 
castillane  dans,  la  péninsule. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 


iDtrtgues  et  désordres  des  gouverneurs  de  Meiico  en  Tabscoce  de  Certes.  Sa- 
itiàt  «Boodaïklbe  au  siuppHce  Hôdrigo  de  iPas;  fnrent  de  tiotiH.  ^àù  éesf»- 
•  lifliiie  et  sa  tyrannie.  Il  viole  Tasilc  du  couvent  de  Saa-Fraaet6€^  MMtiide 
Valencia  Texcommunie  et  se  retire  à  Tetzcuco.  Il  lève  Tinterdit.  PiUage  des 
biens  de  Cortès  et  d'iulilxochill.  Conduite  tyrannlyùe  dlticairimw. 
Ktiato  et  les  cheOs  de  la  uoblesse  mexicaine.  Décret  contrt  ridotâllt|K.%b 
religieux  de  Tetzcuco  mettent  le  feu  au  temple  de  Tetzcatlipoea.  10lflj^ 
tion  des  temples  et  des  idoles  au  Mexique.  Danger  des  Espagtl|li'4Élt 
Mexico.  Agitation  parmi  les  Mexicains.  Prudence  des  fraiiei9ed|ife^.ipr 
nouveau  monastère.  Révoltes  dans  les  provinces.  Chute  de  Sttaitfw  Ai- 
vernement  d*Estrada.  Retour  de  Cortès  à  Mexico.  Ovations  qu^il  nçoitiB 
iodigèùés.  Son  influence.  Sa  brouilla  avec  Estrada.  Elle  est  calmée  fU 
l'arrivée  de  Julian  Garces,  premier  évèque  de  Tlaicallan.  Arrivée  dfsdi- 
minicains  h  Mexico.  Ixtlilxochitl  achève  de  bAtir  Féglise  principale  et  le 
monastère  des  franciscains.  Ses  dégoûts  et  sa  mort.  Extinction  de  la  royauté 
kcblhui.  Efforts  des  franciscains  en  foveur  des  Indiens.  Disposttîeas  sagts 
de  la  cour  d*Espagne.  Pierre  de  Gand  construit  des  églises  et  «les  écalrs 
pour  les  indigènes.  Habileté  et  adresse  de  ces  derniers  dans  les  diverses 
professions.  Leur  goCkt  pour  la  musique.  École  de  San-Josoph.  Arrivée  df 
Juan  de  Zuraarraga,  premier  évèque  de  Mexico,  installation  de  Taudieucf 
royale  dans  cette  ville.  Nuno  de  Guzman,  président  de  Taudience.  Son  ca- 
ractère et  sa  tyrannie.  Instructions  que  leur  donne  la  cour.  Eiactioa» 
effroyables  de  Guzmao.  Plaintes  de  rcvéquc  et  des  frauciscains  contre  lai- 
Sa  haine  contre  eux.  Ils  sont  dénoncés  par  un  moine.  Discorde  entre  rÉfjlis* 
et  les  magistrats.  Belle  cuoduite  du  clergé.  Violence  des  auditeurs.  Jaioosif 
des  dominicains  contre  les  franciscains.  Zumarraga  lancr  Tinterdit  sur  l< 
ville  de  Mexico.  Le  Michoacan  depuis  la  conquête.  .Arrivée  des  franciscains  à 
Tzintzootzan.  Baptême  du  roi  Taugaxoan  II.  Guzman  le  fait  enlever  prisoo- 
uier  à  Me\ico.  Odieuses  extorsions  dont  il  est  victime.  Guzman  le  raoïèof 
h  Tzintzootzan.  Nouvelles  extorsions  et  violences  de  Guzman.  Tortures  if- 
freuscs  infligées  au  Cazonzi.  Sa  mort  cruelle.  Prison  et  chAtimenl  de?laDO 
de  Guzman. 

Tandis  qu'Alvarado  travaillait  à  soumettre  les  états  gaatéma- 
liens  à  la  couronne  d'Espagne,  l' AnahuaCy  privé  de  ses  chefs  m- 
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vrels,  était  abandonné  k  tous  les  fléaux  de  l'anarohie,  causée  par 
'abeence  de  Certes  et  l'ambition  des  fonvemeurs  qu'il  avait  lai»* 
lés  à  sa  place  4  Mexico.  Alonso  de  Zuaxo,  à  qoi  il  avait  confié  h 
duirge  de  justicia^-niaf  or,  avec  pouvoir  de  décider  de  toutes  les 
HMitestations,  était  le  plus  sage  des  trois  ;  mais  Alonso  de  Estrada 
H  Rodrigo  de  Albomoz»  qu'il  lui  iffait  adjoints  au  gouvernement, 
■'avaient  pas  tardé  à  se  brouiller  et  A  tirer  même  Tépée  Tua 
MMitre  l'autre.  On  a  vu  comment  Cortès,  infomé  de  ces  désor- 
I  à  Çoatiacoalco,  où  il  se  trouvait  alors,  avait  fait  partir  Gon- 
•  de  Salazar  avec  Peralmindez  Chirinos,  en  les  chargeant  d'y 
>  un  l^me.  Mais  leur  présence  ne  fit  qu'ajouter  de  non- 
iliments  à  l'incendie.  Outre  les  lettres  patentes  qui  leur 
nt  le  pouvoir  de  gouverner  tons  les  quatre  ensemble 
ils  étaient  porteurs  d'instructions  secrètes  qui  les 
à  suspendre  et  à  révoquer  Estrada  et  Albomoz,  s'ils 
le  jegeaient  néoessaire,  et  à  les  châtier  même  au  besoin.  Au  lieu 
t'en  user  dans  l'intérêt  de  la  couronne,  ils  s'en  servirent  daa^ 
leurs  vues  particulières,  et  causèrent  des  scandales  qui  furent  la 
I  des  troubles  les  plus  cmels.  Ligué  avec  Talgnazil  mayor, 
ir  fit  arrêter  Kodrigo  de  Paz,  parent  du  capitaine  général 
alipiî  jouissait  d'une  grande  influence;  en  même  temps  il  mit  la 
sur  Estrada  et  sur  Albernoi,  et  trouva  moyen  de  forcer 
à  s'eaiibarquer  pour  Cuba.  Une  fois  mettre  du  gouveme- 
■MBtf  il  s'abandonna,  ainsi  que  Peralmindez,  à  toutes  sortes 
ë'«xcès,  perséestant  les  indigènes  pour  les  obliger  à  leur  donner 
4e  Tor,  sévissant  avec  non  moins  de  cruauté  contre  les  Espagnols, 
es  qsi  ils  trouvaient  de  l'opposition,  et  récompensant  avec  des 
répartitions  considérables  tous  ceux  qui  consentaient  A  les  ap- 
prower  et  k  entrer  dans  leur  parti. 

Pour  tpoufier  moins  d'obstacles  à  leurs  volontés  iniques  de  la 
part  des  amis  de  Cortès,  ils  publièrent  qu'il  avait  péri  dans  l'ex- 
pédition de  Honduras;  ils  les  intimidèrent  de  telle  sorte^  qu'ils 
réussirent  à  faire  sn^Ure  ejs  jugameoi  Afidrige  de  Pas  <et  à 
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séquestrer  les  domaines  dont  il  avait  Tintendance.  Dès  ce  mo- 
ment ,  ils  cessèrent  de  garder  aucune  mesure  £t  s'installèrent  aa 
palais  de  Certes,  comme  s'il  eût  été  à  eux,  mettant  ses  biens 
au  pillage  et  les  dissipant  sans  honte.  Plusieurs  princesses  indi- 
gènes, qui  y  vivaient  retirées,  en  attendant  qu'il  leur  choisit  des 
époux,  furent  insultées  grossièrement  et  se  virent  obligées  de 
chercher  ailleurs  un  asile  contre  leur  violence.  Les  Mexicains  se 
montrèrent  vivement  irrités  .de  ces  procédés.  Ils  avaient  l'œil  ou- 
vert sur  tout  ce  qui  se  passait,  et  continuaient  à  donner  de  tout 
avis  à  leurs  princes  par  les  courriers  qu'ils  expédiaient  chaque 
jour.  A  la  douleur  qu'ils  éprouvaient,  en  les  voyant  s'éloigner 
d'eux,  comme  des  captifs,  sous  la  surveillance  de  leur  geôlier, 
se  joignait  la  crainte  que  Certes  ne  profitât  de  ce  voyage  toinUiB 
pour  les  faire  mourir,  sans  compter  les  dégoûts  journalîeisiia'ik 
recevaient  de  leur  contact  avec  les  Espagnols.  Malgré  leur,  petit 
nombre,  ceux-ci  n'en  étaient  pas  moins  insolents,  et  leur  tyrannie 
croissait  à  mesure  avec  ^incertitude  que  l'on  avait  sur  le  sort  do 
capitaine  général  (1). 

Dans  cette  situation,  la  guerre  civile  paraissait,  à  chaque  instaBt, 
sur  le  peint  d'éclater,  et  les  Mexicains  semblaient  eux-mêmes 
attendre  qu'il  leur  vint  un  ordre  de  leurs  souverains  pour  y 
prendre  part,  avec  la  nouvelle  certaine  de  la  mon  de  Corlès.  Le 
bruit  qu'il  avait  péri  parut  se  confirmer  en  effet  ;  pour  l'accré- 
diler  davantage,  Salazar  commanda  de  célébrer  de  pompeuses 
funérailles  en  son  honneur  dans  roratoire  des  franciscains, 
où  l'un  des  religieux  prononça  par  ordre  son  oraison  funèbre. 
Les  amis  du  capitaine  général  qui  eurent  le  courage  de  con- 
tredire cette  nouvelle  furent  poursuivis  avec  la  dernière  vio- 
lence, et  une  femme  respectable,  dont  le  mari  était  parmi  >e> 
soldats,  ayant  dit,  dans  sa  douleur,  qu'elle  était  fausse,  fut  baltuf 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  V.  cap.  2  et  3.—  litliliochiU.  Dtciai 
te rcia  Relacioo,  dt  U  ^màâk  df  los  Espaooles,  pag.  80. 
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pabliquement  de  vingt  coups  de  fouet  comme  devineresse  ;  pour 
combler  la  mesure,  Rodrigo  de  Pa2,  qui  continuait  à  gémir  dans 
sa  prison^  fut  mis  à  la  torture  ;  à  ses  pieds,  enduits  de  graisse,  on 
appliqua  un  feu  lent,  afin  de  lui  faire  confesser  où  il  tenait  les 
trésors  de  son  parent,  et  il  fut  pendu,  quelques  jours  après, 
comme  séditieux,  et  sons  prétexte  qu*il  atait  cherché  à  ameuter 
le  peuple  contre  les  gouverneurs.  I^e  même  tourment  et  la  même 
mort  que  Quauhtemotzin,  les  mêmes  accusations  formulées  contre 
lui  s  comme  si  la  justice  divine  se  fût  complu  à  châtier  en  ce  mo- 
meat,  dans  un  membre  de  la  famille  de  Cortès,  les  exécutions 
politiques  dont  celui-ci^se  rendait  coupable  dans  son  voyage! 

Salazar  alla  au  point  de  publier  quMI  punirait  de  cent  poups 
de  fbfief  quiconque  serait  assez  hardi  pour  dire  que  Cortès  vivait 
eiieore.  Il  commanda  alors  de  faire  un  inventaire  de  ses  biens  et 
les  fit  vendre  à  vil  prix  ;  il  efnprunta  là*dessus  une  somme  de 
près  de  trente  mille  onces  d*or  qu'il  envoya  pour  son  propre 
compte  en  Espagne.  Ayant  révoqué  ensuite  les  divers  fonction- 
naires nommés  par  Cortès ,  il  en  choisit  de  nouveaux,  par  lesquels 
il  se  fit  donner  de  nouveaux  pouvoirs,  déclarant  ({ue,  s*il  retour- 
sait,  non-seulement  il  ne  le  recevrait  pas^  mais  qu'il  le  ferait 
pendre;  telle  fut,  enfin,  son  audace,  que  les  amis  du  conqué- 
rant de  Mexico  commencèrent  à  douter  eux-mêmes  s'il  était  en- 
core en  vie,  et  que  bien  des  femmes  célébrèrent  les  funérailles 
de  leurs  maris.  Deux  partis  se  trouvèrent  donc  en  présence  dans 
Mexico,  également  hostiles  l'un  à  l'autre  :  le  premier  alors  triom- 
phant, composé  des  anciens  partisans  de  Vélasquez  de  Léon,  que 
Salasar  s'attachait,  en  les  enrichissant  des  dépouilles  des  compa^ 
gnons  de  Cortès;  le  second  composé  de  ces  derniers,  humiliés 
■uûntenant,  et  obligés,  pour  échapper  à  l'exil  ou  à  la  mort,  de  se 
réfugier  dan»  les  forêts  ou  de  demander  un  asile  au  monastère 
des  franciscains. 

Sans  respect  pour  ce  lieu ,  considéré  comme  sacré,  d'après  les 
lois  canoniques  en  vigueur  en  Espagne  Salasar  et  Peralmindez, 


—  MO  — 

par  leofB  ttcairM»  arac  ordre  de  im  dtrigar  sur  U  VéM-Gm.  Le 
père  Merlin  de  Veleûde»  elore  à  HezieOf  senime  aoeÉllôtSelenr 
de  les  rendre  à  son  conTenl»  et  falmina  contre  lai  lee  oenwM 
ecdéeiaetiqeee.  Maie,  voyant  le  pen  de  cae^pill  en  fiueait,  il  ail 
rinterdit  sot  la  Tille»  an  nom  dt  aonverain  pontife;  réoniaianlhi 
vaaee  aacréi  et  lee  aatrès  ornements  de  la  chapelle,  il  aovtildi 
flMHiastère»  accompagné  de  see  religieux  et  dea  enfiiBli  de  réceb» 
et  trayersa  procemonnellement  les  mea  de  Mexico,  en  prenant  h 
chemin  de  TIaxcallân.  Oette  nonveanté  causa  un  gnuod  trantlilit 
et  tons  les  fidileaa*en  émurent  considérablement  ;  le^  MeiiesiM 
n'en  conçurent  pas  moins  d'étonnement,  et  ils  commeneènati 
comprendre  la  foice  des  armes  spirituelles,  en  myant 
plier,  devant  cette  menace.  Elle  ont,  en  effet,  sur  lui  nn  • 
taire  ;  craignant  les  conséquences  qu'elle  pouvait  entraîner,  U  II 
courir  après  les  moines,  qm  étaient  déjà  arrivés  à  TetencOk  A 
tout  en  vomissant  mille  i^iures  contre  eux»  il  se  vit.  obligé  de  re- 
mettre ses  prisonniers  an  monastère,  aie  d'obtenir  l'absehtim 
des  censures  qu'il  avait  encourues  (1). . 

Non  content  de  vendre  les  biens  de  CortèSi,  il  pilla  les  pahSi 
de  Cohuanaooch  et  d'Ixtlilxochitl  à  Tetzcuco»  en  disant  que  ces 
princes  étant  morts  arec  lyi  dans  Texpédition  de  Hondum,  il 
avaitle  droit  de  disposer  de  lears  biens.  Par  crainte  ou  par  eon- 
plaisance,  Alonso  Itscuincuani,  qui  avait  été  placé  à  la  tète  ducee- 
vernement  indigène,  favorisa  toutes  ses  menées,  et  lui  livra,  sm 
les  magasins  royaux,  les  revenus  de  plusieurs  provinces;  s'taqeié- 
tant  peu  de  ce  qui  pouvait  survenir,  il  s'attacha  à  se  foire dei 
amis  parmi  les  Espagnols  aux  -dépens  de  son  maître,  en  leur  co- 
dant les  terrains  qui  avaient  été  octroyés  à  Ixtlilxochitl  i  Meiico 
et  en  leur  y  feisant  bâtir  des  maisons  par  les  vassaux  do  la  oei- 

(1)  Id.,  ibid.  ut  sup.  -*  Lsttre  première  ds  doo  Jaao  de  ZoBârtasii> 
roi  d*E8pigue,  écrite  ds  Meiieo  le  27  loût  15S9.  (Second  Uccueil  de  pièces iv 
leMeiiqae,psg.ft,elsk) 
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rmiM.  Pour  un  vèiMienl  à  U  oastillAnet  pw^f  une  toque  ou  ub§ 
paire  de  souliers»  il  livrait  les  tributs  d'uo  village  ou  fp^i^it-çloQ 
d'un  domaine  considérable ,  ne  respectant  les  droits  ni  do$  prQ-s 
priétaires  légitimes  ni  des  seigneurs  ;  ai  on  lui  faiwt  quelque 
rcinontrances  de  ces  injustices,  il  répondait,  avec  l'insolence  d'un 
valet  parvenu,  qu'ils  étaient  dea  enfants,  qu'ils  p'QuteadaiQPt 
rien  à  ces  choses,  et  que,  d'ailleurs,  le  tenaps  de  leur  dQipi?)i^*- 
iion  était  passé;  que  c'était  à. eux  maintenant  et  %vli  Espagnols 
qu'il  appartenait  décommander.  La  politique  d^Cortèsavsiit  Icour^ 
l'homme  qu'il  lui  fallait ,  et  le  choii  d'IxiliUocbitl  dépassait  f^ 
propres  prévisions.  Dans  le  court  espacQ  de  deux  ans  qu'il  sa  Mrouvf 
i  la  tête  du  gouvernement  du  royaume  d'Açolhuaçan ,,  jl  diasipi^ 
les  finances  de  plusieurs  années,  aliéna  une  partie  des  doipaip^ 
de  800  maître,  et  ruina  un  grand  nombre  do  genUtshooameiï  ; 
plusieurs  furent  mis  à  mort  par  ses  ordres,  et  les  frères  mêmes  ()e 
Cohuanacocb  se  virent  exposés  à  son  insolence  (1), 

CohuatecatI  parmi  les  Tépanèques,  et  Tzontecou  à  Mexicp, 
n'agissaient  probablement  pas  mieux  ;  c'est  sans  doute  ^yt^pt  h 
l'influence  qu'ils  exerçaiept  sur  leurs  compatriotes,  qu'à  l'iijitçr- 
veniion  des  religieux,  que  les  Espagnols  furent  rpdçvablea  de 
a'étre  pas  trop  inquiétés  au  milieu  de  leurs  folies  et  de  l^urs  bri- 
gandages, et  ce  qui  empêcha,  plus  d'une  fois,  les  indigènes  de  9c 
soulever  en  masse  dans  la  capitale  et  dans  les  autres  villçs  d.o 
lAnahuac.  C'est  qu'en  effet,  durant  l'absence  de  Certes,  il  se  pa99a 
à  peine  un  jour  qui  ne  leur  présentât  des  motifs  ou  ne  leur  offrit 
l'occasion  de  s'insurger  contre  les  oppressions  de  toutes  certes 
dont  ils  étaient  l'objet  ;  n^is  les  rivalités  qui  naissaient  entrç  çux 
d'une  Coule  de  circonstances,  la  surveillance  do  leurs  viçjQ-r^ûi  U 
difficulté  de  tenir  leurs  desseins  à  couvert,  dçvaqt  la  pénétrj^Uon 
de  leurs  enfants,  qui,  de  la  maison  paternelle,  rçtournaiçot  au 
couvenl  faire  part  à  leurs  instituteur^  d^  çe  qu'ils  avaieol  op* 

<1)  litlihosyn,  DeeiM-Ureia  ieUciiM,  Vtoi<a»ail%iaf .  lia,  114. 
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tendii,  étaient  des  caases  bien  capables  d'arrêter  l'exieation  de 
tears  complots  ;  ajoutons-y  l'envie  des  classes  inférieures,  qm  se 
sentaient  appelées  à  supplanter  l'aristocratie,  sans  compter  que, 
pour  des  émeutes  partielles  et  de  peu  d'importance,  Zuazo  avait 
fait  saisir,  à  plusieurs  reprises,  durant  le  court  espace  de  son 
gouvernement,  des  chefs  illustres  qu'il  avait  donnés  sans  remords 
à  dévorer  aux  chiens. 

Cétait  lut  qui  avait  commencé  officiellement  à  battre  en  brèche 
l'idolâtrie,  en  promulguant  les  ordonnances  que  Certes  avait 
laissées,  à  son  départ,  montré  les  idoles  et  les  autels  de  l'antiqae 
religion.  Conformément  à  seé  intentions,  il  fit  publier,  à  son  de 
trompe,  en  ]«ngues  castillane  et  mexicaine,  l'ordre  de  fermer  tous 
lè6  temples,  avec  défense  de  continuer  les  fêtes  et  les  sacrifices 
que  Ton  avait  accoutumé  dé  célébrer  encore  après  la  prise  de 
Mexico  ;  un  autre  rescrit  enjoigfnait  aux  Indiens  de  la  capitale  et 
des  localités  voisines  de  procéder,  sans  délai,  aux  travaux  de 
réglisç  et  du  monastère  des  franciscains.  Ce  dernier  article  n'avait 
rien  qui  leur  répugnât,  et  ils  \e  montrèrent  par  l'empressemeiit 
avec  lequel  ils  mirent  la  main  à  l'œuvre  ;  mais  l'interdiction  qui 
frappait  leurs  sanctuaires  fut  accueillie,  surtout  parmi  les  nobles 
et  les  chevaliers ,  avec  un  mélange  d'étonnement  et  de  douleur 
qui  prouvait  combien  était  profondément  enraciné  encore  leur 
attachement  au  culte  de  leurs  ancêtres.  Cependant,  avant  de  dé- 
ployer de  la  rigueur,  Zuazo  chercha  à  les  amener,  par  la  dou- 
ceur, à  renoncer  à  leurs  pratiques  superstitieuses. 

Dans  ces  conjonctures,  les  chefs  de  la  noblesse  mexicaine, 
ayant  eu  besoin  de  communiquer  personnellement  avec  lui.  se 
rendirent  au  palais,  et,  comme  on  leur  annonça  qu'il  était  ma- 
lade, ils  firent  demander  la  permission  de  le  visiter  dans  sa 
chambre.  Zuazo  voulut  profiter  de  celte  occasion  pour  leur  par- 
ler de  la  vanité  de  leurs  idoles.  L'un  d'eux,  prenant  alors  la  pa- 
role, répondit  qu'il  était  étonne  que  les  Espagnols  leur  fissent 
tant  d'observations  à  ce  sujet,  puisqu'ils  adoraient  eux^méiDes 
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des  images  qui,  pour  être  plus  belles,  n'en  étaient  pas  moins  des 
figures  inanimées.  En  disant  ces  mots,  il  montrait  du  doigt  di- 
vers tableaux  de  saints,  suspendus  au-dessus  de  la  couche  du 
gouverneur.  Celui-ci  fot  surpris  de  la  remarque  ;  il  répliqua  que 
lés  chrétiens  n'adoraient  nullement  ces  images,  mais  les  considé- 
raient simplement  comme  te  représentation  des  bienheureux  que 
Dieu  avait  admis  dans  le  ciel  ;  et^  pour  leur  prouver  qu'il  n'y  at- 
tachait aucune  vénération  superstitieuse,  il  saisit  un  des  tableaux 
qu'il  lacéra  devant  eux.  Le  noble  Mexicain  reprit  avec  calme 
qu'eux  n'adoraient  pas  davantage  ce  qu'on  disait  être  des  idoles 
de  bois  et  de  pierre,  et  qu'en  leur  offrant  des  sacrifices  ils  en- 
tendaient bien  les  adresser  au  Dieu  qui  régnait  au  ciel  et  aux  hé- 
ros qui  avaient  mérité  d'être  associés  à  sa  gloire  ;  il  ajouta  qu'il 
n'y  avait  que  les  simples  et  les  ignorants  qui  pussent  croire  que 
la  divinité  résidât  dans  ces  images.  Zuazo,  de  plus  en  plus 
étonné  de  cette  métaphysique,  si  supérieure  à  ce  qu'il  savait 
d'eux,  entreprit  alors  de  leur  parler  plus  catégoriquement,  et 
leur  fit  un  discours  sur  l'excellence  du  christianisme,  comme  à  des 
hommes  entièrement  éclairés  ;  il  les  adressa  ensuite,  pour  plus  de 
développements,  aux  plus  savants  d'entre  les  religieux,  qui  les 
entretinrent  longuement  de  toutes  ces  matières.  Ils  furent  frappés 
des  analogies  que  présentaient  avec  leur  religion  les  dogmes  et 
les  pratiques  de  la  religion  chrétienne  ;  mais  il  y  en  eut  peu,  pour 
lors,  qui  parurent  sincèrement  convaincus  :  tous,  cependant,  en 
éprouvèrent  une  impression  qui  se  fortifia  avec  le  temps,  en  re- 
connaissant l'accord  qui  existait  entre  les  actes  de  ces  religieux 
et  leurs  discours,  et  en  voyant  le  zèle  avec  lequel  ils  prirent  con- 
stamment, au  nom  de  la  morale  évangélique,  leur  défense  contre 
la  tyrannie  de  leurs  compatriotes  (1). 

Ils  étaient,  en  effet,  les  seuls  hommes  à  qui  ils  pussent  avoir 
recours  désormais  dans  leur  misère,  et,  quoique  affligés  de  l'ardeur 


(1)  Pedro  Martyr  de  Angleria,  de  losofllMpir  JBfvHs,  etc.,  cap.  5.  —  De 
''artie  IfoTo,  etc.,  decad.  V,  cap.  3.  *  *  • 
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qu'ils  mettaient  à  <létniire  leurs  idoles  et  à  renverser  leurs  ten* 
pies,  ils  eurent  toujours  pour  eux  un  si  profond  respect,  qu'ils 
osèrent  rarement  porter  la  main  contre  leurs  personnes  pour  la 
défense  dç  leurs  sanctuaires.  Malgiré  la  destruction  partielle,  opé- 
rée à  diverses  époques,  dans  ces  édifices,  l'idolâtrie  était  encore 
debout  de  toutes  parts,  et  les  fêtes  du  calendrier  mexicain  con- 
tinuaient à  se  célébrer,  sinon  avec  la  même  pompe,  au  moins 
avec  toute  la  solennité  que  comportaient  les  circonstances.  Aucun 
sacrifice  de  victimes  humaines  n'avait  lieu  ostensiblement;  mais 
le  sang  coulait  dans  les  lieux  retirés,  dans  les  cavernes  et  les 
grottes,  et  parfois  même  au  milieu  des  villes ^  durant  le  silenee 
de  la  nuit.  Les  religieux  voyaient  avec  douleur  le  peu  de  fruit 
de  leurs  prédications  ;  si,  le  jour,  les  Indiens  s'assemblaient  dans 
leurs  églises,  le  soir  ils  se  convoquaient  dans  les  temples.  De 
leurs  monastères,  ils  entendaient  le  son  lugubre  des  instruments, 
annonçant  les  heures  des  sacrifices,  et,  quand  ils  se  levaient  du 
sommeil  pour  se  rendre  aux  offices  nocturnes ,  c'étaient  encore 
les  mômes  instrumenta,  auxquels  se  joignait  le  bruit  sourd  et  ca- 
dencé de  la  danse  mexicaine,  qui  venaient  les  troubler  au  milieu 
de  leurs  prières. 

C'était  pour  eux  un  sujet  continuel  de  chagrin  et  d'angoisse  ; 
ils  le  tolérèrent  patiemment  durant  six  mois;  mais,  après  ce  temps, 
Cortès ,  ayant  rendu ,  sur  leur  supplication ,  les  ordonnancei» 
contre  l'idolâtrie,  ils  attendirent  jusqu'à  la  fin  de  l'année  pour  les 
mettre  à  exécution.  Persuadés  que  leurs  travaux  seraient  inutiles, 
si  longtemps  que  les  temples  seraient  debout ,  ils  se  résolurent 
d'ôter  cette  source  de  prévarication,  en  les  attaquant  à  la  fois 
dans  tous  les  lieux  où  ils  pourraient  les  atteindre.  Ils  commencè- 
rent par  ceux  de  Tetzcuco  :  cette  ville,  habitée  encore  par  uoe 
population  considérable ,  avait  peu  souffert  des  excès  des  con- 
quérants, et  ses  temples  étaient  regardés  comme  les  plus  beaux  et 
les  plus  somptueux  de  TAnabuac.  On  parlait  surtout  de  celui  de 
Tctzcatlipoca ,  dont  le  sanctuaire  passait  pour  être  plus  vaite 
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qii*uDe  cathédrale  d'Europe  (1);  ses  hautes  tours  et  ses  riches  or- 
nements étaient  pour  tout  le  monde  un  égal  sujet  d'admiration» 
et  ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  les  religieux  exécutèrent  leur  dé- 
termination. Au  1"  janvier  1525»  ils  s'y  rendirent  ensemble  ;  par 
leurs  ordres,  les  élèves  de  l'école  mirent  Je  feu  à  ses  riches  boi- 
series, et  bientôt  la  flamme  s'éleva  brillante  au-dessus  de  l'édifice. 
C'était  un  jour  de  tianquiz,  et  une  foule  considérable  était  amas- 
sée sous  les  portiques  des  marchés.  Elle  accourut  aussitôt  avec  do 
grands  gémissements  et  des  lamentations;  mais,  en  voyant  les  chré- 
tiens debout,  auprès  du  teocalli ,  leurs  larmes  se  changèrent  en  im- 
précations et  en  cris  de  colère.  Sans  s'émouvoir»  ceux-ci  continuè- 
rent à  donner  des  ordres  pour  attiser  le  feu;  en  quelques  heures,  il 
eut  achevé  de  dévorer  ce  splendide  édifice  avec  les  richesses  qu'il 
renfermait,  sans  que  ni  prêtres  ni  guerriers,  atterrés  par  l'attitude 
calme  de  ces  pauvres  moines,  eussent  osé  s'avancer  pour  mettre 
obstacle  à  l'inceqdie. 

Du  temple  de  Tetzcatlipoca  r  ils  passèrent  successivement  aux 
autres.  La  même  destruction  eut  lieu  à  TIaxcallan,  à  Huexo- 
tzinco  et  i  Mexico,  où,  malgré  les  dégâts  effroyables  du  siéga^  il 
était  resté  debout  encore  un  grand  nombre  de  teocallis,  dont  les 
habitants  s'étaient  empressés  de  restaurer  les  édifices  supérieurs, 
lorsque  la  ville  avait  commencé  à  se-  repeupler.  Ce  n'est  pas  que 
les  religieux  ne  rencontrassent  dans  cette  œuvre  une  grande  op- 
position, même  de  la  part  de  bien  des  Espagnols,  qui  regret- 
taient de  voir  ruiner  ainsi  les  plus  beaux  monuments  de  l'ardii- 
tecture  indigène  ;  il  n'en  manquait  pas  qui  leur  feisaient  haute- 
oient  un  crime,  non -seulement  de  briUler  les  sanctuaires  îdolfttres, 
nais  d'anéantir  à  la  fois  les  riches  ornements  qui  les  décoraient, 
avec  une  foule  d'œuvres  d'art  également  admirables.  A  ces  re- 
proches, les  franciscains  répondaient  qu'ib  le  teataient  a«isi 

(1)  TorqoMiada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XT,€ap.  19.  —  taitrs  du  pèra  Fi40- 
cesco  de  Bologne,  écrite  de  Mciico.  (Premier  Recueil  de  pièces  sur  le  Meiique, 
pag.  114.) 


—  716  — 

bien  qu'eux,  mais  qu'ils  ne  faisaient  que  suivre  l'exemple  des 
premiers- ohrëtieos,  et  qu'ils  se  voyaient  forcés  d'en  Venir  à  c^tte 
extrémité,  pour  ôter  de  la- vue  des  peuples  ce  qui  serait  pour  eux 
une  occasion  continuelle  de  prévarication  et  un  souvenir  de 
leurs  idoles.  D'autres  craignaient,  en  voyant  l'ardeur  avec  la- 
quelle ils  procédaient  à  cette  destruction,  que  les  indigènes  n'en 
prissent  occasion  de  se  soulever.  On  savait  publiquement  que, 
exaspérés  par  les  exactions  de  Salazar  et  de  Peralminder,  non 
moins  que  par  la  rigueur  avec  laquelle  on  mettait  partout  à  exé- 
cution l'édit  contre  les  sacrifices  et  les  solennités  de  leur  culte,  ils 
s'armaient  en  bien  des  endroits,  tout  prêts  à  profiter  du  moindre 
désordre  pour  se  jeter  sur  leurs  oppresseurs. 

Le  fait  était  qu'avec  les  diverses  expéditions  qui  avaient  lieu 
au  dehors,  et  la  découverte  de  quelques  mines  d'or  qui  avaient 
attiré  beaucoup  de  monde,  le  reste  des  Espagnols  paraissait 
comme  perdu  dans  cette  grande  capitale,  au  milieu  de  la  multi- 
tude des  indigènes.  Mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  passionnés 
les  uns  contre  les  autres,  et  toujours  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  dans  les  rues  et  les  places  publiques.  Entre  tant  de  trou- 
bles et  de  scandales,  les  religieux  s'efforçaient  de  leur  faire  en- 
tendre des  paroles  de  paix  et  de  conciliation  ;  ils  leur  mettaient 
devant  les  yeux  le  danger  qui  en  résulterait  pour  eux  et  pour  la 
couronne,  s'ils  persistaient,  par  leurs  discordes,  à  donner  des 
armes  aux  Mexicains,  dont  les  chefs  n'attendaient  qu'un  prétexte 
pour  se  révolter.  Avertis  de  leurs  desseins  par  les  enfants  de  l'é- 
cole, ils  conjurèrent  les  colons  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  au 
moins  jusqu'à  l'arrivée  de  quelques  nouveaux  renforts  d'Europe 
et  de  traiter  avec  plus  d'humanité  les  Indiens  qui  étaient  sous  lear 
dépendance.  Aussi,  pendant  plus  d'un  mois,  on  fut  sur  le  qui- 
vive  dans  Mexico,  les  Espagnols  ne  sortant  qu'avec  précaution  de 
leurs  maisons,  n'osant  se  hasarder  seuls  dans  la  campagne,  et  re- 
doutant même  de  faire  entendre  le  bruit  des  pas  de  leurs  chevaui 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques. 
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Mais  la  hardiesse  même  avec  laquelle  les  fraficiscains  brisaient 
alors  leurs  idoles  et  incendiaient  leurs  temples,  ruinant  jusqu'aux 
fondements  leurs  principaux  teocalHs,  contribua,  en  cette  occa- 
sion, à  retenir  les  indigènes  dans  l'obéissance.  Ils  ne  pouvaient 
se  persuader  qu'ils  eussent  osé  agir  de  la  sorte,  s'ils  n'eussent  été 
soutenus  par  l'espérance  de  quelque  puissant  secours  ou  par  l'as- 
surance dtt' retour  prochain  de  Cortès.  Il  suffisait  même  souvent 
qu'ils  y  envoyassent  leurs  jeunes  disciples  ^  ceux-ci ,  enorgueillis 
de  la  mission  qu'on  leur  donnait,  se  faisaient  délibérément  leurs 
espions  et  les  exécuteurs  des  volontés  de  leurs  instituteurs  ;  ils 
forçaient  l'entrée  des  temples,  y  mettaient  le  feu,  après  en  avoir 
brisé  les  idoles,  en  faisaient  la  recherche,  non-seulement,  dans  les 
maisons  de  leurs  parents ,  mais  même  dan»  celles  des  chefis  les 
plus  élevés  :  telle  était  la  crainte  qu'ils  étaient  parvenus  à  inspirer, 
qu'on  n'osait  souvent  s'opposer  à  cette  inquisition  odieuse,  et 
qu'il  arrivait  même  quelquefois  qu'un  homme,  convaincu  de  s'a- 
donner à  des  pratiques  de  superstition  ou  de  magie,  arrêté  par 
ces  enfants  au  milieu  de  cette  occupation,  se  laissait  arrêter  sans 
résistance  et  amener  aux  religieux  pour  en  recevoir  une  ajdmones- 
tation.  Les  enfants  leur  furent  ainsi  d'un  immense  secours,. non- 
seulement  dans  cette  œuvre  de  destruction ,  mais  encore  pour 
apprendre  à  parler  avec  eux  la  langue  mexicaine,  et  à  répandre, 
par  leur  moyen,  l'enseignement  chrétien  dans  les  familles  où  il 
pénétrait  malgré  elles.  Le  fruit  que  l'Église  en  retira  fut  certai- 
nement aussi  rapide  que  considérable  ;  mais  cela  n'empêcha  pas 
que,  parmi  les  milliers  d'Indiens  qui  venaient,  chaque  jour,  de- 
mander le  baptême ,  il  y  en  eût  un  grand  nombre  qui  ne  le  reçu- 
rent que  pour  complaire  à  leurs  dominateurs  et  qui  continuèrent, 
avec  plus  ou  moins  de  secret,  à  vénérer  les  objets  de  leur  antique 
superstition  (1). 

La  ruine  de  leurs  prmcipaux  temples  fut  suivie  de  près  de 

(1)  Torqucnudi,  Monirq.  lod.,  lib.  XY,  cap.  10, 20  et  21. 
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l'érection  <te8  é^bes  et  des  monastères.  Gel«i  des  fraadscnas 
de  Mexico,  bâti  sur  l'emplacement  d'une  partie  des  édifices  ds 
Gohiiapafttli  et  du  palais  dé  Hontézoma,  se  tronra  terminé  en- 
tièremeot,  ainsi  que  son  église,  dans  le  courant  de  l'an  1SS5,  et 
l'on  fit  entrer  dans  la  construction  clés  voûtes  du  sanctuaire  les 
pierres  qui  avaient  servi  aux  inarches  du  temple  de  Huitxilo- 
pochtli  (1).  Les  franciscains  en  célébrèrent  la  dédicace  ^vec  une 
grande  pompe,  et  toute  la  populatîoû  indigène,  reconnaissant  en 
eux  see  protecteurs,  s'unit  à  la  population  espagnole,  pour  aug- 
menter l'éclat  de  la  fête  :  des  arcs  de  verdure  et  de  fleurs  forent 
élevés  pour  le  parcours  de  la  procession,  et  ils  voulurent  montrer, 
fier  leurs  danses  et  des  jeux  de  toute  espèce ,  la  part  qu'ils  pre- 
naient à  leur  allégresse  :  il  y  en  eut  même  un  grand  nombre  qui, 
attirés  par  la  grandeur  et  la  nouveauté  des  solennités,  se  firait 
fcaptiaer  à  cette  occasion.  Les  religieux  de  saint  François  ne  res- 
tèrent toutefois  pas  longtemps  daps  ce  *  monastère  :  se  trouvmi 
trop  éloignés  des  quartiers  occupés  par  les  indigènes,  au  soio 
desquels  ils  se  sentaient  particulièrement  appelés,  ils  commencè- 
rent, dans  le  cours  de  la  même  année,  A  jeter  les  fondements 
d'une  maison  nouvelle,  au  lieu  où  se  trouve  le  monastère  actuel 
de  San-Francisco  (2),  et  cédèrent  ensuite  la  première  église,  avec 
ses  dépendances,  à  la  municipalité,  qui  en  fit  l'église  paroissiale, 
puis  cathédrale  de  Mexico. 

Dans  la  condition  calamiteuse  où  se  trouvait  cette  capitale,  par 
suite  de  lambition  désordonnée  de  ses  gouverneurs,  il  était  difficile 
que  les  provinces  lointaines,  en  se  persuadant  de  la  mortdeCortès, 
ne  cherchassent  pas  à  en  profiter  pour  secouer  le  joug  de  leurs  op- 
presseurs. Francisco  de  Médina,  qui  était  parti,  avec  un  corps  d'E;»- 
pagnols  et  d'Indiens  alliés,  à  la  recherchedu  capitaine  général,  avait 
été  cruellement  massacré  à  Xicalanco,  ainsi  que  tous  les  siens,  i 


(1)  Velancurl,  Tcatro  Mexicano,  etc.  Part.  IV,  trat.  2,  cap.  3. 
l2)  Torqii«ma<i«,  Mouarti.  Ind..  lik.  XV,  c«f .  HV. 
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ta  fin  de  ra&née  18S4,  et  toutes  leê  pToirinoes,  dites  de  TâbMco, 
s'étaient  firieee  ed  état  de  réf oite  ourerte.  Vallecillo  M  Baltetar 
de  Gallegœ  furent  envoyés  tour  à  tour  pouf  les  réduire  à  Tobéis- 
èunce  ;  ce  dernier ,  après  avoir  triomphé  de  tous  les  obstacles, 
avait  forcé  les  Xicalancas  et  les  NonahualOas  à  reconnattre  l'au- 
toriié  de  rEspagne>  et  fondé,  pour  les  maintenir,  un  fort  avec  la 
Villa  de  Nuestra-Sefiora  delà  Victoria,  auprès  de  la  ville  de  Cintla, 
oè  Certes  avait  remporté  sa  première  victoire.  A  quelque  temps 
de  là,  Peralmindez  Chirinos  se  vit  dans  la  nécessité  de  marcher 
sur  la  province  dT)axaca ,  où  les  oppressions  des  Espagnols 
avaient  produit  de  nouveaut  désordres.  Dix  mille  Zapotèques, 
entraînés  de  force  dans  les  mines  de  Coatlao ,  s'étaient  révoHès 
et  avaient  tué  cinquante  de  leurs  tyrans.  Mais,  en  dépit  de  sa 
diligence,  il  lut  impossible  à  Peralmindez  d'atteindre  <;eui  qu*il 
voulait  châtier. 

D'autres  troubles  éclataient  en  même  temps  dans  les  provinces 
du  nord  et  remplissaient  d'alarmes  les  colonies  nouvellement  éta- 
blies. En  attendant,  Mexico  continuait  d'être  dans  Tagitatioii  et 
Salazar  à  y  régner  en  despote.  Mais  ces  excès  touchaient  à  heur 
terme  ;  une  lettre  attribuée  à  Alvarado ,  annonçant  le  retour  de 
Cortès  par  Guatemala ,  Tavait  rempli  d'épouvante.  Celui-ci  était 
loin  x)e  soupçonner  les  calamités  occasionnées  par  son  absence  ; 
un  navire  de  Cuba,  portant  des  dépêches  de  Zuazo,  lui  en  donna 
les  premières  nouvelles.  Comme  il  ne  pouvait  quitter  sitôt  le  pays, 
il  envoya  à  Mexico  un  de  ses  serviteurs,  nommé  Dorantes,  por- 
teur de  lettres  patentes,  révoquant  tous  les  pouvoirs  qu'il  avait 
donnés  antérieurement,  et  annulant  ceux  des  officiers  royaux  qui 
en  avaient  si  cruellement  abusé,  au  détriment  du  bien  public  et 
particulier;  par  un  autre  décret,  il  nommait  pour  gouvernera 
leur  place  le  capitaine  Francisco  de  las  Casas,  son  parent.  Mais, 
quand  Dorantes  arriva  à  Mexico,  il  y  avait  longtemps  que  cet  of- 
ficier n'y  était  plus,  Salazar,  pour  s'en  débarrasser,  l'ayant  fait 
conduire  prisonnier  en  EsfMigoe,  L'envoyé  de  Cortèa»  redoutant 
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également  la  colère- du  deapote,  se  réfugia  an  couvent  des  firan- 
cispainsy  où  il  trouva  la  plupart  des  amis  de  son  maître  (i). 

La  nouvelle  de  ^oa  arrivée  causa  à  tout  le  monde  un  grand 
étonnementy  tant  on  avait  de  la  peine  .à  croire  que  Cort^  fttt 
encore  en  vie.  Ses  partisans  en  furent  dans  Tallégresse  :  tous 
crurent  que  le  moment  était  venu  de  se  venger  de  Sàlazar  et  des 
affronts  qu'il  leur,  avait  fait  subir.  Réunis  au  couvent  de  San- 
Francisco,  avec  tous  ceux  qui  étaient  mécontents  de  Vâdministra- 
tioo  présente  ou  qui  avaient  à  craindre  de  Salazar,  ils  élurent 
pour  gouverneurs  intérimaires  Estrada  et  Albornoz,  et  se  mirent 
en  marche  contre  le  palais,  où  Salazar  et  Peralmindez  se  prépa- 
raient à  résister  les  armes  à  la  main.  Ils  avaient  avec  eux  beau- 
coup de  partisans  bien  armés,  quoique  déjà  np  grand  nombre 
les  eussent  abandonnés.  On  enfonça  les  portes  à  coups  de  canon, 
et  le  despote,  ayant  reçu  une  pierre  à  la  tête,  tomba  de  cheval  et 
fut  fait  prisonnier  de  la  main  de  Jorge  dé  Alvarado,  retourné 
depuis  peu  de  Guatemala,  et  qui  ^vait  été  nommé  commandant  de 
l'arsenal.  Le  plus  grand  tumulte  régnait  dans  la  ville,  et  ce  que 
Ton  avait  encore  à  craindre  en  ce  moment,  c'était  une  insurrec- 
tion parmi  les  indigènes  ;  mais  la  capture  de  Salazar  ayant  mis  fin 
à  tous  les  troubles  et  rendu  le  calme  à  la  cité,  ceux-ci  durent  re- 
noncer encore,  cette  foi?,  à  leurs  espérances.  (An  VII  Calli,  1525.) 

Dès  qu'Estrada  et  Albornoz  se  virent  maîtres  de  la  personne 
de  ce  grand  coupable,  et  débarrassés  de  Peralmindez ,  qui  avait 
pris  la  fuile,  leur  premier  soin  fut  de  faire  procéder  contre  ceux 
qui  avaient  embrassé  le  parti  de  leurs  ennemis.  Plusieurs  furent 
décapités  ou  pendus,  et  d'autres  se  réfugièrent  au  monastère  de 
San-Francisco,  qui  servait  tour  à  tour  d*asile  aux  ennemis  comme 
aux  amis  de  Cortès.  Au  milieu  des  préoccupations  et  des  embar- 
ras qui  naissaient  encore  de  cette  situation,  on  apprit  tout  à  coap 
que  le  capitaine  général,  parti  de  Truxillo  le  25  avril  1526,  Te- 

(1)  Gomara,  Crooica  de  Nucva-Espana,  etc.,  cap.  176. 
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niiH  de  débarquer  à  GhalchiobcnecaD»  et  qu'il  était  en  chemin 
Ters  Mexico.  Cette  nouvelle  causa  dans  la  capitale  une  pertur- 
bation incroyable  :  chacun  routait  porter  plainte  des  exécutions, 
des  vexations  et  des  pillages  qui  avaient  eu  lieu  ;  les  uns  accu- 
saient Salazar  et  Peralmindez,  et  les  autres  Estrada  »  ainsi  qu'Aie 
bomoz.  Mais  dans  la  niasse  des  populations,  et  surtout  des  hon- 
nêtes gens,  la  joie  était  grande  de  revoir  le  conquérant  :  Indiens 
comme  Espagnols  en  témoignaient  une  égale  allégresse  »  tant  ils 
étaient  persuadés  que  sa  présence  seule  suffirait  pour  rétablir 
l'ordre  et  faire  cesser  les  malversations  et-  les  tyrannies  de  tout 
genre  qui  avaient  eu  lieu  depuis  son  départ.  De  la  colonie  de 
Medellin ,  où  H  se  reposa  quelques  jours,  en  arrivant,  jusqu'i 
Mexico,  son  voyage  fut  un  véritable  triomphe.  J)e  toutes  parts 
les  indigènes  lui  apportaient  des  présents  en  or,  en  bijoux ,  en 
ouvrages  de.  plume,  en  lui  offrant  leurs  armes  contre  ses  enne- 
mia  ;  ils  semaient  de  fleurs  le  chemin  où  il  devait  passer,  et  lui 
rendaient  tous  les  honneurs  qu'on  avait  coutume  de  rendre  au- 
trefois aux  monarques  mexicains.  Il  y  en  eut  qui  accoururent 
pour  le  voir  de  près  de  cent  lieues  de  distance,  surtout  d'Oaxaca, 
d'où  les  chefe  venaient  se  plaindre  des  injustices  dont  ils  avai^t 
souffert. 

La  réception  ne  fdt  pas  moins  solennelle  à  Tetzcuco,  où  un 
grand  nombre  de  princes,  parents  et  alliés  des  trois  maisons 
royales  de  TAnabuac  s'étaient  donné  rendez-vous  pour  aller  au- 
devant  dlxtlilxochitl,  unique  représentant  alors  de  la  royauté 
indigène.  Après  ^voir  offert  leurs  hommages  à  Cortës,  ils  se  réu- 
nirent au  palais  du  prince  acolhua ,  à  qui  ils  présentèrent  leurs 
compliments  de  condoléance  sur  la  mort  des  trois  rois;  cette  en- 
trevue devait  être  également  pénible  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
et,  si  le  conquérant  eut  jamais  des  remords  au  sujet  du  supplice  de 
Quauhtemotzin  et  de  ses  deux  collègues,  ce  dut  être  dans  ce  mo- 
ment. Il  se  hftta  de  partir  lelendemain  pour  Mexico,  où  il  fit  son 
entrée  avec  un  apparat  extraordinaire,  ayant  à  ses  côtés  Al- 
nr.  M 
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bornoz,  qui  était  all&  le  féliciter  à  TeftïCncoavèc  un  grand  nombr» 
de  ses  amia.  Estrada,  environné  de  tous  les  magistrats,  alla  le  re- 
cevoir à  la  téta  de  Tarméi^,  ati  milieu  d'un  concours  imneasa 
d'indigènes  :  ce  n'étaient,  de  tous  côtés,  que  dansea  et  ballela, 
que  bruits*  d'instruments,  que  feux  de.  joie  et  illuminations»  et, 
durant  plusieurs  jours,  la  ville  présenta  un  air  de  fête  continuel. 
Le  retour  de  Cortès  fut  suivi  da  près  par  l'arrivé  du  licencié 
Luis  Ponce  de.  Léon»  que  l'empereur  envoyait  pQur  prendre  le 
gouvernement  civil,  en  qualité  de  juge  de  résidence  :  il  était  por* 
teur  de  lettres  patentes  accordant  au  conquérant  les  titres  dé  don 
et  d'adeîantado ;  mais  il  était  chargé,  en  outre,  d'instructions 
secrètes  pour  ouvrir  sa  cause  et  vérifier  les  accusations  qu'on 
formulait  sans  cesse  contre  lui  à  la  cour  (1).  On  ne  pouvait,  ai 
effet,'  se  dissimuler  que,  malgré  les  cruautés  qu'il  avait  commises 
et  les  charges  qu'il  faisait  peser,  ainsi  que  ses  compagnpns  d'ar- 
mes, sur  la  population  indienne,  il  avait  gardé  sur  tous  un  pres- 
tige que  nul ,  après  lui ,  ne  sut  exercer  avec  tant  de  succès.  L'idée 
de  Quetzalcohuall  <ïontinuait  à  dominer  les  esprits,  et  ses  trav|iiN( 
immenses,  ses  voyages  merveilleux,  ainsi  que  les  dangers  qu'il 
avait  courus,  paraissaient  encore  avoir  doublé  sa  popularité.  Ses 
ennemis  ne  le  connaissaient  que  trop,  et  sa  présence  à  Mexico 
était  pour  eux  un  sujet  continuel  d'épouvante.  On  sav<iit  qu'il  pou- 
vait d'un  mot  soulever  la  Nouvelle-Espagne  :  c'^'tait  la  base  de 
toutes  les  accusations  formées  contre  lui,  et  tous  les  monumeats 
de  répoque  sont  d'accord  pour  lui  attribuer,  avec  ou  sans  raison, 
l'intention  de  se  mettre  à  la  tête  des  indigènes  et  de  fonder  à  soo 
proht  une  royauté  indépendante  de  l'Espagne.  Cette  pensée  oe 


(l  !  Gomara,  Ciouica,  elc,  cap.  1*7,  178,  170  et  180.  —  Lettre  première d€ 
don  Juan  (!;•  Zumarr/iga,  évéque  élu  de  Mevico,  au  roi  d*EspagDe.  (Second  Re- 
cueil de  pièces  sur  le  Mexique,  pag.  15  et  suiv.)  —  UtliliochiU«  Decima-tercii 
Relation,  de  la  Venida  de  los  Espaùolcs,  pag.  111  et  suiv.  —  llerrera,  Hist. 
gen.,  dccad.  111,  lib.  0,  cap.  7  et  8.  —  Torqucmada.  Monarq.  Ind-,  lib.  XVÎ, 
cap.  22. 
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répugnait  pas,  d'ailleurs ,  au  caractère  de  son. génie  allier^  et^ 
malgré  sa  loyauté,,  il  est  impossible  c(u'elle  ne  se  fût  pas  quelque- 
fois présentée  à  son  esprit.  L'intérêt  de  la  cour  était  de  le  croiret 
et  c'est  pçur  cela  qu'à  dater  de  la  mission  de  Ponce  de  Léon 
elle  lui  refusa  constamment  le  gouvernement  civil  du  Mexique. 
L'influence  qu'il  exerçait  siir  9es  anciens  compagnons  d'armes,  et 
l'babiileté  avec  laquelle  il  avait  su  ménager  le  clergé  et  surtout  les 
firancfscaips,  ajoutaient  encore  à  sa  puissance. 

Goriès  assistait  à  un  combat  do  taureaux»  entouré  de  tout  l'éclat 
d'un  souverain ,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  du  débarquenient  de 
Ponce  de  Léon.  Il  alla  au^devanlde  lui  jusqu'à  Iztapalapan,  d'où 
il  l'escorta  avec  honneur  jusqu'à  Mexico  ;  mais  ce  magistrat  mon-* 
mi  subitement  peu  de  jours  après,  non  sans  soupçons  d'empoi-* 
sonnement,  et  Marcos  de  Aguilar,  à  qui  il  avait  délégué  ses  pou- 
voirs, le  suivit  également  de  près  dans  la  tombe.  Estrada,  élu  par 
lui  pour  le  remplacer,  et  confirmé  ensuite  par  l'empereur,  reprit 
alors  les  fonctions  de  gouverneur^  conjointement  avec  Sïindoviil,  et 
Coriès  garda  l'administration  des  Indiens,  aVec  le  commandement 
des  années.  Malheureusement  l'accord  ne  dura  guère  entre  eui^ 
et  Estrada  porta  l'audace  jusqu'à  décerner  contre  lui  un  décret 
qui  l'exilait  de  la  capitale.  Cet  acte  incroyable  excita  un  tumulte 
extraordinaire,  et  Cortès  entendit  plus  d'une  voix  qui  l'engageait 
à  châtier  l'insolence  de  son  collègue  ;  niais  il  préféra  obéir  pour 
le  bon  exemple  et  donner  ainsi  une  autre  preuve  de  sa  loyauté  à 
son  souverain. 

Comme  il  se  disposait  à  sortir  de  la  ville,  on  apprit  l'arrivée,  à 
Tetzcuco,  de  Tévéque  Julian  Garces,  qui  avait  été  nommé  pour  la 
Nouvelle-Espagne.  C'était  un  vieillard  de  près  de  soixante-dix 
ans,  d'une  grande  vertu  et  d'un  profond  savoir  :  élu  évèque  de 
Cuba  en  1519,  il  avait  été  transféré  tour  à  tour  aux  sièges  de  Co- 
zumel  et  de  Cuihua,  aux  premières  nouvelles  des  découvertes  de 
Grijalva  et  de  Cortès,  et  définitivement  à  celui  de  Tlaxcallan,  au- 
quel il  demeura  fixé  par  le  choix  de  l'empereur.  Ayant  appris  en 
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route  les  différends  qui  existaient  ^nti^e  les  ^hefs  da  goureme- 
ment,  il  s'empressa  de  s'embarquer  pour  MexicOxâvec  le  prèb« 
Loayza  qui  l'accompagnait,  dans  l'-espoir  de  réussir,  par  sa  mé- 
diation ,  à  rétablir  entre  enx  la  bonne  harmonie.  C'était  le  pre- 
mier prélat  de  ce  rang^'on  voyait  au  Mexique;  aussi Jiit-il  reçv 
de  tout  le  monde  avec  les  témoignages  du  plus  grand  respect. 
Par  sa  prudence  et  sa  sagesse,  il  parvint  à  calmer  les  passions  et 
à  remettre  Cortès  d'accord  avec  son  antagoniste.  Douze  frères 
prêcheurs,  de  Tordre  de*  Sâint-Domi nique ,  auquel  appartenait 
l'évéque  de  Tlaxcàllan ,  firent ,  vers  le  iuéroé  temps ,  leur  entrée 
dans  Mexico,  sous  la  conduite  du  père  Tomas  Ortiz  ;  ils  reçoreat 
l'hospitalité  au  couvent  des  franciscains,  où  ils  demeurèrent  jus- 
qu'à ce  qu'on  leur  eut  donné  une  maison.  Mais  cinq  d'entre  eu 
étant  venus  à  mourir  successivement^  le  père  Ortiz,  eflrajé  da 
climat,  s'en  retourna,  l'annéér  suivante,  en  Espagne,  ne  laissant 
pour  toute  mission  que  le  père  Domingo  de'  Betanzos,  religieux 
éminent,  avec  un  diacre  et  un  novioe.  Ce  fut  lui  qui  s'installa  le 
premier  au  lieu  où  s'éleva,  depuis,  le  palais  de  l'inquisition: 
d'autred  religieux  ne  tardèrent  pas  à  l'y  joindre  sous  la  conduite 
du  père  Vicente  de  Santa-Maria.  ^vec  qui  ils  tinrent  le  premier 
chapitre  de  leur  orcfre;  ce  dernier  y  fut  élu  vicaire  général  et 
commença,  peu  de  temps  après,  à  bâtir  le  magnifique  monastère 
dont  les  dominicains  se  glorifiaient  à  Mexico. 

Dans  l'intervalle,  on  acheva  les  constructions  de  Téglise  pa- 
roissiale de  Mexico,  ainsi  que  celles  du  monastère  de  San-Fran- 
cisco  qui  s'élevèrent  sur  les  débris  du  palais  de  Totocalco  ou  des 
Oiseaux  de  Montézuma.  IxtlilxochUl  y  travailla  personnellement 
avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  acoihuas  :  attristé  de  la  con- 
dition déplorable  où  il  avait  trouvé  son  royaume,  il  avait  cherché 
vainement  à  faire  châtier  Itzcuincuàni,  qu'il  avait  mis  à  sa  place 
durant  son  absence  ;  la  protection  que  celui-ci  rencontra  parmi 
les  Espagnols  parvint  à  le  soustraire  à  la  colère  de  son  maître, 
aussi  bien  que  les  autres  ministres  indigènes  qui  avaient  mal- 
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▼ersé  dorant  son  absence.  Ixtlilxochitl  voyait  ainsi  s'évanouir  les 
dernières  prérogatives  de  sa  souveraioeté»  et  il  se  trouvait  moins 
paissant  qu'il  n'avait  jamais  été,  même  dorant  la  vie  de  Câcama. 
A  fa  vérité  y  les  Acoihuas,  depuis  la  mort  de  Cohuanacoch,  lui 
rendaient  les  honneurs  de  la  royauté;  mais  Cortès,  déterminé  à 
ne  plus  reconnaître  de  rois  dans  la  Nouvelle-Espagne,  loi  en  re- 
fosait  le  titre,  malgré  tous  les  services  qo'il  Itii  avait  rendos,  et, 
sans  antres  égards,  s'étail  attribué,  dans  son  partage,  la  ville 
même  de  Tetzcuco;  capitale  d'Acolhuacan.  Pour  dissiper  ses  cha- 
grins, il  s'appliqua  entièrement  à  se  faire  des  amis  parmi  les  reli- 
gieux; dans  un  moment  de  zèle,  il  se  mit  un  jour  à  la  tète  de 
plusieurs  seigneurs  de  ses  amis  et,  chargeant  des  pierres  dans 
'^  une  hotte,  il  alla  avec  eux  de  Tetzcuco  à  Mexico ,  afin  d'animer, 
par  cet  exemple,  ses^  vassaux  à  travailler  sans  relâche  au  monas- 
tère ^t  à  l'église  de  San-Francisco,  qui  Be  trouvèrent  achevés, 
cette  année,  par  ses  soins. 

Le  dernier  événement  mémorable  de  la  vie  de  ce  prince,  dont 
rhistoire  fosse  mention,  est  son  mariage,  célébré,  suivant  les  rites 
chrétiens,  le  14  octobre  1526,  avec  la  reine  Papantzin^xomoc, 
veuvo  de  Cuitlahuatl,  qu'il  avait  prise  pour  épouse.  On  y  déploya 
une  grande  pompe ,  et ,  durant  plusieurs  jours ,  les  habitants  de 
Tetzcuco  se  livrèrent  à  l'allégresse  ;  Cortès  daigna  s'y  faire  repré- 
senter par  un  de  ses  serviteurs,  qui  fit,  de  sa  part,  aia  époux  des 
présents  magnifiques^  mais  qui  furent  fort  peu  de  chose,  ajoute 
ici  Torquemada,  en  comparaison  des  services  que  le  prince  acolhua 
avait  rendus  à  l'Espagne.  Ixtlilxochitl  mourat  trois.ans  après,  dans 
la  fleur  de  son  âge,  rongé  par  la  tristesse  et  l'angoisse  d'une  am- 
bition déçue,  mais  souifrant  encore  plus,  dans  son  orgueil,  de  se 
voir  oublié  et  délaissé  des  Espagnols,  à  qui  il  avait  tout  sacrifié , 
patrie,  famille  et  religion,  que  de  se  trouver  dépossédé  de  la  puis- 
sance, pour  la  possession  de  laquelle  il  était  entré  si  jeune  dans  cette 
carrière  criminelle.  Il  laissait  plusieurs  enfants  en  bas  âge,  dont 
les  descendants  toml^èrent,  bientôt  après,  dans  l'obscurité.  On 
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iDi  doana  pour  successeiir  «on  frère  don  Jorge  Yoyontzia,  qui 
ne  vécut  qu'un  an  ap^ès  Ini  :  don  Pedro  TetlalmefaelzquititziD , 
l'atné  de^  fils  légitimes  de  Ne^ahnalpilli,  f'eponseé  du  trône  par 
les  intrigues  dé  Hontézuma»  ayant  survécu  à  tous  ses  frères,  fut 
reconnu  alors  pour  roi 'par  les  Acolfauas,  qu'il  continua,  durant 
vingt  ans,  à  gouverner,  au.noin  de  l'Espagne,  avec  les  apparences 
de  la  souveraineté  indigène.  Il  fut  le  dernier  à  qui  fut  oonféré  cet 
honneur  dans  TApahuac  (1).   *        .    -^^ 

Cependant,  malgré  les  insinuations  perfides  et  les  mensonges 
des  colons,  la  cour  'ne  cessait  d'avoir  pd  œil  attentif  sur  lears 
menées  et  de  veiller  aux  intérêts  tant  matériels  que  spirituels  des 
Indiens.  Juan  Xuarez,  gardien  du  couvenjt  de  Huexc^inco,  était 
repassé  en  Espagne^  accompagné  de  six  jeunes  nobles  de  cette  * 
ville  qu'il  avait  présentés  à  l'empereur,  à  qui  il  avait  exposé  lei 
oppressions  dont  les  indigènes  continuaient  à  être  les  victimes  ; 
sa  voix ,  appuyée  par  d'autres  non  moins  probes  »  eut  on  plein 
succès.  Réformant  ce  que  les  mesures  de  (k>rtè8.et  des  officiers 
royaux  avaient  de  fetal ,  l'empereur  maintenait  tout  ce  qui  avait 
été  résolu  préeédeniment  en-  faveur  des  Indiens,  défendant,  sons 
peine  de  mort,  de  foire  des  esclaves,  cjuelles  qu'eussent  été  les 
coutumes  des  Mexicains  à  cet  égafrd,  prohibant  avec  la  même 
rigueur  de  marquer  les  prisonniers  et  ordonnant  de  leur  rendre 
immédiatement  la  liberté.  Il  défendait,  en  outre,  de  foire  tra- 
vailler les  Indiens  aux  mines  sans  leur  propre  consentement,  et, 
dans  ce  cas,  il  était  ordonné  de  leur  payer  un  salaire  modéré  de 
la  provenance  de  leur  travail  :  i\  était  encore  interdit  de  s'en  ser- 
vir gratuitement  dans  les  ouvrages  où  on  les  employait  ou  comme 
tlamèmes,  â  porter  des  fardeaux,  et  de  les  emmener  à  la  guerre. 
Par  un  décret  de  Tannée  précédente,  .il  était  accordé  aux  chefs 
et  nobles  indiens  de  la  Nouvelle-Espagne  l'autorisation  d'épouser 

(1)  Sahagun,  Hisl.  geo.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  lib.  Vïll ,  cap.  3.  — 
Don  Fernando  de  Alba  htlilxocbitl ,  si  souvent  cité  dans  le  cours  de  cet  oa- 
vragc,  était  Tarriérc-petit-fils  du  prince  de  ce  nom. 


des  femme»  espagnoles,  leur  âccordam  toi»  les  pmîiéges  et  fran- 
chises des  sujets  ordinaires  de  ht  coiBronM'^  ( 

Ces  dts{>06flion9  génèrenses  dn  souverain  df aient  biea  kûi, 
toutefois,  d'atteindre  loujovni  \mf  but  :  on  a  tu  comment  lesxo- 
lons,  grAce  à  la^  connivence  de  Imirs  cbe(s,  tronvaiettl-le  BMyen 
d'élnder  les  ordres  royaux  on-  cf  en  «itènuer  les  effets  ;  »t  en  res- 
tait^cependant,  (Quelque  chose,  et  comme  il  se  tronra  toujours^  an 
milieu  de  la  Courbe  comnwtne  des.spécnlateurs  et  des  aventuriers» 
des  hommes  au  canif  droit,  prêtres  on  ma^^ats»  qui  sorent  feire 
entendre  la  mérité,'  les  Indien»  en  reçurent  inseMifatenenà  les 
bénéfices.  Il  est  à  remarquer,  d'an^anlre  côté,  que  la  cour  était  si 
opposée  à  ce  qu'on  établit  resclarage-  sa  lieilque,  que  les  nègres 
enx-mémes ,  esclaves  ailleurs  ponraient  se  racheter  au  a^yen 
d'une  compensation  de  peu  d^importance  (i). 

Cependant,  ^i  ees  diepositioos  étaient  généralement  fiwof ables 
à  In  litierté  des  indigènes,  il  s'en  trouvait  queiqnefois  qui,  sans 
donner  atteinte  à  leur  indépendance,  les  frappaient  dans  leur  an- 
cienne civilisation,  dont  on  travaillait  à  leur  faire  oublier  peu  à 
peu  le  souvenir,,  autant  que  celui  de  leur  religion.  L'une  d  elles 
portait  la  défense  aux  orfèvres  d'ei^ercer  désormais  leur  profes- 
sion auMeiiqHe,  à  cause,  disait-on,,  des  soudures  dont  ils  char* 
geaient  lenr^  ouvrages  jbi  des  fontes  qu  ils  fiaisaient  de  l'or  au 
préittdice  du  trésor,  ne  devant  plus  y  avoir  d'autre  fonte  que  la 
fisnie  royale,  conformément  anx  statuts  de  Castiile.  Du  reste,  il  y 
nvait  peine  de  mort  contre  quiconque,  vendrait  l'or-  autrement 
qpi'eo  lingots^  et  à  un  taux  différent  de  celui  c|ui  était  ioiposé  par 
l'état  (2).  Ce  décret  était  un  coup  mortel  pour  les  acts  métalliques 
don  indigènes  MfàL  avaient  été  portés  à  un  degré  si  haut  de  per- 
fection jusqu'au  conquête,  et  dont  il  restait  encone  tant  de  mo- 


(1)  Herrfra,  Hist.  geu.,  decad.  III,  Lib.  10,  cap.  7  et  8. 

(2)  Id.,  Jbid.  —  Don  Josë  Maria  BustamaDte  regarde  avec  jaiaoa  cette  me- 
sure comme  uoe  drs  plus  fatales  aux  arts  des  lodieos.  Voir  la  note  au  hêM  de 
la  page  68,  dans  Cavo,  Ibs  très  Siglos  de  Hexieo,  lib.  Il,  f  ttl 
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ntmieiits  carieax.  Ce  qui  ne  leur  était  pas  moins  fooeste»  c'éuit 
la  facilité  avec  laquelle  les  Indiens  apprenaient  ceux  de  leors 
vainqueurs/  qu'ils  remplacerez»  au  bout  de  peu  d'années,  dans 
la  plupart  des  professions  mécaniques  d'Europe. 

Déjà  y  sous  la  diceciion  des  religieux  qu|  s'étaient  chargés  de 
leur  enseignement^  ils  avaient  bâti  des  plalais ,  des  églises  et  des 
monastères,  élevé  des  voûtes  superbes»  sans  que  les  Espagnob  y 
eussent,  pour  ainsi  dire,  mis  le  doigt.  4P^^s  ^  paroisse  et  l'Oise 
de  San^Francisco,  était  venue  celle  de  San-Josepb,  attenante  aa 
même  couvent,  un  des  plus  vastes  et  des  plus  curieux  édifices  de 
répoque^  construite  par  Pierre  de  Gand  pour  la  doctrine  des  in- 
digènes, dont  elle  fut  la  première  paroisse;  il  leur  en  bAtitsœ- 
cessivement  quatre  autres,  San-Juan-Bautista,  appelée  la  Ifoyo- 
teca,  du  quartier  de  Moyotlan,  Sail-Pablo,  dans  celui  de  Teopan, 
Saii-Sebastian  à  Atzacualco,  pour  les  Xochiinilques,  et  Santa-liaria 
de  la  Assumcioa  à  Cuepopan  (1}.  Non  coptent  de  la  grande  école 
qu'il  avait  fondée  pour  enseigner  aux  enfants  à  lire,  à  écrire  et  i 
chantet,  il  avait  établi ,  derrière  l'église  San-Joseph,  de  vastes  ate- 
liers pour  leè  travaux  mécaniques,  où  les  plus  gçands  allaient  les 
apprendre  :  trois  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  son  arrivée 
à  Mexico,  qu'on  en  vit  sortir  des  tailleurs,  des  cordonniers,  des 
chatpentiers,  des  forgerons,  des  peintres,  et  une  foule  d'autres, 
plus  que  les  Espagnols  n'en  avaient  besoin.  Les  ouvriers,  en  venant 
d'Europe,  étaient  loin  d'en  être  également  satisfaits  :  s'imaginant 
être  seuls  de  leur  profession,  ils  comptaient  sur  d'immenses  pro- 
fits; aussi  était-ce  pour  eux  un  sujet  égal  de  déplaisir  et  de  décep- 
tion, en  voyant  la  concurrence  qui  s'ouvrait  devant  eux.  Il  n'était 
rien  que  les  Indiens  n'apprissent  avec  une  rapidité  surprenante, 
et,  s'il  arrivait  quelque  nouveau  métier  dont  ils  n'eussent  aucnoe 
connaissance,  ils  s'appliquaient  à  le  voir  faire  avec  tant  d'intelli- 
gence, que,  malgré  les  soins  de  l'ouvrier  à  leur  cacher  son  secret, 
ils  le  lui  enlevaient  au  bout  de  quelques  jours. 
(1)  Vetaocart,  Teatro  Meiicano.,  part.  IV,  trat.  2,  S  52. 
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Un  battear  d'or  et  un  fabricant  de  cuir  doré  se  rirent  ainsi  dé-, 
rober  leurs  méthodes  en  peu  de  temps.  Ce  dernier^  instmit  de 
leur  malice,  se  gardait  d'eux  avec  la  plus  grande  attention  ;  mais 
ils  trouvèrent  moyen  de  lui  soustraire  un  livret  et  quelques  petites 
quantités  des  ingrédients  dont  il  se  servait.  Ils  les  portèrent  au 
frère  Pierre,  ^n  disant  :  ce  Père,  dites-nous  donc  où  nous  pouvons 
«  acheter  ces  choses;  car,  malgré  tous  les  soins  de  l'Espagnol  à 
«  nous  cacher  sa  fabrication ,  nous  en  ferons  de  semblables,  si 
«■seulement  nous  pouvons  nous  procurer  les  ingrédients,  d  Cé- 
tait  pour  Pierre  de  Gand  un  grand  sujet  de  satisfaction  de  voir 
les  progrès  de  ses  élèves  ;  sur  sa  réponse,  ils  coururent  acheter  ce 
qui  leur  fiallait,  et  bientôt  ils  lui  rapportèrent  des  cuirs  dorés  ou 
argentés  aussi  parfaits  que  ceux  d'Europe.  D'autres  se  firent  sel- 
liers de  la  même  manière  et  devinrent  les  meilleurs  de  la  capitale  ; 
il  y  en  eut  d'autres  qui,  pour  vêtir  les  religieux,  apprirent  à  fa- 
briquer de  la  bure,  dont  ils  faisaient  leurs  robes.  En  ce  temps,  il 
n'y  avait  qu'un  seul  tisserand  d'étoffes  de  laine  à  Mexico,  mais  il 
vendait  la  bure  si  cher,  que  les  franciscains  en  étaient  réduits  à 
s'habiller  de  coton,  ce  dont  ils  souffraient  passablement.  Entre 
les  nobles  qui  leur  étaient  le*  plus  affectionnés,  était  don  Martin, 
seigneur  de  Quauhquechollan  ;  instruit  de  leur  besoin  et  prenant 
pitié  de  leur  peine ,  il  commanda  à  plusieurs  de  ses  vassaux 
d'aller  espionner  le  tisserand,  d'examiner  son  métier,  de  prendre 
les  mesures  des  outils  et  des  étoffes,  et^de  s'en  revenir  ensuite 
auprès  deJui.  Ces  ordres  furent  ponctuellement  exécutés  :  étant 
retournés  à  Quaubquecbollan,  ils  fiabriquèrent  au  palais  du  chef 
toi  étoffes  tant  désirées,  que  celui-ci  s'empressa,  quelque  temps 
«près,  de< porter  lui-même  aux  religieux,  dont  l'étonnement  fut 
encore  plus  grand  que  la  joie. 

Du  reste,  tel  était  le  génie  des  Indiens,  qu'il  leur  suffisait  4ile 
▼oir  pour  comprendre  et  savoir  faire  promptement,  aussi  bien 
que  leurs  maîtres,  et  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  encore  au- 
jourd'hui à  Mexico  et  en  tant  d'autres  lieux  du  Mexique  et  de 
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PAnériqae-CentniH  «A^kt  iBdi§èiii«s  fcnDWt  la- gMuk 
rite  de  la  popdatîM;  La  brodiri6'I«Br  fat  aaaaiciiée  far  «n  kèn 
lai  iUHan,  nommé  Duial.'llaiaC6  q»'fli  «pprireaà  avaele  flm 
da  plaimr»  ceftil  à  fondre  laa^todiaa,  ikmt  te  earilhu  lea  aanve 
eoanna  des  anfiMti,  ainû  qn^le^inatmaMBla  ^  araaiqiin,  alj» 
qn'aox'orgtieBi  aniqaeltaa  ils  -s-antandaal  enoora  pnrAdt^oMit 
Anmi  dix  ans  né  Vêtaient  paa  éoonléf  depnia  1*  conqiièto ,  qoe 
déjà' tontes  les  églises  et  dhapeHes  étatont  ponmiea  de  orasicianii 
en  grande  pàKia  formés  par  ki  IMreBîarrai  et  qn'O  ne  eepassiit 
pas  un  bAptémè,  an  mariage  en  même  nn  entenemenl  d^Indisn, 
qu'on' n'y  tlt  appandtre  des  bandes  de  Tiolons>TioloneaB8Si 
Mtes/trompettesy  iMirpea,  guitares»  eto«,  jouant  tanri  lonr  dm 
idrs  indîgènea  ou  espagaads;  La  nbte  et  la  nrasique.liarMt  peur 
eut  l'aDiire  de  pende  mois»  tant  ib  aTaientVoinëkjnatielis 
penchant  pour  cet  art»  le  duint  ayant  été,  d'atHeurSp  dès  In  com* 
mencêment/  uno  des  prennères  ^oaes  qu'en  leur  eftt  eûsèignéea 
La  pvemié|re  même  qu'ils  eKantèrent  fot  celle  quicommanie  p» 
ces  paroles  :  «  Sahe$tm$ia parent,  »  ea  Khonnenr  de  la  aainis 
Vierge  :,ib  ftrenlMBuite,  dans  cet  ari,  des  ptogrèa  sf.Tapiim, 
qu'o»  ne^larda  pas  à  tioiiver  pnrmi.eux  des-  compQsite«r8>  deal 
plus  d'un  chaiit  fait  encore  aujourd'hui  les  délices  de  l'Amérique 
espagnole  (1). 

Leur  instruction  ne  se  borna  pas  là.  Bon  gré^  mal  gré,  na 
grand  nombre  de  jeunes  nobles  avaient  fréquenté  leurs  écoief 
avec  lea  macéhuales;  ils  avaient  appris,  areola  doctrine  due- 
tienne,  à  lire  et  à  écrire  en  espagnol,  et,  qu«iqa^il  ne 
pas,  parmi  les  conquérants  et  les  antres  laïqnesv  de  gens  ja 
inquiets  qui  trouvaient  qu'on  leur  donnait  trop  d'instmction^lsi 
religieux,  heureux  de  voir  les  grands  fruit»  qu'ils  tiraient  delsar 
travail,  avaient  commencé  à  leur  enseigner  les  règles  de  la  gnua- 
maire,  avec  les  éléments  de  la  langue  latine  et  de  la  plupart  àm 

.    (1)  Xo«queMida>  MoMiq.  Ind.,  lib.  XV,  cap.  3S^  el  Mb.  XVII,  cap.  1  r«  & 
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sciences  dont  se  vantaient  alors  les  nnrrersités  de  VEurope.  Entre 
lears  premiers  élèves  se  trOorèrent  quinze  Nobles  tarasques,  en- 
vofés  par  le  Cazonzi.  «En  apprenant  le  retour  de  Cortès,  Tan^ 
gaioan,  qui  avait  pour  lui  une  grande  estime,  s'était  aussitôt  disr 
posé  à  lui  rendre  visrtç,  et  il  s'était  mis  en  chemin^  ^vec  un  cor- 
tège brillant  pour  Mexico.  Le  conquérant  le  traita  de  nouveau 
avec  beaucoup  de  distinction  et  le  mena  chez  les  franciscains, 
dont  il  lui  fil  beaucoup  d'éloges  (ly.  Satisfait  des  soins  doni  les 
jeunes  Meiicains  étaient  l'objet  dans  tes  écoles  du  monastècef 
Tangaxoan  promit  d'y  envoyer  plusieurs  jeunes  gens  de  ses  étata^ 
et  emmena  avec  lui  à  l^zintzontzan  le  père  Martin  de  la  Corufia, 
qoi  jeta  dans  cette  ville  les  fondements  du  premier  couvent  do 
son  ordre.  Un  des  piremiers  usages  que  les  princes  vaincus  firent 
de  l'art  de  l'écriture  fut  de  recueillir  les  monuments  historiques 
de  lenr  pays  et  de  les  écrire  dans  leur  langue  avec  les  caractères 
latins,  afin  de  les  mettre  ainsi  à  l'abri  du  fanatisme  et  de  l'igniio- 
rance  qui  continuaient  à  poursuivre  leurs  annales, comme  des 
œuvres  de  magie  et  de  perditionf  ;  c'est  ajnsi  que  l'on  pnt  con- 
server tant  de  documents  sur  la  civilisation  antique  du  Mexique, 
el  l'un  des  plus  précieux,  dont  nous  nous  sommes  servi  plua 
d'une  fois  dans  le  cours  de  cel  ouvrage,  est  le  Manuscrit,  écrit 
avec  tant  d'élégance  dans  la  langue  nahuatl,  en  1528,  par  un  des 
nobles  guerriers,  restés  des  derniers  auprès  de  Quauhtemotzin» 
pour  la  défense  de  sa  patrie  (2). 

La  cour,  instruite  de  tout  le  bien- qui  «e  faisait  parmi  les  indi* 
gèAes  par  les  soins  des  religieux  et  surtout  des  franciscains',  tra- 
vaillait à  augmenter  leur  nombre  et  à  les  répandre  dans  toutes 
le»<poviBces  de  la  NovveHe-Espagfie,  où  ils  pouvaient,  par  leur 
Tifilance»  mettre  quelque  fre?n  au  brigandage, des  conquérants 
6l  dea  colons.  Déjà,  à  la  demande  du  gardien  du  couvei^  ^^ 

(t)  aeladon  de  los  ritos  y  cerimooiis,  etc.  MS.  —  TorquMDada ,  JfODar^. 
iDd..  lib.  XIX.  cap.  12. 
;3)  Ce  roaouscrit  ipptrtieot  acloellemeot  à  la  Collcctiou  de  M.  Aubok 


HuesMrinco,  isix  nonfeaiix  pèreade  l'ordre  de  Stint-FnuiQOb 
aftient  travené^res  ims  sons  la^ondoite  d'm  Francaif,  Je  pAn 
J«an  Delacroix.  Dans  le  eonrant  de  l-année  lB17,t|aaraiite  antm 
de  l'ordre  de  Seiat-Domiiiiqae,  richeiDent  pmumis  par  Félatt  joi- 
gnaient leiirs  frères  à  Mexico,  et  bientôt  apite  antantde 
eains,  espagnols,  italiens  et  fhmçais»  prenaient  le  même  ( 
•Deoette  époque  daie-ânssi  rérection  nominale  du  siège  épiaoepsl 
de  Mexico^dontFémperenr  poomt  lepteeJnandeZnmaifaga  (t)» 
moine  du  même  ordre  et  gmdien  dû  couvent  del  AhrojOt  prèads 
Vàlladolid*  C'était  un  homnpe  d'une  grande  vartn,-  d'une  piélé  et 
d'un  xèle  ardents  pour  la  courersion  des  idolâtres»  et,  quoiqu'il 
né  témoignât  :pas  toujours  un  grand  discernement  dans  la  ma- 
nièite  d'agir,  il  se  montra  constanunentt  toutefois»  à  la  hanlear  du 
titi^e  de  protecteur  des  Indiens,  qui  lui  fut  conféré  avec  dte- 
pies  pouvoirs  pour  prendre  leur  défense.  Mais  il  n'entra»  dans  son 
diocèse,  en  l{i38,  qu'avec  delui  d!évéque  Moi,  n'ayant  rega  la  ean* 
sécrétion  épiscopale,  évec^l'expéditidn  de  ses  bulles»  qu'en  fStt. 
Son  voyage  au  Mexique  coïncida  avec  cdui  des  auditenn  de 
l'audience  royale  que  l'empereur  venait-d'énger  pour  le  gon- 
vêlement  de  la  Nouvelle-Espagne,  où  ih  arrivèrent  en  mims 
temps. 

Tandis  que  Tévèque  et  ses  compagnons  se  préparaient  â  vo- 
guer vers  les  côtes  d'Amérique,  Cortès  entrait  en  Espagne,'oà 
l'avait  appelé  un  ordre  de  l'empereur;  il  y  arriva  avec  un  cortège 
magnifique,  principalement  composé  de  princes  indigènes,  et 
sur  toute  sa  route  il  vit  accourir  à  lui  une  population  ii 


(1)  Frai  Jnao  de  Zamarcags  naqoil  à  Daranso,  en  Espagne,  ea  14iS,4 
prît  rhabit  île  saint  François  au  couvent  de  Naestra-Senora  de  Arasnni 
dans  la  Biscaye.  Il  ne  parait  pas  avoir  été  sacré  avant  Tan  1532,  loraqa'U  it- 
toarna  «n  Espagne,  qnoiqae  Gil  Gontalet  (Teatro  Ecelesiastico,  ele.^  M.  20» 
affirme  qu^il  le  fut  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Meiico,  le  0  décenibre 
IftSS,  par  Tévèque  de  TlatcaJlan.  Mais,  dans  ses  lettres. postérieures  à  celle 
date,  il  se  donne  toujours  le  titre  d*évèque  élu,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  Télait 
pu  encore. 


—  733  — 

avide  de  voir  le  conquérant  du  Mexique.  A  la  cour,  il  fut  reçu 
avec  la  plus  grande  distinotioq,  et  sa  présence  suffit  pour  dissiper 
tous  les  soupçons  qu'on  avait  conçus  contre  lui.  Charles  V  le 
combla  de  foveurs,  lui  donna  le  choix  de3  provinces  dont  il  de-* 
vait  composer  son  domaine  particulier ,  et  lui  conféra  le  titré  de 
marquis  del  Valle  de  Oaxaca,  sous  lequel  il  fut  désormais  connu 
de  tout  le  monde.  Comme  sa  première  femme  était. morte  dopais 
la  conquête  de  Mexico,  il  lui  fit  épouser  en  même  temps  dolla 
Jnana  de  Zuôigà>  fille  du  marquis  de  ce  nom^  appartenant  à  la 
première  noblesse  de  l'Espagne. 

Pendant  ce  temps,  l'audience  débarquait  à  la  Véra-Cruz  et 
prenait  possession  de  ses  nouvelles  fonctions.  Elle  était  composée 
de  quatre  auditeurs,  et  Nuilo  de  Guzman  avait  été  chargé  de  la 
présidence.  Guzman  tenait  par  le  sang  aux  plus  nobles  familles  de 
son  pay3.  D'un  caractère  altier  et  entreprenant,  d'une  ambition 
sans  bornes,  comme  la  plupart  des  hommes  qu'on  vit,  à,  cette 
époque,  à  la  tète  des  découvertes  de  l'Amérique,  il  avait  été 
nonuné,  quelques  mois  auparavant,  au  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Panuco,  détachée  dès  lors  de  celui  de. Mexico;  il  y  ar- 
riva de  Çaint-Domingue,  où.il  avait  sa  résidence,  le  20  mai  1525. 
Il  fut  reçu  à  la  colonie  de  Santi-'Estevan,  avec  des  danses  et  des 
arcs  de  verdure  et  de  fleurs,  au  milteu  des  témoignages  d'une  al- 
légresse universelle,  mais  qui  se  changèrent  promptemént  en 
pleurs  et  en  désolation.  Aussi  violent  et  aussi  avide  qu'ambitieux, 
tandis  qu'il  empiétait  sur  le  territoire  mexicain  et  envoyait  dé* 
couvrir  à  grands  pas  les  provinces  plus  septentrionales  de  Ta- 
WKiiipas  jusqu'au  Texas  et  â  la  Floride,  il  multipliait  à  Tintérieur 
les  excès  et  les  usurpations  de  toute  espèce,  se  rendant  aussi  ter* 
rible  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus.  Ainsi  devait  procéder  natu- 
rellement le  magistrat  qui  disait  qu'il  n'y  avait  pas  quatre  gens 
de  bien  dans  son  gouvernement.  Pour  étendre  sa  fortune  et  celle 
de  ses  créatures,  il  dépeupla  des  provinces  entières,  afin  d'en 
vendre  les  habitants  aux  marchands  de  Cuba  et  de  Saint-Domin- 


—  7»t  — 

gtie.  Ai^tèft  âVCrir  «uspeildt  M  ré|Mrlitk>M  fûkié  à' m 
tHdttt,  MHtt  pelM  de  mort  et  de  -coirfheàtiogde  ienhi  bîMe^'il 
eiilif^a  rdr,  le»:étoffiB0«  les  «Mtevee  et  les  vifiet  xies  Mgo^^ 
pays  :  daes  leur  épeavante,  ceu-d,  Be  ponvant  faurnir  le  MriAie 
d'esdinres  qu'on  leur  demandait^  doaBàrent  joeqa'à  leurs  ta, 
leun^frires  eMèers  autres  parents,  qui  fareal  manfuéi  dSui  fer 
diaad;  de  déseçpoir»  les  uns  se  pendirent  on  se  nejirent,  ed  it 
jetant  da  bord  des  narires  dans  la  mer»  et  le  pays,  abandonné  4 
1»  têireor  »  se  nt  déserté  par  le  resta  destiibitantay  qni  nlléasal 
chercher  on  asUe  parmi  les  Indiens  saafagda.dea.prtmnoeassp-' 
teptridnales  (1). 

Tel  était  rbomme  que  la.  oonr  d'Espagne  venait  dn placer  i  la 
tête  de  la'  première 'magistrature  cÎTile  du  Méiique.  Nufo  ds 
Chnman  ne  manquât  pas;  cependant ,  de  ipnnde»  qualités,  *et  fl 
fidiait  bien  qu'il  en  fût  ainsi,  pour  af oir  été  à  ce  point  inresti  ds 
la  eonBance  delà  couronne  dans  un  poste  si  difficfle.  Mais  il  élail 
dé  son  époque»  oA*  rçn  ne  Toyait,  en  Europe  comme  en.Assiii 
qtiep  que  viplences  et  parjures  ineroyables;  é^  si  nous  jugeons  ks 
choses  de  sang-firoîd,  en  les  oomphrant  méaie  aux  iemps  me- 
dMieB,  aurons-nous  Ito  droit  d'^élre  plus  séTères^pour  lea^onqué- 
ratlts  espagnols,  en  foce  d'une  race  qu'ils  regardaient  comme  ia* 
férieiire^  que  pour  nos  propres  frères,  vainqueurs  dans  les  luttei 
actuelles,  ou  pour  les  dominateurs  modernes  de  L'Inde?  Si  ronfisl 
attention,  d'ailleurs,  aux  abus  qui  existaient  dans  la  Nouvelle^* 
pagne,  aux  excès  audacieux  dont  Certes  et  les  autres  conquéraaii 
ne  cessaient  de  se  rendre  coupables,  on  comprendra  que  la  cear, 
trop  éloignée  pour  y  mettre  facilement  un  frein,concut  l'espoir  d'y 
parvenir,  en  chargeant  de  cette  missieii  ou  hon^me  d'une  audaoe 
peut-être  encore  plus  grande  et  doqt  elle  avait  été  A  même,  d'ail- 
leurs, de  reconnaître  les  qualités  au  milieu  de  ses  vices. 


(1)  Lettre  première  de  don- Juan  de  /umarraga,  etc.  —  Herrera,  HiH.  fco-t 
decad.  IV,  lib.  4,  cap.  l  H  S,  et  Hb.  VI,  cap.  SU  • 
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Entre  les  imtpaciions  'qui  avaient  été  données  à  la  nouvello 
audiences  trouvait  en  premier  lien  Tordre ,  tant  de  fois  réitéré 
sans  succès,  concernant  le  bon  traitement  des^ indigènes  et  la  ré*- 
formè  prompte  et  oonsciencieuse  du  système  des  répartitions. 
Poor  faciliter  Teiécution  de  <;es  mesures  à  leur  avantage  i  il  était 
ordonné  que  les  Indiens  ne  fussent  donnés  en  cbmmanderte  qu'A 
deB  gens  qn'on  croirait  capables  de  les  traiter  a  en-  hommes  libres 
qn'ils  étaient,  ï>  et  de  préférence  aux  gens  mariés  comme  à  ceux 
dont  on  pouvait  concevoir  de  plus  grandes  espérances,  admet* 
taiH  naturellement  à  -ce  partage  les  conquérants,  en.récompeosé 
de  leurs  services.  En6n  l'audience  était  chargée,'  en  particulier, 
d'informer  contre  Cortès  et  Alvarado,  ainsi  que -contre  les  officiera 
royaux,  pour  les  concussions  et  violences  dont  ils  étaient  accusés, 
la  cour  se  montrant  hautement  désireuse  de  faire  de  ces  grands 
coupables  un  châtiment,  capable  de  restaurer  la  justice  et-la  nio-' 
raie  outragées,  dans  les  pays  nouvellement  conquis.  Telle  était  la 
noble  et  haute  mission  confiée  à  la  première  audience  ;  malheu- 
reusement ceux  qui  cotnposèrent  alors  cette  magistrature  ne  su* 
rent  y  correspondre  qu'en  vue  de  leurs  intérêts  personnels,  bien 
pins  que  dans  l'accomplissement  dès  ordonnances  royales  et  de 
la  justice  (1). 

La  grande  srutorité  confiée  h  l'audience,  loin  donc  d'être  un 
instrument  utile  entre  leurs  mains  pour  la  répression  des  délits, 
ne  servit  qu'à  satisfaire  les  caprices  des  passions  lés  plus  vio* 
lentes,  l'envie  et  la  cupidité  ;  aussi  Cortès  et,  en  son  absence,  se» 
délégués  et  ses  aihis,  en  furent^ls  les  premières  victimes,  et  l'on 
procéda  contre  eux  avec  la  même  rigueur  que  du  temps  de  Sala* 
ar.  G«2man,  informé  de  sa  nomination,  arriva  à  Mexico  dans  le» 
premiers  jo«rs  de  décembre  1528;  mais  il  n'y  trouva  que  deas 
de  ses  collègues,  un  vieillard,  du  nom  de  &fartin  Ortiz  de  Ma- 


il) Herrera,  Hist.  geo.,  décati.  IV,  lib.  3,  cap.  9  el  10.  —  Raiiiirex,  Noiicta» 
bistoricas  de  Muno  de  Gva&aa,  pag.  192,  etc. 
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tieoio  el  Diago  DdgadiHo ;  \m  deotx  flottes,  A16Ma.de Jteada  et 
Firftnci800lid<kMiiito/Teiiiieiit  dfrmqorir;  On  Im  fil»  ^  m»  ob- 
trèe,  une  réeeptieii  msgitiàxfBLe  :  im  gnnd  nombre.  dllppagMb 
aortirent  et  n  repcoiitoe»  et  les  ladieiBi,  ooaverts  de.  riches  erte* 
meilts,  exANitèrentdes  jeux  et  des  denses  m  soa'hooBeiirr  TenI 
le  monde  se  rijoldastit  dé  son  mMé^eK  on.eipéntt  qne  tin- 
sldlatio&  de  l'endienoe  mettrett  imi  tonne  à  tons  lesr  tronUd; 
mais  ces  belles,  tapénncee  ne  tordèrwtpeei'Se^iasîper^giies 
anxmancmvres  de  Sslâi»,gnilnl  inspire  nne.fiNde  demesopm 
luvtiles  aux  partisans  de  Gortès  (î)^  et  jvrtont  à  rimpétaosiléM- 
tnrellede  Gnnten  et  à  Téneiigifr  crnèUe  a^y  l»<pielle  il  wensit.à 
bout^les'desseins  qu'il  avait  une.  fois  eongos.  Gela  n'empêcha  psiy 
tont^bis^an  dire  d'nn  témoin  oculaire  (S),  ^qoe t.  en  «aloÎMt  ds 
quimce  on  ringt  jonrs  après  sen  arrÎTée.  i  Mézioo,  le  présidsal 
et  les  i^nditeurs  se  fussent  montrés  parfidtsment  empressés  A  fiân 
justice. 

Un  des  premiem  abus  que  .Guamafl^et  ks  anditenra  firent  ds 
leur  pouYOir  fut  d'intercepter  les  eorrespondanoef  et  les  Mlim 
adressées  en  Espagne^  afin  de  tes  annuler  arec  les-plaintes  qu'dlsi 
pOQfaient  contenir  oontre  leurs  procédés.  Lee.  choses  en  4rinîeat 
au  point ,  à  cet  égard ,  que  févéque  de  Mexico  se  vit  obli|^  ans 
fois,  pour  pouvoir  faire  parvenir  les  siennes  à  la  cour,  de  reofàr- 
mer  une  lettre  dans  une  boule  de  cire  jetée  dans  un  tonneau  d'Italie, 
et,  une  autre  fois,  dans  le  creux  d'une  statue  de  bois,  sculptée  psr 
les  indigènes  et  qu'il  envoyait  comme  un  spécimen  de  leur  isr 
dustrie.  Ces  manœuvres  du  président  et  des  auditeurs,  non  moias 
que  leur  impudente  avidité,  les  entraînèrent  à  une  suite  d'emèi 
pires  mille  fois  que  ceux  de  leurs  prédécesseurs.  Loin  de  awtbe 
en  pratique  les  dispositions  humaines  de  l'empereur  en  favenrdsi 


(1)  Lettre  première  de  don  Juan  de  Zomarraga,  éT^uc  élu  de  Meiko,! 
roi,  pag.  35.  vSecoud  Becueil  de  pièces  sur  le  Meiiqua.) 

(2)  Bernai  Diaa,  Bist.  de  la  coDquis4«/eto.,.cap.  ISS. 
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ladiensy  Giizman  aggraralçiin  charges  de  tootes  lefrinamèresi  11 
les  enlevait  par  çeûtaioes  daDv  les  "villes  «et  dans  les  campagnes, 
marquant  le»  èommes  libres  du  seean  de  résdavage»  «ott  pour 
trafiquer  d'eux,  soit  pmir  les.transporter  dans  les  cantone  dâson 
gouvememeilt  de  Paouoo,  qu'il  avait  dépeuplés*  auparavanetf^-^t 
déshonorant,  dans  ses  orgies  ayeo^s  compagnons,  leurs  femme» 
etleurs  filles.  Dès  Ite  pMuierp  jours  de  son  administration,  comme 
président  da^Taudience,  il  ^envoya  l'ordie  aux  ohefii  des  princi- 
pales seigneuries  et  des  états  de  la  Nouvelle^Espagnexle  compa- 
raître dev^u^  lui,  S0U9  prétexte  dé  les  connaître  et  de  reeevoir 
d'eux  un  noutean  serment  de  fidélité,  mais,  en  réalité,  pour  en 
extorquer  tout  Tor  possible.  &e  ee  nombre'  était  Tàngaxoan  II, 
roi  de  Michoacan  :  ce  prince,  jvutement  efFrayé  des  antécédents 
de  Guiman,  se  contenta  de  hii  envoyer  quelques  présents,  en 
cherchant  à  éluder  son  inyitation.  Hais  le  président,  dont  les 
appétits  étaient  éveillés  par  les  richesses  que  Cortès  avait  remues 
naguère  du  Cazonzi ,  finit  par  le  Eàire  prendre  et  se  le  fit  amener 
par  force  à  Mexico  :  il  le  garda  avec  lui  jusqu'au^  moment  de  son 
voyage  à  Xalixco,  lui  extorquant,  chaque  jour,  de  nouveaux  pré- 
sents par  les  menaces  de  la  torture  et  de  la  mort.. Nous  verrons, 
ph»  loin,  les  détails  de  cet  épisode,  qui  appartient  i  la  suite  de 
l'histoire  du  Michoacan  (1). 

Au  milieu  de  tant  d'horreurs,  ces  infortunés  n'avaient  d'autre 
recoi^rs  que  de  se  plaindre  i  ceux  qui,  dès  le  commencement, 
avaient  embrassé  leur  cause  et  dont  le  zèle  ardent  sauva  certai- 
nement la  colonie  d'une  dépopulation  entière.  A  l'arrivée  delki'- 
marraga  i  Mexico,  ils  étaient  accourus,  de  toutes  parts,  pour  lui 
raconter  leurs  douleurs.  Il  s'efforça  de  les  consoler  par  la  bouché 
de  Pierre  de  Gand,  qui  lui  servait  d'interprète,  et  leur  promit  de 
faire  en  leur  faveur  tous  les  efforts  dont  il  sellait  capable  pour 


(1>  LcfUre  première  de  don  Joan  de  Zomarraga,  etc.,  pag .  8S.  —  adtcioo 
de  les  ritoa  y  cerimooias,  etc.,  del^^reyiio  de  Mechoacao. 
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remplir  ses  fonctions  de  protedenr  des  Indiens.  L'érèqne  de  Tln- 
eaUan  avait  feçu  la  même  mission  de  Pempërenr.  Ils  se  préeentè- 
rent  ensemble  à  l'audience  pour  foire  connaître  leur  nomination  : 
le  président  et  les  i^udi^urs  répondirent  qu'ils  étaient  prêts  à  les 
appuyer  de  leur  autorité»  niais  qu'ils  avaient  tort  de  délégoer  leurs 
pouvoirs  à  des  religieux  qui  usurpaient  leur  juridiction,  vonkuit 
juger  au  civil  et  au  criminel ,  et  se  mêlant  de  choses  entièrement 
étrangères  à  leurs  fonctions.  Les  bonnes  relations  ne  tardèrent 
pas  à  ^'envenimer  entre  l'audience  et  les  deux  prélats^  L'évêqie 
de  Mexico  ayant  voulu  nommer  des  officiera  pour  juger  des  dé- 
lits que  conimettaient  les  Espagnols  contre  les  Indiens,  Gusman 
lui  fit  défendre,' au  nom  du  roi,  de  se  mêler  en  rien  de  leon 
affaires.  La  protection  que  les  franciscain^  accordaient  aux  indi* 
gènes  était,  ai»  yeul  de  leurs  adversaires,  un  crime  d'autant  plus 
irrémissible,  qu'ils  ne  craignaient  pas  de  montrer  leur  partialité 
pour  Cortès,  et  qu'on  les  accusait  tout  haut  de  pousser  les  cbefii 
du  pays  à  la  désobéfssance  et  à  la  révolte. 

Sur  la  dénonciation  même  d'un  moine  de  leur  ordre,  firère  Juan 
de  Paredes  (1),  ils  avaient  été  accusés,  devant  l'audience,  d'avoir 
ourdi,  sous  le  gouvernement  d'Estrada,  un  complot  avec  les 
princes  indigènes,  pour  massacrer,  dans  la  cathédrale,  tous  les 
officiers  royaux,  chasser  ensuite  les  Espagnols  du  Mexique  et  s*em- 
parer  du  pays  à  leur  profit.  Les  pères  Luis  de  Fuensalida,  Francisco 
Ximenez  et  Torrifoio  Motolinia,  qui  étaient  les  plus  instruits  de  la 
langue  et  des  mœurs  des  Mexicains,  passaient  pour  être  les  chefe 
de  cette  conspiration.  Quelque  invraisemblable  que  fût  une  pa- 
reille accusation,  les  auditeurs  trouvaient  suffisamment  de  prétextes 
dans  la  conduite  des  franciscains,  pour  les  taxer  de  sujets  ret)elle$. 
Irrités  du  zèle  de  Tévèque,  ils  entourèrent  sa  maison  d'espions  : 
on  défendit  aux  Espagnols  qui  avaient  des  Indiens  en  comman- 


(i)  Rapport  fait  h  TaudicDce  de  Mexico,  h  23  ami  1529,  par  GoniaJodr 
MediDa.  (Second  Recueil  de  pièces  sur  le  Meiique,  pag.  109.) 
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derie  de  lui  parler  de  leurs  aC&ires ,  sous  peiue  de  les  perdre»  el 
aux  .indigènes  de  recourir  à  lui,  s'ils  rie  voulaient  être  pendus. 
<K  -Celte  défense,  dit-il  lui-même,  dans  une  lettre  à  l'empereur,  jeta 
un  tel  effroi  dans  l'Attahuac,  qu'Espagnols  et  Indiens  me  fuyaient 
comme  un  excommunié.  »  Sans  se  décourager  cependant,  Zu- 
marraga  continnaît  comnie  il  le  pouvait  à  exercer  son  ministère 
de  protecteur.  Ceux  de  Huexotzinco,  mourant  sous  le  poids  des 
travaux  et  des  tributs  dont  on  les  accablait,  étant  venus^  avec  d^ 
sespoir,  se  jeter  i  ses  pieds,  en  le  conjurant  d'avoir  pitié  d'eux, 
il  alla  trouver  Guzman  et  chercha  à  le  toucher  par  le  tableau  de 
cea  misères.  Cette  démarche  ne  lui  valut  que  de  la  douleur  et  de 
nouveaux  affronts.  Le  président  lui  répliqua  sèchement  que  les 
ordres  de  l'audience  devaient  être  exécutés;  qu'il  n'oubliftt  pas 
qu'il  parlait  à; ses  supérieurs,  sinon  qu'on  le  traiterait  comme 
avait  été  traité  l'évéque  de  Zamora  (l)i  l'un  des  chefe  des  comu- 
neros,  peçdu»  par  ordre  de  Charles  V,  aux  créneaux  de  la  forte- 
resse de  Simancas,  où  il  était  prisonnier.  < 

Les  •rancunes  ne  pouvaient  manquer,  dès. lors,  de  s'enveoimer 
entre  les  deux  partis  :  ce  n'est  pas  que  l'évéque  s'exposftt  i  Tin- 
selence  de  ses  adversaires,  en  sortant  des  bornes  que  lui  traçaient 
ses  devoirs.;  mais  d'autres  le  faisaient  pour  lui,  et,  entre  les  fran- 
ciscains, il  y  en  eut  qui  parlèrent  en  public  et  en  particulier,  dans 
les  rues  et  du  haut  de  la  chaire,  avec  une  virulence  et  une  liberté 
de  langage  qui  n'étaient  pas  toujours  en  harmonie  avec  la  sain- 
teté de  leur  caractère.  Mais  il  est  bien  rai^e  que  l'on  parvienne  à 
exclure  les  passions  humaines  des  rangs  de  l'humanité.  La  cause 
dont  ils  avaient  entrepris  la  défense  était,  en  ce  moment»  remplie 
de  dangers,  et  ils  exposèrent  plus  d'une  fois  leurs  jours,  en  tra- 
vaillant i  mettre  les  indigènes  à  couvert  de  l'avide  cruauté  de 
leurs  oppresseurs.  De  leur  côté,  les  Indiens  ne  leur  faisaient  pas 
défaut  :  instruits  que  le  fer  des  assassins  avait  déjà  plus  d'une 

(1^  Lettre  première  de  don  Juan  de  Zuroarraga,  etc.»  pag.  56. 
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Mb  menacé  la  ne  de  leim  pèrea ,  (le  jour  et  de  imitt  pendaal 
plua  d'mie  annéR6»  ila  ne  oeasteent  d'aTOv  lenra  aentineDea  \ 
dea  Uenz  Qu'alla  dei?aient  paner,  pour  eneroer  leur 
comme  ila  anndoit  fût  «1  tempa  de  gneite  (1). 
*  tea-  anditeiira  et  leora  amia  eontinii^ienty  cependant,  d'écrire 
àlacoar,  se  plaignant  arec  amertomedeaéfAqnea  et  dea  firan- 
decaina  qiii,  sona  prétexte  de  protéger  leé  Indtona,  ae  aièlaiant 
dea  aftûrei  sécnliérea,  entravant  Vadniiniatratîon  par  leor  carac- 
tère bromUon  et  Kaffacûon  déâordonnée  qit'ila  aTaieot  poor  Gor- 
tés.  Malgré  la  diScolté  de  la  conrespondance ,  ceu-d  ne  « 
tenaient  {ma  ponr  battoa;  ils  dénoncèrent  tour  à  tour  àf empe- 
reur Gnsaian  et  lea  antres  membrea  de  l'andience,  dont  lea  coa» 
cossionfli  et  les  cmantéa  aTaienf  déjà  fidt  périr  plda  de  quatre  ceat 
mille  indigènes /dans  le  pende  temps  ((n'ila  aTaient  en  le  poa- 
voir,  sans  compter  cens  qq^ihmarquait  comme  esdavea,  et'doat 
il  avait  venda  dix  mille  pour  sa  part  anx  marchanda  dea  An- 
tilles. L'évèqae  de  Mexico  igdntait  à' cela  qne  le  préaident  et  les 
anditenrs  privaient  de  leor  liberté'les  bons-  prétrèa  qoi  ae  tnm- 
valent  à  Mexico  et  ne  fisvorisaient  qne  ceox  qui  trooUaient  la 
conscience  pnbKqne  par  leurs  désordres  et  par  leors  scandales. 
Les- franciscains  disaient  de  leur  côté  :  «  Ce  qae*le  président  et 
<K  les  auditeurs  proposent ,  à  la  suggestion  des  commandeurs  de  la 
<c  Nouvelle-Espagne^  c'est-à-dire,  d'inféoder  les  indigènes  poor 
(K  améliorer  leur  condition,  et  les  amener  plus  facilement  à  se  coa- 
oc  vertir  et  à  garder  l'obéissance  au  roi,  n'est  qu'un  prétexte  poar 
<c  coàttnuer  à  les  tyranniser,  sous  le  masque  de  la  religion,  comme 
((  ils  l'ont  ftiit  depuis  qu'ils  en  ont  la  commandance.  Quand  est-ce 
<x  que  ces  hommes  sans  pitié  ont  jamais  songé  à  la  conversion  de 
ce  ces  peuples?  Quand  les  ont-ils  jamais  traités  avec  humanité? 
ce  Nous  autres,  nous  sommes  témoins,  depuiscinq  ans,  de  ce  qu'ils 


(I)  htliliochitl ,  Dccima-tercia  Relacioo,  de  la  V^nida  de  los  E^paBolei, 
pag.  117. 
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«  ont  fei^  et  BOUS  avons  pu  juger  des  cruautés  qu'ils  ont  dû  corn* 
<K  mettre,  durant  les  trois  premières  années  de  la  conquête.  C'a  été 
«c  une  proyidence  de  Dieu  qu'avec  tous  les  moyens  qu'ils  ont  mis 
a  en  œuvre  polir  détruire  les  Mexicains  ils  n'y  soient  pas  encore 
«  arrivé».  Rendre  esclaves  les  nations  du  nouveau  monde,  pour 
c(  les  réduire  à  la  foi  et  à  l'obéissance  au  roi,  est  un  moyen  inique, 
«  et  Dieu  défend  aux  hommes  une  telle  abomination,  dût-il  en  ré- 
«  sulter  les  plus,  grands  biens.  Les  sacrifices  ne  sont  jamais  agréa- 
it blés,  si  les  mains  qui  les  offrent  sont  impures.  Il  vaudrait  mieux 
«  que  jamais  aucun  habitant  du  nouveau  monde  ne  se  convertit 
tt  à  notre  sainte  religion  et  que  le  roi  perdit  pour  toujours  son 
<c  domaine  sur  ce  pays,  que  d'obliger  à  l'un  et  à  Tautre  ces  peu- 
«  pies  par  l'esclavage  (1)  !  » 

Ce  .langage  était  digne  des  ministres  de  Jésus-Christ.  Pendant 
qu'ils  parlaient  avec  une  si  sainte  indépendance  à  l'empefeur, 
par  le  moyen  de  leurs  procureurs,  on  continuait  à  les  persécuter  à 
Mexico.  Par  le  conseil  de  Salazar,  les  amis  de  Guzman,  attaquant 
leur  vie  privée,  publiaient  contre  eux  des  libelles  diffamatoires,  où 
leurs  moeurs  et  leur  caractère  étaient  présentés  sous  le  jour  le 
plus  odieux.  Dans  cette  triste  situation,  la  paix  semblait  devenir,, 
à  chaque  moment,  plus  impossible.  Plusieurs  franciscains,  décou- 
ragés de  l'inutilité  de  leurs  efforts,  pensaient  à  se  retirer  de  ce 
théâtre  tumultueux ,  pour  rentrer  en  Espagne.  Zumarraga  s'affli- 
geait de  leur  résolution  ;  mais  il  n'était  pas  moins  sensible  aux 
scandales  dont  il  était  témoin  chaque  jour.  II  tenta  alors  un  der- 
nier moyen  pour  y  mettre  un  terme,  en  invitant  un  des  religieux 
dont  la  réputation  avait  été  attaquée  à  monter  en  chaire  et  à  se 
défendre  publiquement,  ainsi  que  ses  frères.  C'était  agir  sans  dis- 
cernement, et,  quelque  excusable  que  f&t,  en  cette  occasion,  la 
conduite  de  l'évèque,  elle  devait  servir  encore  à  alimenter  l'in- 
cendie bien  plus  qu'à  l'éteindre.  Une  première  tentative  eut  lieu 

(1)  Herrera,  Hist.  geo.,  decad.  IV,  lib.  6,  cip.  il.  —  Cato,  los  trcs  Siglos 
de  Mexico,  lib.  IM  31. 
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non  sans  quelque  succès  ;  la  seconde  fut  moins  henrende.  C'était 
le  jour  de  la  PentecAtê  1529.  En  l'absence  dé  Zmnarragay  qui 
était  àlté  à  Hnexotzmco,  Tévéque  de  Tlaxeallan  ayant  officié  poa- 
tificalement^le  prédicateur  monta  en  chaire  au  nrilienile  la  messe 
et  déclara  solennellement  que  lui  et  ses  frères  étaient  innocents 
deâ  imputations  que  les  membres  de  l'audience  aUégoaient  contre 
leur  conduite.  On  ignore  lèâ  termes  dans  lesquels  cette  déclara- 
tion fut  fôite  ;  mais  il  est  impossible  qu'elle  n'eût  pas  renfermé 
des  expressions'  blessantes  pour  Guzmàn  et  ses  amis.  Celui-ci ,  qui 
était  présent  avec  les  auditeurs,  lui  commanda,  à  plusieurs  re- 
prises, de  descendre  de'Ia  chaire;  mais,  voyant  qu'il  continuait, 
Delgaditlo  lui  envoya  an  alguazil  qui  l'en  arracha  violemment, 
au  grand  scandale  de  tous  les  assistants.  L'évêqtie  alors  lança 
Vanathème  sur  les  agresseurs  et  refusa  de  -continuer  le  saint  sa- 
crifice,'qui  se  trouva  ainsi  interrompu.  Pour  s'en  venger,  les  au- 
diteurs condamnèrent  le  prédicateur  au  bannissement  :  déjà  on 
avait  prfs  des  mesurés  pour  l'enlever  de  l'église,  lorsque  Zumar- 
ragâ,  informé»  à  Huexotzinco,  des  conséquences  de  sa  méprise, 
arriva  en  toute  hâte  pour  interposer  sa  médiation.  Matienzo,  qui 
n'avait  pris  aucune  part  à  cette  malheureuse  affaire,  convint  alors 
de  recevoir  secrètement  l'absolution  des  censures  au  nom  de 
l'audience,  et  les  choses  en  restèrent  là  (1). 

Les  auditeurs  et  leurs  créatures  n'étaient,  du  reste,  pas  les  seuls 
qui  prissent  parti  contre  les  franciscains  dans  toutes  ces  affaires. 
.  Les  mêmes  rivalités  qui  existaient  en  Europe  entre  eux  et  les 
dominicains  commençaient  à  se  reproduire  sourdement  en  Amé- 
rique. A  Texception  du  père  Domingo  de  Belanzos,  dont  le  carac- 
tère droit  et  le  génie  supérieur  s'élevaient  au-dessus  des  petitesses 
de  son  ordre,  ceux-ci  voyaient  de  mauvais  œil  l'influence  que 
les  enfants  de  saint  François  avaient  acquise  sur  les  populations, 
et,  sans  montrer  ouvertement  leur  jalousie,  ils  s'en  expliquaient 

<1)  Herrefa,  Hist.  gcD.,  dee^d.  IV,  lib.  6,  cap.V.  —  Lettrie  première  dedoo 
Juao  de  Zumarraga,  etc.,  pag.  67  et  suir. 
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en  particolier-ûvee  une  aigreur  qui  ne  la  décelait  que  trop  (1).  Eq 
Toyant  leors  rivaux-dans  le  çapip  de  Cortès,  il  éiail  naturel  qu'ils 
se  missent  du  oftté  opposé  :  la  crainte  de  s'attirer  les  reproches  de 
Zumarraga  les  empêcha  seule  de  se  prononcer  ouvertement  en  fa- 
veur de  Guzman.  Po^r  les  récompenser  de  leur  partialité,  le  pré- 
sident faisait  construire  leur  monastère  sur  un  plan  grandiose,  et 
leur  avait  concédé  en  commanderie  une  ville,  avec  un  diftrict  des 
environs  de  Mexico,  où  on  les  accusa,  depuis,  de  né  pas  traiter  les 
Indiens  mieux  que  les. autres  Espagnols.  Le  père  de.Betanaos 
▼oyait  avec  peine  une  conduite  si  peu  digne  de  leur  saint  minis- 
tère ;  il  prit  avec  une  liberté  véritablement  apostolique  la  dé- 
fense  des  firanciscains  contre  le  ricaire  général  et  le  prieur  de 
Santo-Domingo,  et  ce  .Ait  à  la  suite  d'une  querelle  domestique 
que,  pour- s'en  débarrasser,  ceux-ci  l'envoyèrent  à  Guatemala  (2). 
Ce  fut  lui  qui  y  fonda  les  premières  maisons  de  son  ordre,  mais 
dans  l'esprit  qui  l'animait  lui-même,  et  qui  inspira,  quelqties-an- 
aées  après,  le  célèbre  et  fongueux  B^rtolomé  de  Las  Casas. 

Cependant,  la  discordo  ne  tarda. paà  à  causer  de  nouveaux 
troubles  dans  Mexico.  Abusant  du  droit  d'asile  que  conféraient  à 
cette  époque  lés  maisons  religieuses,  deux  empbyés  de  Cortès, 
coupables  d'assassinat,  s'étaient  réfogiés  au  monastère  de  San- 
Francisco,  en  faisant  appel  au  roi.  Les  auditeurs,  sans  consulter 
Guzman,  les  firent  arracher  de  ce  lieu  sacré  et  les  condamnèrent  ^^  \ 

à  mort.  L'évèque^  après  avoir  vainement  employé  les  menaces 
pour  les  faire  rendre  i  l'autel ,  s'exposa  imprudemment  à  de 
nouvelles  insolences;  s'étani  transporté  processiônnellement  avec 
SCO  clergé  à  la  prison  où  ils  étaient  renfermés,  il  s'en  fit  chasser 


(1^  Lettre  dn  P.  yicente  de  Santa-Mêria,  vicaire  général  des  dominfeains 
de  Meiico,  à  l*évèque  d*08iiMi,  président  du  conseil  des  Indes,  1528.  (Scfîeood 
Recaeil  de  pièces  sur  le  Mexique,  pag.  95.) 

(2)  Lettre  des  auditeurs  Salmeron,  Maldonado,  Zajoos  et  Quiroga  à  Fim- 
pératrice,  écrite  de  Meiico,  le  30  bmts  1531^  (Second  iecoeil  de  pièces  sur  le 
Mciiqne,  pag.  141  et  suiv.) 


à'coQps  de  bâton ,  et,  en  dépit  de  ses  aBathèmes-,  les  deux  j 
sins  forent  exécutés.  Znmarraga  mit  la  ville  endntérdii  i  mais  les 
auditeurs  s'en  moquèrent  ouvertentont,  en  le  menaçant  de  le 
chfisser  lui-même  4®  la  Nouyelle-Espagne ,  comme  exerçant  illé- 
galement l'autorité  épiscopale  ;  c^est  qu'en  eSét  ses  buWes  conti- 
nuaient à,  se  faire,  attendre,  et,  malgré  ses  Téclamations  à  la  cour, 
on  ne  se.  hâtait  guère  de  les  lui  expédier  (1) . 

Ces  dernières  violences  avaient  eu  lieu  jcontre  le  gré  de  Goi- 
man.  Peu. d'accord,  d'ailleurs,  avec  les  autres  membres  de Tan- 
dlehce  sur  d'autres  points  de  l'administration,  il  avait,  depuis 
quelque  temps,  les  yeux  fixés  sur  les  états  situés  au  nord  do 
Uexique,  indépendants  de  Montézuma  et  du  Midioacan,  «t  il 
songeait  â  en  faire  la  conquête.  Delgadillo  et  Matienio  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  de  le  voir  partir  et  de  garder  pour 
eux  seuls  toute  la  puissance.  Avec  leur  autorisation,  il  leva,  i 
force  de  violence^,  une  armée  de  cinq  cents  Espagnols,  tant  in- 
fanterie que  cavalerie,  avec  vingt  mille  Mexicains  ou  Haxcallè- 
queç,  et  prit  avec  eux  la  route- du  Michoacan,  emmenant  le€a- 
zonzi  prisonnier  â  sa  suite.  Après  l'expédition  où  le  capitaine 
Andrès  de  Tapia  avait  organisé  la  colonie  espagnole  de  Tzin- 
tzontzan,  en  1522,  Tangaxoan  avait  continué  à  résider  dans  cette 
ville,  où  il  avait  vu,  comme  les  autres  princes  du  Mexique,  la 
souveraineté  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres  passer,  en  peu  d'années, 
de  ses  mains  dans  celles  des  Espagnols.  Hors  d'état  d'empêcher 
une  usurpatioi^  si  flagrante ,  il  la  souffrait  en  silence  et  se  sou- 
mettait avec  résignation  à  ce  que  cette  dépendance  avait  d  in- 
supportable, pour  ne  pas  aggraver  son  sort  ni  celui  de  ses  sujets. 
Ceux-ci  continuaient  à  lui  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'aupa- 
ravant, et  rien  ne  se  faisait  encore  dans  les  provinces,  sans  que 
les  seigneurs  qui  en  avaient  le  gouvernement  ne  vinssent  le  con- 


(1)  Herrera,  ibid.  ut  sup.  —  Second  Recueil  de  piècaa  reUti?cs  au  Meikiiif, 
passim. 
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solter  et  demander  ses  ordres,  avant  d'obtempérer  même  à  ceux 
de  leurs^noaveaux  maîtres. 

Malgré  les  vexations  dont  ils  étaient  l'objet,  les  Tarasqnes  pri- 
rent patience  avec  enx,  aussi  longtemps  que  Cortès  demeura  à  la 
léte  des  affaires;  mais ,  après  son  départ,  le  tableau  cominefiça  à 
se  rembrunir.  Dans  le  partage  que  le  .vainqueur  de  Mexico  avait 
fait  à  ses  compagnons  d'armes,  T«intzontzan  avait  été  dévolu, 
avec  le  gouvernement  du  Michoacan,  à  Juan  de  Saucedo.  L'his? 
toîre  ne  lui* reproche  rien  personnellement;  mais  celui  qui  lui 
servait  d'interprète,  pour  transmettre  ses  ordTres  aux  seigneurs 
soumis  à  sa  juridictioni  s'était  rendu,  odieux  à  tous  par  la  rigueur 
avec  laquelle  il  tes  faisait  exécuter  et  par  l'injustice  de  ses  procé- 
dés. On  ne  souffrait  son  joug  qu'avec  impatience,  et  cent  fois  les 
Tarasque»  avaient  été  sur  le  point  de  s'insurger  pour  le  secouer. 
Dans  ces  tristes  conjonctures,  la  sagesse  et  la  prudence  de  Tan- 
gaxoan  ne  se  démentirent  pas  tin  seul  instant,  et  il  sut  les  apaiser 
toujours,  en  leur  montrant,  par  l'exemple  des  princes  mexicains, 
toute  l'inutilité  de  leurs  efforts.  Mais,  un  jour  qu'il  étaiVallé  pour 
se  divertir  à  Patzcuaro,  ils  profitèrent  de  son  absence  pour  pren- 
dre les  armes  et  assouvir  sur  l'interprète  leurs  ressentiments  trop 
longtemps  comprimés  :  sa  mort  ne  demeura  pas  sans  yengeance. 
Harcos  le  Bachelier,  qui  exerçait  les  fonctions  de  juge  dans  la 
colonie,  fit  immédiatement  saisir  tous  les  complices  de  ce  meurtre, 
et  les  livra  vivants  aux  chiens,  qui  les  mirent  en  lambeaux. 

Cette  exécution  belrbaro  suffit  pour  répandre  l'épouvante,  et 
les  Espagnols  purent  continuer,  avec  moins  de  restreinte  que  ja- 
mais, à  s'abandonner  à  leurs  violences  accoutumées.  Le  retour  de 
Cortès  k  Mexico  rendit  quelque  espoir  aux  *îarasques.  On  a  vu 
coninient  le  Cazonzi  s'empressa  d'aller  s'aboucher  avec  ^li;  mais 
on  iffuon  s'il  en  obtint  quelque  promesse  de  réforme  dans  la 
conduite  des  commandeurs.  Le  plus  grand  fruit  qu'il  tira  de  ce 
voyage  fut  d'avoir  ramené  avec  lui  le  père  Martin  de  la  Comlla, 
i  qui  il  s'empressa  de  Caire  bâtir  une  maison  i  TzintsoutzaD,  qui 
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fut  4a  première  quç  les  frtncûscains  poaaédèrent  aa  Michoaewi. 
Partout  la.  présence  de  ces  religieux  rmnimait  la  confiance  d66 
malb0uceux  Indiens,  qui  se  servaient  de  leur  médiation  comme 
du  seul  instrument  de  défense  qu'ik  pussent  avoir  contre  l'oppres- 
sion de  leurs  tyrans.  Quelques  jours  après,  1&  Cazonn  lui  coafa 
ses  deux  fils,  et,  par  ses  soins,  envoya  ^u  monastère  de  Mexico 
les  jeunes  gens  que  lu  avait  demandés  Cortès  (1).  Martin  de  la 
Coru fia  travailla,  dès  son  arrivée,  à  faire  disparaître  les  signes  de 
l'idolâtrie  ;  il  acheva  de  miner  les  temples  incendiés  naguère  par 
Olid,  et  abîma  au  fond  du  lac  une  immense  quantité  d'idglea  de 
pierre,  de  bois,  d*or  ou  d'argent  qu'il  avait  réunie  avec  les  an* 
très  ornements  du  cuhe  antique;  Environ  un  an  après ,  il  eut  la 
consolation  de  voir  arriver,  pour  partager  ses  travauï,  cinq  com- 
pagnons^ nouvellement  débarqués  d'Europe,  qui  tous  ^'unirent 
à  lui  dans  l'œuvre  importante  de  la  conversion  qt  de  la  protectîoo 
des  Tarasques  :  presque  tous  étaient  étrangers  à  l'Espagne,  mais 
également  remplis  dé  zèle  pour  leur  sainte  mission;  teb  forent 
Jean  Vadier,  Françàis^^  Michel  de  Boulogne,  Flamand,  qui  posséda 
cinq  langues  indigènes  qu'il  parlait  avec  une  égale  fiacilité»  et,  aa 
peu  plus  tard,  Jacques  de  Danemark,  du  sang  royal  de  ce  pays, 
théologien  et  hébraïsant,  qui,  le  premier  de  tous,  apprit  la  langue 
tarasque,  dans  laquelle  il  enseigna  longtemps,  avec  un  grand 
fruit,  les  Indiens  de  ces  provinces  (2). 

Le  Cazonzi ,  suffisamment  instruit  de  la  doetrine  chrétienne, 
reçut  le  baptême  sous  le  nom  de  don  Francisco,  et  ses  deux  fils 
furent  baptisés  sous  ceux  de  don  Antonio  et  de  don  Fernando; 
un  grand  nombre  de  seigneurs  furent  baptisés  avec  eux  à  cette 
occasion.  Ces  conversions,  qu'elles  fussent  sincères  ou  non,  oe 
produisirent  malheureusement  aucun  changement  dans  les  dispo- 
sitions des  Espagnols  ;  ils  continuèrent  à  se  conduire  avec  une 


(l)  RclaciOQ  de  los  ritos  y  cerimoDias,  etc.  MS. 

(S)  Torquemida,  Mooarq.  lod.,  lib.  KIX,  cap.  12  ;  lib.  XX.  cap.  22  el  M 
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craanté  et  uDe  violencô  qai  ne  tardèrent  pas  à  exciter  de  non* 
reanx  tronblea.  A  Xitahn  »  ville  de  la  province  d'Ocnapab,  plu* 
rieurs  forent  tués  dans  une  insurrection,  et  le  bachelier  Juan  dt 
Ortega,  ayant  marché  contre  cette  localité,  fit  marquer  d'un  fer 
chaud  tous  4es  habitants ,  sans  distinction  d'âge ,  de  sexe  ou  de 
rang,  *et  les  réduisit  à  l'esclavage^  On  porta  des  plaintes  contre  le 
Cazonzi,  qu'on  accusait  d'exciter  ses  peuples  à  la  révolte,  et, 
tandis  que  ce  prince  s'épuisait  en  efforts  pour  calmer  l'irritation 
de  son  peuple,  on  le  déférait  au  tribunal  à  Mexico  comme  le  fau- 
teur secret  de  tous  les  désordi^.  Ceci  se  passait  au  moment  où 
Certes  faisait  ses  préparatifs  pour  se  rendre  en  Espagne.  Andrès 
de  Tapia,  qui  avait  été  chargé  précédemment  de  la  colonie,  ar- 
riva alors  è.Tzintzontzan;  et  obligea,  par  des  menaces,  le  mal- 
heureux Tangaxoan  à  lui  donner  encore  une  quantité' considérable 
d'or  et  d'argent ,  qu'il  emporta  à  Mexico,  d'où  il  partit -ensuite  avec 
to  capitaine  générai. 

Sur  ces  entremîtes,  Nufio  de  Guzman  arriva  an  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Espagne.  Le  Cazonzi,  redoutant  sa  présence,  s'efr 
força  vainement,  pendant  six  mois,  d'éluder  les  ordres  qui  l'ap- 
pelaient dans  la  capitale,  et  Garcia  de\  Pilar,  interprète  du  prési- 
dent et  l'instrument  de  ses  exactions,  n'estime  pas  à  moins  de 
mille  marcs  d'argent  et  à  six  cents  onces  d'or  la  quantité  qu'il  lui 
envoya  de  Tzintzontzan ,  dans  l'espoir  qu'il  le  laisserait  tran- 
quille (1)  ;  mais  ce  don,  loin  dé  calmer  la  soif  de  Cruzman,  ne  fit 
que  l'exciter  davantage.  Reconnaissant  la  résistance  de 'Tan* 
gaxoan,  il  envoya,  pour  le  prendre,  l'alguazil  mayor  Godoy,  qui 
l'amena  prisonnier  à  Axuzco  avec  don  Pedro  Aguija,  Tareca, 
prince  de  Xenoanto  et  un  gtand  nombre  de  seigneurs  de  marque. 
D' Axuzco,  où  sans  doute  ils  attendirent  les  ordres  de  Guntian, 
ils  furent  conduits  ensuite  à  Mexico.  Ils  entrèrent  dans,  la  ville 
remplis  d'angoisse  et  de  tristesse,  tremblant,  d'avance,  de  se  trou- 


(1)'  puiMPUi,  Ifotidas  lUstoricas  tfe  Ifofio  dt  Gunao,  ing.  lOf . 
r  ■ 
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ver  avec  ie  tyrao  dont  les  barbaries  et  les  atrocités  remplissaieot 
d'^roi  le  mohde  américain.  Mais»  contre  leur  attente,  ils  farent 
reçns  d'un  air  gracieux  par  Gazman,  qui  remit  an  lendemain  i 
traiter  d'afFaires  avec  eux.  S'étant  présentés  le  jour  suivant,  ôl 
leur  demanda,  d'un  ton  de  reproche,  comment  ils  étaient  venus 
ainsi  les  mains  vides:  Tangaxoan  répondit,  par  le  moyen  de  Fin- 
terprète,  qu'on  les  .avait  emmenés  si  brusquement  de  Tzintxon- 
tzan^  qu'ils  avaient  été  dans  l'impossibilité  de  rien  emporter  avec 
eux. 

Le  président,  qui  pensait  dés  lors  à  réaliser  le.  projet  de  l'ez* 
pédition  qu'il  .avait  conçue  au  nord  du  Mexique,  l'interrompit 
pour  lui  demander  des  renseignements  sur  les  provinces  septen- 
trionales, (c  Qui  de  vous^  dit-il ,  a  entendu  parler  des  villes  cé- 
lèbres de  Teo-Gulhuacan  et  d'Ahuatlan,  où  les  femmes  sont  sou- 
veraines à  l'exclusion  des  hommes  ?  y>  Mais  ils  lui  répondirent 
qu'ils  n'en  avaient  aucune  connaissance,  a  Eh  bien  !  moi,  je  sais 
«  où  elles  sont  situées,  reprit  Guzman,  j'ai  dans  l'esprit  d'y  aller 
<(  et  de  les  conquérir,  et  l'un  de  vous  m'accompagnera.  —  Dca 
«  Pedro  peut  vous  y  suivre,  dit  Tangaxoan.  —  Il  n'ira  pas  seul, 
«  s'écria  Guzman,  nous  irons  tous  ensemble  ;  mais,  en  attendant, 
«  envoie  chercher  ce  qui  te  reste  d'or  à  Miehoacan.  —  Ce  qui 
«  me  reste,  interrompit  le  Cazonzi  avec  stupeur  ;  mais  vous  sa- 
((  vez  bien  que  j'ai  tout  donné  et  que  Tapia  lui-même  est  venii 
«  m'en  enlever  une  grande  quantité  avant  son  départ  !  » 

D'un  œil  étincelant,  Guzman  lui  demanda  pourquoi  il  avait 
cru  Tapia,  et  lui  intima  qu'il  avait  besoin  d'or,  et  qu'il  resterait 
en  otage  jusqu'à  ce  qu'il  en  envoyât  chercher  suffisamment.  Le 
malheureux  prince  s'était  épuisé  pour  satisfaire  l'avarice  de  ses 
oppresseurs.  Dans  son  angoisse,  il  prit  à  part  son  cousin  Agoija 
et  l'engagea  à  retourner  à  Tzintzontzan  et  à  faire  ses  efforts  poor 
obtenir  qu'on  lui  abandonnât  encore  les  trésors  de  quelques 
temples  cachés  jusque-là  à  l'avidité  espagnole.  Effrayé  de  se 
trouver  sous  le  même  toit  que  Guzman,  il  le  pria  de  lui  permettre 


—  7W  — 

de  prendre  une  maison  dans  la  ville  ;  mai»  celni-ei  ne  reniait  pas 
se  séparer  de  sa  victime  jusqu'à  oe  qu'il  lui  eût  foit  dégorger  jus* 
qn'à  la  dernière. parcelle  de  ce  métal  odieux»  et  il  lui  répondit^ 
avec  l'étiquette  froide  de  son  pays»-  qu'il  était  dans  sa  maison  et 
qu'il  en  pouvait  disposer.  - 

Aguija  se  mit  aussitôt  en  chemin.  Il  dépeignit»  avec  les  couleivs 
lugubres  de  la  vérité»  aux  vassaux  de  Tangaxoan  la  cruelle  situa- 
tion de  leur  souverain»  et  réunit,  en  peu  de  jours»  six  cents  bou- 
cliers d'or  et  autant  d'autres  en  argent»  sans  compter  une  grande 
quantité  de  bijoux  et  d'autres  objets  précieux.  Mais»  au  mo- 
ment où  ce  trésor  arriva  à  Mexico»  Guzman  en  détourna  perfi- 
dement une  partie^  et»  en  présence  du  Cazonzi»  il  eut  la  mau- 
vaise foi  de  lui  faire  un  reproche  d'oser  lui  en  offrir  si  peu.  Le 
prince»  interdit^  s'adressa  de  nouveau  à  ses  sujets»  et»  dans  leur 
généreuse  pitié  pour  leur  roi»  ils  envoyèrent  encore  quatre  cents 
boncliers  d'or  et  autant  en  argent.  Cette  fois»  Pilar  l'interprète» 
d'accord  avec  le  président  »  eut  Tinfamie  d'en  détourner  encore 
une  partie  A  Jour  arrivée»  malgré  les  plaintes  du  Cazonzi^  que  ses 
officiers  avaient  informé  de  ces  manèges  odieux.  «  Quoi  donc» 
«  s'écria  Guzman»  est-ce  là'  tout  ce  que  tu  prétends  me  donnei  ? 
«  Si.  peu  d'or  pour  un  si  grand  roi  !  Mais  quelle  espèce  de  roi 
«  es-tu  pour  oser  me  Caire  de  si  tristes  présents  ?  Sache  que» 
€  si  tu  n'en,  fais  bientôt  venir  davantage»  je  saurai  te  traiter 
«  comme  tu  le  mérites  !—  Où  voulez- vous  que  je  le  prenne?  ré- 
«  pondit  tristement  le  malheureux  captif.  Je  n'en  ai  plus;  vous 
«  et  les  vôtres  avez  achevé  déjà  de  me  dépouiller  de  ces  trésors^ 
«  amassés  par  mes  ancêtres  et  qui  étaient  le  fruit  des  tributs  de 
«  plusieurs  siècles.  —  Tu  n'es  qu'un  misérable  et  une  brute  san- 
«  vage  1  s'écriii  Guzman  avec  fureur»  oppresseur  de  tes  vassaux» 
«  que  tu  accablais  sous  le  joug  le  plus  dur  et  que  tu  as  forcés 
«  à  te  livrer  si  longtemps  des  tributs  onéreux,  lis  ne  demandent 
«  pas  mieux  que  je  te  tue»  et  je  te  ferai  mourir.  —  Ahl  faites* 
«  moi  mourir  bien. vite»  répondit  le  Cazonzi»  et  mettez  ainsi  un 
«  larme  à  mes  douleurs!» 
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Dès  ce  moment,  le  malheureux  priace  se  vit  tnité  < 
malfaiteur,  digne  dii  dernier  supplice;  an  l'enferma  dans  une 
étroite  prison  jusqu'à  ce  qu'il  se  t(d  soumis  à  donner  dayantage 
d'or  à  son  Jbourrôau.lSon  infortune  était  connue  de  son  peuple; 
dans  l'espoir  de  l'adoucir,  on  dépouilla  encore  plusieuss  temples 
situés  loin  des  regards  profanes,  et  on  en  envoya  les  ptodnits  i 
Mexico.  Hais  le  même  manège  inMme  se  revouyela  entre  Pilar 
et  Guxman  pour  en  diminuer  d'avance  la  quantité;  après  quoi, 
faisant  venir  le  prince  en  sa  présence,  il  l'accabla  de  nouveau 
des  reproches  les  plus  sanglants  sm*  l'insuffisance  .de  sa  rançon.  0 
y  avait  déjà  six  mois  que» durait  'sa  prison.  Dans  cet  intervalle,  le 
président  avait  achevé  dcrprendre  les  arrangements  nécessaires 
pour  son  expédition,*  et,  dans  les  premiers  jours  de  décembre 
1529,  il  se  mit  en  chemin  pour  le  Hichoacan,  traînant  après  hi 
son  captif,  sous  une  escorte  qui  veillait  avec  attention  sur  ssb 
moindres  mouvements.  Dès  qu'ils,  forent  arrivés  à  Tzintcontiaa, 
le  Cazonzi  s'efforça  d'obtenir  qu'on  le  laissât  retourner  dans  soi 
palais  :  mais  Guzman  n'était  pas  homme  à  lâcher  si  promptement 
sa  victime;  pour  toute  réponse,  il  lui  demanda  avM  ironie  s'il 
n'était  pas  partout  chez  lui'  dans  son  royaume.  Le  malheureux 
roi,  perdaYit  alors  toute  espérance,  s'abandonna  à  la  plus  pro- 
fonde douleur  ;  il  envoya  faire  ses  adieux  à  ses  femmes  et  à  ses 
enfants,  comptant  bien  que  le  tyran  qui  le  tenait  entre  3es  maios 
ne  tarderait  pas  à  en  finir  avec  ses  jours. 

Sur  la  demande  de  Guzman,  il  avait  donné  des  ordres  pour 
que  huit  mille  soldats  tarasques  se  tinssent  prêts  à  accompagner 
l'expédition,  et  fait  confectionner  un  grand  nombre  d'ichcahui- 
pils  ou  cottes  de  mailles  de  coton  pour  les  Espagnols,  sans  comp- 
ter que  ses  sujets ,  prenant  en  pitié  les  souffrances  de  leur  mal- 
heureux souverain ,  continuaient,  chaque  jour,  à  accumuler  de 
nouvelles  richesses  dans  les  appartements  de  son  bourreau,  dans 
l'espoir  de  l'attendrir;  mais  Guzman  n'eu  trouvait  jamais  assex. 
C'était  une  source  continuelle  de  scènes  terribles  entre  loi  et  le 
Cazonzi;  il  ne  lui  épargnait  aucun  outrage,  non  phis  quaaxsei* 
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çneiin  captifs  avec  Im.  Quelques  joors  s'écoalèrent  è  T^intzon- 
tzaiiy  durant  lesqaek  on  achera  les  préparatifs  de  ta  marche; 
dans  cet  intervalle,  Pilar  et  les  autres*  sicaires  de  Goznan  ne 
cessèrent  de  tourmenter  leur  prisonnier  pour  l'obliger  à  leur  dé- 
couvrir de  nouveaux  trésors.  «  N'es-tu  pas  honteux,  disaient-ils, 
«  qu'un  roi  comme  toi  n'ait  pas  davantage  d'ôr  en  sa  possession? 
«  Songe  bien  à  ce  que  tu  vas  faire,  et  si  tu  ne  découvres  à  Guz- 
«  man  le  reste  de  ton  trésor^  nous  saurons  bien  te  l'arracher;  Le 
«  feu  est  tout  prêt  à  te  Aiire  parler.  )i       '     * 

Mais  cette  source  devait  finir  par  se  tarir,  et,  lorsque  les  vassaux 
du  Cazonzi  s'aperçurent  que  leur  générosité  ne  servait  qu'à  exci- 
ter davantage  la  soif  dévorante  de  ces  tigres  à  face  humaine,  ils 
cessèrent  d'en  apporter.  On  appliqua  tour  à  tour  à  la  torture  la 
plupart  des  interprètes  de  la  cour  ;  après  avoir  épuisé  sur  eux 
tous  les  supplices,  ils  traduisirent  le  prince  devant  une  sorte  de 
tribunal  dérisoire ,  et ,  pour  avoir  au  moins  un  prétexte  à  faire 
▼aloir,  ils  firentr  venir  des  téndoins  qui  déposèrent  contre  lui,  en 
l'accusant  d'avoir  excité  ses  sujets  à  s'insurger  contre  leurs  oppres- 
seurs. Mieux  eût  valu  mille  fois  qu'ils  eussent  couru  aux  tfrmés 
en  masse  que  de  supporter  de  telles  horreurs.  Mais  l'épouvante 
avail  saisi  tous  les  cœurs,  et  Pinfortuné  Cazonzi  fut  condamné 
sur  de  faux  témoignages.  On  le  soumit  à  la  torture  avec  une  telle 
cruauté,  que  plusieurs  Espagnols  même  s'enfuirent  pour  ne  pas 
en  être- témoins.  Averti  de  ce  qui  se  passait  par  des  enfants,  le 
père  Martin  de  la  Corufia  accourut  de  son  couVent,  ui^  crucifix  à 
la  main  :  sa  présence  suffit  pour  mettre  les  bourreaux  en  fuite. 
Rempli  d'indignation,  il  les  accabla  des  plus  durs- reproches,  en 
les  menaçant  de  1»  colère  de  l'empereur.  Ils  s'excusèrent  sur  là 
mauvaise  volonté  du  prince  et  les  ordres  de  Guzman,  en  pro- 
mettant  de  le  laisser  tranquille.  Mais  celui-ci  ne  permettait^à 
personne  d'intervenir  dans  l'exécution  de  ses  volontés.  Pour  se 
débarrasser  de  témoins  incommodes,  il  donna,  le  lendemain, 
l'ordre  delà  marche,  et  le  Cazonzi  fut  emporté  à  demi  mort  à  la 


nite-de  l'amKte,  renfinriiié  dus  mé  ca|8  .de  ftr. 
wof  ^amandirô  s'mrtti  à  d6i|z  Uenes  deioetie  tiHb»  nr,  lat  boidi 
d'miie  riyière^  Là  les  lèiioreB  focoHioieiioireDt  :  <m  Je  pkMgQi 
dknft  l'eau,  en  Ipi  demandent  ses  tréaon,^  Ton  mit  en  mtee 
temps  an  snppUee  Asnija.  et  phuienn  antres  seignevn.  Aprii 
sToir  vcimi  contve  ,eax  tontes  sortes  de. malédictions  el  d'os- 
tages,  il  donna  llordre  de  ressembler  tontes  les  popnlatiorildi 
pajs  airec  lee  prêtres  et  les  noUes;  et  en  leur  présenoe  3  ft 
renfermer  le  malhearenx  roi  .dans  nne  natte  qn'oo  sttstda  i  h 
qnene  d'nn  c^isaL  Dans. cette.* sitoatioa,  on  fit  ocrarjr  ranimi 
antonr  du  camp  »  -.tandis  qu'en  interprAte  criait  à  hante  Tois  : 
^^^  «  Yoillà  commeat.est  traité  ce  misénblê.  qui  Tonlait  nous  fiûn 

^.'  '::■  .««monirir}  apprenea,  par  som  eiemple,  à  cibéir  à  cens  qni  to« 

•^JMpmndentl»* 
^  .  An  retour  de  cette  promenade  atrooe,.onl'ettacha  à  on  potesB, 

et.aprè8  qu'on  lui  eut  demandé  s'il  n'avait  rien  à  dire  an  sqst  ds 
là  conspiration  dont  on  le  disait  le  buteur,  comme  il  eut  réponds 
qne  non,  on  rétrangla«  On  lama^  ensuite  du  bois  anteïmr  deson 
corps  et  on  le  brûla«  Tdle  int  la  fin  de  Tangazoaa  D,  dernier 
monarque  du  Miçhoacan.  Elle.ftit  d'autant  pins  cmelle  qu'elle 
était  moin^  méritée  ;  nul  parmi  les  princes  indigènes  ne  s'était 
soumis  d'une  manière  plus  pacifique  aux  Espagnols,  et,  après  les 
avoir  comblés  d'or,  ne  fut  traité  avec  autaqt  d'indignité  et  de 
barbarie.  Nous  n'avons  pas  dit  la  moitié  de  ses  soufirances; 
mais^  ce  que  nou9  ayons  raconté  suffit  au  delà  pour  flétrir  à  ja- 
mais la  mémoire  de  Nuno  de  Guzman.  Le  cadavre  du  Gazoan 
ayant  .été  réduit  en  cendres,  son  bourreau  donna  ordre  de  les 
jeter  à  la  rivière  ;  mais  ses  officiers  et  ses  domestiques  en  sauvè- 
rent la  plus  grande  partie,  et  ils  les  enterrèrent  secrètement  avec 
des  bijoux,  en  leur  rendant  les.  bonneurii  accoutumés,  dans  U 
ville  de  Patzcuaro  (1). 

(i)  RelacioD  de  los  ritoe  y  cerimoniM,  ete;,  dèl  reyno  de  MidboKâo,  MS» 
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Guzman  continua  ensuite  sa  marche»  emmenant  avec  lui  les 
parents  et  les  amis  du  Cazonzi.  Un  moment,  il  fut  sur  le  point  de 
fiaire  mourir  Aguija  :  mais  Albornoz,  qui  raccompagnait»  réussit 
à  Ten  empêcher;  ce  prince»  ainsi  que  les  autres  captifs»  fut  dé- 
livré un  peu  plus  tard  »  gr&ce  à  Tintervention  du  père  Michel  de 
Boulogne  et  du  père  Jacques  de  Testera»  franciscain  français»  qui 
arriva  au  Micboacan»  dans  le  codrant  de  Tamiée  1530»  avec  une 
grande  réputation  de  vertu  et  de  savoir  (1).  Le  reste  de  l'expédi- 
tion de  Guzman  n'appartient  pas  au  cadre  de  cette  histoire.  Après 
avoir  soumis  la  plus  grande  partie  des  provinces»  situées  au  nord 
du  Mexique»  comprenant  aujourd'hui  4es  états  de  Xalixco»  de 
Sloaloa»  Sonore  et  Durango»  étalé  ses  cruautés  jusqu'aux  régions 
mystérieuses  de  l'antique  teorCulbuacan  »  berceau  des  nations 
aztèques»  et  fondé  la  cité  de  Guadalaxara»  capitale  de  la  Nouvelle- 
Galice»  à  quelques  lieues  de  Tonalan»  Nufio  de  Guzm^in  fut  arrêté 
par  ordre  du  roi»  à  Mexico»  en  1536»  sous  l'inculpation 'de  tous 
les  crimes  dont  II  s'étaijt  rendu  coupable»  et  principalement  de  la 
mort  du  Cazonzi.  U  y  reta»  uni  &n  entier»  soumis  à  toutes  les 
privations  »  à  tous  les'  dégoàts  et  toutes  les  misères  dont  il  avait 
bit  souffrir  aes  propres  victimes.  Transféré  ensuite  en  Espagne» 
il  demeura  prisonnier  six  ans  de  plus»  et  mourut  enfin  privé  de 
toutes  les  consolations»  dans  un  triste  exil»  en  1544.  (Tétait  à 
peine  une  'expiation  suffisante  pour  tant  de  forfaits  ;  cependant 
quiconque  avait  connu  son  orgueil  implacable  pouvait  penseir 
qu'il  eut  tout  le  temps  de  fléebir  sou»  la  main  qui  le  frappait  et 
d'expier  sa  conduite  criminelle. 

(1)  Ibid. 
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CHAPITRE    CINQUIÈME. 


Sages  mesores  de  la  coor  (TEspàgie  en  fayeur  des  Tndieos.  CoDdiUoo  déple- 
rable  dîi  Mexique.  État  du  christiaDisnie.  Concours  des  indigènes  penr 
receyoir  le  baptême.  Tolérance  des  franciscains.  Le  père  Jacqaes  de  Testera 
au  Mexique.  Ses  travaux.  Destruction  dés  livres  indigènes.  Opposition  des 
dominicains  atix  Uranciscains.  Leqrs  premières  missions.  Arrivée  des  tn- 
gsttins.  Progrès  du  christianisme.  Opposition  des  idolâtres.  AcKOtaeaU, 
seigneur  d'Atlyhueiza.  Son  fils  est  baptisé  sous  le  nom  de  Gristoval.  D  le 
tue.  Il  est  copdamné  è  mort.  Son  appel  inutile  au  patriotisme  des  Tlixcal- 
tèques.  Cortès  retourne  en  Europe.  Arrivée  deja  seconde  aadience  royale. 
FUenleal,  président  de  Taudience.  Ses  travaux  en  fiivear  des  indigènes.  11 
embellit  Mexico.  II  abolit  Tesclavage  des  Indiens.  Arritée  de  Mendoxa^  pie- 
micr  vice-roi  du  Mexique.  Il  y  introduit  rimprimerie.  11  fonde  uo  eollége 
pour  les  Indiens  k  Tlatiloloo.  Arnaud  de  Bassac  y  enseigne  k  premier  k 
latin.  Instruction  des  indigènes.  Fondation  du  monastère  de  la  Conceptioo 
pour  les  filles  indigènes.  Fondation  de  Thospice  de  Santa-Pé  par  Yiseode 
Ouiroga.  Travaux  de  ce  magistrat.  Il  est  fiait  évèque  du  MichoacaD.-Soo  dé- 
vouemeut  pour  les  indigèoes.  Pacification  de  Chiapas.  Fondation  de  Ciodad- 
Real.  Certes  à  Tehuantepec  avec  Martin  de  Yalencia.  Baptême  du  roiCo* 
cyopy.  Les  dominicains  attaquent  ridolétrie  parmi  lesZapotèques.  Juan  df 
Zarale,  évèque  d'Oaiaca.  Francisco  Marroquin ,  évèque  de  Guatemala.  Se» 
vertus  et  ses  travaux.  Les  religieux  de  la  Merci  et  de  Saint-Dominique  i 
Guatemala.  Barbaries  des  conquérants  dans  cette  contrée.  Mort  de  rAbpo- 
zotzil  Belehé-Qat.  Intrusion  de  don  Jorge,  Ahpoxabil.  Maldonado,  goi- 
verneur  de  Guatemala.  Sa  belle  conduite.  Conquête  pacifique  de  la  Tera- 
Paz  par  les  dominicains.  Las  Casas  fonde,  avec  les  Indiens  convertis,  li 
bourgade  de  Rabiual.  Épouvante  des  Indiens  au  retour  d'Alvarado.  Celui-ci 
fait  mourir  le  roi  Cahi  Imux  avec  un  grand  nombre  de  priuces  iodigèocs. 
Son  expédition  h  Nochiztlan  et  sa  mort.  Douleur  de  sa  veuve,  Beatriz  deli 
Cueva.  Elle  périt  dans  le  tremblement  de  terre  de  Guatemala.  Ruine  de 
cette  ville  et  sa  translation  par  Févèque  Marroquin. 

Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  défenseurs  de  Mexico, 
succombant  sous  les  efforts  des  armes  castillanes  et  de  la  haine  de 
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lears  voisins,  avaient  conrbé  la  tète  devant  Gortès.  Dans  cette 
courte  période  »  un  tiers  de  la  population  indigène ,  dévoré  par 
la  guerre ,  les  épidéniies  et  les  mauvais  ti^aitements  des  vainqueurs, 
avait  disparu  du  sol  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  la  moitié  de  ce 
qui  restait  allait  périr,  par  les  mêmes  causes,  dans  l'espace  d'un 
demi^ècle.  La  lutte  n'était  pas  encore  finie»  les  conquérants 
continuaient  à  ée  disputer  les  lambeaui  de  ces  magnifiques 
contrées,  et  le  gouvernement  de  la  mère  patrie  avait  de  la 
pdne  à  fiiire  entendre  sa  Voit  par-dessus  les  mers  qui  Ten  sépa- 
raient et  à  arrêter,  leurs  débordements.  Au  milieu  de  tant  d'atten- 
tats qpi  font  frémir 'la  nature  et  qui  compromirent  si  souvent 
l'existence  de  la  colonie  naissante,  la  sagesse  royale,  inspirée  par 
le  génie  de  Certes  et  la  modération  des  membres  du  clergé,  tant 
séculier  que  régulier,  obtint,  à  cette  époque,  des  résultats  aussi 
grands  qu'inespérés  :  opposée  aux  excès  des  colons  et  des  offi- 
ciers de  la  couronne  qui,  les  premiers,  fareât  chargés  de  l'admis 
nistiiition  du  Mexique,  elle  réussit  enfin,  par  des  provisions  aussi 
prudentes  qu'éclairées,  sinon  à  cicatriser  toutes  les  plaies  de  la 
race  indigène,  au  moins  à  tempérer  les  maux  dont  elle  avait 
souffert,  depuis  la  prise  de  Mexico.  Touchée  de  tant  de  souf- 
frances, dont  l'évéque  Zuinarraga  avait  fait  à  l'impératrice  Isa- 
bel  de  Portugal ,  épouse  de  Oiarles  V,  un  tableau  si  lamentable , 
cette  princesse  avait  travaillé  aussitôt  à  faire  remplacer  les  mem- 
bres de  l'audience  royale,  et  avait  commis  à  l'évéque  de  Valla- 
dolid  le  soin  de  chercher  des  sujets  intègres  qui  ne  se  laissassent 
pas  influencer  par  des  motifs  d'ambition  ni  d'avarice,  afin  de 
trancher  au  vif  dans  les  abus  et  les  prévarications  qui  se  commet- 
taient journellement  dans  ces  contrées.  Cest  dans  ce  dessein  que 
fut  instituée  la  vice-royauté  de  Mexico,  dont  la  charge  fut  donnée 
i  don  Antonio  de  Mendoza,  frère  du  marquis  de  Mondejar.  En 
■lème  temps  )  l'audience  fut  recomposée  avec  les  licenciés  Vasco 
de  Quiroga,  Alonso  de  Maldonado,  Francisco  Zaynos  et  Juan  de 
Salmeron,  à  qui  l'on  accorda  des  émoluments  convenablea*  pour 
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les  engager  davantage  encore  à  demeurer  dans  le  devoir;  mais, 
en  attendant  que  le  vice-roi  fût  prêt  à  aller  prendre  posseasioQ  de 
son  poste»  avec  la  présidence,  du  conseil ,  la  pour  eo  chargea  don 
Sébastien  Ramirez  de  Fuenleal ,  évèque  de  Saint-Domingue. 

Le  choix  de  ces  fonctionnaires'justifia  pleineBientles  intentions 
de  l'impératrice  »  et,  s'ils  commirent  des  fautes  dans  le  cours  de 
leur  administration ,  elles  .furenh  entièremeut  le  résultat  de  leur 
inexpérience  dans  les  affaires  de  la  Nouvelle-Espagne  et  des  dif- 
ficultés particulières  de  la  situation.  Cortès,  qui  s'apprêtait  à  re- 
partir inyesti  de  nouveau  de  la  charge  de  capitaine  général,  s'en 
montra  particulièrement  satisfait.  On  doit  dire  à  son  éloge  qucK^'il 
avait  soigné  ses  intérêts-,  durant  son  séjour  dans  sa  patrie,  il  n'a- 
vait pas  non  plus  négligé  ceux  des  peuples  qu'il  avait  conquis  on 
qui  avaient  recherché  son  alliance.  Il  obtint,  pour  les  villes  deËem- 
poallan  et  de  Tlaxcallan  etpourlçurs  territoires,  l'exemption  per- 
pétuelfe  de  tout  tribut  et  de  toute  imposition,  et,  pendant  deux 
ans,  po^r  les  royaumes  du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepeç.  A  cette 
occasion,  la  cour  renouvela  avçc  rigueur  les  défenses  relativement 
à  l'esclavage  des  Indiens;  les  répartitions  furent  maintenues,  mais 
seulement  durant  la  vie  des  cojiquérants,  et  avec  les  conditions 
les  plus  favorables  aux  sujets  qui  en  dépendaient,  de  manière  à 
rendre  leur  servage  le  moins  dur  qu'il  était  «possible.  Elle  en  fit 
l'objet  des  recommandations  les  plus  vives  aux  nouveaux  audi- 
teurs, qui  devaient  veiller  sur  les  indigènes,  en  général,  avec  une 
sollicitude  particulière  (1). 

Il  était  grand  temps,  en  effet,  que  l'on  pensât  sérieusement  à 
réparer  les  maux  dont  les  Indiens  étaient  accablés,  et  de  ieor 
donner  les  moyens  de  respirer.  Malgré  leur  caractère  pacifique 
et  la  patience  avec  laquelle  ils  les  avaient  supportés  jusque-là, 
l'excès  de  la  tyrannie  les  avait  poussés  à  bout  en  une  foule  de 
provinces  :  ils  s'enfuyaient  dans  les  montagnes,  préférant  les  mi- 

(1)  Herrera,  Hist.  gen.,  decad.  IV,  lib.  6,  cap.  9. 
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sères  d'une  vie  vagabonde  dans  les  forêts  aux  violences  dont  ils 
étaient  victimes;  ceux  que  leurs  intérêts  ou  une  position  supé«- 
rieore  empêchaient  de  suivre  eet  exemple  étaient  prêts  à  se  ré- 
volter. Chez  les  Zapotéques ,  Tinsurrection  était  permanente  de- 
puis plusieurs  années,  tantôt  d'un  côté  ou  d'un  autre  ;  la  ville 
nouvelle  d'Oaxaca  avait  été  menacée  »  de  telle  sojle  qu'elle  avait 
été' abandonnée  presque  entièrement  de  ses  habitants  et  qu'il  avait 
fallu»  en  1629,  des  ordres  spéciaux  de  Faudienee  pour  la  repeu- 
pler de  nouveau.  Les  Tarasques,  poussés  au  désespoir  par  les 
barbaries  de  Guzman,  et  surtout  par  la  mort  cruelle  du  Cazonzi, 
avaient  pris  les  armes  en  plusieurs  endroits  et  se  préparaient  à 
soutenir  une  guerre  de  partisans;  enfin  partout,  jusque  dans  les 
territoires  amis,  de  HuexotzincQ,  de  Cbolullan  et  de  Tlaxcallao,  il 
existait  une  fermentation  terrible  ,  qui  ne  •  pouvait  manquer 
d'amener  bientôt  les  plus  grands  désastres.  La  modération  et  les 
exhortations  des  religieux  suffisaient  à  peine  à  contenir  les  popu- 
lations,  et,  lorsque  ceux-ci  leur  parlaient  de  la  douceur  de  la  loi 
évangéUque,  des  vieillardè  leur  répondaient  d'un  ton  de  repro- 
che :  «  Comment  se  fait-41  que,  dans  les  temps  que  vous  appelez 
«  oruels  et  barbares,. nous  étions  plus  heureux  et  plus  nombreux 
«  que  maintenant,  que  nous  professons  la  religion  chrétienne  (1)?  x» 
La  comparaison  entre  le  régime  passé  et  la  période  présente 
était  certainement  loin  d'être  en  faveur  du  christianisme;  car,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  d'Indiens,  plus  éclairés  que  les  au- 
tres, la  plupart  ne  voyaient  que  les  résultats  matériels,  habitués 
qu'ils  étaient  à  se  conduire,  d'ordinaire,  par  crainte  plutôt  que 
par  vertu,  et  ce  n'était  qu'en  leur  faisant  sentir  ses  bienfait^  qu'on 
pouvait  espérer  de  les  y  amener  véritablement.  Telle  était,  ce- 
pendant, la  confiance  qu'ils  avaient  dans  les  religieux,  qu*on  les 
voyait  accourir  par  milliers  pour  recevoir  le  baptême  durant  les 

(1)  Torquemada,  Monacq.  lod.,  lib.  V,  cap.  7  et  8.  -^  Lettres  de  Jqan  de 
Zumarraga  et  des  f^aucbcaïue  au  conseil  des  Iodée  et  il  rimpératricc,  ea  date 
da  28  mars  t53l.  (Second  Recueil  de  pièces  sur  le  Mexique,  |Mig.  10t.) 
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premières  années  qui  soirirent  leur  arrivée,  et  il  est  constaol 
que,  de  Tan  1524  à  l'an  1540,  les  franciscains  seuls  administrè- 
rent ce  sacrement  à  plus  de  six  millions  d'indigènes,  tant  enfants 
qu'adultes,  dans  la  seule  rallée  de  l'Anahuac.  On  «ait  déjà  que 
ces  conyersions  étaient  loin  d'être  tourtes  également  sincères,  et 
que  l'espoir  d^étre  secourus  et  protégés  contre  l'oppresaion  de 
leurs  vainqueurs^  en  se  mettant  sous  l'égide  de  l'Élise,  était  le 
motif  qui  entraînait  le  plus  grand  nombre.  Mais,  s'il  ;  en  anit 
qui  cachaient  leurs  idoles  pour  les  adorer  ensuite  en  secret,  en  cou- 
rant au  baptême,  il  n'en  manquait  pas,  cependant,  qui,  plus  con- 
vaincus, venaient  avec  sincérité  les  déposer  aux  pieds  des  mis- 
sionnaires. Les  religieux  franciscains  et  dominicains  é^ieût  éga- 
lement accablés  de  supplications  :  princes  et  sujets  lès  conjuraient 
de  passer  dans  leurs  villes  et  d'y  bAtir  de»  couvents;  tous  savaient 
que  c'étaient  autant  d'asiles  où  l'on  pouvait  se  réfbgier  au  besoin, 
comme  dans  les  monastères  de  l'Europe  au  moyen  Age.  Geux-li,  de 
leur  côté,  s'y  refusaient  difficilement,  et  c'est  ce  qui  explique  la 
multitude  des  maisons  religieuses  et  dés  églises,  les  unes  det>out,  les 
antres  en  ruines,  que  l'on  rencontre  encore  aujourd'hui  dans  les 
provinces  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Gentrale.  La  région  voi- 
sine de  Teohuacan,  où  Quetzalcohuatl  avait,  jusque-là,  reçu  le  plos 
d'hommages,  se  distingua  surtout  par  sa  ferveur.  Dans  l' Anahuac, 
entre  les  chefe  les  plus  illustres  qui  demandèrent  le  baptême  arec 
le  plus  d'instance,  on  signalait  ceux  de  Quauhtitlan,  de  Tepo- 
tzoflan  et  de  Tenayucan,  fils  ou  frères  de  Montézuma  II,  ainsi  que 
ceux  de  Tolucan  et  de  Xochimilco.  Le  tlatoani  de  Cuitlahuac  alla 
presser  en  personne  le  père  de  Valencia  de  se  rendre  dans  sa 
ville;  baptisé  sous  le  nom  de  don  Francisco,  il  édifia  un  vaste 
monastère  aux  franciscains,  et  envoya  à  leurs  écoles  un  grand 
nombre  d'enfants,  dépendants  de  sa  juridiction. 

Nous  ne  discuterons  pas  sur  la  facilité  arec  laquelle  on  admet- 
tait les  indigènes  au  baptême  et  aux  autres  sacrements  ;  nous 
dirons  seulement  qu'elle  rencontra,  à  cette  époque,  autant  d'ad- 
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Tersaires  que  d'approbaieard,  dans  les  rangs  des  laïques  comme 
dans  ceux  da  clergé,  en  générah  C'est»  du  resie»  hd  reproche  qu'on 
leur  adresse  fréquemment  de  nos  jours^  d'avoir  admis  ainsi  tant  de 
milliers  d'hommes»  ignorants  et  al>splument- incapables  de  com- 
prendre la  sublUnité  des  dogmes  du  christianisme.  Mais  on  ne  rér 
fléchit  pas  assez  que  cette  intelligence  n'est  nullement  nécessaire 
pour  être  chrétien  »  pas  plus  parmi  les  protestants  que  parmi  les 
catholiques.  On  serait  fort  embarrassé  de  faire  rendre  compte  des 
dogmes.de  leur  foi  à  la  masse  des.populations»  soit  des  villes»  soit 
des  campagnes»  et  on  peut  assurer»  sans  crainte  de  se  trcMBper» 
que  les  millions  qui  furent  admis»  aacomm^ncement»  dans  l'Église, 
au  Mexique»  n'étaient  pas  plus  ignorants  une  fois  qu'ils  avaient 
appris  l'Oraison  Dominicale  et  le  Symbole  des  Apôtres  qu'on  exi- 
geait d'eux»  que  la  généralité  des  habitants  de  nos  contrées  ne  le 
sont  encore  aujourd'hui.  L'homme  des  champs»  qui  n'a  pas  le  temps 
d'étudier»  n'apprend  paaà  pénétrer  les  dogmes  de  la  religion  où 
il  naît;  il  y  croit»  et  cela  sufSt.  On  se  contentait  donc  d'instruire 
flomoNÛrement  les  catéchumènes  4es  principaux  mystères  de  la  foi» 
de  leur  Caire  réciter  le  Pater  etleCredo»  et»  après  leuravoir  bit  dé- 
tester l'idolAtrie  et  leurs  péchés  passés»  on  les  rangeaitpar  grcwpai^ 
les  hommes  d'un  côté»  les  femmes  de  l'autre»  et  on  les  baptisait 
par  a^rsion»  en  imposant  le  même  nom  à  tous  ceux  d'un  même 
groupe.  Cette  manière  de  procéder  pouvait»  sans  doute»  offrir  des 
Inconvénients  ;  mais  si»  d'un  côté»  l'intérêt  du  moment  était  fré- 
quemment le  mobile  de  ces  néophytes  »  de  l'autre  il  faut  consi- 
dérer que  leurs  instituteurs  dans  la  foi,  en  leur  ouvrant  si  large* 
ment  les  portés  de  l'Église»  outre  l'espoir  d'en  faire»  plus  tard»  des 
ekrétiens  plus  parfaits»  avaient»  en  faveur  de  cette  tolérance»  un 
des  plus  grands  motifs  que  le  divin  Maître  ait  eus  en  vue  dans  la 
prédication  de  l'Évangile»  la  charité  (1).  Dn  autre  sacrement»  et 
qui  n'eut  pas  moins  de  vogue'dans  les  premiers  temps»  fut  celui  de 

(1)  Torqaemada»  Mooarq.  Ind.»  lib.  XTI,  ctp.  2  à  13. 


—  T60  — 

h  pénitence.  On  sait  que  la  confession  aaricnlaire  existait,  ainsi 
qii'oa  certain  baptême,  dans  la  religion  antique  des  Indiens  ;  mais, 
clîez  eux,  elle  ne  pouvait  atoir  lieu  qu'une  fois  duns  la  rie,  et  elle 
avait,  à  leurs  yeux,  l'ayantage'de  remettre  à  la  fois  les  péchés  coo- 
jointemeni'avec  le  châtiment  temporel  que  la  société  inflige  aux 
délits  commis  par  ses  membres.  Ils  crurent  trouver  les  mêmes  bé- 
néfices dans  la  confession  chrétiepne;  aussi,  dans  les  premiers 
temps,  les  religieux,  ignorant  encore  cette  pariiciilarité,  ne  pou- 
vaient revenir  delëor  étonnement',  en  voyant  la^moltitade  des  pé- 
nitents quî  venaient  firapper  à  la  porte  du  couvent  pour  demander 
à  se  confesser.  Cette  aflTuence  diminua  nécessairement^  lorsque 
les  nouveaux  chrétiens,  plus  instruits,  se  forent  aperçus  que  la 
rémission  des  péché»  était  d'un  effet  purement  moral  (1).  ' 

Ce  concours  extraordinaire  de  catéchumènes,  soit  pour  le  bap- 
tèmie,  soit  poi^t  la  pénitence,  paraîtrait  incroyable,  s'il  n'était  at- 
testé par  iX)us  lés  monuments  de  l'époque.  Quels  que  fussent,  d'ail- 
leurs, les  sentiments  secrets  qui  y  amenaient  les  Indiens,  il  n'en 
augiHèntait  pas  moins  l'influence  des  r^igieux,  tout  en  étendaht, 
"^lilWlié;  les  bornes  de  l'ÉgUse  mexicaine.  Ayant  fondé  le  con- 
*  vent  de  Guetnavaca ,  qui  était  ainsi  le  cinquième,  depuis  leur  in- 
troduction au  Mexique,  les  franciscains  se  répandirent  bientôt 
dans  le  reste  de  l'Anabuac  etdans  les  contrée  voisines.  Le  Fran- 
çais Jacques  de  Testera,  d'une  famille  noble  de  Bayonne  et  frère 
du  chambellan  de  François  P%  après  avoir  prêché  avec  un  grand 
succès,  durant  plusieurs  années,  à  la  cour  de  l'empereur,  a^-ait 
traversé  lés  mers,  en  1529,  accompagné  de  plusieurs  autres.  Ne 
pouvant  apprendre,  aussi  vite  qu'il  l'aurait  voulu,  les  langues  des 
Indiens  pour  leur  prêcher  et  impatient  du  retard,  il  se  livra,  par 
interprète,  à  un  autre  mode  de  prédication,  ayant  avec  lui  les 
mystères  de  la  foi  peints  sur  une  toile,  et  un  Indien .  habile  qui 
expliquait  aux  autres,  dans  leur  langue,  ce  qqe  disait  le  missian- 

(1)  Id.,  ibid.,  cap.  19.  —  Sahaguii ,  Hist.  de  Naeyà-Espaùa,  etc..  lib.  I, 
cap.  12. 
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naîrè;  il  en  retira  beaucoup  de  fruit,  aiùsi  que  des  tableaux  dont 
il  ^  servait  constamment.  Élu»  en  1533,  gardiende  San^FraA- 
cisco,  il  travailla  avec  un  zèle  extrême  à  la  ptopagation  de  la  re- 
Tigion  cathoHqué  dans  tous  les  états  dl9  la  Nouvelle-Espagne , 
fonda  des  maisons  de  son  ordre  en  Michoacan  et  au  Guatemala, 
où  \\  alla  à  plusieurs  reprises^  et  U  n'y  avait  pas  alors,  dit  Torque- 
mada  (1),  un  pouce  de  terré  ici  découverte  qu'il  ne  parcoirût 
En  1629  et  en  1S30  on  le  trouve  à  México^eii  1531  à  Champoton. 
Chaàsé  de  TTucatan  par  les  Espagnols,  dont  U  voulait  contenir 
les  excès,  on  l'y  retrouve  de  nouveau  en  1534.  Étant  retourné  en 
Europe,  en  1541,  pour  assister  au  chapitre  général  de  Mantoue, 
il  revint,  bientôt  après,  en  Amérique,  avec  la  dignité  de  commis- 
saire général  des  Indes,  menant  avec  lui  cent  quarante  francis- 
cains de  diverses  nations,  qu'il  dispersa  dans  toutes  les  provinces 
du  Mexiqùe-et  de  rAmériqùe-Centrale. 

Sahagun,  Ximenez,  Fuensalida,  Pierre  de  Qand,  Hotolinia,  tous 
les  franciscams*,  entraînés  par  son  influence,  ayilnt  adopté  les  ta- 
bleaux de  leur  gardien',  la  peinture  indigène,  jusque-là  penécatée, 
reparut  et  s'y  mêla  dans  une  partie  considérable  des  { 
espagnoles.  Jusque-là,  conquérants  et  missionnaires  tt'av 
dans  les  manuscrits  mexicains,  que  des  livres  de  magui  6i4ti 
images,  servant  à  perpétuer  Tidolàtrie,  et  l'on  ne  peut  trop  vive- 
ment déplorer  la  perte  de  tant  de  documents  précieux  pour  l'his- 
toire, pour  k  science  et  les  arts  américains,  que  lé  zèle  ignorant 
du  pieux  évêque  de  Mexico  et  de  tant  d'autres,  avant  lui ,  livra  aux 
flammes.  Les  travaux  de  Testera  arrêtèrent  cette  destruction,  et, 
une  fois  entrés  dans  cette  voie,  les  franciscains,  déjà  pitis  instnûts 


(1)  Torquenadi,  Mooarq.  lod.,  iib.  XIX,  cap.  1,  2, 13  et  18,  et  lib.  XX, 
cap.  47.  —  La  mémoire  de  Testera  8*est  longtemps  conservée  dans  le  Clfiapis 
et  ITacataD,  et,  au  temps  de  Barezzo  Bareoi  (Chrooiche  deir  Ordine  Sera- 
phico,  part.  IV,  lib.  3,  cap.  48>,  les  lodieus  y  faisaient,'  tous  les  ans.  une  tHt 
en  Thonnenr  de  leur  saint  et  gloricox  ani.  Il  mourut  dans  une  heurfuse 
Tieilietse,  au  monastère  dt  Meiico,  TifOMcnl  regretté  de  ses  frèrts,  tm  1M3. 
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des  langues  et  des  coutumes  des  indi^fènes,  en  utilisant  leurs  livres 
pour  leur  prédicalioa,  y  prirent  un  intérêt  cliaque  jour  plus  seoti, 
ettrayaill)àrent^4ès  lors»  efficacement  à  sauver  du  naufrage  le 
reste  de  ces  peintures  et  de  ces  documents  jusque-là  si  injus- 
teiBieùt  poursuivis. 

Les  dominicains  j  de  lenr  eôté»  n'étaient  pas  oisifii  ;  mais  ceux 
qui  vinrent  les  premiew  après  Betanzos,  enclins  au  relâchement 
et  aux  idées  sécuUdres,  n'avaient  ni  le^èle  ni  les  ¥ue6  éclairées  qae 
celui-ci  déploya  dans  les  différentes  missions  dont  il  fut  chargé  : 
quelques  mois  après l'acrivée  delà  seconde  audience»  dans  le  temps 
teéme  que»  pour  suivre  les  dispositions  humaines  de  l'empereur»  ses 
membres  travaillaient  à  réformer  les  abus»  le  prieur  de  Santo- 
Domingo  ne  craignit  pas  »  pour  complaire  à  ses  compatriotes,  de 
prêcher  que  c'était  un  scrupule  outré  que  de  vouloir  rendre  la 
liberté  à  tous  les  Indiens  et  de  se  déclarer  ainsi  en  faveur  de  l'es- 
clavage (1).  Heureusement  pour  les  indigènes  et  pour  l'honneur 
de  r Église»  ce  fut  Betanzos  qui  fonda  les  premières  maisons  (fe 
son  ordre  dans  les  états  guatémaliens»  et  ses  compagnons»  Goo- 
zid&  Liieero  et  Bemardino  de  Minaya,  qui  reçurent  la  même  mis- 
sion pour  la  province  d'Oaxaca»  en  1529.  Les  autres  édifièrent 
successivement  les  monastères  de  Coyohuacan»  de  Huaxtepec, 
d'Itzyucan  et  de  Cbimalhuacan»  en  dedans  et  aux  alentours  de  la 
vallée  de  l'Anabuac;  et»  plus  loin  »  ceux  de  la  Puebla  de  los  An- 
geles» de  Panuco»  de  Coatzacualco  et  de  la  Véra*Cruz. 

Les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin ,  qui  forment,  avec 
les  religieux  de  la  Merci ,  les  dominicains  et  les  franciscains,  les 
quatre  principaux  ordres  religieux  de  Mexico,  arrivèrent  dans 
cette  ville  quatre  ans  plus  tard,  en  1533,  sous  la  conduite  du  père 
Francisco  de  la  Cruz.  Ils  furent  logés  en  arrivant  et  traités  avec 
somptuosité  par  les  pères  de  Santo-Domingo  ;  ils  passèrent  ensuite 

(1)  Lettre  des  auditeurs  Salmeroo,  Maldonado,  Zayuos  et  Quiroga  à  r  im- 
pératrice, écrite  de  Mexico,  le  30  mars  1^1.  (Seeoad  Recueil  de  pièces  sur  le 
Mexique,  pag.  142.) 
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dans  une  maison  de  ja  rue  de  Tacuba  et  Qiirent  aussitôt  la  main 
à  l'œuvre  pour  la  construction  du  monastère,  oà  ils  sont  encore 
actuellement;  ils  étaient  en  tout  sept,  et  les  histoires  s'accordent  à 
rendre  hommage  è^  leur  vertu  et.  à  leur  vie  exemplaire.  Deux  ans 
plus  tard,  ils  furent  rejoints  par  un  grand  aombre  d'autres  qui 
«'accrut  encore  les  années  suivantes.  De  Mexico,  ils  se  répandirent 
particulièrement  en  Michoacan  et  dans  les  montagnes  de  Metx- 
titlan,  où  ib  exercèrent  leur  ministère,  tout  en  fondant  de  grands 
et  somptueux  monastères  :  le  principal  fut  celui  de  Salamanca, 
qui  devint  ensuite  le  chef-lieu  de  la  province  des  augustias  du 
Mexique  (i). 

Partout  où  ils  apparaissaient,  franciscains  et  dominicains  étaient 
accueillis  par  les  indigènes  avec  un  égal  empressement  :  stimulés 
tour  à  tour  par  le  respect ,  la  crainte  ou  l'espérance,  ceux-ci  ac- 
couraient à  la  voix  des  pasteurs  qui  leur  étaient  envoyés;  les  sei- 
gneurs et  les  princes  mettaient  à  leur  disposition  leurs  palais  9  en 
attendant  que  les  bras  de  leurs  vassaux  leur  eussent  élevé  des 
demeures  appropriées  aux  besoins  de  leur  profession,  et  se  tai- 
saient instruira  et  baptiser  avec  plus  ou  moins  de  sincérité.  On 
bâtissait  en  même  temps  des  écoles  pour  les  enflants ,  et  bitelAt 
ceux-ci,  endoctrinés  par  les  missionnaires,  allaient  à  la  recherche 
des  idoles ,  et  travaillaient  avec  eux  à  les  détruire  et  à  renverser 
les  temples  de  ces  faux  dieux.  C'était  partout  le  même  système,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  avait  un  égal  succès.  Ce  n'est  pas  que  les  reli- 
gieux ne  rencontrassent  parfois  de  sérieux  obstacles  à  l'accom- 
plissement de  leurs  entreprises ,  quoiqu'on  leur  opposât  bien  ra- 
rement la  force  ouverte.  Malgré  leur  empressement  pour  le  bap- 
tême et  leur  exactitude  à  assister  aux  prédications  et  aux  ofBces 
de  l'Église,  le  plus  grand  nombre  continuaient  à  conserver  un  at^ 
tachement  fanatique  pour  leurs  anciennes  divinités,  et  il  n'étiit 


(1)  Bargoa,  Géogr-  Dtscrip.,  Hist.  de  OUiiics,  cip.  S  et  4.  —  Torqueaada, 
MwMi^.  lod..  lib.  XV,  esp.  17  et  ». 
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même  pas  rare^de  trouver,  par^ii  leurs  idoles,  des  croix  ou  des 
images  chrétiennes  auxquelles  ils  rendaient  conjointement  les 
(Démës  honneurs,  s'imaginpnt,  «vec  simplicité^  que  le i  Dieu  des 
chrétien^  s'en  contenterait  comme  les  autres.  C'est  ainsi  qu'on  les 
voyait  souvent  encore  partagés  entre  les  deux  croyances,  tantôt 
inclinant  vers  les  religieux  et  leur  livrant  les  objets  de  leur  sa- 
persCitidn,  tantôt  entrsdnés  par  l'influence  mystérieuse  de  leurs 
prêtres  et  des  antiques  cérémonies  de  leur  culte,  que  ceux-ci  coa- 
tinuaient  i  pratiquer  au  fond  des  grottes  ou  des  déserts. 

Si  parmi  les  chefis  de^  l'aristocratie  on  trouvait  fréquemment 
des  chrétiens  fervents  et  éclairés,  c'était  aussi  dans  cette  classe 
élevée  qu'on- découvrait  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  reli- 
gion nouvelle.  De  ce  nombre  on  connaissait,  à  TIaxcaHan,  le 
prince  AcxotecatI,  seigneur  d'Atlyhuetza,  à  une  lieue  et  demie  de 
cette  ville,  où  il  tenait  sa  -maison  avec  an  grand  faste  :  il  était 
frère  de  Maxixcatzin ;  mais  il  était,  au  fond,  autant  ennemi  des 
chrétiens  que  celui-ci  leur  avait  été  dévoué.  Quoique  baptisé  sous 
le  nom  de  don  Cristovâl,  son  sérail  se  composait  encore  de  plus 
de  soixante  femmes^  dont  les  quatre  principales  lui  avaient  donné 
chacune  un  fils,.  Pour  obéir  aux  instructions  de  Certes,  qui  étaient 
péremptoifes  à  cet  égard ,  il  avait  commis  les  trois  plus  jeunes 
aux  franciscains;  mais  il  avait  gardé  près  de  lui  l'aîné,  qui  était 
le  plus  beau  et  pour  lequel  il  avait  une  préférence  marquée,  dans 
la  crainte  que  l'eau  du  baptême  ne  lui  attirât  quelque  malheur  : 
c'était  un  enfant  de  douze  ou  treize  ans,  d'une  grande  intelli- 
gence. Mais  ses  frères  ayant  révélé  son  existence,  les  religieux 
obligèrent  prompteraent  le  père  à  le  leur  confier  comme  les  au- 
tres :  ils  le  baptisèrent  sous  le  même  nom  de  Cristovâl  et  en  firent 
promptement  un  de  leurs  plus  ardents  zélateurs.  Témoin  des  sa- 
crifices et  des  autres  rites  idolâtres  qui  se  pratiquaient  journelle- 
ment dans  la  maison  paternelle,  il  s'efforçait,  chaque  fois  qu'il  y 
retournait ,  de  ramener  AcxotecatI  à  une  conduite  plus  conforme 
au  sacrement  qu'il  avait  reçu,  lui  reprochait  ses  scandales  et  bri- 
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sait  même  san»  méaagement  les  idoles  et  les  objets  de  supersti^ 
lion  qu'il  rencontrait  sons  sa  main  :  sa  mère ,  chrétienneKXMpme 
lui ,  le  secondait  de  tont  son  pouvoir. 

Le  prince  se  montrait  fréquemment'  irrité  de  ces  obsenra- 
tions.  Éiciié  par  une  autre  de  ses  femmes,  mère  du  second 
de  ses  fils ,  pour  qui  elle  convoitait  Théritage  paternel ,  il  en- 
traîna Cristoval  dans  une  chambre  déserte  er,  après  l'avoir  acca- 
blé de  tourments,  il  le  jeta  en  travers  d'un  brasier  aHuiné,  où 
Venfont  expira ,  quelques  secondes  après ,  dans  de  cruelles  souf- 
frances. Il  le  fit  enterrer  ensuite  dans  un  endroit  secret  de  son 
palais,  ep  menaçant  du  dernier  supplice  .quiconque  oserait  men- 
tionner le  nom  de  Cristoval  :  dans  la  crainte,  toutefois,  que  la 
mère  ne  vint-à  révéler  sa  barbarie^  il  la  fit  emmener  à  Quimichu- 
can,  avec  ordi'e  de  lui  donner  la  mort ,  ce  qui  fut  immédiatement 
exécuté.  Les  religieux ,  inquiets  de  ne  point  voir  retourner  leur 
élève,  firent  d'inutiles  recherches  pour  le  retrouver.  Le  crime 
d'ACïotecatl  paraissait  enseveli  dans  le  silence  du  tombeau  ;  mais, 
quelque  temps  après,  un  Espagnol,  passant  isolément  sur  les 
terres  de  sa  juridiction,  tétant  pris  de  querelle  avec  un  de  ses 
vassaux,  alla  se  plaindre  à  Mexico  que  le  seigneur  d'Atlyhuetza 
lui  avait  enlevé  des  effets  él  de  l'or.  L'alguazil  espagnol  résidant 
à  TIaxcallan  reçut  l'ordre  d'informer  contre  lui  ;  mais ,  celui-ci 
ayant  témoigné  sa  crainte  de  procéder  contre  un  homme  si  puis- 
sant, le  gouvernement  de  la  capitale  y  envoya  Martin  de  Ca- 
lahorra,  avec  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour  instruire  la  cause. 

Acxotecatl  fut  aussitôt  arrêté  et  mis  en  prison  ;  mais  cette  afhire 
s'éclaircit  prèmptement,  et  on  allait  le  remettre  en  liberté,  lorsque 
le  bruit  de  la  mort  de  Cristoval  et  de  sa  mère  arriva  aux  oreilles 
du  juge.  Sed  domestiques ,  voyant  leur  maître  sous  le  coup  de  la 
loi,  firent  des  aveux  ;  un  nouveau  procès  s'instruisit,  et  le  prince 
d^Atlyhuetza ,  ayant  été  reconnu  coupable  d'un  double  meurtre, 
fut  condamné  à  l<i  peiné  de  mort.  La  sentence  ayant  été  coofir- 
m'ée  à  Mexico,  Calahorra  prit  aussitôt  ses  mesures  pour  la  mettre 
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à  exécation.  C'était  la  première  fois»  depuis  Xicoteocatl»  qu'un  si 
grand  personnage  se  trouvait  »  i  TlaxcaUan,  sous  le  coup  de  la 
justice  étrangère»  et  il  n'y  avait  que  tcop  à  craindre  que  les  In- 
diens ne  prissent  les  anpes  pour  chercher  à-  le  délivrer.  On  réu- 
nit à  la  hAte  le  plus  d'Espagnols  qu'il  fut  possible»  et  Galahorra 
envoya  signifier  à  Acxolecatl  la  peine. à  laquelle  il  ^tait  con- 
damné. Il  en  re(ut  la  nouvelle  saàs  s'émouvoir  ;  il  sortit,  bientèt 
après,  environné  de  la  garde  espagnole»  pour  marcher  au  lieu  da 
supplice.  Une  multitude  coqsidérable  s'était  rassemblée  pour  y 
assister»  mais  pas  un  ne  fit  un  pas  en  sa  faveur,  a  Eb!  quoi! 
«  s>'écria-t-il»  est-ce  là  Tlaxoallan  ?  Et  vous  autres»  llaxcaltèques» 
«  aurez-vous  le  courage  de -me  laisser  mourir  ainsi  ?  Quoi  donc» 
ce  ne  saurez-vous  m'enlever  des  mains  de  ce  peu  d'Eqpagnok? 
«  Vous»  les  guerriers  vaillants  et  courageux  dont  llaxcallan  se 
«  vantait»  seriez-vous  devenus  si  Iftches  et  si  pusillanimes?  » 

Mais  ces  paroles  demeurèrent  sans  écho.  Dix  ans  avaient  passé 
sur  l'austère  république»,  depuis  qu'elle  avait  accepté  l'alliance  de 
Cortès;  qu'elle  fflit  ou  non  persuadée  de  la  justice  de  la  condamna- 
tion  d' Acxotecatl»  Tlaxcallan  ét^it  désoripais  asservi  comme  le  reste 
des  nations  aztèques»  II  fut  pendu  à  la  face  de  la  multitude  silen- 
cieuse et  recueillie  sans  qu'elle  fit  le  moindre  effort  pour  Tempé- 
cher.  Les  corps  de  Cristoval  et  de  sa  mère,  ayant  été  découverts 
quelque  temps  après»  furent  transportés  solennellement  dans  I  e- 
glise  du  monastère»  d'où  ils  furent  transférés,  plus  tard»  dans 
celle  de  l'Assomption»  où  on  continue  à  les  révérer  comme  les 
reliques  des  premiers  martyrs  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Des  événements,  comme  celui  de  la  mort  de  cet  enfant»  n'étaient, 
du  reste,  pas  rares  dans  ces  contrées.  Les  indigènes»  irrités  de  l'ar- 
deur que  déployaient  les  jeunes  disciples  des  monastères  dans  la 
recherche  des  idoles  et  la  prédication  de  la  foi  chrétienne»  leur  ten- 
daient fréquemment  des  pièges;  le  visage  couvert  d*un  masque, 
ils  s'embusquaient  sur  les  chemins  par  où  ils  devaient  passer  et 
s'emparaient  de  ceux  qu'ils  pouvaient,  soit  pour  les  sacrifier  en 
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•ecrety  soit  poor  les  obliger  à  renoncer  an  chri^tiani8^le.  Ceel 
ainsi  qae  Jnan  XicotencaU ,  petit-Bis  dn  Tieux  guerrier  de  ce 
nom,s'étant  offert,  avec  plusieurs  jeunes  gens  de  sa  maison»  pour 
accompagner  à  Oaxaca  le  père  Bernardine  de  Minaya,  fut  enlevé 
iTecalco  et  qu'il  mourut  avec  un  de  ses  compagnons  sous  les 
coups  des  idc^tres,  martyrs,  l'un  et  l'autre»  de  cette  religion  dont 
son  père  et  son  aïeul  s^étaient montrés,  malgré  leur  baptême,  les 
plus  constants  adversaires.  Les  religieux,  voyant  Tétat  d'irrita- 
tion où  était  le  pays,  se  contentaient  de  gémir,  sans  oser  se  plain- 
dre ;  ils  redoutaient  également  d'exaspérer  les  Indiens  et  d'ani- 
mer contre  eux  les  Espagnols ,  qui  n'étaient  que  trop  disposés  à 
les  pousser  à  bout  par  leurs  rigueurs.  II  ^'arrivait  que  trop 
fréquemment,  d'ailleurs,  que  ceux  qui  se  risquaient  seuls  dans 
les  montagnes  disparussent  sans  qu'on  çût  ce  qu'ils  étaient  deve- 
nus, soit  qu*on  les  massacrftt  par  esprit  de  vengeance ,  soit  pour 
les  dépouiller  de  ce  qu'ils  portaient.  On  finit  cependant  par  remé- 
dier en  partie  à  cet  état  de  choses,  en  déclarant  aux  seigneurs 
qu'on  les  rendrait  responsables  de  la  vie  de  tous  les  Castillans 
qui  traverseraient  leurs  territoires.  On  exigea  d'eux  qu'ils  les 
désignassent  sous  le  nom  de  «  Castiltecas  »  et  non  de  chrétiens, 
puisque  les  indigènes  étaient  censés  l.'ètre  comme  eux.  Pour  plus 
de  sécurité,  on  les  obligea  d'inscrire  dans  un  registre  les  noms 
de  tous  ceux  qui  passeraient  par  leurs  localités,  avec  leur  signa- 
lement, s'ils  étaient  à  pied  ou  à  cheval,  ainsi  que  le  costume  qu'ils 
portaient  (1)  ;  c'est  ainsi  seulement  que  le  gouvernement  parvint, 
avec  le  temps,  à  mettre  un  terme  aux  périls  qu'ils  couraient  dans 
leurs  voyages.  (De  l'an  IX  Acati  1527  à  l'an  XII  TochUi  i&30.] 

Cependant  Cortès,  décoré  dn  titre  de  marquis  del  Valle  de 
Oaxaca,  était  retourné  au  Mexique.  Comme  à  son  arrivée  de 
Honduras,  les  populations  coururent  au-devant  de  lui,  avec  le 
même  empressement,  et  son  voyage  jusqu'à  Tetxcuco  fut  un  non* 

(1)  Muâoi  Camargo,  Hist.  de  la  rép.  de  Tlaicallao.  —  Torqueniada,  Wo- 
Dârq.  ïnd.,  1U>.  XV,  cap.  30,  34. 
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veau  triomphe;  Par  ordre  de  la.cour,  il  demeura  dans  cette  rille 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  nouvelle  audience,  afin  de  ne  pas  se  mettre 
en  conflit  avec  les  membres,  de  Tancienne  ;  mais ,  en  attendant, 
tout  ce  que  Mexico  renfermait  de  hauts  personnages  alla  le  com- 
plimenter sur  ses  nouvelles  dignitéset  lui  présenter  ses  hommages. 
Le  clergé  surtout  et  les  princes*  indigènes  lui  formaient  une  coor 
assidue ,  et  l'on  peut  dire  que ,  jusqu'au  dernier  moment  de  son 
séjour  dans  ces  contrées,  il  garda  sur  eux  le  prestige  qu'il  avait 
acquis,  depuis  qu'il  y  avait  mis  le  pas  pour  la  première  fois.  Ses 
ennemis,  et  surtout  les  auditeurs  Matienzoet  Delgadillo,  en  con- 
cevaient une  telle  jalousie,  que,  sans  Fintervention  de  Tévéque, 
ils  eussent  été  capableâ  d'exciter  de  nouveau  la  guerre  civile  poar 
s'en  venger.  ' 

L'arrivée  de  la  nouveUe  audience,  au  comaiencement  de  Tan- 
née 1531,  mit  un  terme  à  cette  situation  difficile.  S'étant  installés 
au  palais ,  ses  membres  travaillèrent  aussitôt  avec  assiduité  i 
remplir  les  ordres  de  l'impératrice.  L'un  des  principaux  était  de 
mettre  Cortès  en  possession  des  villes  et  des  vassaux  de  son  mar- 
quisat ;  mais,  dans  l'exécution,  de  cette  affaire ,  il  s'éleva  tant  de 
difficultés,  soit  de  la  part  des  habitants  de  ces  villes ,  soit  de  la 
part  des  agents  du  marquis,  que  les  auditeurs,  pour  éviter  de 
plus  grands  maux,  lui  déclarèrent  qu'il  eût  à  accepter  comme  eo 
dépôt  les  villes  qu'il  réclamait,  et  que,  s'il  s'y  trouvait  un  plus 
grand  nombre  de  vassaux  que  ceux  qui  lui  étaient  accordés,  il  eût 
la  loyauté  de  rendre  compte  des  tributs  qu'il  en  recevrait  à  la 
couronne.  Les  Indiens  profitèrent  de  ces  brouilles  pour  exciter 
de  nouveaux  troubles  dans  plusieurs  provinces,  où  plus  de  deux 
cents  Espagnols  perdirent  la  vie  isolément.  Zumarraga  fut  informé 
par  les  religieux  que  les  Mexicains  tenaient  fréquemment  de 
conciliabules  et  songeaient  à  profiter  des  changements  qui  Te- 
naient d'avoir  lieu  dans  le  gouvernement  pour  faire  une  lerée 
d'armes  générale;  il  s'empressa  d'en  donner  avis  à  raudience. 
et  celle-ci ,  épouvantée  des  conséquences  que  pouvait  avoir  aD€ 
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révolte  en  ce  momeiiit,  envoya  Tordre  à  Cortès  de  venir  prendre 
possession*  de  sa  charge  dç  capitaine  général.' 

Le  marqais  se  disposa  immédiatement  à  obéir,  et  fit,  dans  U 
capitale  j  son  entrée  avec- une  grande  pompe.  Sa  présence  suffit 
pour  calmer  toutes  les  appréhensions;  une  nuit,  cependant,  le  bruit 
s'étant  répandu,  on  ne  sait  comment,  que  la  populaftion  indigène 
venait  de  âe  soulever,  il  parcourut  les  différentes  rues  à  la  tète 
de  deux  cenis  chevauisans  trouver  le  moindre  indice  de  révolte.; 
il  se  contenta*  alors  de  châtier  sévèrement  ceux  qui  avaient  parti- 
cipé an  dernier  massacre  des  Espagnols,  dans  les  provinces,  et 
prit,  d'accord  avec  l'audience,  les  mesures  que  nous  avens  vu.e6 
plus  haut,  pour  rendre  la  sécurité  aux  voyageurs.  Sur  ces  ehtre- 
(aites,  le  président  de  l'audience  étant  arrivé  à  Mexico,  les  pre- 
miers actes  de  son  gouvernement ,  en  inspirant  les  plus  grandes 
espérances,  achevèrent  de  calmer  l'agitation  des  Indiens*  Ramirec 
de  Fneùleal  était  digne  de  la  conàance  de  ses  souverains,  et  son 
administration  laissa ,  malgré  sa  brièveté,  des  traces  ineffaçables 
dans  l'esprit  des  Espagnols  comme  des  indigènes.  S'étant  mis 
solennellement  en  possession  de  sa  dignité,  il  fit  prêter,  par  les 
magistrats  et  fonctionnaires  de  tout  rang,  par  les  villes  et  villages 
aussi  bien  indiens  qu'espagnols,  serment  de  fidélité  à  l'empereur 
Charles  V,  à  sa  mère,  la  reine  Jean nç,  et  à  son  fils,  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Philippe  II.  C'était  la  première  fois  que-cette  cé« 
rémonie  avait  lieu  avec  solennité  dans  la  Nouvelle-Espagne. 

Trop  sage  pour  ne  pas  voir  que  la  discorde  qui  avait  r^né  Bi 
souvent,  entre  le  sacerdoce  et  le  pouvoir  civil,  prenait  sa  source 
dans  le  droit  d'asile  dont  les  monastères  avaient  joui  jusque-li, 
il  le  suspendit  totalement  et  défendit  aux  autels  de  recevoir  dé- 
sormais personne  qui  fût  poursuivi  par  la  loL  Dans  l'intérêt  de 
la  protection  des  indigènes ,  il  décréta  que  toute  vexation  offerte 
par  un  Espagnol  à  un  Indien  serait  irrémissiblement  châtiée 
comme  un 'crime  public,  et  qu'il  mettrait  à  exécution  la  peSne  de 
mort ,  portée  par  l'empereur  contre  qoicooqve  réduirait  Un -In- 
IT.  49 
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dièn  à  l'esckiTage  ôq  fe  .ma^fuefait  é*afi  fer  e&aod.  Ces  -sages 
dispositions  produisirent  une  satisfaction  générale  parmi  les  in- 
téressés; après,  avoir  mis  cette  barrière  à  Tavarice  et  à  la  cruauté 
dés  colons,  il  fit  savoir  que  le  tribut  auquel  les  naiions  conquises 
isevaient  soumises  désormais-,  ne  serait  annuellement  que  le  quart 
d'une  once  d'argent  sur  les  produits  du  pays  ;  cette  mesure  s  é- 
tendait  également  aux  Indiens  des.  répartitions  qui  n'en  devraient 
pas  davantage  aux  commandeurs  qui  ïei  possédaiiest.  Les  Meii- 
eimis,  habitant^  de  la  capitale  et  de  ses  faubourgs,  en  étaieat 
exemptéSy-à  cause  du  service  personnel  dont  ils  s'acquittaient  poar 
kfi  travaux  puMics.  Pour  empêcher  ïes  Indiens  de  se  livrer  à  Toi- 
siveté  à  laquelle  ib  sont  naturellement  enclins,  le  eage  président 
iitfagina  divers  moyens  afin  de  les  occuper  ;  o^  ne  réussit  jamais, 
néanmoins,  à  obtenir  d'eux  de»  résiilt^is  aussi  satisfaisants  que 
sous-ie  régime  de  leurs  princes,  naturels,  qu'il' aurait  suffi,  pour 
<;ela,  de  remettre  en  vigueur  ;  mais,  malgré  Jes  ordres  que  la  cour 
avait  donnés  à  ses  agents  de  s'iiiforûier.des  particularités  de  Tao- 
tique  législation,  trop  d'intérêts  s'yopposaient  eacore  pour  qu'os 
lui  rendit  un  compte  exact  à  cet^gard. 

Fuenleal  fut  un'  des  premiers  à  l'en  instruire,  et  il  s'appliqaa 
lui-même  à  profiter  des  notions  qu'il  avait  acquises.  Les  premiers 
travaux  auxquels  il  employa  les  Indiens  de  la  capitale  se  firent 
dans  rintérêi  de  leur  propre  ^conservation.  La  rougeole,  incon- 
nue auparavant  parmi  eux,  étant  venue  à  les  frapper  cette  année, 
il  fit  construire  plusieurs  hôpitaux,  et,  après  la  cessation  de  l'épi- 
démie, commença  l'hôpital  royal  sur  le  modèle  de  celui  de  la  Con- 
ception, édifié  par  Cortès  au  lieu  où  il  avait  eu  sa  première  en- 
trevue avec  Montézuma.  Le  premier,  aussi,  depuis  la  conquête 
de  Mexico,  il  restaura  totalement  l'aqueduc  de  Chapultepec,  en 
répandit  les  eaux  dans  toute  l'étendue  de  la  cité,  en  amena  de 
nouvelles  à  Tlatilolco,  principalement  habité  par  les  indigènes,  et 
reconstruisit  en  pierre  de  taille  toutes  les  fontaines  et  les  bassins 
dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs.  Sous  son  administration  vé- 
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ritablement  paternelle»  Mexico,  ch^^eagi  d'aspect^  prU  toutes 
183  allures  d'une  capitale  européenne,  et,  quoiqu'il  y  e^.^  peine 
on;&e  ans  qu'ellefût  sortie  de  sps  ruines,  il  semblajii  qu'elle  eAt , 
durant  de  longues  années,  Joui  de  la  tranquillité  ia  plus  com- 
plète. Les  Me^^icains,  délivrés  de  la  tyrannie  dont  ils  avaient  tant 
souffert,  se  dépouillaient  insensibiement  de  leurs  coutumes,  pour 
adopter  celles  de  leurs  conquérants,  et  voyaient  avec  plaisir  un 
grand  jiombrç  de  princesses  de  leur  race  méler^  par  des  mariages 
légitimes»  le  sang  de  )eurs  rois  à  celui  des  nobles  hidalgos  de 
l'Espagne.  La  plus  célèbre  de. toutes,  la  belle  Tpcuicbpo,  veuye  de 
Quauhtemotzin,  aussi  distinguée  par  ses  grâces  que  par  son  esprit , 
baptisée  sous  le  nom  de  dofta  Isabel  Montézuma ,  avait  épousé 
Alonso  de  Grado,  l'un  des  compagnons  de  Cortès,  et  sa  sœur,  bap- 
tisée sous  le  nom  de  Leonor,  avait  donné  sa  main  à  don  Crjstoval 
de  Valderrs^ma,  dont  les  descendant^  existent  encore  aujourd'Jbni 
dans  rétat  d'Oaxaca  (1). 

Non  content  de  pourvoir  avec  tant  de  zèle  aux  embellissements 
dé  Mexico,  l'évéque  de  Saint-Domingue  eqcQuragea  tous  les  arts 
utiles  de- l'Europe,  la  culture  du  blé,  du  lit)  et  du  chanvre,  ainsi 
que  la  fabricjation  des  étoffes  de  laine,  par  l'éducation  des  trou- 
peaux, qui  se  multipliaient  rapidement  dans  le  nouveau  monde  :  il 
commença  le  premier  à  soigner  la  culture  de  là  cochenille  dans 
le  territoire  de  Tlaxcallan,  où  elle  avait  été  pratiquée  auparavant 
avec  honneur  par  l'industrie  indigène.  C'est  également  à  ses  vues 
éclairées  que  la  ville  de  la  Puebla  de  los  Angeles  doit  son  ori- 
gine. Ce  fut'Iui  qui  en  jeta  les  fondements  sur  le  sol  tiaxcaltèque 
et  qui  y  envoya  les  premiers  colons  espaghols,  ouvrant  en  même 
temps  la  route  qui  passe  par  cette  ville  pour  la  Véra-Cruz,  afin 
d*évitQr  à  ses  compatriotes  de  traverser  les  localités  indienn,es  et 
d'en  molester  les  habitants  ;  c'est  également  avec  son  autorisa- 


it )  ^reri,  ftist-^gen.,  decad.  V^  lib.  1.  ««p*  6,  M  iib.  d,  cap.  9,  W  el  U.- 
Torqaemada,  Meotrq.  Ind.,  lib.  V,  cap.  10. 
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tien  que  le  port  de  .ce  nom  fut  transféré,  en  1532,  au  lieu  ac- 
tuellenient  nommé  la  Antigua,  où  il  demeura  jusqu'à" l'édification 
de  la  ville  moderne  (1).  t^ar  ces  travaux,  où  il  occupait  les  Mexi- 
cains, il  s*acquit  véritablement  leur  reconnaissance,  et  mérita 
d'être  révéré  par  eux  comme  un  père;  mais  rien  ne  rehaussa  da- 
vantage la  présidence  de  Fuenleal  que  les  dispositions  qu'il  prit 
relativement  aux  eaux,  aux  bois  et  aux  pâturages,  que  les  Espa- 
gnols voulaient  s'approprier,  et  à  la  propriété  des  Indiens,  deux 
points,  également  recommandés  par  Tempereur  et  l'impératrice, 
comme  étant  de  la  dernière  importance.  Quant  au  premier,  il  dé- 
clara qu'ils  étaient  communs  à  tous  ;  pour  le  second,  il  soutint 
avec  intégrité  la  loi  déjà  publiée,  que  les  Indiens  de  la  Nouvelle- 
Espagne  n'étaient  pas  moins  libres  que  les  Espagnols»  que,  sons 
aucun  prétexte,  on  ne  pouvait  les  réduire  à  l'esclavage,  et  qu'on 
eût  à  affranchir  sans  délai  tous  ceux  qui  l'étaient  encore. 

La  publication  de  ces  décrets  et  la  fermeté  avec  laquelle  Fnen- 
leal  y  tint  la  main  eurent  pour  résultat  de  faire  mettre  immédiate- 
ment en  liberté  la  plupart  des  esclaves,  et  les  seigneurs  mexicains 
et  tlaxcaltèques,  qui  en  tenaient  encore  un  grand  nombre  à  leur 
service,  se  distinguèrent,  en  cette  occasion,  par  la  manière  franche 
et  libérale  à  laquelle  ils  concoururent  à  leur  exécution.  Mais  le 
président,  observant  combien  il  y  avait  à  réformer  encore  pour 
le  bien-être  des  indigènes,  convoqua  une  assemblée  de  notables 
afin  de  donner  une  force  plus  grande  à  ses  résolutions.  Les  Mexi- 
cains et  les  autres  nations  du  nouveau  monde  ayant  manqué 
jusque-là  de  bêtes  de  somme,  on  avait  continué,  après  la  con- 
quête, à  se  servir  des  tlamèmes,  et  on  ne  les  surchargeait  que 
trop  souvent  au  delà  de  leurs  forces.  Plusieurs  fois,  la  cour  arail 
donné  des  ordres  pour  prohiber  totalement  ce  mode  de  transport, 

(1)  Id.,  ibid.  at  sup.—  Voir,  pour  1p  transf\crt  de  la  Véra-Crui  à  la  ADtigoi, 
la  fÎQ  de  la  lettre  écrite  à  Timpératrice  par  le  président  et  les  membres  de 
Taudleoce  de  Meiic6,  le  29  avril  1532.  (Second  Recueil  de  pièces  sur  le  Mexi- 
que, pag.  201.) 
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sans  poavoir  obtenir  d'être  obéie.  La  junte»  présidée  par  Funleal, 
sans  l'interdire  entièrement,  y  mit  des  restrictions  (ort  sages  en 
faveur  des  tlamèmes,  et,  malgré  les  entraves- que  les  comman- 
deurs travaillèrent  à  y  opposer,  elle  réussU  à  les  foire  mettre  en 
vigueur  ;,  elle  les  obligea  en  même  temps  à  prêter  le  serment  qu'ils 
traiteraient  désormais  l^rs  vassaux  plus  humainement,  et  qu'ils 
observeraient. fidèlement  à  leur  égard  les  ordonnances  royales 
dans  toute  leur  étendue.  Comme  un  grand  nombre  de  prêtres 
séculiers  étaient  venus  au  Mexique,  depuis  le  commencement  de 
la  colonisation ,  la  plupart ,  imitant  l'exemple  des  conquérants, 
au  lieu  de  travailler  à  la  conversion  et  au  bonheur  des  vaincus, 
comme  les  religieux  franciscains,  avaient  accepté  des  répartitions, 
et  il  n'en  manquait  pas,  même,  qui,  sans  égard  pour  les  lois  de 
l'humanité,  avaient  pris  des  esclaves  qu'ils  faisaient  marquer 
comme  les  autre§^  Par  un  sentiment  que  l'on  ne  peut  trop  louer, 
la  junte,  en  flétrissant  ce  commerce  criminel,  les  obligea  à  se  des- 
saisir de  leurs  vassau]^,  rendit  la  liberté  à  leurs  esclaves,  et,  pour 
les  dédommager,  leur  assigna  une  portion  congrue,  suivant  leurs 
mérites  ou  leurs  services.  Il  fiit  décidé,  en  outre,  que,  pour  accou- 
tumer les  Indiens  à  obéir  avec  moins  de  dégoût,  on  ferait  choix, 
parmi  eux,  de  leurs  alguazils,  et  qu'ils  éliraient  annuellement, 
dans  leurs  communes,  des  alcaldes  et  antres  officiers  de  police,  qui 
administreraient  la  justice  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  viHages 
comme  le  faisaient  les  Espagnols.  A  défaut  de  leur  ancienne  lé- 
gislation,  cette  mesure  ne  pouvait  qu'être  agréable  aux  indigènes; 
elle  fut  d'une  grande  utilité  pour  l'administration  de  leurs  loca- 
lités, et  elle  dure  encore  aujourd'hui  dans  les  divers  états  du 
Mexique  et  de  rAmérique-Centrale. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Ton  fit  admettre  ces  sages  dispo- 
sitions aux  Espagnols  ;  elles  rencontrèrent  des  oppositions  for- 
midables, et  la  cour  reçut  fréquemment  des  réclamations,  à  ce 
sujet,  de  ceux  dont  elles  lésaient  les  intérêts  ;  mais  elle  sut  résister 
à  toutes  les  prétentions  des  réclamants.  L'évêque  ékif  Juan  de  Zu- 
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irtârragah,  e)ui  étfcK  r^euriié  éil  Bâ{)agii^^  ^h  1592  f  ))èii)r  feoerbir 
96ê  bulles  avec  la  cotisteràiion  épiscopàlè/téihôigi^â  persontiel- 
lement  contre  eux";  il  sbutint,  devant  l'ito^xératrice,  tous  les  droits 
des  Indi^s  avec  Mue  fermeté  et  une  éloquence  qui  fertnèrent  la 
bouche  à  leurs  oppresseurs,  et  retôuhia  à  Metîco,  en'lSSt ,  plus 
féciite  que  jamais  dans  sa  résolution  delès  défendre  Jus(!iu'à  la  fin. 
Après  trois  nns"  d'une  administration  aussi  sage  que  fépne  et 
humaine ,  Tévéque  de  Saint-Domingue,  à  qui'  son  âge  et  son  ca- 
ractère sacré  thisaien^  désiriér  d'abandonner  les  soins  du  gôuver- 
nemetit  temporel  y  obtint  de  s'en  démettre  en  faveur  du  vice-roi 
don  Ai^tonio  de  Mendoza,  qui  arriva  à  Mexico,  au  commencement 
de  l'an  153&;  il  retourna -alors  en  Espagne,  et  laconr»  reconnais- 
sante de  ^e$  travaux,  le  nomma  à  Tévèché  de  Cuencà.  Le  nouveau 
vice-roi  entra  dans  la  capitale  chargé  des  pouvoirs  les  plus  am- 
ples ;  la  réforme  des  abus  et  la  protection  des  indigènes  étaient 
au  nombre  de  ses  principale^  recommandations ,  et  en  tout  il  se 
montra  le  digne  successeur  de  Fuenleal.  L'empereur  lui  enjoignit 
d'avoir  l'œil  ouvert  sur  la^  conduite  des  Espagnols,  de  châtier  sé- 
vèrement tous  les  péchés  publics,  de  né  permettre  tii  ecclésias- 
tiques scandaleux  ni  moines  défroqués,  et  qu'il  eût  â  les  renvoyer 
immédiatement  en  Europe.  L'audience  devait  conserver  au  clergé 
et  aux  monastères  leurs  privilèges  et  immunités  ;  mais  il  leur 
était  interdit  de  donner  asile  aux  délinquants,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  piU  êirc.  La  cour  lui  ordonnait,  en  outre,  de  veiller 
avec  attention  à  rinviolabilité  du  patronage  royal,  de  ne  per- 
mettre rédificalion  d'aucune  église  ni  monast4»rc,  sans  son  auto- 
risation ,  et  d'empôcher  rigoureusement  qu'aucune  bulle  ou  bref 
du  pape  put  avoir  cours  dans  retendue  de  la  vice-royauté,  sans 
être  préalablement  conlre-sijjné  du  conseil  des  Indes. 

En  prenant  possession  de  son  poste,  Antonio  de  Mendoz.i 
donna  à  comprendre  aux  Espagnols  comme  aux  Indiens  qn'il 
était  décidé  à  exécuter  avec  rigueur  les  ordres  de  son  souverain; 
aussi  réussit-il»  dès  le  commencement  de  son  gouvernement,  à 
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remplir  d'une  juste  lerreyr  les  comiiiandeors-  et  à  mettre  uo^ 
barrière  à  leurs  iniquités.  Ce  fut  lai  qui  fit  comiaitre  l'art  deia 
t]^po^apbie  i  Hexieo,  où  il  apporta  la  première  imprimerie,  et 
ce  fat  là  que,  dès. l'année  de  son  arfivée,  on  imprima,  en  outite» 
des  rudiment^  de -la  doctrine  chrétienne  en  langue  nahuatl  et  de 
l'abécédaire,  le  premier  livre  sorti  des  presses  mexicaines,  intitulé 
«  Bscaia  de  San  Juan  Climaco,  »  chez  Timprimeur  Juan  Pabio$  (1), 
en  1536.  La  même  année ,  on  commença  à  battre  de  la  moauaie 
d'argent  à  Heiico,  flans  les  édifices  destinés  à  cette  iitbricatien» 
et  dont  le  vice-roi  avait  jeté  les  fondations,  dès  les  premiers  jours 
de  ^n  arrivée.  On  battit  des  pièces  de  huit  réaux,  formant  une 
piastre,  de  quatre,  de'troi»>  de  deux,  d'un  et  tnéme d'un  dami-^ 
réal,  mais  dont  la  diversité  embrouilla  considérablement  les  In- 
diens dans  les  commencements  ':  pen  accoutumés  au  manège  de 
notre  monnaie,  ils  confondaient  souvent  les  pièces  de  trois  et  de 
quatre,  dobnant  ou  recevant  l'une  pour  l'autre,  et  toujours  à  IcAir 
détriment  :  cependant,  sur  les  représentations  du  vice^roi ,  ia  cour 
ordanaa  de  aupprimer  toutes  les  pièces  au-dessous  de  quaire ,  et 
de  ne  conserver  que  ia  piastre  et  la  demi-piastre. 

Privés  de  lamtlle,  un  grand  nombre  de  jeunes  Indiens  cour 
rniettt,  vagabonds,  par  le  pays,  dans  les  villes  oi)  les  campagnes; 
par  ordre  de  Mendoza,  ils  furent  recueillis  et  on  les  mit  en  e^^ 
prentissage  chez  les  ouvriers  espagnols,  malgré  que  ceux-ci  ne  les 
reçussent  pas  toujours  avec  plaisir,  dau3  la  crainte  de  former  des 
élèves  qui  leur  enlèveraient  promptemenl  le  fruit  de  ^.ur  indus- 
trie.  Rien  n'échappait  à  la  vigilance  du  vice-roi.  Fuealeal,  a^^ré- 
cîûDt  l'intelligence  des  jeunes  indigènes,  rassemblés  dans  les  écolef 
des  franciscains,  avait  conçu  avec  eux  le  plan  d'un  collège  où  ils 
recevraient  une  instruction  analogue  à  celle  des  universiiés  d'Eu- 
rope. La  première  chaire  de  langue  latine,  fondée  par  Pierre  de 
Gaiid,  dans  son  église  de  San-Joseph,  avait  ensuite  été  traosr 

(I    Gil  Gouialei,  Tciiro  de  la  tndi4  OccidenUi,  etc.,  t«%sl^  M.  13. 
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portée  dans  un  oouTeau  monastère,  bâti  5e«s  l'invocation  deëan- 
tiago,  à  TIatilolco.  C'est  là  cpieie  viee-roi  Meodoza  posa  selen- 
nellement,  en  1537,  la  première  pierre  du  coliége  de  Santa-Gnn, 
ob  se  trouvèrent,  bientôt  après,  réunis  plus  de  cent  jeunes  Indiens 
de  dix  à  douze  ans,  de  familles  les  plus  nobles  du  Mexique;  il  le 
construisit  entièrement  à  ses  frais  et  Te  dota  avec  la  même  géné- 
rosité. Arnaud  de  Bassac,  franciscain  français  (l),'venu  avec  Tes- 
tera, après  avoir  enseigné  à  San-Jo§eph,  fut  choisi  pour  continuer 
à  TIatilolco  ;  c'était  nn  homme  d'une  érudition  et  d'une  science 
profondes,  mais  d'une  extrême  rigidité  pour  tout  ce  qui  concernait 
l'idolâtrie  indigène.  Il  posséda,  avec  une  rare  élégance,  la  langue 
mexicaine,  dans  laquelle  il  traduisit  les  Épttres  et  Évangiles  qu'on 
avait  coutume  de  lire  aux  Indiens,  et  prêcha  longtemps,  dans  la 
même  langue,  avec  un  grand  succès.  Un  grand  nombre  d'autres 
religieux ,  également  célèbres  par  leur  science  9  leur  piété  et  leur 
amour  paternel  pour  4cs  Indiens,  illustrèrent  ce'collégç  :  de  ce 
nombre  furent  surtout  le  père  Bernardino  de  Sahagan,  si  souvent 
cité  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ;  celui-ci  demeura,  pendant  qua- 
rante ans,  attaché  au  collège  de  Santa-Cruz,  où.  il  mourut  en 
1590.  Tels-fiirent  encore  le  père  André  de  Olmos,  qui  resta  long- 
temps parmi  les  Chichimèques  de  la  Huaxteca,  profondément 
versé  dans  les  langues  mexicaine,  hutixtèque  et  totonaque,  dont  ii 
composa  de  savants  ouvrages  de  linguistique;  le  père  Juan  de 
Gaona^  qui  écrivit  avec  beaucoup  d'élégance  des  livres  de  doc- 
trine en  lanjjue  mexicaine;  et  enfin  le  père  Jean  Foucher,  autre 
Français,  auteur  également  d'une  grammaire  de  la  langue  mexi- 
caine, dans  laquelle  il  parlait  et  prêchait  avec  non  moins  de 

(1)  Aroaud  de  Bassac  ou  Bassace,  religieux  de  la  proTioce  d^AqulUine,  élut 
d*UDe  grande  austérité  et  des  plus  savants  qu'ait  eus  le  Mexique,  au  dire  de 
Torquemada  et  de  Velancurt  11  enseigna  aussi  la  nâusique  am  Indiens  aa 
monastère  de  QUauhtitlan,  établit  le  chœur  de  ce  couvent,  et,  après  avoir  lon- 
guement travaillé  dans  la  vigne  du  Seigneur,  mourut  au  monastère  de  Tol- 
laulzinco,  où  ii  fut  enterré.  (Tealro  Mciicano,  Menologio  Franciscauo,  ad 
20Augusti.) 


succès.  Docteur  ea  droit  de  l'université  de  Pari99  avant  d'entrer 
en  religion,  puis  docteur  en  droit  canon  et  en  théologie»  Foucher» 
armé  à  Mexico  avec  Testera»  devint  Toraclede  l'Église  du  Hexî^^ 
que,  où  sa  sciencQ  était  estimée  à  un  tel  degré»  qu'il  é^it  appelé 
dans  toutes  ieç  consultations  et  assemblées»  ayant  trait  à  quel* 
que  affaire  épineuse»  civile  ou.ecclésiatique»  de  l'audience  ou  de 
l'évéché,  et  que  toujours»  dit  Torquemada  (1)»  son  avis  était  reçu 
comme  une  décision  irrévocable. 

Du  collège  de  Tlatilolço  sortirent  un  grand  nombre  d'hommes 
instruits  et  qui  ne  firent  pas  moins  d'honneur  à  leurs  maîtres  qa'à 
la  race  à  laquelle  ils  appartenaient.  On  cite  entre  autres  don 
Miguel»,  noble  Indien  de  Quauhtitlan»  et  don  Aptonio  Valeriano, 
d'Azcapotzalco»  qui  enseignèrent  eux-mêmes»  durant  quelques 
aanées»  au  collège  de  Santa-(>uz»  et  le  dernier  fut  nommé  en* 
suite  au  poste  de  gouverneur  de  Tenochtiijan»  qu'il  exerça  du- 
rant trente-dnq  ans.  Nul  doute  qu^  les  princes  et  les  seigneurs 
d|B  la  maison  d'Acolhuacan  et.bien  d'autres,  qui  laissèrent  tant  de 
documents  intéressants. sur  l'histoire  de  leur  pays,  n'y  eussent 
reçu  leur  éducatioq.  Ce  ne  fut  pas,  d'ailleurs,  la  seule  institution 
où  les  indigènes  pussent  s'instruire;  on  vit  s'élever  rapidement 
des  écoles  pour  eux  dans  la  plupart  des  monastères  de  l'ordre  de 
Saint-François  et  de  Saint-Dominique;  telles  furent  celles  deXo- 
chimilco»  de  Tctzcnco,  de  TIaxcallan»  de  Cholullan,  de  Toluca»  où 
l'on  enseignait»  en  outre  des  lettres  humaines,  la  philosophie»  la 
théologie  et  les  langues  du  pays;  la  plus  célèbre,  toutefois,  après 
le  collège  de  Tlatilolço ,  parait  avoir  été  l'école  de  Tollantzinco» 
où  Arnaud  de  Bassac  termina  ses  jours.  Ce  n'était  pas  une  coïn- 
cidence sans  intérêt  de  trouver  l'enseignement  chrétien  établi  sur 
on  pied  florissant  dans  le  même  lieu  où»  sept  siècles  auparavant» 


(1)  Le  père  Jean  Foacher,  de  Ja  province  d* Aquitaine,  outre  son  ArU  de  la 
Unifua  mêûrtcana,  laissa  an  grand  nombre  d'oavfages  de  théologie  qui  eiis- 
Uient,  au  temps  de  Torquemada,  dans  la  bibliothèque  du  nWMtère  de  San- 
Francisco  à  Slexico,  où  il  mourut  co  1572.  (Mooarq.  Ind.,  llb.  XXiXap.  56.) 


K>rt8Bait  le  l^feaiiëré  éeole  instituée  pBf  QtieteaicohaAli.  La  soHi- 
citifde  des  Trafi«i8Caf«is  Be«e  bornait  pa^'settlenient  à  rédocatioo 
des  garçons;  ol(e  embrassait  égrateoient  eelte  des  jeunes  filles. 
Grâce  aux  soins  de  Pierre  de  Gend  et  dé  ZuHiarraga,  on  fit  vew 
d'Europe  des  religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint-^ançois,  qui  fîh 
rént  chargées  de  réunir  les  jeunes  Itidiennes  et  de  leur  enseigner, 
skYee  I9  doctrine  el  les  exercices  de  la  religion;  les  divers  trafan 
propres  à  leur  sexe.  D'accord  avec  ce  religieux,  la  reine  isabéi* 
Tecuichpo  Montëzmna,  veuve  de  Quauhtetiàotzln,  fonda  en  IS90, 
sur  les' débris  du  palais  d'AxayacatI,  une  institution  pour  les  jeooes 
dites  nbbles  indigènes  ou  métissés,  connue  dèpuie  sons  le  nom  de 
mohastère  dela'Gonceplion.  Ce  fut  le  pVemiereouvent  de  femmes 
de  Mexico,  et  il  eut'  pour' premières  religieuses  les  mères  Fauta  de 
Santa-A'na,'  Luisa  de  ^an«-FranciseO  etfrancisca  Evangeltsta,  do 
monastère  de  Santa-Isabel  de  Sakimanque  (!]. 

Ailleurs,  c'étaient  les  enfrints  des  pauvres,,  les  orphelins,  lés  ea- 
fantfiT  abandonnés  pîar  leurs  parents,,  les  Vagabonds,  qu'on  cher- 
chait à  recueillir  et  à  mettre  à  4'at>rt'de  la  miaère  et  des  niaiadies. 
Depuis  l'entrée  en  fonction  de  la  nouvelle  audieilce,  les  magistrats 
travaillaient  à  Tenvi,  avec  les  religieux  et  le  clergé,  à  réparer  les 
calamités  que  dix  ans  d'une  domination  tyrannique  avaient  amas- 
sées sur  le  Mexique.  L'auditeur  Vasco  de  Quiroga  se  distinguait 
surtout  par  son  zèle  el  son  éminente  charité.  Né,  en  1470,  à  Ma- 
drigal, dans  la  Vit^ille-Castille,  Quiroga  était  arrive  à  Mexico  en 
1581  ;  ému  des  traitements  affreux  dont  les  conquérants  avaient 
accablé  la  race  indigène,  il  forma,  dès  ee  moment,  le  noble  des- 
sein dé  consacrer  aux  vaincus  le  reste  de  sa  vie.  N'ayant  que  son 
salaire,  il  réduisit  ses  dépenses  aux  limites  de  la  plus  stricte  fni- 
(]alité,  et,  de  sCs  économies,  fonda  l'hospice  de  Santa-Fé,  à  pe«i 
do  distance  de  la  capitale,  qu'on  aurait  pu  appeler  plutôt  le  pha- 

(1)  Torquenuida,  ibid.,,  lib.  XV,  cap.  40.— VetADCurtv  Teatro  Meiitano.elc 
Part.  IV,  f rat.  2,  cafv.  3,  et  Tratado  de  la  Ciudad  dp  Meiico,^  cap.  8.  —  Cita, 
U)s  1res  Siglos  de  Meiico,  lih.  Il,  S  30. 
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lanstëre  de  là  eharité  ehrétienne.  Ce  n'était  pas  une  maison»  maié 
une  raste  bourgade^  il  réufait  jusqu'à  trente  mille  Indiens,  va- 
lider ou  inflimès,  veuves  ou  enfants  abandonnés,  qui  trouvèrent, 
scms  sa  protection ,  les'  secours  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 
L'enseignement  et  la  pratique  des  préceptes  de  la  doctrine  chré- 
tienne, le  travail  en  commun ,  le  soin  des  malades ,  l'exercice  de 
l'hospitalité  envêfà  les  voyageurs ,  telles  étaient  les  occupations 
des  aduHes  :  ^nx  enfonts  oh  enseignait  les  premières  lettres  et  on 
leuf  apprenait  à  devenir  des  hommes  utiles  à  la  société.  Malgré  les 
réclatifiàtions  des  eoloils,  qui  ne  cessaient  d'invectiver  contre  le 
sage  auditeur,  la  cour,  à isa  sollicitation,  accorda  à  l'établissement 
de  Santa-Fè  de  mombreuk  privilèges,  et  remercia  solennellement 
te  fondateur  des  services  qu'il  rendait  à  la  ôausé  de  l'humanité. 
Quiroga  était  occupé  à  ces  travaux  si  éminemment  utiles,  lors* 
que  le  gouvernement  le  chargea  d'entreprendre  la  visite  du  Mf- 
cboacan.  Exas(!)Férés  par  la  mort  cruelle  du  Catonzi  et  les  charges 
que  les  Espagnols  continuaient  à  faire  peser  sur  les  populations,' 
un  grand  nombre  de  Tarasques  avaient  abondôn^é  letMrs  habita- 
dons,  a6n  de  se  soustraire  à  heurs  exactions.  Les  villes  et  tes  vil- 
lages tombaient  partout  en  ruines,  et  les  malheureux  Indiens,  dis^ 
perses  dans  les  forêts  et  les  montagnes ,  préféraieift  encore  les 
misères  d*dm  vie  ertatite,  mais  libre,  à  la  paix  que  leur  offraient 
tours  tyrans  pour  les  réduire  aux  travaux  les  plus  durs.  Les  fran- 
ciscains, encore  en  petit  nombre,  n'avaient  pas  l'autorité  de  cettx 
de  l'Anahuac,  et,  moins  heureux  datis  leurs  efforts,  ne  réussis- 
saient  point  k  les  protéger  assez  efficacement  pour  les  déter- 
mrner  à  retourner.  L'audience,  frappée  des  résultats  que  Quiroga 
avait  obtenus  si  rapidement  à  Santa-Fé  et  comptant  sur  soniné- 
imisabte  charité,  le  chargea  de  faire  une  tentative  analogue  au 
Michoacan,  et  de  travaîRer  à  la  pacification  de  ce  pays,  si  cruel- 
lement bouleversé  par  la  tyrannie  dé  GuEman-.  Le  vertueux  audi- 
teur sortit  de  Mexico  sans  faste  et  sans  bruit',  ayant  pour  toute 
suite  une-grandc  troupe  d'Iudiens  de  Santa-f'é ,  qu'H  chargea 
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d'aller  tirer  de  leurs  sauvages  retraites  les  infortunés  que  la 
tyrannie  avait  réduits,  à  y  chercher  un  asile.  Les  Tarasques  se 
iaissèrent  persuader,  et ,  à  sa  «voix»  ils  ne  tardèrent  pas  à  re- 
tourner et  à  former.de  nouveau  des  communautés  dont  il  garda 
la  direction.  Au  moyen  d'interprètes  »  il  leur  disait  que  l'empe- 
reur, prenant  en  pitié  Içurs  douleurs,  l'avait  envoyé  pour  veiller 
sur  eux ,  et  qu'ils  ppuvaient  désormais  le  considérer  comme 
leur  père.  Il  le  fut  effectivement,  et  le  premier  résultat  de  ses  tra- 
vaux fut  la  fondation  d'un  hospice  sur  1q  plan  de  celui  de  Santa- 
Fé,  et  dont  il  confia.la  direction  à  un  des  parents  du  dernier  roi, 
baptisé  sous  le  nom  de  don  Diego;  il  travailla  à  ressusciter  parmi 
eux  leur  ancienne  industrie,  obligeant,  comme  autrefois,  chaque 
quartier  ou  chaque  village,  en  particulier,  suivant  son  étendue,  à 
ne  s'occupeic  que  d'un  seul  métier  et  à  reprendre  les  professions 
où  ils  se  distinguaient  si  bien ,  sous  la  législation  de  leurs  rois. 

Ses  efforts  furent  récompensés  autant  qu'ils  pouvaient  Vètre,  i 
la  gloire  de  la  religion  chrétienne,  pour  laquelle  il  travaillait ,  et 
de  la  civilisation  indigène ^. dont. les  restes  se  conservèrent,  en 
Michoacan,  plus  longtemps  que  partout  ailleurs.  Sur  la  motion  da 
vice-roi  Mendoza,  l'empereur,  touché  des  mérites  de  Quirogaet 
jugeant  que  nul  ne  pouvait  remplir  avec  plus  de  capacité  la 
charge  de  pasteur,  après  avoir  montré  si  bien  les  vertus  d'un 
père,  nomma  râuditeur,  quoique  encore  laïque,  à  révéché  de 
Michoacan.  Ainsi  que  saint  Ambroise  à  Milan,  de  la  chaire  curule 
il  passa  à  la  chaire  cpiscopale  et  reçut  à  la  fois  tous  les  ordres. 
Ce  fut  lui  qui  érigea  »  dans  la  ville  de  Tzintzontzan  ,  l'église  et  la 
cathédrale  de  ce  nouveau  diocèse,  transféré  ensuite,  par  ses  soins, 
à  Patzcuaro,  la  cité  sainte  des  Tarasques,  sans  compter  le  sémi- 
naire de  San-Nicolas,  pour  les  étudiants  de  son  diocèse.  Il  fonda 
un  grand  nombre  d'établissements  de  tout  genre  en  foveur  des  In- 
diens ,  qui  continuent  encore  aujourd'hui  à  vénérer  sa  mémoire 
comme  celle  de  leur  père  et  de  leur  patron  (1).  Les  franciscains 

:1)  fiiogr.  de  don  Vasco  de  Quiroga ,  escrita  por  L.  E.,  eu  cl  NuseoMen- 


—  781  — 

l'aidèrent  dam  ces  travaux  apostoliques;  de  ce  nombre  furent  les 
pères  Juan  de  SanMiguel  et  Pedro  de  Garrovillas,  également  in- 
struits dans  les  langues  du  Michoacan,  et  qui  travaillèrent  surtout 
dans  la  province  de  Zàcatollân;  le  Flamand  Michel  de  Boulogne 
et  le  Français  Maturin  Gilbert  furent,  en  particulier,  la  gloire  de 
leur  ordre^  àufant  par  leur  savoir  et  la  connaissance  profonde 
qu'ils  avaient  de  la  langue^tarasque,  que  par  leur  amour  pour 
les  Indiens,  parmi  lesquels  ils  ne  cessèrent  de  ti'availler  jusqu'au 
dernier  soupir  (1). 

Pendant  que  la  magistrature ,  d'accord  avec  le  clergé  et  les  or- 
dres religieux ,  travaillait  à  réparer  lés  maux  que  dix  ans  d'une 
administration  conquérante  avalent  produits  dans  l'Anahuac  et  le 
Michoacan,  lès  autres  états  de  la  Nouvelle -Espagne  et  de  l'Ame- 
rique-Gentrale  achevaient  dé  se  plier  à  la  domination  étrangère. 
A  la'  fin  de  l'année  1526,  Tes  Chiapanèques  s'étaient  révoltés  de 
nouveau,  sous  le  gouvernement  d'Estrada,  sans  que  l'on  soit  in- 
struit des  particularités  de  cette  insurrection.  Diego  de  Maza- 
riegos,  qui  s'était  distingué  dans  une  campagne  contre  Chiapas, 
en  i5S4 ,  ayant  reçu  le  commandement  des  troupes  castillanes, 
fut  chargé  de  les  apaiser  encore  cette  fois,  et  d'y  fonder  une  co- 
lotiie  dont  la  présence  pût  contribuera  y  maintenir  la  tranquillité 
d'une  manière  durable.  Les  populations,  victimes,  comme  ailleurs» 
de  l'oppression  espagnole,  paraissaient  résolues  à  résister  à  toutes 


cano,  tom.  I,  aao  de  1843.  —  Cayo,  los  très  Siglos  de  Meiico,  lib.  III,  S  1^*  — 
Ytsco  de  Qoiroga  moanit,  âgé  dé  quatre- TiDgt-qaiDze  ans,  en  faisaot  la  visiie 
de  son  diocèse,  h  Umapan,  en  1565. 

(1)  Torquemada^  Bionarq.  lad.,  Ub.  XIX,  cap.  13,  et  lib.  XX,  cap.  &5.  — 
Maturin  GUbert,  de  la  pro?ioce  d* Aquitaine,  était  un  franciscain  d'un  profond 
savoir  et  d'une  cbarité  sans  bornes  pour  les  indigènes.  Il  laissa  un  graad 
nombre  d'onvrages  écrits  a?ec  élégance  dans  la  langue  tarasque,  entre  antres 
un  Ariê  de  la  lendtui  larasca  et  uh  tocabulaire,  ainsi  qu'une  grammaire 
latine  h  l'usage  du  colley  de  TIatilolCo.  qui  était  fort  estimée  de  Siguema.  Il 
était  venu  au  Meii<ioe  avec  Testera,  et  mourut  au  courent  de  Tnntiolitiab, 
en  1S65,  vivement  regretté  des  Indiens.  (Vetancuft,  Menologio  Franciscano, 
adSoctob.) 
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les  menaces.  Mazariegos  trouva  toute  la  province  en  armes,  et  et 
ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  arriva  sous  Jes  murs  tie  Ja  cité  de 
Chiapan,oùs*étaitretj;;éerélite  clela.iuiUon.  RetrJHncbée  au  sommet 
du  rocher  où  cette  forteresse  était  assise»  çUe  s'y  dé£aodit,  durant 
plusieurs  jours»  avec  une  constance  héroïque;  Biais  enfin,  mon- 
rant  de  faim  et  de  faiigue,  les  guçrriecs  chiapanèques^  se  vovant 
hors  d'état  de  continuer  plus  longtemps  leur  résistance,  prirent 
la  résokiti<m  désespérée  de  périr  tous  ensemble  plutôt  que  de  se 
rendre,  ils  s'élancèrent,  avec  leurs  femmes  et  leuc^  eo£ant$,  dans 
le  fleuve  qui.coulait,  encaissé  à  une  profondeur  considérable,  au 
pied  de  Iquts  remparts,  eties  opdes  rapides  çlu  Majmpan  empor- 
tèrent leurs  débris  ensanglantés  loin  du  ciel  de  leur  patrie  capti?e 
de  l'étranger.  Les  restes  de  cette  vaillante  population,  réduits  à 
deux  mille  personne§,  furent  transportés,  par  les  vainqueurs, 
dans  la  plaine  inférieure,  où  ils  formèrent  la  ville  indienne  coo- 
•nue  sous  le  nom  de  Chiapa  de  los  ludios  (1). 

La  pacification  ei^tière.de  cette  province  ne.  s'acbeva,  néan- 
moins, que  vers  le  commencement  de  i'année  1538.  Le  1"  mars 
de  la  même  année-,  ayant. réuni  ses  compiagnons  d'armes  en  ee 
lieu,  il  donna  naissance,  avec  eux,  à  la  municipalité  de  Villa- 
Real,  en  nomma  les  premiers  magistrats,  et,  le  dernier  jour  du 
même  mois ,  transporta  son  campement  dans  une  grande  vailéo 
située,  à  une  hauteur  considérable,  entre  les  montagnes  voisiner, 
et  y  jeta  les  fondations  de  la  ville  qui  fut  appelée  plus  tard  Ciu- 
dad-Real  (2).  Cette  vallée  était  celle  de  Huey-Zacatlan ,  célèbre 
encore  à  cette  époque,  parmi  les  indigènes,  par  les  restes  de  Tao- 
tique  cité  de  Ghowel ,  dont  l'origine  remontait  aux  premiers  Vu- 
tanides.  En  1529,  don  Juan  Henriquez  de  Guzman  ayant  été 
nommé  alcaldc  mayor  de  la  nouvelle  colonie,  les  brouilles  qu'il 

(1)  Bemesal,  |Iist.  de  Ja  prov.  de  Chiapa  y  Guatemala,  etc.,  lib.  V,  cap.  13. 

(2)  Id.f  ihid.,  cap.  H.  —  Les  preniicri>  alcaldes  de  Villa-Real  sont  uommrs 
Luis  de  Luoa  et  Pedro  de  Uorozco.  Celte  ville  fut  uoaiméc  eosuilc  ViiU  de 
Sao-Cristoval  de  los  Lianes,  ^uis  Ciudad-Real,  et  depuis  la  rcvoluiiuii  d- 
1S21  ou  a  cbaugé  ce  noiii  pour  celui  de  Sao-CrisloYal. 
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aot  avec  Hazariegos  obligèrent  celtti-ci  A  âbandoniifir  son  goa* 
¥#roement.  Les  premiers  religieux  qui  y  parurent  furent  tes  pères 
de  la  Bferci,  qui  y  fondèrent  un  monastère  en  1539;  mais  on 
ignore  quels  Airent  leurs  travaux,  et»  quoique  cette  province  soit 
une  de  celles  de  la  Nouvelle-Espagne  où  les  indigènes  ont  coa"^ 
serve  avec  plus  de  vigueur  leurs  coutumes  antiques»  on  n'a»  jusqu'à 
une  époque  postérieure,  que  des  notions  fort  vagues  A  leur  égard. 

On  ne  trouve  rien  de  beaucoup  plus  précis  sur  les  provinces 
de  rétat  d'0$ixaca ,  quoique  les  travaux  des  dominicains  y  soient 
plus  connus.  A  TépoqueeilLucero  et  Mkiaya  s'y  montrèrent,  un 
seul  prêtre  s'occupait,  dans  la  ville  de  ce  pom,  des  beisoins  spiri- 
tuels de  ses  compatriotes  :  l'idolfttrie  était  debout  de  toutes  parts, 
et  les  divinités  antiques  de  la  Mixtèqoe  et  du  Zapotecapan  con- 
tinuaient à  recevoir  les  hommages  publics  de  la  multitude  en 
un  grand  nombre  de  sanctuaires.  Les  décrets  qui  proscrivaient 
l'ancienne  religion  n'avaient  de  forée  qu'avec  les  prêtre»  de  la 
religion  nouvelle,  dont  la  présence  et  les  prédications  étaiea^ 
seules  capables  de  les  foire  mettre  A  exécution;  car,  si-  l'on  en 
excepte  quelques-uns,  les  Espagnols,  dispersés  dans  leurs  côa- 
manderies,  uniquement  occupés  de  leurs  intérêts  matériels,  ne 
pensaient  qu'A  s'enrichir,  en  extorquant  des  prmces  et  de  leurs 
Tassaux  le  plus  d'or  possible.  En  face  de  cette  situation,  les 
pères  Luccro  et  Hinaya,  se  trouvant  en  trop  petit  nombre  pour 
s'occuper  avec  fruit  de  la  conversion  des  idplAtres,  s'accordèrent 
à  retourner  à  Mexico  en  1530,  afin  d'y  solliciter  la  présence  d'un 
plus  grand  nombre  de  missionnaires.  Les  querelles  domestiques 
qui  agitaient  alors  les  dominicains  de  Mexico,  mirent,  pendant 
trois  ans,  obstacle  A  l'exécution  de  leurs  desseins,  et  oe  ne 'fut 
qu'en  1533  que  Lucero,  nommé  vicaire  général  du  monastère 
d'Oaxaca,  put  se  mettre  A  l'œuvre  avec  les  compagnons  qu'on  lui 
donna  (1). 

De  cette  époque  date  véritablement  la  prédication  de  TÉVa»- 

(I)  Bnrgoa,  Géogr.  descrip.,  Hist.  de  Goaiaca,  etc.,  cap.  3  et  4. 


Xjg- 


gile  parmi  les  Zapotèqaes;  mais,  en  arrivant,  il  troora  le  champ 
qu'il  avait  parcoam  déjà  préparé  par  d'autres.  Depuis  le  gouver^ 
nement  de  Salazar,  V insurrection»  mal  comprimée  par  Peralmin- 
dez  Ghirinos»  n'avait  cessé  de  montrer  sa  tête  tairtAt  d'un  côté  et 
tantôt  d'un  autre.  La  configuration  particulière  des  montagnes 
dans  cette  contrée;  la  multitude  et  la  profondeur  des  précipices 
dont  elle  est  entrecoupée,  l'étendue  de  ses  forêts,  à  l'ombre  des- 
quelles se  dérobent  de  sombres  vallées  et  des  grottes  obscures, 
encore  aujourd'hui  à  peine  connues  des  descendants  des  conqué- 
rants, favorisaient  singulièrement  les  mouvements  et  la  défense 
des  insurgés,  et  il  se  passa  encore  de  longues  aniiées  avant  que  le 
gouvernement  espagnol  eât  réussi  à  la  réduire  entièrement.  Entre 
tes  plus  fiers  et  les  plus  rebelles  étaient  ceux  des  cantons  avoisi- 
nant  le  pic  de  Cempoaltepec,  dont  les  aspérités  servaient  surtoal 
de  refuge  aux  Chon taies.  Certes,  après  avoir  repris  le  comman- 
dement comme  capitaine  général ,  avait  les  yeux  ouverts  sur  ces 
populations  agrestes  :  ayant  reçu  l'ordre  de  l'empereur  de  pré- 
parer une  flotte  pour  tenter  de  nouvelles  découvertes  dans  l'o^^o 
Pacifiée,  il  était  allé  résider  à  Cuernavaca,  qui  faisait  partie  de^ 
domaines  qui  lui  avaient  été  octroyés  par  la  couronne  (1),  et  d'où 
il  envoya  construire  des  navires  à  Acapulco  et  à  Tehuantepec. 

Il  descendit  ensuite  lui-même  à  la  mer,  à  la  fin  de  l'année  1S32, 
afin  de  pousser  plus  activement  les  travaux  qu'il  avait  entrepris. 
La  présence  du  vainqueur  de  Mexico  dans  les  vallées  de  la  Zapo- 
tèque  suffit  pour  les  ramener  à  l'obéissance,  et,  dans  tout  le  counii 
de  son  trajet  jusqu'à  Tehuantepec,  il  se  vit  constamment  envi- 
ronné des  hommages  des  princes  de  ces  belles  contrées.  Les  Choo- 
tales  seuls  continuèrent  à  résister  à  ses  promesses  comme  à  ses 


(1)  Ces  domaines  compreoaieot  les  villes  de  Cuernavaca,  Oaiaca,  Tehuau- 
tepec,  Coyohuacao,  Matlatziuco,  Tacubaya,  Toluca,  Huaxlepec,  0ilau*p«c. 
Etla,  Xalapa-la-Orande,  Teaqailapa,  CoyohaaD,  Calimaya,  Yauhtpper.  Trpoz 
tlao,  CuillapaD,  Acapixtla,  Cuetlaxca,  Tuxtla,  Tepeyaca,  Atloiitlau  a  Ii- 
cil^n. 
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ns^nacesy  et  il  laissa ,  pour  les  réduire,  le  capitaine  Haldonado, 
sarnommé  El-Ancho,  qui  les  pressa  vivement  dans  Leurs  retrao* 
cbements  sauvages.  Dans,  ce  voyage,  il  fut  accompagné  du  père 
Martin  de  Valencia,  qui  avait  quitté  l'Anahuac»  avec  plusieurs  de 
ses  compagnons,  dans  Tespoir  de  s'embarquer  sur  les  navires 
en  construction ,  pour  les  lies  Philippines.  Déçus  dans  leur  eapé* 
rance,  par  la  lenteur  avec  laquelle  ces  travaux  avançaient.  Va- 
lencia  et  ses  frères  mirent  leur  temps  à  profit,  en  s'employant, 
avec  zèle,  à  la  conversion  des  Zapptèques  et  des  autres  popula- 
tions voisines  du  port.  Quoiqu'ils  ne  pussent  se  faire  entendre 
que  par  interprètes,  ils  admirent,  néanmoins,  dans  le  sein  d^ 
l'Église  un  grand  nombre  d'idolâtres  et  baptisèrent  surtout  beau- 
coup d'enfants.  Entre  les  adultes,  il  y  en  eut  certainement  qui 
écoulèrent  avec  sincérité  la  doctrine  nouvelle;  mais,  ainsi  qu'à 
Tlaxcallan  et  à  Mexico,  la  crainte  d'encourir  le  déplaisir  du  ca- 
pitaine général  les  entraîna  bien  plus  c|ue  la  conviction  où  ils 
pouvaient  être  des  vérités  de  la  foi  chrétienne. 

Déjà  Cocyoéza ,  roi  de  Teotzapotlan ,  devait  avoir  payé  alors 
son  tribut  à  la  nature;  car  son  nom  ne  parait  plus  d&ns  Tfais- 
toire,  qui  mentionpe,  en  passant,  celui  de  son  fils  Witopaa,  hé- 
ritier de  cette  couronne,  et  rappelle,  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tails, celui  de  Cocyopy,  sur  le  front  duquel  il  avait  placé  celle  de 
Tehuantcpec,  vers  l'époque  de  l'arrivée  des  Espagnols  au  Mexique. 
Malgré  leur  séjour  et  leur  établissement  dans  ses  états ,  Cocyopy 
avait  conservé  jusque-là  tout  l'éclat  de  la  royauté,  et  Cortès  fiit  sur- 
pris de  la  magnificence  de  sa  cour.  Il  l'exhorta,  ainsi  que  son  frère, 
à  recevoir  l'Évangile  et  à  donner  ainsi  le  bon  exemple  à  ses  sujets. 
Les  deux  rois,  craignant  également  de  perdre,  comme  tant  d'au- 
très  princes,  les  débris  de  leur  héritage,  consentirent  à  se  faire 
ÎDstruire,  et  furent  ensuite  baptisés  avec  une  grande  pompe^  ainsi 
que  la  plupart  des  seigneurs  du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec, 
de  la  main  de  Valencia  et  de  ses  compagnons.  La  cérémonie  eut 
lieu  en  présence  du  marquis  et  de  ses  oflBciers,  et  Cocyopy  reçut,  • 
nr.  50 
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à  eetle  ocMinon,  les  mms  de  don  loan  GDrtèB  de  liaiitésnM, 
qm  rappelaienl  i  le  (m  soe  baptène  €t  son  origine  oieKioaiM 
far  sa  mère.  Lm  pr^re»,  dont  U  était  te  ehef,  ne  virent,  tontcMs» 
ee  ekenfjfeiBient  <pi'avec  une  profonde  affliction,  et  H  s'en  fallntde 
peu  qve  la  pepuiatioa ,  enflammée  par  leurs  discours*  ne  prtt  les 
armes  et  nasMnsniigeftt,  ce  jonr-iA  même,  au  milieu  des  fttes  eem- 
mandèes  pour  célébrer  cette  solennité  :  mais  Cocyopy  réussite 
les  caatenir;  tl  lear  prowra  la  nécessité  de  céder  aux  circon- 
stances, et  les  en|;agea  i  disisknuler  avec  lai  jnequ'aa'  départ  de 
capitaine  général  et  des  religieux  franciscains,  (iat  1533.) 

Cens-ct^.effecttvemeot,  ne  tardèrent  pas  à  retourner  au  plateae 
asièque  ;  mais  ils  sévirent  prompiemeat  rémplaeés  par  les  demi- 
nîeaiae  d'Oaïaca,  et  la  maison  de  Tefauantepec  fot  des  premièfes 
(fu'ils  érigèrent  dans  ceMiie  province ,  où  iear  nombre  s'aoerat 
rapidemeQt  Cocyopy  continua  à  dissimuler  :  pour  se  twwe  dss 
amis  de  ces  religieux,  dont.il  reoonnabsait  la  puissance,  îl  leur 
bâtit  un  monastère  «agniiquç  aa  ceatre  de  sa  «capitale,  avec  nne 
église  qui  passait  pour  une  des  phis  belles  de  la  Nonvelle-Cspagne  ; 
à  ce  bieafeit  il  joignit  une  dotation  aaaiogne,  arec  des  terrei 
considérables»  et,  instruit  cpie  la  règle  ne  leur  permettait  pai 
lusage  de  la  viande,  il  leur  assigna  un  quartier,  entièrement  ha- 
bité par  des  pécheurs ,  plus  tard  appelé  de  San-Blas ,  qui  euj^nl 
ordre  de  fournir,  chaque  jour,  leur  table  du  poisson  nécessaire  à 
leur  alinientation.  Plus  rigides  que  les  franciscains  et  moins  saavei 
qu'eux  dans  leur  manière  d'agir,  les  dominicains  travaillèrent  à 
renverser  partout  avec  ardeur  l'idolâtrie,  debout  encore  dans  tant 
de  sanctuaires  :  les  temples,  ainsi  que  les  idoles,. tombèrent  airec 
fracas  sous  leurs  coups  destructeurs,  et,  armant  le  bras  séculier, 
ils  obligèrent  avec  rigueur  les  récalcitrants  à  entrer  dans  l'Église 
et  les  nouveaux  convertis  à  observer  ponctuellement  les  pratiques 
du  catholicisme  (1).  Enfin,  en  1535,  la  ville  d'Oaxaca,  ayant  été 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIX,  cap.  21.  —  Bargoa,  Geogr.  de»- 
crip.,  •!€«•  c«p.  72. 
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érigée  en  migt  épifCopafpar  le  pajie  Paul  III,  reçvit  pour  rprMiier 
évéque  éom  Ittan  de  Zarate,  qui  ne  tarda  pas  à  en  prendre  ^eia- 
seaaiM.  Le  poatiiieat  chrétien  s'établissait  aiasi  en  laee  des  mi* 
Eea  da  jXMMifioat  païen  d'Achiuhda  et  d^  Yopaa ,  dont  les  cbeft 
Aaient  eontuaints  de  dérober  a«  fond  de  leurs  palais  lesderaièrea 
traces  ^a  oulie  aatèqiie. 

En  dépit  <lea  obstacles  que  UÉglise  rencontraii  dans  les  iMSvrs 
oorrompues  ei  la  coMluitè  si  peu  chréiienne  d'iMi  grand  nonbre 
de  colons ,  eUe  n'on  coAlinuait  fMks  moins  ses  pro|^  -dans  les 
états  de  TAmériqoe^ntrale  comtaie  dans  eeHx  du  Mexique.  Là, 
comme  aiUeure,  on  voit  ie  clergé  épouser  de  bonne  heure  la 
CMne  des.indigènes,  et  balancer,  par  ses  efforts,  le  snal  commis 
par  ses  compatriotes.  Parmi  les  prêtres  qui ,  tour  à  tour,  admi^ 
ttistrérent  TÉ^ise  naissante  de  (luatémda,  Tbistoire  citeles  noms 
de  Juan  Godinex,  de  Juan  Diâs,  de  Francisco  Hemandez  et  de 
Ivan  fiascon ,  dont  les  auteurs  «'accordent  généralement  à  kkiier 
leaèle  et  la  piété.  On  a  vu  comment  le  père  Domingo  de  Beta»* 
SOS,  dégoûté  des  formes  trop  mondaines  de  plusieurs  de  ses  frènss 
de  Mesioov  s*élait  ne»du  i  Guatemala,  en  1629,  dans  Tintention 
d*y  fonder  une  maison  de  Tordre  de  Saint -Dominique,  fin  con* 
séqneace  des  pouvoirs  dont  Tavait  chargé  Tévéque  Zumarraga,  il 
ot^ganisa  définitivement  la  paroisse  de  cette  ville  et  celle  de  San- 
Salvador,  oà  il  institua  canoniquement  pour  premier  curé  le  prêtre 
Aftlonio  Loxaao,  a«  mois  de  juin  1530  (1).  La  même  année,  Be- 
tanzos  fnt  rappelé  à  Mexico  par  ses  supérieurs,  sans  avoir  pn 
exécuter  la  fondation  de  son  monastère.  En  chemin,  il  rencontra 
radekniado  Pedro  de  Alvarado,  q«i  retonmait  i  Gaatémaia^ 
emmenant  avec  Ini  le  licencié  Francisco  Mairoquinvqni,  en  verta 
Al  droit  de  patronage  concédé  aux  rois  d*K$pagnë,  fot  présenté 
pnr  lui  à  la  municipalité,  en  qualité  de  curé,  le  8  juin  1530. 

Marroquin  était  un  prêtre  non  moins  sage  qoe  prudent,  instruit 

(i)  Inarfis,  HisL  de  taslémaia,  CiaL  iV,  aap.  tO. 
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et  éclairé.  A  peine  installé,  de  quelques  mois,  dans  sa  noaYelle 
charge  de  pasteur,  il  comprit  que  la  Providence  ne  rappelait  pas 
seulement  à  veiller  aux  'besoins  spirituels  de  ses  compatriotes, 
mais  que  lesindigènes,  répandus  autour  de  lui  en  si  grand  nombre, 
et  si  cruellement  traités  par  leurs  vainqueurs ,  demandaient  la 
plus  grande  part  de  ses  soins  et  de  sa  solUcitade.  Dès  ce  moment, 
il  devint  leur  père  et  leur  protecteur,  comme  Zumarraga  l'était  i 
Mexico.  Confirmé  par  ce  prélat  dans  sa  cure  et  nommé  son  vi- 
caire général  pour  }es  provinces  du  royaume  de  Guatemala ,  il 
s'appliqua  immédiatement  à  l'étude  des  langues  cakchiquèle  et 
quichée,  les  plus  répandues  dans  lé  pays  et  les  acquit  au  point  de 
pouvoir  non-seulement  s'entretenir  avec  ses  ouailles^  mais  encore 
les  enseigner  aux  compagnons  de  ses  travaux  apostoliques.  Ce 
fut  lui  qui  acheva  de  bâtir  l'église  paroissiale,,  près  de  laquelle Jl 
fonda  ensuite  les  premières  écoles  de  la  cité.  L'empereur,  appré* 
ciant  ses  vertus  et  ses  capacités,  le  nomma,  en  1533,  pour  pre- 
mier évèqne  de  ce  troupeau,  auquel  il  s'était  déjà  rendu  si  utile; 
l'année  suivante,  il  reçut  les  bulles  qui  l'instituaient' évèque  de 
Guatemala,  et,  en  1537,  s'étant  transporté  à  Mexico,  il  y  fut  ton* 
sacré  par  le  pieux  Zumarraga,  avec  d'autant  pins  de  pompe  et  de 
solennité,  que  c'était  la  première  fois  que  cette  cérémonie  au- 
guste avait  lieu  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Il  ramena  dans  sa  cité 
épiscopale  quatre  religieux  de  la  Merci,  qui  y  fondèrent  un  mo- 
nastère de  leur  ordre,  sous  la  direction  du  père  Juan  de  Zam- 
brano,  et  qui  se  consacrèrent,  des  premiers,  avec  un  zèle  sincère, 
à  convertir  comme  à  protéger  les  indigènes.  Déjà ,  depuis  deux 
ans,  ceux  de  Saint-Dominique  avaient  pris  possession  de  la  mai- 
son commencée  par  Betanzos  en  1529  :  c'étaient  les  père^  Barto- 
lomé  de  Las  Casas,  Luis  Cancer,  Pedro  de  Angulo  et  Rodrigo  de 
Ladrada,  dont  les  noms,  ainsi  que  les  œuvres,  sont  restés  en  bé- 
nédiction dans  les  contrées  qu'ils  évangélisèrent.  Ces  quatre  re- 
ligieux, de  retour  du  Pérou,  où  ils  n'avaient  fait  que  passer,  se 
trouvaient,  en  ce  moment,  à  Léon  de  Nicaragua;  c'est  \à  que 
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Marroquin»  placé,  depuis  peu,  à  la  tète  d'un  si  vaste  diocèse,  et 
n'ayant  avec  lui  qu!uD  petit  nombre  de  prêtres,  les  envoya  chap- 
elier pour  leur  confier  une  partie  de  ses  travaux  (1). 
•  Il  était  grand  temps ,  en  effet ,  que  le  ciel  suscitât  aux  Indiens 
de  nouveaux  défenseurs,  dont  la- voix  pût  s'élever,  d'accord  avec 
celle  de  l'évéque ,  contre  les  attentats  dont  ces  infortunés  conti* 
nuaient  d'être  les  victimes  dans  les  états  guatémaliens.  En  dépit 
des  recommandations  de  la  cour  et  de  la  vigilance  de  la  seconde 
audience  de  Mexico^  leur  sort ,  loin  de  s'amé^orer ,  depuis  le  re- 
tour d'Alvarado,  n'avait  fait  qu'empirer.  Chaque  jour  on  les^ 
accablait,  au  nom  du  gouvernement,  dé  travaux  plus  pesants  les 
uns  que  les  autres,  sans  compter  les  exactions  cruelles  dont^ils 
étaient  l'objet  de  la  part  des  particuliers.  Ceux  qui,  après  la  guerre» 
avaient  échappé  à  l'esclavage,  durant  la  paix,  étaient  soumis  an 
tribut,  et  les  tributaires  étaient  donnés  en  commanderie  aux  con- 
quérants, sous  le  pouvoir  desquels  esclavage,  tribut,  comman- 
derie, confiscation,  proscription,  exil  et  mort  étaient  tout  un,  la 
paix  ne  valant  pas  mieux  aux  Indiens  que  la  guerre  (2).  Sans  autre 
délit  que  celui  d'appartenir  à  leur  répartition,  les  Espagnols Jes 
marquaient  comme  des  esclaves  ;  il  n'y  avait  point  de  terme  à  cette 
oppression,  et  on  les  enlevait  sans  mesure  ni  examen  de  leurs  villes 
et  de  leurs  villages.  Non  content  du  tribut  exorbitant  payé  par 
les  gens  mariés  et  lesveufe,  on  en  transportait  les  habitants  par 
troupes  de  deux,  trois  et  quatre  cents,  dans  les  ravines  profondes 
des  fleuves,  sans  égard  même  pour  les  jeunes  filles  è  peine  entrées 
dans  l'adolescence,  qu'on  y  enfouissait,  en  les  obligeante  recueil- 
lir le  sable  d'or,  et  qui  périssaient  bien  têt  de  faim  et  de  misère  (3^ 
On  séparait  sans  pitié  le  mari  de  sa  femme,  les  fils  de  leurs  pères. 


(1)  Remesal,  Hist.  de  la  pror.  de  Chiapa  y  Guatemala,  etc.,  lib.  11,  cap.  5, 
et  lib.  III,  cap.  5.—  Juarros,-  HisU  de  Guatemala,  trat.  III .  cap.  6. 
\^)  Garcia  Pelaex,  Memorias  para  la  hist.  de  Goatemala,  tom.  I,  cap.  S, 
pag.67. 

(3)  Ximcnes ,  Hist.  de  la  prov.  de  Guatemala,  etc.,  lib.  lU,  cap.  6S,  MS. 
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hB  Mftratuao  t  Mn  dTn* ,  eoon»  d«p  trwpBtnx  d«  hèÊm  \t).  On 
iMUMtdevtrgeB  ^w.dtnetfc  <a  Iwaf  l«»faii«M  et  he»  Imum 
pour  la  moindhie  iiétiHe  ;  o»  le»  «pipait  Mt,  piads-et  nMi m  Mèi, 
aar  daafeoriniUèvatf  ;  #i»  tes  brAlail  apvis  ht  «foir  giiaiitéa, «ds 
eonplcrle  laobre  d»  jaunes  fiHeeqvi  étaiesl  aotfonqpMiatvio** 
lée»€baqMjovr  (9).  ChMiwraoia,  lea(>kcbii|Mb 
de  rAbposoIril  itaient  fioroée.  dai  founiir  miHa  Ofmiara  daa  dan 
flaïaa  pour  ta  traf aH«  des  mines  aa  profit  d'Ataerada,  «1  la  oites 
namkra  MaH  exigé>  poaa  aide^  las  pKsaonian  da  saeaàe  i  bâtir 
taicit»deGaatéaMla(3>. 

Ifarroqùitt  était  ntipQiésaai  à  modéaér'catte  tyraonia,  at  ht 
BBpagttoIa^  a»  réponse  à  sas  plèintos,  ranfayaiaal;  an-aiaogpéaai, 
aa  IbAd  de  l*aafer H).  Nul ,  draittsors,  n'était  exaaipt  41a  nâpéi 
pami  les  iadigèàfes ,  at  les  prisées,  coflune  les  pfaa  siaripleB  ■»• 
oéhitaleS)  étaient  soumis  i  une  capitation  paoportiomelle,  qas 
leur  ran{|f  et  Vnaw  ^naissaaae  ne  rendaient  que  plw  craella'.  Csit 
an  nrftieQ'da  eea afflictions»  oi  des-pnmnoaa  sMiéras  sa  dépea- 
plaieat  arec  une  eflkajMte  rapidité,  qne  Bdabé-Qnt  vint  à  nMMrir, 
ea  1898,  hissant  le  titre  d^Ahposotiil  i-  Gabi-lmox  :  salon  h 
coutume,  son  ftls  atné  atirait  dû  succéder  alors  au  litre  d'Ahpoia- 
hil  )  mais  Alvarado,  sans  laisser  aux  chefs  de  la  maison  royale  le 
temps  de  s'assembler  et.de  procéder ,.  suivant  les  usages  antiques 
de  la  nation,  à  rinstallation  du  nouveau  prince,  le  donna,  de  soa 
autorité  privée^  à  Fun  d'eux  nommé  Tzaya-Qatu,  qui  avait  M 
bapHsé  sous-  le  nom  de  don  Jorge  et  qui  avait  eu  antérieure^ 
ment  des  complaisances^  pour  les  Espagnols.  C'était  la  première 
intrusion  de  ce  genre  qui  eût  lieu  parmi  les  Cakchiquels;  elle  ne 


(1)  Solorzaoo,  de  Indiarum  jare,  etc.,  lib.  lll,  cap.  i  et  3. 

(2)  Cedvila  dcl  presideale  Cerrato,  etc.,  d«t  dia  11  de  Mario  da  1590. 

(3)  MS.  Cakcbiqoel  ou  Méoiorial  de  Tecpan-Alitlao. 

(4)  CarU  V  del  Ilmo  Seffor  Marfoquia,  Obisp»  de  GualeuMla,  puMkaéi 
ea  la  Coleccioii  de  docnmentos  aotiguos  del  arehÎTO,  etc.,  por  doo  Safarf 
Arerato,  ado  ds  1SS7.  -     - 
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laina  pai.  de  leur  canner  une  certaine  émotmi  ;  mm  la  wokpolé 
de  l'adebnlado  prévalut ,  et,  par  sou  ordre»  le  nourel  AhponkU 
fol  inlvonîsé  scrienneHement,  quarante  jours  après  la  mort  de  Be^- 
lehé-Qat.  Gahi-Inox  souffrit  en  particulier  de  cette  Tioteoci»; 
aya«l  qaitké  Solola,  où  il  résidait  depuis  la  fin  de  la  guerre,  il  ser 
retira,  plein  de  tristesse,  à  Izimché,  où  il  continua  à  dcBMurv 
dans  leo  transes  et  l'angoisse  (1). 

Dans  le  courant  de  Tannée  1534 ,  Alvarado ,  s'étanl  détemnoé 
à  passer  au  Pérou,  dont  les  richesses  attiraient  alors  tani  d'arrei^ 
tariers,.  bàtit,  près  de  la  rade  d'Iztapa,  une  flotte  de  huiA  narirea, 
dont  la  construction  coûta  la  vie  à  une  multitude  d^iadigènes^: 
les  uns  HKNirureat  d'inanition  et  de  misère,  les  autres  par  les  Inb- 
vaux  excessifs  sous  lesquels  on  les  acoabla.  Il  en  emmeatt  avee  hit 
plus  .de  deux  mille,  entre  autres  un  grand  nombre  de  chefis^  lana 
compter  les  gens  et  les  femmes  de  service  ;  la  plupart  périrent  dâoa 
cette  expédition,  et  le  peu  qui  survécurent  en  revinrent  presque 
tous  estropiés.  L'année  suivante,  il  retourna  à  Guatémsla,  chargé 
de  splendides  dépouilles,  fruit  du  sang  et  des  larmesdea  peuple»- 
parmi  lesquels  il  avait  passé  comme  un  fléau.  Cette  expédition  fut 
suivie  d'une  autre  en  Honduras,  dont  les  populations,  haletanle» 
sous  l'oppression  de  leurs  tyrans,  s'efforçaient  en  vain  daseconef 
leur  étreinte  cruelle.  Ayant  quitté  Guatemala  pour  éviter  la  pié» 
sence  de  l'auditeur  Maldonado ,  qui  était  parti  de  Mexico»  avM 
ordre  de  procéder  contre  lui,  Alvarado  fonda»  en  passant,  le»  ville» 
de  Gracias  a  Dios,  de  San-Pedro  Zula  et  de  San-Jùan  de  Pnerl» 
Caballos;  mais  les  cités  indigènes  qu'il  saccagea  pour  satiafaire 
son  avarice,  ou  qu'il  dépeupla  pour  en  vendre  les  habitant»  comme 
esclaves  et  se  faire  construire  de  nouveaux  navires  à  Truxillo^  fii* 
reot  innombrables  :  après  avoir  littéralement  anéanti  pluaieum 
grandes  provinces,  il  s'embarqua  pour  l'Espagne  (2).  / 


(1)  NS.  Cakchiquel  ou  Mém.  de  Tecpan-Atitlao. 

^3)  Garcia  Pclaei,  Nem.  para  la  hist.  de  Gualemali»  Kool  IvCA».  7. 
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DnraBt.ion  absence,  lès  indteas  du  royâuiie  dé  Gosténalt 
oommeneèreat  à  respirer.  Le- licencié  Atonflo  do  Maldonado» 
rjm  des  membres  de  Tandience  de  Mexico»  ayant  été-n— imè 
goaYemear  à  sa  place  et  chargé  de  visiter  ofSdeUeaeot  le 
nrfaome»  remplit  sa  mission  avec  nn  zèle  et  nn  désintéressement 
qni  hii  valurent  les  bénédictions  de  tons  les  infiiHrtiinés  et  des  hon- 
nêtes gens.  Il  fit  exécater  avec  rigaenr  les  ordonàancea  loyatas* 
relatÎTea  à  resdavage  et  aux  répartitions,  et  obligea,  autant  <|n'il 
fiit  possible ,  4es  récalcitrants  i  rentrer  dans  le  devoir,  a  il  vint 
véritablement  ponr  soulager  les  maux  de  la  nation,  dit  le  chro- 
niqueur indigène  (1).  :  les  lavages  d'or  cessèrent  anssitAt  parmi 
nous  ;  il  arrêta  les  tributs  de  jeunes  garçons  et  de  jennes  fllhs, 
mit  un  .terme  aux  brfilements  et  aux  pendaisons,  aux  violenoea  de 
toute  espèce  que  commettaient*  les  Castillans  et  anx  diarges 
qu'ils  nous  avaient  imposées  avec  tant  de  dureté.  Les  chemins 
comnienc^rent  à  être  fréquentés  de  nouveau  avec  l'arrivée  da 
seigneur  Mantunalo  (Haldonado)  comme  ils  l'étaient  avant  qu'on 
eAt  commencé  i  nous  imposer.  » 

On  des  plut  grands  fruits  de  la  sage  administration  de  ce  ma** 
gistrat  fut  la  conquête  pacifique  des  régions  situées  au  nord  dn 
fleuve  Motagua.  Bartolomé  de  Las  Casad,  déjà  célèbre  par  ses  tra- 
vaux en  faveur  des  Indiens  de  Saint-Domingue,  était  alors  vicaire 
général  de&  religieux  de  son  ordre,  à  Guatemala.  Dans  Tespoir 
généreux  de  sauver  les  indigènes  de  la  persécution ,  il  avait  écrit 
un  ouvrage,  tendant  à  prouver  que  la  seule  voie  instituée  par  it 
Providence  pour  convertir  les  infidèles  était  la  prédication  puïe 
et  simple  de  l'Évangile  ;  la  guerre  et  la  violence;  loin  d'être  des 
moyens  pour  les  amener  à  la  connaissance  de  la  foi,  étaient,  to 
contraire,  des  obstacles,  d'où  il  concluait  que  Ton  ne  pouvait,  en 
aucune  justice,  dédarer  la  guerre,  à  cette  fin,  à  des  gens  qui 
n'avaient  jamais  été  soumis  à  une  puissance  chrétienne,  ni  causé 

(1)  MS;  Cikfihi4«l  eu  Mta.  de  Tecpu-AtiUau. 
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aocun  dommage  i  des  catholiques.  Ce  système,  l'auteur  ne  ces- 
sait de  le  proposer,  soit  du  haut  de  la  chaire,  soit  dans  ses  entre- 
tiens ;  mais  on  s!en  moquait  généralement  comme  d*une  chimère, 
ety  loin  de  se  rendre  à  ses  raisons,  on  l'engageait  ironiquement  i 
le  mettre  en  pratique,  dans  la  persuasion  que  le  mauvigs  succès 
ne  tarderait  pas  à  faire  tomber  ses  illusions. 

An  delà  du  Motagua,  commençait  la  région  à  laquelle  on  don-^ 
naitydans  la  langue  uahuatl,  le. nom  de  Tetzulutlan;  c'était  la 
seule  qui  restât  indépendante  des  Espagnols,  qui  s'en  étaient  vus 
repousser  avec  vigueur,  après  avoir  tenté  trois  fois  de  l'envahir  : 
c'est  pourquoi  ils  l'appelaient  alors  la  Terre  de  Guerre.  Elle  con- 
tinuait à  être  habitée  par  une  population  active  et  belliqueuse,, 
appartenant  en  majeure  partie  à  la  langue  quichée ,  et  dont  les. 
cités  étaient  demeurées,  après  la  révolution  des  Achihab,  dans 
l'alliance  des  rois  d'Utlallan.  On  ignore  dans  quelles  conditions 
elle  était  au  seizième  siècle;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  d'après 
les  faibles  données  qui  nous  en  restent,  que  les  principautés  de 
Coboan  et  de  Charnel,  dans  le  nord,  occupées  epcore  par  les  des- 
cendants des  Uxab  et  des  Pokomans,  et  celles  de  Zamaneb  et  de 
Cakyug,  possédées  par  les  cbefis  de  la  tribu  de  Rabinal,  étaient,  à 
la  tète  des  seigneuries  de  la  Véra7paz,  et  que  c'est  à*  Zamaneb. 
que  se  passèrent  les  premières  scènes  de  la  conquête  spirituelle 
dont  les  dominicains  Turent  les  auteurs. 

Ils  composèrent,  dans  la  langue  quichée,  une  suite  de  chants  . 
en  vers,  comprenant  les  mystères  de  la  foi  catholique,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  l'institution  de  l'Église,  y  adaptant 
différents  airs  qu'on  pouvait  également  accompagner  des  instru- 
ments indigènes  et  européens.  Ayant  fait  choix  de  quatre  mar- 
chands indiens  déjà  chrétiens  et  suffisamment  intelligents ,  Las 
Casas  leur  fit  apprendre  à  les  chanter  et  les  instruisit  avec  soin 
de  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Us  se  mirent  ensuite  en  chemin,  em- 
portant, avec  des  marchandises  du  pays,  divers  objets  provenant 
d'Espagne,  afin  d'exciter  davantage  la  curiosité  des  populations 


qafllk  iNfllfBi  nmtmt.  Afirè»  •nrir'pmft  hi  MrtBcmk  i»  i 
dMw  Ids  noirtagMvqii  feramM,  d^ipuft^ZlMipiihvjBMftï^é  AdU 
ufemOin»  une  chatiie'Mo»  iB«eiTOM|pmié»lHiiitoBi»  bob  moMi 
memilliNM»  par  lenr  élMdue-qne  ptr  la  fBftililfr  des^f latam  «I 
dtB  YiHéM  qw'ïBllBs  renfémmi.  On  y  TOjaii  BBOoro»  à  otKv  épt- 
que»  ane  maUîtade  de  ▼Aie»  et  de  dtèff»  défit  le»  raimi  MMem  ta 
graddeifr,  aiaei  qne  h  qaantité  de»  pOfmhtklM  qwlei»  kabilaieiiiL 
ZkHiMMb»  célèbre,  dMs  te  Mgeode^^inldigtaerpflv  se»  neuf  chft- 
tem,  «prèe.aToirélè  flaecagépar  le  gnmd-QiMlP»  éfeak  tederew 
Itf  réeideiioe  de  l'Alura  d»  Kabiod ,  qoi  dottioail  de  li  tovie  II 
moBl^pM  de>  Soyabeb  et  fee  mee  dv  Laemdoii.  CMm*  akm  m 
seipienr  d'une  grande  pradmee  ;  el  mi  voittoe  tt^eetiameot  p» 
nohuFfla  oegoaÉe  qtfîle  ne  redevitaientaepaiMnicéeltanlMV. 
Ihitnit  Ugalonicttit  renotncié  par  aes  VecCas-hoipiMiHèreef  et  1  ae- 
cmIHuI  ?oloolieiB  le»Mnnigen  qui  puuieat  par  eon  terriaMa 
CTeat  là  q«e  les  qoeire-Bunchaiid»  allirant  doanwr  en-  arrifaat 
Ayant  flaM  le^  priaee,  ib  M  <yflktrent  »  peèr  flagoer  aaf  fcomie  fé- 
lonie» qnetqeee  baflratrilee'eiiFopéenneB  et  stfdieponèmt  enanîl^è 
étpder  lenra  marcHandieee  aene  les  galerie»  dv  tianffak  qui  aa  te- 
nait à  cAté  du  palais.  Lesoirvemi,  ils  cessèrent  1»  vente  et,  ayant 
demandé  un  teponaztlî,  ils  se  mirent  à  chanter  les  cooplets  qu'on 
leur  avait  enseignés.  La  nouveauté  du  chald  et  de  la  musiqae 
attira  promptement  beaucoup  de  monde  antonr  d*eni;  l'Ahau  ea 
enCendît  avec  étonnement  les  paroles  qui ,  tout  en  lui  révélaat 
une  fonte  d'idées  nouvelles,  condamnaient  si  visiblemeiii  le  celte 
de  ses  dieux  et  surtout  les  sacrifices  humains.  Il  parut  y  preadr» 
goût,  et  le  lendemain,  ayant  Mt  venir  les*  musiciens  en  sa  pré- 
sence, il  ne  cessa,  durant  huit  jours,  de  se  les  fiaire  répéter.  CétaU 
pour  lui  nn  sujet  de  profonde  méditation-  et  pour  tonte  la  viHe 
une  merveille  qu'elle  no  pouvait  assez  entendre.  Interrogés  par 
eui  sur  l'origine  de  cette  musique  extraordinaire,  les  marebaads 
répondirent,  en  lui- donnant  le  signalement  des  r^ligieiiT,  en  M 
parlant  de  leur  enseignement,  de  leur  viocentinente,  du  peu  de  c» 
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qu'ils  faisaient  dm  nchesse»,  sr  redierchée&par  leurs  compatriotes, 
et  sttrtoHt  de  l^alfeclio»  paternelle  qo'il»  montraient  ponr  les  incfi- 
gèoes.  Ils  ajoutèrent  qn'vls  ne  doutaient  pas  qu'à  sa  demande  \h 
n'eaToyassentl'bn  d^eux  pour  lui  enseigner  personnellement,  ainst 
qm'k  son  peuple,  Tes  choses  qui  faisaient  le  thème  de  leurs  chants. 
L'Ahau  ne  connaissait  des  chrétiens  que  les  cruoiités  qu'ils  a?aient 
commises  e»  tous  lieux;  piqoé  d'une  vive  curiosité,  ri  chargea 
99Û  flrère,  le  sei|[ueur  dé  Cakyug,  qui  était  plus  jeune  que  lut , 
de  se  rendre  i  Guatémria  avec  les  quatre  marchands,  et  de  s'en- 
quérir avee  soilvde  I» véracité  de  leurs  discours.  Assuré  qu'on  ne 
In  ferait  aucun  mal ,  cehii*ci  se" mit  en  chemin  avec  une  suite 
convenable  à  son  rang,  tandis  que  le  prince  de  Zamaneb  offrait 
à  se»  dieux  des  sMrifices- solennels  pour  Theureux  succès  de  son. 
voyage.  ^ 

Son  arrivée  eau'sa  dans  tonte  ha  ville  de  Guatemala  une  pro- 
fonde seasation,  et  les  plus- incrédules,  aussi  bien  que  les  domî- 
nîcains,  y  virent  le  présage  de  la  réussite  du  plan  de  Las  Casas. 
Ceux-ci  en  rendireiH  de  sincères  actions  de  grâce»  à  Dieu  ;  ihi 
cmnbièrent  de  caresses  le  jeune  Rabinalien,  et  le  père  Luis  Cancer 
fVil  désigné  pour  l'accompagner  à  son  retour  dans  ses  montagnes 
Il  fut  reçu  d^  f  Ahau  avec  toutes  les  marques  du  plus  profond  res- 
pect Los  Indiens  ne  cessaient  d'admirer  sa  douceur,  ses  manière» 
affables  et  son  costume,  si  différents  en  tout  de  ceux  des  autres^ 
Espagnols.  IL  entra  dans  sa  Zamaneb  sous  de»  avcs  de  verdure  et 
fut  logé  au  pelais  du  prince,  qoi  fit  construire  aussitôt^  au  milieu 
de  In  cour,  une  chapelle  oà  il  pût  célébrer  la  messe  aux  regards  de 
tous.  La  simplicité  solennelle  de  ce  rite  nouveau  pénétra  tout  ]» 
mottde  d'une  grande  admiration,  et,  malgré  le» représentation» 
de»  prêtre»  de  ses  idoles,  l'Akan^  instruit,  par  son  frère,  de  toutes 
les  parttcttkarités  qui  concernaient  les  religieux ,  se  détermina  à 
s^faimxhrétien.  Il  fut  le  première  détruire  le»  image»  de  »e»dieux, 
et  plusieunde»  plus  distingué»  d'entre  »»»  va»saox,  devenurehri* 
tien»,  en  écoutant  les  couplets  composés  à  leur  ialentioft,  imité- 
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rent  son  exemple.  11  reçut  ensuite  le  baptême  sous  le  nom  de  don 
Joan,  et  son  frère  sous  celui  de  don  Gaspar.  Luis  Cancer,  ayant 
témoigné  le  désir  de  connaître  le  voisinage ,  parcourut  avec  eux 
les  diverses  localités  de  la  montagne,  entre  Zamaneb  et  Cakyug,  et 
se  disposa,  aprè»  cela»  à  retourner  à  Guatemala  »  pour  rendre 
compte  de  son  voyage  à  ses  frères.  . 

Leur  joie  fut  extrême  en  apprenant  ces  bonnes  nouvelles.  Las 
Casas  se  disposa  aussitôt  à  le  suivre  avec  les  autres  chez  les  Rabi- 
naliens  et  à  travailler  avec  eux  à  compléter  sofi  œuvre.  Dans  Tin- 
tervalle,  le  seigneur  de  Coboan,  qui  avait  promis  sa  fille  en  mariage 
à  celui  de  Cakyug^  s'était  mis  en  ^chemin  pour  lui  amenet'sa 
fiancée.  L'usage  était  que»  au  moment  de  passer  la  rivière  qui  sé- 
parait les  deux  états,  on  offrit  un  sacrifice  solennel  d'oiseaux  et  de 
serpents.  Don  Juan ,  informé  de  son  approche  et  voulant  se  con- 
former à  Tesprit  du  christianisme,  -le  fit  priep  dé  «e  dispenser  de 
cette  cérémonie,  comme  étant  opposée  à  la  foi  qu'il  venait  de  re- 
cevoir. Ceux  de  Coboan ,  s'imaginant  qu'il  avait  conclu  un  traité 
avec  les  Espagnols ,  dont  le  nom  était  abhorré  partout ,  ne  furent 
pas  moins  surpris  qu'irrités  de  cette  prière;  mais,  instruits  bientôt 
du  contraire,  ils  consentirent  Â  passer  outre,  et  les  noces^  se  célé- 
brèrent avec  un  grand  appareil,  suivant  la  coutume.  Dans  l'in- 
tervalle, Las  Casas  et  les  autres  dominicains  se  mirent  en  chemin 
pour  Zamaneb,  dans  le  dessein  de  travailler  immédiatement  à  la 
conversion  de  la  masse.  Ils  trouvèrent,  à  leur  arrivée,  que  la  cha- 
pelle bâtie  pour  le  père  Cancer  avait  été  brûlée  durant  son  absence. 
On  soupçonnait  d'être  les  auteurs  de  cet  incendie  les  gens  de  la 
suite  de  la  fiancée  de  don  Gaspar,  qui  n'avaient  vii  que  de  mauvais 
oeil  les  dispositions  dcs  chef^  rabinaliens  ;  il  n'en  manquait  pas  non 
plus  à  Zamaneb  qui  se  montrassent  hostiles  au  nouveau  culte,  et  les 
prêtres,  dont  le  crédit  tombait,  comme  ailleurs,  avec  l'introduction 
du  christianisme,  s'efforçaient  de  rallumer,  par  des  prédictions 
sinistres,  le  fanatisme  dans  l'esprit  superstitieux  de  la  foule. 

Mais  la  chapelle  fut  promptement  rebâtie,  et  les  religieux  corn- 
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mencèrenty  avec  frait,  leur  prédication  dans  les  diverses  localités 
de  la  montagne.  Pour  engager  les  nouveaux  chrétiens  à  persé- 
vérer et  se  tenir  éloignés  des  fêtes. idolâtres  qui  continuaient  à  se 
célébrer  dans  leurs  temples,  ils  résolurent  de  les  réunir;  d'accord 
avec  les  deux  seigneurs ,  ils  fondèrent  dans  la  plaine  un  village, 
en  les  décidant  à  y  prendre  leur  demeure  (1],  et  on  lui  donna  le 
nom  de  Rabinal»  qui  était  celui  de  la  nation.  Le  nombre  de  ceux 
qui  s'y* établirent  ne  s'éleva  d'abord  qu'à  quinze  cents;  mais  il 
ne  tarda  pas  à* augmenter.  Les  autres  chefs,  encouragés  par 
les  seigneurs  quiches  qui  avaient  déjà  embrasé  le  christianisme, 
et,  en  particulier,  par  don  Miguel  de  Chichicaslenango,  don  Juan 
d'Atitlan  et  don  Jorge  de  Solola,  Ahpoxahil  des  Cakchiqiiels , 
s'enhardirent  peu  à  peu,  et  les  religieux,  ayant  parcouru  le  pays 
juscfu'à  Coboan,  eurent  la  satisfaction  de  laisser  partout  des  se- 
mences durables  de  la  foi  dans  l'esprit  des  populations.  Les  gou- 
verneurs de  Guatemala  tinrent  ferme,  de  leur  côté,  à  ce  que  les 
Espagnols  n'y  fissent  aucune  entrée  en  armes  et  n'y  forftiassent 
aucun  établissement;  les  Indiens,  se  voyant  ainsi  délivrés  de  la 
crainte  de  la  persécution,  reçurent  le  baptême  à  l'exemple  de  leurs 
seigneurs,  et  l'on  vit,  enr  un  petit  nombre  d'années,  cette  vaste 
province  se  soumettre,  sans  qu'il  lui  en  coutAt  une  seule  goutte  de 
gang,  à  la  couronne  d'Espagne,  qui  changea  alors  son  noïn  de 
Terre  de  Guerre  en  celui  de  Véra-Paz.  (An  1537-1538.) 

Tandis  que  les  quatre  religieux  de  Saint-Dominique  achevaient, 
pacifiquement,  d'étendre  leur  influence  sur  cette  belle  contrée, 
on  apprit  que  Pedro  de  Alvarado  venait  de  débarquer  à  Puerto- 


(1)  Remfsal,  HIst.  de  la  pro? .  de  Chiapa  y  Guatemala,  etc.,  fib.  IIU  cap.  9, 
10,  11, 15,  tS,  etc.  —  La  bourgade  deBabiaal  fut  fondée  -alors  ooe  lieue  plus 
bas  qu'elle  o>st  aujourd'hui,  probablemeot  h  égale  distaoce  h  peu  près  des 
cités  lodiennes  aujourd'hui  ruinées  de  Cakyug  et  de  Nimpokom,  et  ce  fut 
transCéréeau  lieu  actuel  qu'après  riosurrectioo  de  la  Véra-Paz,  eoTiroo  mt 
demi-siècle  plus  tard.  Quant  aui  desccndaoU  de  don  Gaspar  de  Rabinal,  ils 
nistent  encore  sous  le  nom  patroaymique  de  Toh,  et  tiennent  rang  parmi  les 
priocipauf  de  la  UMJÉlité  où  nous  les  arons  connus. 
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Gaballoe,  de  reiour  €i'S8pagoe».oà  il  A¥ait  ié4é  pMder  «a 
devant  le  jaoiian|ue;  il  rarneBait  «vec  kw  «a  femme  dofta  fieatrii 
djB  la  Cueva»  qui  l'avait  acoompagné  dans  ses  voyages,  et  dont  le 
caractère  dar  et  allier  s'aoQOfdatt  avec  les  peachaala  cmeia  di 
l'adelantado.  Cette  nouvelle  répaoclit  une  perttiriMiiion  effrayaait 
cfaiDfl  toute  l'étendue  de  l'Amérique- Cefitrale.  S<m  mom  seul  SÊt- 
fisait  pour  Jeter  l'époavante  dans  les  coMirs  »  et  le  gauvernev 
Haldpnado  put  en  juger  par  kii-mèflaet  avant  de  relounier  i 
Mexico.  Les  Indiens,  abandonnant  lews  demeures  et  telirs  tnh 
vaux,  s'enfuirent  dans  les  forêts,  eomsie  des  coiombee  à  la  vse  Ai 
milan,  demandant  aux  mootagnos  de  les  coavrii;  «t  de  les  cacher 
dans  leurs  entrailles,  pour  échapper  à  la  ferie  du  tyraa ,  dont  on 
entendait  <j^jà  la  voix  menaçante;  en  quelques  jours,  les  vdies, 
les  villages,  les  métairies  se  virent  désertés  de  leurs  habitaots,  et 
il  semblait  ^ue  la  terre  guatémaltèque  bout  entière  a^  £Aft  dépea* 
plée  comme  par  enchantemeni.  14  en  restait  toujours  asaei,  lyoets 
le  chroniqueur  (Ij,^  sur  qui  il  j>ût  décharger  sa  colère,  et  les 
princes  cakchiquels  et  quiches ,  ne  croyant  pas  ^uvoir  se  sons* 
traire  à  l'obligation  de  lui  rendre  le^rs  devoirs ,  étant,  allés  aa- 
devant  de  lui  pour  lui  faire  iion^eur,  en  furent  les  premières  vie* 
times.  On  leur  reprocha,  comme  des  crimes  dignes  du  dernier 
supplice,  les  reformes  opérées. en  leur  faveur,  durant  son  absence. 
et,  pour  avoir  osé  se  plaindre  au  gouverneur,  on  les  accusa  de 
rébellion.  Des  aventuriers  sans  nom,  qui  n'avaient  pu  leur  extor 
quer  suffisamment  d'or  ou  leur  prendre  leurs  vassaux,  pour  tra 
vailler  à  leurs  champs  ou  à  leurs  maisons,  prétendirent  que  leur 
mauvaise  volonté  était  cause  de  leur  ruine,  et  demandèrent  à  grand: 
cris  que  l'adelantado  leur  octroyât  de  nouvelles  répartitions  dac 
cord  avec  leurs  services.  Alvamdo,  qw  ne  s'était  senti  que  trop 
vivement  blessé  de  la  nomination  de  Maldonado,  accueillait  toutefi 
ces  plaintes.  Pour  une  question  de  dnnamital,  dont  le  domaine 

\\)  Remesal ,  ibid.,  cap.  20. 


Bv«ik  été  fanda  à  ses  légitittes  prqiriétaires,  il  charcba  querelb 
au  prince Caok,  abtiib  ût  la  cowonoe  cakcfaûfièic^ «lit  parçadb 
«M  épédy  avant  même  d* être  eolré  dans  la  'capitale  (1). 

Jlakloaado,  qui  arait  entrepris  la  visite  des  {vrovûioes  siipé- 
rieores  da  nord,  apprenant  son  retoar,  ae  disposa  à  ae  mettra  «■ 
cbenin  pour  Mexka  ;  les  larmes  et  les  regrets  des  popuiaticMis  le 
soivirent  dans  ce  voyage»  Libre  désormais  <le  toute  eontrainte» 
Fadetastade  s'abandonna,  comme  par  le  passé,  à  toute  la  feegne 
de  aes  passions  et  de  son  dédain  cruel  pour  lea  Indiens.  Les  lé* 
crininations  de  ses  amis  el  de  ses  compagnons  d'armes,  que 
Tadministration  rigoureuse  du  ^ouveiteur  avait  travaillé  à  faire 
rentrer  dans  les  bornée  du  devoir,  proroquaient  journeliemettt 
de  nouvelles  violences  contre  eux  :  le  malaise  qui  régnait  dans  la 
ville,  les  discordes  de  ses  citoyens,  toujours  prêts  à  prendre  tes 
armes  pour  s'attaquer  mutuellement,  l'agitation  des  uns^  les  vois 
et  les  brigandages  des  autres,  les  calamités  inséparables  d'an  état 
anssi  désordonné  ^dont  on  continuait  i  pAtir«  tout  contribuait  à 
accroître  son  irritation  et  ia  dureté  de  ses  mesures.  Après  avoir 
souffert  d'un  incendie  en  iSS7,  Guatemala  avait  va  ses  plantations 
dévorées  par  le  gros  bétail  qu'on  laissaitcourir  à  l'aventure  :  le 
bétail ,  i  son  tour,  était  attaqné  par  des  animaux  féroces,  et  le 
menu  bétail  devenait  de  plus  en  plus  rare,  parce  que  les  chiens, 
dressés  à  dévorer  les  indigènes,  et  qui  avaient  été,  suivant  Tex- 
pression  énergique  du  chroniqueur  de  Saint-Dominique  {2),  la 
8éf>Hllure  de  tant  de  princes  et  de  seigneurs,  UNinquant  dé  leur 
nourriture  accoutumée,  dévoraient  les  brebis  et  les  agneaux. 

Au  milieu  de  ces  calamités,  qui  n'étaient  qu'un  trop  juste  cbà* 
tinient  envoyé  par  la  Providence  pour  punir  leurs  forfaits,  fes 
amis  d'Alvarado  n'avaient  pas  honte  d'en  rendre  responsables  les 
indigènes,  qui  étaient  les  premiers  à  en  souffrir  cft  à  leur  jeter  A 


(1)  MS.  Cakchiquel,  Méffloritl  de  Tecf>tti-AtîtlaD. 

(2)  aemsal,  flisi.  de  la  pror.  de  Chéspi  y  anatiialt,  Hk.  Vf,  eip.  4etS. 
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la  Imb  le  dMr*de  le  riroitar,  dwpe  fois  qa-ik  di6RMwi 
qpdqoe.soolageiiiratà  koismaiiz.fîea^io^ 
debntado,  tof^oury  iMpçoBiieiis,  fit  nitir  Tepepol  p  roi  de  Gv^ 
Aaroaak  et  l'Ahpoioliil  Cahi-Imoi  ;  ib  forent  jetée  en  priem 
avec  on  grand  nombre  de  Beignenre,  en  attendant  qa'U  fttt  déeidé 
dateur  sort.  Pana  rinterrâlle,  iLs'œcnpa  i  fiiirééaiistmirede 
nooYeanx  navires  i  Istapaiet  àir  b  ôftte  de  Soconnsoo,  dans  Tinr 
teotîon  de  passer  i  lajdAcooTertè  des  tles  de-rdoAan  Vsnliqne. 
On  ne  saurait  comptsr'le  nombre  des  indigtnes  qn'il  arracha  à 
hors  demeores ,  et  ttn'|l  condamna  i  traniller  i  lenr  eonstme* 
lion  sot  ces  rivagesinsalobres;  jcomme  les  antres  ftns,  la  -plopart 
périrent  de  misère  et  de  fatigoe»  sans  compter  «eoz  qu'il  embsr* 
qoa  de  Ibrce  sar  sa  flotte  poo)r  Texpédition  qo'ii  méditait  L'éfé- 
qœMarreqoin  s'éçoisa  en  elforla  inotilas  poor  ssof^  «^  "mI* 
henreoK;  Alyarado.lui  -répondit  aTec  «le  froide  politesse  qolb 
étaient  nécessaires  poor*  le  senrice  royal,  et  qoe  les:  intérêts  de  is 
couronne  :ne  pooTsient  .rester  en  sooftnncepdor  qodqnes  In- 
diens. Sor  le.  point  de  fiiire' prendre  la  mer  i  sa  flotte»  le  consefl 
de  la  monicipalité;  assemblé  sons  sa  présidence,  agita  la  ipiesliott 
des  princes  captiCi.  Ils -forent  représentés  comme  des  rëbdhs 
toujours  prêts  à  se  soulever  et  à  semer  le  tronble  dans  les  popo- 
lalions,  et  ron  pria  Tadelantado  de  1^  emmener  oa  de  décider 
autrement  de  leur  sort,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  générale. 

En  cooséquence  de  cette  délibération ,  on  ne  trouva  rieo  de 
mieux  que  de  les  mettre  à  mort.  Cahi-Imox  (ni  pendu,  quelques 
jours  après,  avec  un  de  ses  parents  nommé  Quiahuit-Caok.  Suris 
dénonciation  du  prince  Cfaicbal,  qui  cherchait  i  se  rendre  agréable 
aux  oppresseurs  de  son  pays,  Alvarado  fit  saisir  ensuite  un  sei- 
gneur du  nom  de  Chuwi-Tziquînu,  qui  jouissait  d'une  grande 
considération  dans  la  capitale;  mais,  craignant  d'exciter  on  sou- 
lèvement parmi  les  indigènes,  il  le  garda  auprès  de  lui,  sous  pré- 
texte de  l'emmener  avec  lui  à  Mexico,  où  il  comptait  se  rendre 
par  terre,  et,  dés  qa'il  se  fut  éloigné  à  quelquedistance  de  Gus- 
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témala»  il  commanda  de  l'étranglor  avec  dix-sept  autres  princes 
cakchiquds.  Quant  à  Tepepid  »  roi  de  Gumarcaah ,  il  paraîtrait 
qu'il  fut  embarqué  à  bord  de  la  flotte  avec  les  chefs  les  plus  illus- 
tres du  pays,  et  .qu'ils  périrent  misérablement  sur  la  côte  de 
XalixcOy  où  elle  avait  reçu  l'ordre  d'aller  attendre  l'adelantado. 
Peu  de  jours  après  son  départ,  le  prince  Cbicbal,  dont  la  perfidie 
avait  causé  la  mort  de  Chuwi-Tziquinu,  fut  exécuté  à  son  tour 
sur  quelques  légers  soupçons ,  par  ordre  de  don  Francisco  de  la 
Cueva,  son  beau-frère^  qu'il  avait  laissé  <c  pour  sop  lieutenant  en 
pendaisons  (1)  ;^i>  avec  lui  on  mit  à  mort  NimUbah  et  Quebchun, 
dont  les.  noms  closent  la  liste  funèbre  des  victimes  de  Pedro  de 
Almado.  (Ans  1S39-1541.) 

Ainsi  s'éteignit,  au  milieu  des  flots  dess^ng,  la  royauté  dans  les 
états  guatémaltèques.  Mais  la  justice  divine  s' apprêtait  à  appesantir 
à  son  tour  son  bras  sur  les  auteurs  de  tant  d'iniquités.  Alvarado, 
ayant -pris  la  route  de  Xalixco,iiit  blessé  mortellement  par  les  In* 
diens,  à  pen  de  distance  de  la  fbrtereste  de  NocbizUan,  dont  il  avait 
tenté  l'assaut,  et  expira,  plein  de  remords,^u  village  d'Atenguillo, 
le  24  juin  1541.  Cent  jours  après,  la  Nouvelle  en  fut  portée  à  Gua- 
temala, d'où  elle  sfi  répandit,  avec  la  rapidité  dç  la  foudre,  dans 
toutes  les  régions  de  l'Amérique-Centrale.  On  ne  peut  douter 
qu'elle  n'ait  été  reçue  avec  infiniment  de  joie  par  les  indigènes 
et.  qu'ils  ne  l'aient  célébrée  comme  l'aurore  de  leur  délivrance. 
Elle  remplit  de  consternation  les  citoyens  espagnols  de  Guate- 
mala, et  la  douleur  de  dofia  Beatriz  de  la  Cueva  fut  aussi  vive 
qu'immodérée;  il  n'en  manqua  pas,  cependant,  qui  considérè- 
rent la  mort  de  l'adelantado  comme  un  juste  chAtiment  de  ses 
cruautés,  et  le  père  Pedro  de  Angulo,  en  portaat  ses  condoléances 
à  sa  veuve,  se  fit  chasser  par  cette  femme  superbe,  po.ur  avoir  osé 
lai  exprimer  respectueusement  cette  pensée%  «  Sortez,  mon  père, 

(1)  MS.  Cakchiquel.  —  ResolucioD  del  cabildo  del  ajQoUiniento  de  Goitf- 
■mU,  eo  die  19  de  mtjo  de  1540.  (Garcia  Pelaex,  Memorias  para  la  hisl.  de 
Guatemala,  tom.  I,  pag.  77.)  •—  Isagoge  faistorico,  ihid.,  cap.  A. 
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«  iftaria-t-€H^  avee  colère,  n.ae  Itfiuil^^ 
«'  cbée  dq  pied,  6t^Q0  m'ennuyas  pai  de  ma  i 
«  Diev  aanrait  donc  mt  firan^r  darantiga^  apvèa.aifavoir  ôlé 
a  l'addanlado^  aïkmaeigoenr?  »  Ce  qtt'^Ue  îawantaitieepaÉdaat; 
ploaeMore  que  ta  eioit,  c'était  la  peile  deaea  eqiinneea'  ci  de 
la  dooiDation  qv*elie  eoniplak  eseAMr  aer  ce  pay^^éjà  ai  craei* 
laneat  dédmé  par  Alvarado;  car  ion  ambitiM»  ijoute  iliiila- 
wkm  (l>,  aarpaaBait  encôpe  Veieèstde  «ap  lamAe,  ei>  eHe  eiil  à 
peine  acheré  laa  oMqnaa  de  raddamada^qna»  «Mleeéla  lattrâ 
de  tice-ro»,  qni  ordcMaft  auolBcieva  rayaer  d'élire  «•  goevar- 
Mur  inCérlfeiaira^  en  atteodaBl  les  ordrea  da  rai,  elle  ae  iter- 
gaeilleasement  décerner  le  poayoir,  aitee  le^  Ulre  de  gomnamanla 
dnfoyaaÉi#d#Qnaf<wala.  . 

Maia  Oièn,  qn^Ue  venait  de'  dé&er,  en  qaakpia  eoffl«L,  par 
a»  parelea  ^aerilégaa^  ne  In  laian  paa  jonir  longtempt  de 
celte  amorité  ai  chèi».;  le  trairiénia  jovr  apràa  là  récqition  de  la 
leClPè  dn  vice-roi^  annonçât  otteiaileineat  la  mort  d'Altarado, 
el  le  denxiènw  apvèarqnè  doia  Beatna  eottiecn  ka  intignei  da 
dMinandemem»  àla  ënile^  treiajonfa.db.pinie^  eentinnaUe,  la 
terre  tremUar  dans  la-  urit  dnli  aaptanibre»  à  deux  beoraa  da 
matin,  arec  ona  telle  riolence,  qae  ni  Indiens  ni  Espagnols  ne  se 
seurenaient  point  d'avoir  jannis  senti  ua  pareil  choc.  L'nn  des 
pics  du  HnnabpUy  an  pied  da<;ael  était  sitoée  la  ville ,  se  balaa- 
çaît  comtne  s'il  eift  été  seeoué.  de  ses  fondeaMots^  Les  habitants 
eurent  à  peine  le  teAôps  de  se  jeter  dn  lit  et  de  s'enfuir  de  lenn 
maisons ,  qu'elles  s'écroulèrent  avec  un  fracas  époavantable.  Ea 
même  temps  le  sommet  de  la  montagne,  qui  contenait  an  lac,  se 
détacha  violemment,  s'écrQulant,  à  droite  età  gauche*,  avec  des 
torrents  d'eau  et  de  boue  qui  couvrirent  au  loin  tous  les  envi* 
rons.  One  multitude  d'Espagnols  périrent  dans  cette  catastrophe, 
et  de  ce  nombre  fut  doiia  Beatriz  de  la  Cueva,  avec  douze  nobles 

(1)  Bemeial,  Hfst.  de  Chiaps  j  Oaatemali,  m>.  IV,  cap.  3. 
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damês  qiâ  s'étaient  réAigiées  arec  elle  dans  son  oratoire.  Tout  lé 
monde  lui  jeta  la  pierre  après  sa  mbri,  et  telle  aait  la  haine 
qu'elle  s'était  amassée  par  son  fol  orgueil,  que  les  Espagnols  eux- 
mêmes  l'accitsaient  d*ayoir  attiré  ce  malheur  sur  la  ville  et  vou- 
laient jeter  son  cadavre  aux  chiens,  comme  celui  d'une  autre  Je- 
sabeK  La  sagesse  et  la  prudence  de  Tévéque  réussirent  à  cahiier 
la  foreur  publique,  et  on  finit  par  hii  rendre  les  hotmeurs  de  la 
sépulture.  Dea  héritiers  d'Alvarado  il  restait  deux  fii&;  doiM  l'un 
périt  en  mer  et  l'autre  au  Pérou ,  et  sa  succession  passa  à  sa  fille 
dolla  LeoDor,  qa'iKavait  eue  de  son  premier  mariage  avec  la-fille 
de  Xicoleneatl  te  Vieuk. 

La  désolation  était  générale  dans  la  cité,  où  l'on  continuait  à 
pcnrlep  le  deuil  pour  l'adetantado  :  de  tous  les  environs,  les  cbefii 
et  les  seigneurs  ^accoururent  avec  leurs  vassaux  pour  porter  de 
l'aide  aux  habitants;  maisi'évèque ,  craignant  que  la  tristesse  et 
raccabiemeiit  dont  iU  étaient  saisis  n'inspirassent  aux  indigènes 
la  pensée  dTun  soulèvement ,  recommanda  prudemment  à  tout  le 
monde  de  ehereher  à  oublier  le  pi^sé  pour  ne  songer  qu'au  pré- 
sent, et  fit  enlever  les  tentures  funèbres  qui  décoraient  encore  U 
cathédrale.  11  ordonaa  de»  rondes  sévères  et ,  dabs  ces  conjonc- 
tures douloureuses,  se  dhargea,  à  la  fois,  des  soina  du  pasteur  et 
du  magistrat.  Nommé  par  Alvarado  pour  son  exécuteur  testa- 
mentaire ,  il  en  profita  pour  rendre  la  liberté  à  tous  les  esclaves 
qui  travaillaient  dans  ses  mines  et  adoucir  le  sort  des  autres 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir.  Élu  gouverneur  intérimaire 
conjointement  avec  don  Francisco  de  la  Cueva,  il  travailla,  avec 
autant  de  charité  que  de  prudence ,  à  réparer  les  calamités  pas- 
sées. Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  d'accord  avec  eux, 
la  municipalité  se  résolut  à  abandonner  la  cité  ruinée  po^ir  un 
site  plus  commode  et  moins  exposé ,  et,  dès  l'année  suivante,  on 
commença  à  la  rebâtie,  à  une  lieue  de  là,  au  centre  de  la  vallée 
de  Panchoy  (  1  ).  C'est  là  que  la  trouva  le  licencié  Alonso  de 

(1)  Id.,  ibid.,  cap.  6, 10.  —  Joarros,  Hist  de  Gaatémila,  irat.  VI,  cap.  4.  — 
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Haldonado,  qui  arriva  pour  la  second^  fois,  à  Gaatémala,  en 
qualité  de  gouverneur,  le  17  mai  1542.  Son  retour  annonçait  une 
nouvelle  ère  aux  indigènes,  qui  avaient  déjà  su  apprécier  ses 
bienfaits  ;  il  travailla,  avec  Tévéque  et  les  gens  de  bien,  à  restau- 
rer la  paix  parmi  les  Espagnols,  et,  continuant  dans  la  voie  où  il 
s'était  si  heureusement  engagé,  quelques  années  auparavant,  il 
s'efforça  d'organiser  partout  le  gouvernement  des  indigènes,  en 
mettant  à  exécution  les  décrets  bienfaisants  que  la  cour  avait  pro- 
mulgués en  leur  faveur.  Alvarado  qe  devait  plus  revenir  désor- 
mais pour  entraver  son  action  et  détruire  son  ouvrage,  et  la 
catastrophe  qui  avait  si  récemnient  frappé  les  citoyens  de  la  capi- 
tale était  encore  trop  récente,  pour  qu'ils  ne  la  regardassent  pas 
cofldme  un  châtiment  céleste  de  leur  tyrannie  à  l'égard  des  In- 
diens qu'ils  avaient  si  durement  opprimés. 


Cette  ville  deriat,  avec  le  temps,  une  des  pins  belles  de  rAmériqQe;  ayant  été 
ra|uée  eo  1773,  par  un  tremlUemeot  de  terre,  elle  f^t  abandonnée  à  son  toor,  H 
ses  citojens  se  transférèrent,  en  1776»  au  site,  dit  de  la  Hermila,  dans  la  fallée 
de  las  Vacas,  où  se  fonda  It  dté  de  la  Nueva-GwUemala,  capitale  «ctnelle  de 
Tétat.  L^apcienne  se  repeupla  depuis  sous  Te  nom  de  la  AnliffMa  (Guatemala): 
elle  compte  aujourd'hui  pr^  de  20,000  Ames,  et  la  t)remière  Ville,  ruinée  eo 
1642,  est  aajoordliui  nn  bean  village,  dit  Ctitdad-Ft^/a.  Ce  qui  fliit  trois 
villes  de  Gaatémala  au  lieu  d'nne. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


Condition  des  indigènes  dans  le  siècle  de  la  conquête.  Commanderies.  Sér- 
.TÎces  personnels.  Impôts.  Sagesse  et  humanité  des  Tice-trois  Mendoia  eiTe- 
lasco.  Gooyemenrs  indigènes.  J^a  noblesse  refuse  cette  charge.  Éléralion 
des  macéhuales.  Abaissement  et  indigence  de  Taristocratie.  Caractère  obéis- 
sant des  Indiens.  Lois  en  leur  faTedr.  Traraux  des  mines.' Oppression  ooo- 
tinuée.  Hiérarchie  catholique  au  Heiique  et  dans  T Amérique-Centrale.  Pa- 
tronage du  roi  d^Espagne.  Grandeur  des  traraui  des  franciscains.  DéToue- 
medt  de  Pierre  de  Gand  aux  indigènes.  Sa  mort.  ËmulaCidn  âti  autres 
ordres  religieux..  Sanctuaires  chrétiens  érigés  sur  les  ruines  des  temples 
idolâtres.  Notre-Dame  de  Guadelupe.  Tolérance  dçs  religieui  et  palliatioa 
de  l'idolâtrie.  État  du  christianisme  parmi  les  Indiens.  Difficulté  de  leur 
couTersion  entière.  Idolâtrie  secrète  dans  les  grottes  et  les  csTemes.  Conti- 
nuation secrète  de  la  chevalerie.  Origine  du  nagualisme.  PontiGcat  idolâtre 
de  Zamayac  et  de  Tehuantepec.  Cocyopy,  roi  de  cette  yille,  Torganise  dans 
son  palais.  Rites  du  nagualtsine.  Son  étendue.  Insurrection  du^chef  Qnetial- 
cohuatl  au  Zapotecapan.  Soupçons  des  dominicains  contre  le  roi  de  Tehuan- 
lepec.  Il  est  découvert  et  emmené  prisonnier  au  monastère  de  Santo-Do- 
mingo.  Douleur  et  indignation  du  peuple.  Cocyopy  travaillée  Fapaiser.  Il 
en  appelle  de  Févèque  au  vice-roi.  Son  voyage  triomphant  à  Mexico.  U 
est  condamné  à  perdre  ses  biens  et  ses  dignités.  Sa  mort.  Efforts  de  lépis- 
copat  contre  ridoMtrie.  Super^itions  nombreuses  du  Mexique.  Haine  des 
indigènes  pour  les  Espagnols.  Fausse  monnaie  faite  par  eux  dans  cet  esprit. 
Abandon  des  arts  anciens.  Déclin  de  la  noblesse  indigène  et  du  nagualisûie. 
Conclusion. 


L'histoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  el  de  rAmériqae* 
Centrale  cesse  naturellement  avec  Textinction  des  gouvernements 
indigènes  et  des  familles  royales  qui  y  tenaient  le  sceptre,  à  l'é- 
|K)que  où  les  Espagnols  se  montrèrent  sur  leurs  rivages.  Pour  U 
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compléter,  il  ne  reste  donc  plus  qu'à  réunir  dans  un  tableau  d'en- 
semble les  principaux  faits  qui  se  rattachent  encore,  durant  quel- 
ques années,  au  déclin  des  races  mexicaines  et  guatémaltèques, 
et  de  résumer  rapidement  leur  condition  politique  et  morale, 
avec  les  résultats  les  plus  frappants  de  leur  admission  dans  le  sein 
de  rÉglise  catholique.  Vingt  ans  de  conquêtes,  de  luttes  et  de 
massacres  de  toute  espèce  avaient  changé  totalement  la  fiice  de 
ces  belles  contrées,  en  affaiblissant  la  population,  qui  continua  à 
décroître  d'une  manière  effrayante  durant  les  épidémies  qui,  de 
l'an  1538  à  1576,  ravagèrent  la  Nouvelle-Espagne,  ainsi  que 
r^mérique-Ce^trale  (1).  1.63  sages  modifications  apportées,  par 
le  gouvernement  espagnol,  à  4a  législation  des  Indiens  connnen- 
Çajent  cependant  à  porter  leups  fruits,  et  malgré  les  réclamations 
dtts  conquérants,  malgré  les  obstacles  qu'ils  mettaient  encx>re  à 
rexécùtion  des'ordonnances  royales,  les  prétentions  qu'ils  avaient 
établies,  avec  tant  d'audace  tombaient  devant  l'intégrité  et  la  vo- 
lonté énergique  du  vice-roi  Mendoza  et  des  membres  de  Tati- 
dience.  Réputés  libres  et  autorisés  à  revendiquer  leurs  privilèges, 
comme  les  autres  sujets  de  la  couronne,  les  indigènes  perdaient 
leur  timidité  et  osaient  déjà  faire  entendre  leurs  plaintes  et  porter 
personnellement  leurs  réclamations  aux  pieds  des  magistrats  (2). 
C'étaient,  du  reste,  dans  leur  qualité  d'hommes  libres  qu'on  les 
avait  assujettis  à  une  taxe  régulière,  quoique  fort  modique,  et  qui 
variait  suivant  les  provinces. 

Le  droit  de  lever  cet  impôt  appajtcnait,  comme  on  l'a  vu,  à 
diffé^'eutes  personnes.  Tout  Indien  ùt^iit  considéré  comme  vassal 


{{)  Vax  1538,  la  petite  viToIc,  de  15ii  à  1546,  lo  matlazahaatl ,  le  roioliilli 
et  une  sorte  de  potire  en  1550,  la  ^'rando  peste  de  1555  et  celle  de  157ri, 
toutes  maladies  qui  s'attaquèrent  spécialemeut  aux  ludieus,  culevèreut  encore 
les  trois  ciuquièraes  do  ce  qui  restait  de  rancienne  population.  ^Codrx  Lelel- 
lier,  fol.  40  et  47.  —  Satiajîun,  Hist.  de  Nueva-Espana  ,  clc  ,  lib.  XI ,  cap.  lî, 
S  <i,  eontin.  —  Cavo,  los  très  Siglos.dc  Mexico,  lib.  UI,  §  33,  et  lib.  V,  ,^  fi  el  7.i 

(*i)  Lettre  du  président  de  l'audieucc  au  roi,  datée  de  Mexico,  le  3  no- 
vembre 1532.  (Second  Recueil  de  pièces,  etc.,  pag.  208.^ 
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immédiat  de  là  couronne  ou  dépendant  de  quelque  autre  vanaU  4 
qui  le  distriei  dans  lequel  il  demeurait  avait  été  accordé  peur  uji 
len[^>6  limité»  sons  la  dénomination  d'  a  Encomienda  »ou  coia«- 
mattdene.  Les  premiers  payaient  environ  les  trois  quarts  de  la 
tase  alL  fisc»  les  antres  cette  même  partie  du  tribut,  au  Tassai  im*' 
WÊèéMi  dont  ils  étaient  les  tenanciers.  Après  la  conquête,  les  con- 
quérants, s'étant  partagé  la  plus  grande  partie  des  terres,  n'en 
avaient  laissé  que  fort  peu  à  la  couronne.  Coqime  les  premières 
coneessions  n'avaient  été  faites  qu'à  une  des  deux  générations  seu*- 
leflMftt,  et  qu'elles  devaient  revenir  en  propriété  au  domaiae  royal , 
.après  ce  temps  expiré,  le  souverain  pouvait  ou  répandre  ses  fa- 
vears  sur  de  nouveaux  propriétaires,  en  leur  accordant  ces  pos- 
sessions vacantes,  OH  augmenter  ses  revenus,  en  se  les  réservant  à 
lui-même.  Les  rois  d'Espagne  prirent^  le  plus  souvent,  ce  dernier 
parti,  comme  il  arriva  à  la  mort  d'Alvarado;  s^  commanderies, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres,  furent  réunies  à  la  couronne,  qui  vit 
accroître,  avec  le  nombre  de  ses  Indiens,  ses  revenus,  à  mesure 
qu'on  s'éloignait  de  l'époque  de  la  conquête. 

Le  bénéfice  provenant  des  services  des  Indiens  appartenait  à  la 
couronne  ou  à  celui  qui  possédait  la  commanderie ,  de  la  même 
manière  et  selon  la  même  règle  que  le  tribut.  Ces  services,  quoi* 
que  exigibles  en  vertu  de  la. loi,  étaient  très^différents  des  travaux 
serviles  imposés  originairement  aux  Indiens.  Ils  étaient  de  deux 
portes  ;  les  uns  étaient  appHqués  à  la  confection  des  œuvres  d'uti- 
lité publicfue ,  dont  In  société  ne  peut  se  passer  sans  de  graves 
inconvénients,  les  autres  à  TexploLiation  des  mines.  La  première 
catégorie  comprenait  la  culture  du  maïs  et  des  autres  graines  de 
première  nécessité,  la  garde  des  be^tia^ux,  la  construction  des  édi- 
fices publics,  des  ponts  et  chaussées;  la  seconde  consistait  à  ex- 
traire les  minéiaux  de  la  terre  et  à  les  purifier  par  les  procédés 
de  l'art,  travaux  aussi  pénibles  que  malsains.  La  manière  dont 
ces  deux  sortes  de  services  étaient  exigés  des  Indiens  était  égale- 
ment réglée  par  des  lois  qui  avaient  pour  but  de  les  rendre  moine 
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pénibles  à  ceax  qui  y  étaient  soumis  (1).  A  plusieurs  reprises,  soos 
le  gouvernement  de  Mendoza  et  de  ses  successeurs,  œ  service 
même  fut  interrompu,  à  la  requête  du  clergé  et  par  ordre  même 
de  fa  cour,  qui  ne  le  toléra  jamais  jqu'avec  une  extrême  tépn* 
gnanee:  Don  Luis  de  Vélaseo,  c^i  succéda,  en  1551,  dans  U  vioe- 
royauté,  à  don  Antonio  de  Mdtidoza,*le  suspendit  entièrement. 
Les  propriétaires  de  mines  se  plaignant  du  tort  que  le  manque  de 
biras  faisait  au  trésDr  autant  qa'k  eux-mêmes ,  et  lui  représentant 
là  ruine  imminente  des"  mines,. si  on  mettait  si  rigoureusement  à 
exécution  les  ordonnances  Toyales ,  il  répondit  généreusement 
«  que  la  liberté  des  Indiens  "était  déplus  d'intérêt  que  toutes  les 
<c  mines  du  motide,  et  que.  les  revenus  qu'en  tirait  la  couronne 
(c  n'étaient  pas  de  telle  nature  qu'on  dût,  à  cause  d'elles,  fouler  aux 
«  pieds  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  y>  C'est  alors- que  le 
vice-roi,  mettant  le  sceau  à  ces  paroles  magnanimes,  fit  affranchir 
cent  cinquante  mille  esclaves  qui  continuaient  à  gémir  sous  des 
maîtres  cruels,  sans  compter  les  femmes  ni  les  enfants,  qui  devaient 
suivre  le  sort  de  leurs  mères  (2). 

Malgré  la  modicité  de  l'impôt  prélevé  sur  les  Indiens,  il  était 
encore  souvent  pour  euxune  charge  pesante,  à  cause  de  la  ri- 
gueur des  officiers  du  fisc,  et  parce  qife,  au  lieu  de  leur  faire 
payer  en  nature,  on  l'exigeait  en  numéraire,  qu'il  leur  était  dif- 
ficile de  se  procurer;  aussi  s'efforçaient-ils,  par  toutes  sortes  de 
ruses  et  de  moyens^  de  s'y  soustraire.  Ceux  qui  vivaient  dans  les 
villes  principales  étaient  soumis  aux  lois  et  aux  magistrats  espa- 
gnols; lorsque  l'administration,  éclairée  par  l'expérience,  enl 
commencé  à  se  régulariser,  on  leur  accorda,  dans  leurs  bour- 
gades, le  droit  de  se  choisir  entre  eux  des  alcaldcs  annuels,  et  on 


(1)  Recopilacion  de  leycs  de  los  ReyDos  de  Us  lodias,  lib.  VI,  tit.  :».  cap. 43, 
tit.  8, cap.  48,  lit.  2,  cap.  14,  et  tit.  13,  cap.  19,  etc.— Solorzaoo,  de  lud.jare, 
Jib.  I,  cap.  6  et  7,  et  lib.  II,  cap.  14,  etc. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  V,  cap.  14.  —  Cavo ,  los  UcâSiglosde 
Mexico,  lib.  IV,  $  10. 


les  plaça  sous  l'autorité  d'un  chef  cpiî  avait  le  titre  de  gouverneur. 
TIatiloloo  et  Mexico-Tenochiitlan  continuèrent  encore,  pendant 
près  d*un  siècle  après  la  conquête»  à  avoir  leurs 'gouverneurs  in- 
digènes;  €es  chefs  étaient  quelquefois  les  descendants  des  princes 
du  pays  ;  mais,  pour  Tordinàîre,  ils  étaient  nommée. par  les  vice* 
rois  ou  le  président  de  l'audience  royale.  Les  premiers  renon- 
cèrent  d'eux-mêmes  à  accepter  cette  charge  »  à  cause  des  vexa- 
tions auxquelles  elles  ne  donnaient  lieu  que  trop  souvent  de  la 
part  des  Espagnols,  et  surtout  des  officiers  chargés  de  percevoir 
les  impôts.  Gé  fut  là  une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plue  à 
l'avilissement  et  à  la  chute  de  l'aristocratie  indigène.  On  les  dé- 
pouilla de  leurs  droits  seigneuriaux  et  du  titre  de  seigneur  pour 
les  revêtir  de  celui x(e  gouverneur,  dont  leurs  adversaires lespri- 
vaient  ensuite  à  tort  ou  à'raison,  ce  qui  équivalait  à  la  dégrada- 
lion  de  la  noblesse.  On  les  dépossédait  ensuite  de  leurs  domaine^, 
de  leurs  terres  et  de  leurs  vassaux,  en  les  réduisant,  comme  les 
autfes,  an  rang  de  simples  contribuables.  En  bien  des  localités, 
les  macéhuales  et  les  censitaires  s'efforfaient  de  profiter  de  cet 
état  de  choses,  et,  par  jalousie,  s'unissaient  aux  commandeurs 
pour  achever  de  ruiner  leurs  anciens  seigneurs  qui,  n'ayant  au- 
cun moyen  de  plaider  et  ne  sachant  à  qui  s'adresser,  se  voyaient 
arracher  illégalement  les  héritages  de  leurs  ancêtres  et  tombaient 
dans  la  misère.  C'est  ainsi  que,  vingt  cinq  ans,  à  peine,  après  la 
conquête,  une  princesse,  fille  de  Montézuma,  était  réduite,  à 
Mexico,  à  un  tel  degré  de  pauvreté,  qu'elle  était  nourrie  aux  frais 
du  monastère  des  franciscains.  A  la  même  époque,  le  Ucehcié 
Alonso  de  Zurita,  visitant  les  provinces  conquises  par  ordre  du 
roi  d'Espagne,  trouvait  au  Quiche  don  Juan  Roxas  et  don  Juan 
Cortès,  l'un  fils' de  Tecum-U-Mâm,  l'autre  du  roi  Tepeput  II,  dans 
le  dénûanent  le  plus  extrême,  leurs  femmes  étant  obligées  d'aller 
chercher  elles-mêmes  I  eau  et  le  bois  pour  leur  service,  et  s'occu- 
pant  à  faire  leurs  galettes  comme  les  dernières  des  macéhuales  (1). 

(1)  Zorita,  Rapport  sur  lesdifléreoles  cluses  de  ehsis  d«  l«  Noofelle-li- 
pêgue,  1  Vil,  psg.  358,  et  1  XVUI,  pag.  405. 
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Gepenéaat,  malgré  les  souffrances  ^«'elle  avait  earforées,  IV 
rlélactatie  possédait  encore  de  grands  biens,  9«rto«i  dans  les 
provinces  oA  l'absence  des  richesses  métaUnrgiqiies  avait  i 
attiré  la  eolonisationespagnole,  etetie  continuait  à  se 
avec  un  certain  édat  Mendoza,  qui;  durant  un  gov^enraaent 
de  près  de  dix-huit  années,  avait  appris  à  apprécier  le  ^rae* 
tère  des  indigènes,  ainsi  que  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer, 
se  servait  d'eux ,  en  flattant  «leurs  inclinations,  pour  nudnteair 
l'autorité  royale  sur  les  masses  ;  mais  la  hitte  entre  cette  dasse 
puissante  et  jes  macéhuales,  favorisée  par  tous  les  élénenli  uoo* 
veaux  qui  se  présentaient,  depuis  la  conquête  du  Mexique,  la  aie- 
naçait  rapidement  d'une  entière  destruction,  il  n'en  manquait 
pas  déjà,  entre  ces  derniers,  qui  eussent  saisi  le  pouvoir,  et  on  ei 
connaissait  qui  avaient  été  esclaves;  ceux-ci  avaient  fMt>fité  des 
circonstances  et,  avec  plus  d^faabileté  ou  plus  d'audaoe  que  lenn 
maîtres ,  les  avaient  fait  tourner  À  leur  avantage  pour  tes  sup- 
planter, en  faisant  leur  cour  aux  conquérants.  Mais  il  y  avtk 
dans  les  indi{[ènes  un  instinct  si  profond  d'obéissamce  et  de  res- 
pect pour  l'autorité,  qu'ils  s'y  soumettaient  aveuglément,  dès 
qu'ils  en  voyaient  Tun  d'eiïx  revêtu  (1). 

Auçsi  nul  peuple  au  monde  ne  paraissait  si  parttculièremeDi 
porté  à  l'obéissance  que  les  nations  de  cette  contrée.  D'un  carac- 
tère naturellement  enclin  à  la  douceur,  ils  agissaient  plutôt  par 
crainte  que  par  vertu,  et  en  les  traitant  selon  la  justice  et  sans  ht- 
miliarité,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  perdissent  pas  le  respect  qui 
était  dû  aux  supérieurs,  les  Espagnols  en  auraient  fait  ce  qu'ils 
auraient  voulu,  ils  étaient  laborieux  lorsqu'ils  étaient  bien  com- 
mandés et  qu'on  les  laissait  jouir  du  fruit  de  leur  travail.  Quelle 
que  fut  l'origine  des  gouverneurs  qu'on  leur  donnait,  c'était, 
pour  eux^  une  consolation,  cependant,  d'obéir  à  une  autorité 
placée  entre  les  mains  de  leurs  compatriotes,  et  le  pouvoir  de  ces 

(1)  Lettre  écrite  àTeiupereur  par  les  auditeurs  Salmcroa,  MaldoïKido,  Zaj- 
nos  et  Quiroga,  de  Mexico,  le  14  août  1531.  (Second  Recueil  de  pièces,  etc.. 
pag.  152.) 
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nagMlrâts  était  si  peu  redoutable  au  gouverneinetit,  qu'on  le  lais- 
sait sourent  passer  d«  père  au  fils  comme  un  héritage.  PV^ur  saurer 
oetledasse  de  foppressrioa  A  laquelle  elle  était  sans  cesse  exposée, 
la  €Our  d'Espagne  étaMit  phis  tard,  dans  chaque  canton,^  ifn  offi» 
cîer  sous  le  titre  de  protecteur  des  Indiens.  Ses  fonctions  étaient, 
comme  son  non  le  portait ,  de  comparaître  derant  les  tribunaux 
pour  Ie3  défendre  et  les  protéger  contre'  les  usurpations  et  les- vio- 
lences des  colons.  On  prenait,  sur  la  quatrième  partie  du  tribut 
annuel,  une  portion- ponr  les  gouverneurs  et  les  protecteurs,  et 
«ne  autre  pour  l'entretien  du  clergé  employé*  à  leur  instruction. 
Une  autre  portion  était  employée  à  secourir  les  Indiens  indigents, 
à  payer. leur  tribut  dans  les' années  de  disette,  ou  à  soulager  les 
canton»  affligés  de  quelque  calamité  extraordinaire  (1).  Portant  sa 
vigilance  également  sur  la  saoté  et  le  bien-être  des  indigènes,  te 
gouvernement  prit  les  mesures  les  plus  sages  pour  les  obliger  à  se 
vêtir  convenablement,  ei  là  où  les  vice-rois,  les  évèques  ou  le 
clergé  ne  le  firent  pas  spontanément ,  il  institua  des  hôpitaux 
qui  furent  dotés  avec  une  muntfioeoce  véritablement  royale.  Ces 
mesures,  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de  louer  la  sagesse,  ne  furent 
cependant  qu'une  faible  barrière  au  retour  des  épidémies  qui 
désolèrent  si  fréquemment  ces  contrées,  et  que  le  législateur  an^ 
cien,  instruit  par  une  longue  expérience,  avait  (Prévues,  peut- 
être,  en  instituant,  comme  une  pratique  à  la  fois  religieuse  et  hy* 
giénique,  la  coutume  de  se  tirer  du  sang  en  Thonneur  des  dieux, 
par  esprit  de  pénitence  ;  mais  elle  tomba  nécessairement  en  désué- 
tude avec  l'introduction  du  christianisme,  quoique,  chez  un  cer- 
tain nombre  d'indigènes^  elle  ait  été  accidentellement  remplacée 
par  l'usage  de  la  discipline  et  de  la  flagellation  (2). 


(1)  SolorzaDO,  de  Ind.  jare,  lib.  I,  cap.  27,  pag.  201.  —  Recopilacioa  de 
leyes,  etc.,  lib.  1  cl  VI,  pâssiib. 

(2)  Il  paraît  certain  que  Quetzalcohuatl  avait  introduit  le  scigoement  par 
IfS  épines  comme  une  mesure  hygiénique.  La  flagellation,  qui  ne  Ta  remplacé 
qu'iuparfaitem  >nl,  continue  à  bc  pratiquer  parmi  les  Indiens,  surtout  dans  la 
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Le  vic6-roi  Mendoaca  et  TévAque  Zumarragà  rivalisèrent  de  lèle 
et  dé  charité,  à  cettef  occ^ioa»  durant  les  épidémies  qni  se  soooédè- 
r^t  de  1538  à  1546»  en  construisant  de  nombreu  établissemeots 
charitabjes  dans  Mexico  et  dans  les  provinces  soumises  k  leor  ja- 
ridictipn.  La  gratitode  des  indigènes  ne  lear  fit  jamais  défont;  Os 
forent  toujours  considérés»  par  eux»  comme  leurs  véritables  pères, 
et,  malgré  Tantipathie  tpi'ils  ne  cessèrent  d'éproaver  en  génénl 
pour  les  Espagnols»  le  respect, qu'ils  professèrent  conslanuneiit 
pour  le  nom  du  Roi  montrait  qu'ils  étaient  parfaitement  sensibies 
aux  efforts  que  le  gouvernement  faisait  en  leur  Eavenr.  Avec  le 
temps»  les  choses  continuèrent  à  s'açiéliorer,  et  la  condition  des 
indigènes  devint ,  d'année  en  année  »  plus  supportable.  Aussi 
n'aperçoit-on»  dans  l'administratipn  espagnole»  aucune  trace  de 
ce  système  cruel  de  destruction  qu'on  a  attribué  à  cette  puis- 
sance. En  accordant  que  la  nécessité  d'assurer  la  sobsistance  des 
colonies  et  les  produits  avantageux  des  mines  ait  £ait  départir 
souvent  les  vice-rois  de  la  rigueur  humaine  de  Hendoza  Qtde 
Velasco,  en  autorisant  leurs  compatriotes  à  exiger  les  travaux  des 
Indiens»  on  doit  convenir  que  les  mesures  prises  pour  régler  et 
récompenser  ces  travaux  étaient  sages  et  bien  entendues.  Il  n'y  a, 
dans  aucun  code  de  lois,  une  plus  {j[Tande  sollicitude  et  des  précau- 
tions plus  multipliées  pour  la  conservation,  la  sûreté  et  le  bonheur 
du  peuple,  que  dans  les  lois  espagnoles  pour  le  gouvernement  des 
Indes. 

Il  faut  l'avouer  cependant,  ces  règlements ,  plus  modernes, 
furent  fréquemment,  comme  on  Ta  vu  au  sujet  des  premiers, 
des  remèdes  trop  faibles  contre  les  maux  qu'on  voulait  prévenir. 
Lorsque  les  mêmes  causes  agissent,  elles  entraînent  toujours  les 
mêmes  effets  :  la  distance  immense  qui  sépare  le  pouvoir  qui 
porte  la  loi  et  celui  qui  est  chargé  de  l'exécution  lui  ùte  toute  sa 
force,  même  sous  le  gouvernement  le  plus  absolu  ;  la  crainte  duo 

semaiue  saiutc^  avec  uae  ardeur  dont  les  Ëuropéeus  oe  maoqaeot  Jiidji» 
d'être  élouués. 
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supérieur  trop  éloîgné  pour  operceroir  toutes  les  foutes  et 
pour  tes  punir  avec  promptitude  s'affaiblit  insensiblement.  Mal- 
gré les  lois  si  multipliées  et  les  ordonnances  du  souverain,  les 
Indiens  ne  souffraient  encore  que  trop  souvent  de  l'avidité  des 
particuliers  et  des  exactions  des  magistrats  qui  devaient  les  pro*- 
téger.  On  leur  imposait  des  tAcbes  excessives  ;  on  prolongeait 
outre  mesure  la  durée  de  leurs  travaux,'  et  Us  gémissaient  sous 
l'oppression  «t  la  tyrannie,  partage  ordinaire  d'un  peuple  qui  est 
dans  la  dépendance.  Cest  ainsi  que,  après  avoir  eu  le  bonheur  de 
vivre,  durant  trente  ans,  sods  l'administration  paternelle  de  don 
Antonio  de  Mendozaet  de  don  Luis  de  Velasco,  qui  mourut  en 
1566,  emportant  au  tombeau  le  titre  de  a  Père  de  la  patrie,  »  que 
loi  décernèrent  également  les  colons  et  les  indigènes,  ils  tombè- 
rent sous  le  joug  tyrannique  du  visiteur  Valderrama,  à  qui  ils 
donnèrent  en  retour  celui  ce  d'Oppresseur  des  bidiens.  »  Gepen^ 
dant  cette  oppression,  qui  quelquefois  était  purement  locale, 
s'adoucis3ait  d'ordinaire  par  l'arrivée  d'un  nouveau  vice-roi.  A 
en  croire  tes  relations  même  des  auteurs  les.  plus  enclins  à -exagé- 
rer l'état  malheufeux  des.  Indiens ,  ils  jouissaient ,  dans  bien  des 
provinces ,  de  l'aisance  et  de  l'abondance.  Possesseurs  de  fermes 
considérables,  maîtres  de  troupeaux  nombreux,  et  enrichis  des 
cdnnaissances  quHls  ont  Acquises  des  arts  de  l'Europe ,  ils  peu- 
vent non-seulement  se  procurer  les  nécessités^  mais  encore  les 
superfluités  de  la  vie  (i). 

Tandis  que  la  domination  castillane  se  substituait  à  celle  de  la 
race  indigène  et  qu'un  autre  système  de  gouvernement  s'établis- 
sait rapidement  sur  ses  débris,  le  catholicisme  continuait,  de  son 
c6té,  à  étendre  partout  son  influence  aux  dépens  de  l'idolfttrie 
nationale  :  partie  par  crainte  ou  par  désespoir  de  cause,  partie 
par  conviction  ou  par  gratitude  pour  les  bienfaits  des  religieux , 


(1  )  Ctvo,  los  Uts  Si^  de  Mexico,  lib.  IV,  S  31  à  33.  —  Gege's  Sorvey,  etc., 
pig.  80-119,  etc. 
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les  Indiens  se  laissaient  enlralner  p»r  mUliers  vers  l'Église,  qui 
leur  ouvrait  si  iargemeni  Jes  bras.  Pour  aiettre  mio  barrière  plus 
sensible  encore  à  la  emattlé  des  Espagnols,  qui  se  fotidaienl, 
pour  en  foire  des  esdaves,  sur  leur  prétendue  incapacité  intellec- 
tuelle, te  pape  Paul  III  déclarait  solenndiement  leur  capacité  à 
recevoir  tous  les  sacrements  et  Rehaussait  ainsi  Teaipressement 
avec  lequel  ils  s'y  présentaient  (1).  L'église  de  Mexico  avait  été 
élttvée  au  rang  de  métropolitaine  en  1545,  et  elle  avait  achevé  de 
sa  constituer  avec  les  sièges  sufiragants  deTlaxeallan,  d»  Michoa- 
eaii»  d*Oaxaea^  de  Guadadaxara,  de  Chiapas  (2),  de  Guatemala,  de 
Honduraç  et  de  Nicaragua  (3).  Juan  de  Zumarraga  avait  à  peine 
porté,  durant  trois  aiia,  le  titre  d'archevêque,  lorsqu'il  descendit 
dans  la  tombe^  en  1548,  au  milieu  des  regrets  et  des  larmes  de 
son  troupeas  désolé.  Il  y  avait  été  précédé ,  quelques  mois  au- 
paravant, par  soil  ami,  le  célèbre  conquérant  de  Mexico,  Fernand 
Cdrtès,  mort^  à  l'âgé  de  sotxaaie-trois  ans,  dans  un  obscur  village 
d'Espagne,  au  moment  de  sa  remettre  on  chemin  pour  l'Améri- 
que, le  2  décembre  1547. 

Oa  peut  dire  que  l'Espagne  ne^négligeait  rien,  à  cette  époque, 
pour  promouvoir  l'avanceroeal  de  la  religion  catholique  ^  les 
progrès  moraux  des  Indiens.  C'était  à  cette  condition  que  Ferdi- 
nand avait  obtenu,  dans  le  temps ,  d'Alexandre  VI  la  concession 
des  dîmes  de  tous  les  pays  nouvellement  découverts  ou  à  décou- 


(1)  Bulhi  Paul!  Pàp»  ni,  ad  an.  1S37. 

(2)  La  cité  de  Guadalaiara,  foadée  par  Nufio  de  Gazman,  poar  capitale  de 
la  Nouvelle-Galice  (aujourd'hui  état  de  Xalixco),  en  1531,  fut  érigée  eo  siège 
épiscopal  le  31  juillet  1548,  et  soq  premier  évéquefut  don  fraiicflseo  de  Cia- 
dad-Rodrigo.  La  ville  de  Ciudad-Iléal  de  Chiapas  fut  érigée  eu  siège  épi!>cu- 
pal  le  14  avril  1538.  Son  premier  évéque  fut  don  Juan  de  Arteaga,  qui  mourut 
avant  d'en  avoir  pris  possession.  Le  second  fbt  le  célèbre  Bartolomé  de  Las  Ca- 
sas, qui  en  prit  posscBsion  ea  164^. 

(3)  L'évèché  de  Honduras,  érigé  à  Truiillo  en  1539,  et  son  premier  i-vèquc 
don  Crisloval  de  Pedraza  :  il  fut  transféré  à  (^omayagua  en  l^OL—L'eglis^ede 
Léon  de  Nicaragua  fut  érigée  en  1531^  et  don  Diego  Alvarez  de  Osorio,  ue  eu 
Amérique  ;  celte  église,  toutefois,  nVtail  pas  soumise  h  la  métropole  meiicaiuc. 
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vrir,  ei,  bientôt  après,  Jules  II,  enchérissant  sur  son  prédéces- 
senr,  hii  avait  conféré  le  droit  de  patronage  et  la  di8f>osition 
absolue  de  tous  les  tiénéfices  ecclésiastiques  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde  (1).  En  conséquence  de  ces  concessions,  donMls 
ne  pouvaient  pas  alors  apprécier  rjétenducelque  tes>snccesseuii3 
de  ces  pontifes  souhaitèrent  plus  d'une  fois  de  révoquer ,  les  rots 
d'Espagne  étaient  devenus,  en  quelque  sorte»  les  chefis  de  l'Église 
d'Amérique.  Ils  étaient  les  mattres  de  Tadminisiration  de  ses 
revenus,  et  les  nominations  qu'ils  faisaient  aux  bénéfices  vacants 
toient  confirmées  sans  obstacles  par  le  souverain  pontife.  Dans 
l'Amérique  espagnole,  la  couronne  était  le  centre  de  toute  espèce 
d'autorité;  oo^n'y  connaissait  point  de  débats  entre  la  juridiction 
spirituelle  et  temporelle,  le  roi  y  était  seul  maître,  tout  s'y  fai- 
sait en  son  nom,  et  nul  pouvoir  autre  que  le  sien  ne  pouvait  s'y 
introduire.  Les  bulles  du  saint-siégè  n'y  étaient  admises  et  n'a- 
vaient de  (brèe  qu'après  avoir  été  préalablement  examinées  et 
approuvées  par  le  conseil  royal  des  Indes,  et,  si  quelque  bulle  ou 
bref  se  glissait  par  surprise  et  circulait  en  Amérique,  les  ecclé- 
siastiques étaient  tenus  non-seulement  d'en  arrêter  l'effet,  mais 
eocore  d'en  saisir  toutes  les  copies  et  de  les.  envoyer  au  coneeil 
des  Indes.  Cette  restriction  de  la  juridiction  papale  ne  doiuie 
que  trop  à  réfléchir,  si  l'on  coMidère  dans  quel  siècle  et-  cbex 
quelle  nation  elle  a  été  mise  en  oeuvre,  et  avec  quelle  attentèM 
jalouse  Ferdinand  et  ses  successeurs  s'appliquèrent  à  la  mainfê- 
»ir  dans  toute  sa  force  et  son  étendue  (2). 

La  hiérarchie  ecclésiastique  était  la  même  en  Amérique  qu'en 
Bquagne;  elle  était  composée  d'archevéques^,  d'évèques,  de  cba- 
pitresv  de  collégiales  avec  leurs  dignités.  Le  clergé  inférieur  était 
divisé  en  trois  classes  sous  la  dénomination  de  Curas,  Docirine- 
roa  et  Misioneros  :  la  première,  en  gnndfà  partie  apparlenairt  à 

(1^  BoUa  Ale^aDdri  Pape  VI,  ad  ao.  1501.—  BuHa  Jalii  Pap«  II,  ad  «d.  1506. 
(3)  Recopil.  de  leyes,  lib.  I,  lit.  7,  lib.  55',  cl  lit.  9,  cap.  2,  etc.,  passin. 
—  Autos  del  cousejo  de  ludias,  CLXI. 
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l'ordre  séculier»  desservait  les  paroisses  plus  spécialement  com- 
posées d'Espagnols;  ta  seconde ,  presque  uniquement  composée 
de  réguliers,  était  chargée  des  districts  habités  par  les  Indiens 
qui  étaient  soumis  au  gouvernement  et  qui  vivaient  sous  sa  pro- 
tection ;  la  troisième  était  employée  à  la  conversion  des  tribus 
sejtni-civilisées  ou  sauvage^  qui  vivaient  dans  les  régions  éloignées 
et  que  les  artnes  espagnoles  n'avaient  pas  encore  subjuguées. 
Pendant  près  d'un  demi-siède  Içs  franciscains  et  les  dominicains 
forent  à  peu  près  les  seuls  à  exercer  d'une  manière  régulière  les 
fonctions  du  ministère  sacré»  les  augustins,  les  religieux  de  la 
Merci,  les  jésuites  et  les  autres  coirporations  n'étant  venus  ou 
n'ayant  pu  donner  de  l'élan  à  leurs  travaux  qu'assez  long- 
temps après  eux.  Aussi  peut-on  affirmer,  sans  craindre  de  se 
tromper,  que  ces  deux  ordres  'firent  pour  la  consolidation  du 
gouvernemeni  espagnol ,  a»  Mexique  et  dans  les  états,  guatéma- 
liens, pius  que  les  armes  et  la  valeur  des  conquérants.  On  ne  sau- 
rait rien  comparer,  dans  i'histoire  des  territoires  conquis  par  des 
nations  chrétiennes,  à  la  charité,  au  courage  et  à  l'abnégation 
des  franciscains  ^  à  la  largeur  de  leurs  vues ,  dans  la  pensée 
comme  dans  l'exécution  des  desseins  qu'ils  conçurent,  à  la  gloire 
de  l'Église,  pour  le  salut  matériel,  moral  et  intellectuel  des  indi- 
gènes. On  les  accusa  d'ambition,  d'envahissement  dans  la  juri- 
diction séculière,  de  vouloir,  à  eux  seuls,  gouverner  la  Nouvelle- 
Espagne  :  on  disait  vrai  ;  mais  c'était  l'ambition  de  sauver  une 
race  proscrite  par  la  cupidité  cruelle  des  conquérants ,  et  ces  en- 
vahissements étaient  nécessaires  pour  l'arracher  à  la  perversité 
d'une  magistrature  qui  n'usait  de  sa  puissance  que  pour  com- 
mettre les  attentats  les  plus  opposés  à  la  justice  et  à  rhumanité. 
En  dépit  de  tous  les  obstacles ,  de  toutes  les  fureurs  et  des  malé- 
dictions de  leurs  adversaires,  ils  gouvernaient,  en  réalité,  avec  le 
consentement  tacite  de  la  couronne,  et  ils  constituèrent  le  Mexi- 
que comme  les  évêques  constituèrent  la  France  au  sortir  de  la 
barbarie. 
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Faenleal,  Mendoza  et  Velasca  ne  firent  que  continuer  le  plan 
inspiré  par  les  franciscains.  Sous  l'humble  habit  d'un  frère  lai, 
Pierre  de  Gand  en  était  un  des  plus  puissants  moteurs,  et  Ton 
peut  dire  que  sur  lui  reposait  presque  en  entier  le  gouvernement 
de  la  capitale  et  de  ses  environs,  en  ce  qui  concernait  les  indi- 
gènes :  c'était  i  lui  qu'ils  accouraient  dans  leurs  tribulations , 
dans  leurs  nécessités  ou  le  soin  de  leurs  affaires ,  et  il  les  accueil- 
lait toujours  avec  une  égale  bonté.  Telle  était  son  influence,  qu'A- 
lonso  de  Montufar,  qui  avait  succédé,  en  1551,  à  Zumarraga 
sur  le  siège  de  Mexico,  avait  coutume  de  dire,  en  parlant  de 
lui  :  «  Ce  n^est  pas  moi  qui  suis  Tarchevèque  de  Mexico,  mais 
«  bien  le  frère  Pierre ,  frère  lai  de  San-Francisco.  »  Du  reste, 
il  aurait  pu  l'être,  et^  à  plusieurs  reprises,  il  refusa  les  or^^ 
dres  sacrés,  pour  éviter  cette  dignité,  dont  Charles  V  voulait  le 
revêtir.  11  n'en  laissa  pas  moins  la  capitale  toute  remplie  de  ses 
œuvres  ;  il  y  bâtit  plus  de  cent  églises,  érigeant  à  Dieu,  disent  les 
dateurs ,  autant  de  sanctuaires  qu'il  ruina  de  temples  consacrés 
aux  fousses  divinités  de  l'idolâtrie.  Il  mourut  à  Mexico ,  dans  un 
âge  avancé,  en  1572,  et  fut  enterré,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense d'Indiens ,  dans  l'église  de  San-Joseph  ,  qu'il  avait  érigée 
pour  eux  dans  son  monastère  (1). 

Les  autres  ordres  religieux  ,  et  les  dominicains  les  premiers, 
jaloux  de  l'autorité  et  de  l'influence  des  franciscains,  leur  jetèrent 
la  pierre  plus  d'une  fois,  en  arguant  de  leur  ambition  et  de  leur 
tolérance  envers  les  indigènes  ;  maisâ  peine  avaient-ils  le  champ 
libre  et  se  trouvaient-ils  seuls  sur  le  terrain,  en  face  de  cette  race 
persécutée  et  de  leurs  oppresseurs,  que,  à  leur  tour,  imitant 
l'exemple  généreux  de  leurs  devanciers,  ils  s'élançaient  dans  la 
même  voie  et  étonnaient  leurs  compatriotes  par  les  vertus  mer- 
veilleuses de  leur  apostolat.  Le  vice-roi  Mendoza,  accusé  dé 
n'avoir  pas  suivi  â  la  rigueur  les  ordonnances  de  la  couronne,  qui 

(1)  Torqnemada,  Ifonarq.  Ind.,  lib.  ZX,  ctp.  19  et  20. 
IT.  5« 
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M  arait  fecomman<i[é  d'ériger  des  fortei:e^9es  daas  toaies  tes  pro- 
vinoc^,  répondait  que  a  ce  royaume  n'arail  beloki  pour  aa  dé- 
faiseque  de  iftaisons  religieuses»  et  qu'elle»  seules  suffiraient 
pour  maintenir  iea  natuiels  dans  robéissance  des  rois  de  Cas- 
iiile.  » 

^  Il  avait  raison ,  et  la  suite  ne  Ta  que  trop  prouvé.  Si  les  reli- 
gieux des  divers  ordres»  en  ouvrant  TÉglise  à  des  millions  d'in- 
digènes» n'avaient  pas  £ait  d'eux  des  chrétiens  bien  parfaits,  .ik 
avaient  réussi,  au  moins,  à  les  sauver  de  la  destmciion  à  laquelle 
ils  étaient  condamnés,  à  les  arracher  k  la  persécution  et  à  Tescla- 
vage»  à  établir  avec  solidité  J'autorité  de  la  mère  patrie,  tout  en 
détruisant  ce  que  l'antique  idolâtrie  avait  de  plus  odieux  et  de 
plus  effroyable,  l'anthropophagie  et  les  sacrifices  de  sang  humain. 
On  les  accusa  de  laisser  deboqt  une  multitude  de  pratiques  su- 
perstitieuses, mais  il  n'était  pas  possible  de  les  démolir  si  prompte- 
ment  qu'on  aurait  voulu,  el,  si  Ton  s^  souvient  des  traces  de 
paganisme  qu^o'n  trouve  encore  aujourd'hui,  même  en  Europe, 
dans  une  foule  de  sup/erstitions  locales,  on  ne  pourra  s'étonner 
qu'il  en  subsiste  également  en  Amérique,  où  à 'peine  trois  siècles 
se  sont  écoulés  depuis 4'introduction  du  christianisme.  Avec  une 
prudence  que  l'Église  ne  désapprouve  pas  toujours,  ils  s'efforcè- 
rent ,  en  bien  des  endroits ,  d'assimiler  au  culte  catholique  des 
rites  inoffensifs  en  eux-mùmes  et  de  transférer  à  des  images  chré- 
tiennes les  hommagc»s  qui  s'adressaient  à  leurs  anciennes  idoles. 
C'est  ainsi  que,  par  une  inspiration  heureuse,  l'évèque  Zumarraga 
édifia  à  ïepeyacac,  sur  les  ruines  du  temple  de  Tonantzin,  appe- 
lée la  mère  des  dieux ,  une  chapelle  à  la  Vierge  Marie,  dont  une 
pieuse  tradition  raconte  l'apparition  merveilleuse  à  un  pauvre  In- 
dien, dans  ces  lieux  qui  avaient  été  souillés  si  souvent  auparavant 
par  d'abominables  sacrifices.  Celte  chapelle,  bâtie  en  la3i ,  sou5 
l'invocation  de  Notre-Dame  de  Guadalupe,  fut  Torigine  du  culie 
qu'on  y  célèbre  avec  tant  d'éclat  ;  aussi  n'a-t-elle  cessé,  depuis 
lors,  d'attirer  un  concours  considérable  de  pèlerins,  transCbrmaot 
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ainsi  les  pompes  sanglantes  de  Tonantsin,  purifiées  par  ce  chan- 
gement, dans  les  douces  solennités  de  la  Mère  de  Dieu. 

C'est  de  celte  manière  que,  en  bien  des  lieux,  des  sanctoaires 
chrétiens,  atyourd'hui  encore  fort  renommés,  se  substituèrent 
aux  sanctuaires  idolâtres.  Dans  la  montagne  de  Tlaxcallan,  le 
culte  de  sainte  Anne,  l'aïeule  du  Seigneur ,  succéda  à  celui  de 
Toci  dans  une  église  et  un, monastère  de  franciscaine ,  qui  furent 
bAtis.sui:  les  ruines  du  temple  de  la  déesse.  Aïeule.  Celui  de  saint 
Jean-Baptiste  prit  la  place  du  temple  de  Tetzeatlipoca,  adoré  sous 
le  nom  de  Telpuchtli  à  Tianquizmanalco  ;  Jésus  Crucifié  remplaça 
Huilzilopochtli  à  Chalma,  et  la  même  image  est  vénérée  à  Esqui- 
pulas,  aux  montagnes  dé  Chiquimula,  dans  uneéglise  magnifique, 
bâtie  à  peu  de  distance  d'un  temple  antique  dédié  à  Ëxbalanqué. 
Ces  assimilations  ne  s'opéraient  cependant  pas  toujours  sans  op- 
position :  les  religieux  et  les  prêtres  austères  en  faisaient  fréquem- 
ment un  crime  à  leurs  frères,  en  leur  reprochant  de  pallier  l'ido- 
lâtrie sous  une  apparence  chrétienne.  Le  franciscain  Sahagun 
réprimandait  avec  sévérité  certaine  prédicateurs  de  son  ordre 
qui  se  servaient,  en  chaire,  du  nom  de  Toci ,  notre  Aïeule, -pour 
désigner  sainte  Anne  et  trouvait  malséant  qu-'on  laissât  donner 
à  la  sainte  Vierge  celui  de  Tonantzin  (notre  mère),  au  temple  de 
Guadalupe.  De  là  l'usage,  parmi  les  Indiens,  de  continuer  A  dire, 
en  parlant  de  ce  lieu  :  (c  Allons  à  la  fête  de  Tonantzin,  j>  pour 
désigner  le  sanctuaire  de  la  sainte  Vierge.  «  11  sem'ble,  en  vérité, 
ajoute  ce  religieux  (1),  que  ce  soit  une  invention  satanique  pour 
pallier  l'idolàlric  sous  l'équivoque  de  ce  nom  de  'ionantzin,  «pe 
l'on  vient  visiter  de  fort  loin,  tout  comme  auparavant;  aussi  cette 
dévotion  parait-elle  douteuse  ;  car  il  ne  manque  pas  d'autres  églises 
consacrées  à  Notre-Dame,  et  cependant  ils  ne  viennent  qu'à  celle-ci, 
comme  au  temps  de  Tonantzin.  d 
Ce  n'était  pas  que  ceux  qui  toléraient  ces  abus  \e  fissent  par 

vl)  SthagUD,  Hist.  de  Nueva-Espina,  lib.  XI,  cip.  12,  |  6. 
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amour  poar  lea^idoleB,  dinU  Sahagon;  mais  il  leur  reprochait  de 
le  faire  par  amour  da  Gute  et  do  Incret  pour  ne  pas  perdre  les 
nehes  offrandes  que  les  indigènes  étaient  accontdmés,  de  tempe 
immémoriaU  A  porter  aux  mêmes  lienxj  ni  amoindrir  la  gloire  et 
la  spleodenr  que  ce  eoncoors^joolait  à  leurs  monastères  (1).  Cest 
qu'en  effet ,  à  mesure  que  les  années  8*écQulaient  et  qu'on  TOjait 
disparaître  ceux  qui  avaient  planté,  les  premiers,  la  foi  et  prêché 
l'Érangile  parmi  les  Indiens,  on  oubliait,  au  milieu  de  Taisançe 
et  de  la  paix  présentes,  les  effbrts  qu'il  avait  fallu  foire  pour  oo»- 
itituer  le  n<)uirel  édifice  chrétien  sur  les  mines  de  TidolAtrie;  k 
Canreur  et  le  zèle  des  premiers  temps  se  .refroidissaient ,  et  I*ob 
pouvait  prévoir  le  jour^  léi  pasteurs  qui  avaient  charge  d'Ame 
se  coQtenteraîent  de- faire  venir  les  indigènes,  aux  dimanches  et 
fîtes,  A  l'église,  pour  en  célébrer  avec  pqmpe  tes  solennités,  et 
négligeraient  de  les  instruire  et  de. continuer  l'cBuvre  de  la  con- 
version entreprise  par  leurs  prédécesseurs.  • 

On  éteit  loin  d'avoir  converti  la  masse  entière  des  nations  indi- 
gènes, et  elle  ne  l'est  pas  encore  d'une  manière  parfaite.  Panout 
oà  les  prêtres  et  Içs  religieux  avaient  pu  pénétrer,  et  où  ils  s'éteieat 
fixés  d'une  manière  {Permanente,  on  trouvait  sans' doute  les  de- 
hors du  cbristianisme  ;  car  tous,  à  l'exception  d'une  petite  mino- 
rité, étaient  chrétiens,  sinon  de  cœur,  au  moins  de  nom ,  le  plus 
grand  nombre  ayant  été  reçu  dans  la  société  chrétienne  par  le 
baptême.  Mais  d'un  chrétien  à  un  autre  il  y  avait  souvent  une 
immense  différence,  et,  quoiqu'on  ne  sût  pas  toujours  les  dis- 
tinguer aisément,  on  savait  qu'il  y  en  avait  parmi  eux  trois 
classes- bien  diverses.  Les  premiers,  plus  éclairés  que  leurs  frères 
et  convaincus  des  vérités  de  la  foi,  qui  en  suivaient  les  préceptes 
librement  et  sans  arrière-pensée.  C'éteit  naturellement  le  plus 
petit  nombre  ;  il  se  composait  de  prosélytes  sincères  ou  de  ceux 
qui  avaient  été  élevés  sous  l'œil  de  TÉgUse,  aux  écoles  des  mo- 
nastères :  on  compteit  parmi  eux  des  nobles,  des  ouvriers  adonnés 

(1)  Sdiagon,  ilHd. 
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aax  arts  mécaniques,  ainsi  que  des  marchands,  dont  les  religieux 
se  servaient. souvent  encore,  pour  répandre  au  loin  les  semences 
du  christianisme ,  comme  les  princes  aztèques  s'en  étaiçnt  servis 
pour  étendre  leur  influence  dans  les  contrées  lointaines  (1).  Les 
seconds,  moins  instruits,  mais  tout  aussi  sincères,  qui  mêlaient 
innocemment  les  coutumes  superstitieuses  de  leurs  ancêtres  aux 
pratiques  de  l'Église  catholique  ;  et  enfin  ceux  qui  échappaient  à 
son  action  par  leur  éloignement  deà  pasteurs,  ou  bien  par  TefFet 
de  leur  volonté  ou  de  celle  de  leurs  parents,  et  qui  élevaient  leurs 
enfants  dans  la  haine  des  Espagnols  et  de  la  religion  qu'ils  ensei- 
gnaient. 

Retirés  dans  le  secret  de  leurs  maisons,  ils  continuaient  à  y 
rendre  hommage  à  leurs  anciennes  divinités,  en  pratiquant  scru- 
puleusement tous  les  rites  du  culte  proscrit.  Quoique  soumis, 
en  apparence,  aux  lois  du  gouvernement,  et  suivant  avec  ponc- 
tualité toutes  les  obligations  do  TÉglise,  ils  s'assemblaient  de 
nuit,  soit  dans  quelque  palais  retiré,  soit  dans  les  bois  ou  au  fond 
des  grottes  cachées  dans  les  montagnes.  Kntre  les  rares  souvenirs 
qui  sont  restés  de  cette  époque  intéressante,  la  tradition  rappelle 
avec  étonnement  la  multitude  des  cavernes  où  les  Mixtèques  con- 
tinuaient, malgré  la  Vigilance  active  des  dominicains,  é  célébrer 
leurs  solennités ,  et  cite  surtout  celle  de  Chalcatongo,  que  l'art 
toltèque  avait  transformée  en  un  vaste  temple  souterrain,  destiné 
à  la  sépulture  des  rois  de  Tilantongo  et  des  grands-prêtres 
d'Achiuhtla.  Dans  la  vallée  de  rAnahnac  on  connaissait  deux  ca- 
vernes célèbres  où  ils  avaient  la  coutume  de  se  rassembler,  celle 
de  nie  de  Xicco,  qui  avait  servi  d'asile  à  TopiItzin-AcxitI,  dans 
sa  fuite,  et  celle  du  volcan  d'Axuzco,  où  les  maîtres  de  la  danse 
del  Palo  Volador,  que  nous  avons  appelée  des  Oiseaux ,  confé- 
raient les  grades  de  leur  association  (2).  Derniers  refuges  de  la 

(1)  Torqueroada,  Monarq.  lod.,  lib.XV,  cap.  18. 

(2)  Id.,  ibid.,  lib.  XX,  cap.  46.  —  Cabrera,  Escado  de  Armas  de  Meiico, 
lib.  I,  cap.  12,1151. 
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reli^on  prèchée  par  les  diseipiesdeQaetsalcofaiiatI,  c'est  dans  cet 
grottes  perdues  entre  les  aspérités  de  la  CordiUière,  que  les 
restes  de  l'aristocratie  et  du  sacerdoce  indigènes  s'efforçaient  de 
perpétuer  la  puissance  qui  achevait  de  leur  écl^pper.  Là  avaient 
lieu  les  cérémonies  qu'il  leur,  était  interdit  de  célébrer  en  plein 
jour.  L'ordre  de  la  chevalerie  s'y  recruta  encore,  durant  de  lon«- 
gues  années,  avec  l'attention  de  ne  choisir  ses  membres  que  parmi 
les  chefs  demeurés  sans  baptême,  ou  qui  n'avaient  reçu  ce  sacre- 
ment  que  pour  cacher  plus  fecilement  leur  hostilité  au  christia- 
nisme ;  ainsi ,  comme  au  temps  de  leur  institution  par  Camaxtli,  les 
épreuves  de  l'initiation  se  dérobaient  aux  regards  des  profanes, 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Cette  particularité  n'était  pas  plus 
ignorée  du  gouvernement  que  du  clergé,  et  Mendoza,  voyant  l'im- 
portance qu'on  attachait  encore  à  ces  prérogatives,  tenta  den 
faire  un  instrument  au  profit  de  la  couronne  :  il  revêtit  solennel- 
lement, avec  une  formnle  composée  à  cet  effet,  plusieurs  nobles 
de  la  dignité  de  Teuctli ,  et  de  ce  nombre  fut  don  Pedro  Tetlahue- 
huetzquttilzjn,  dernier  prince  des  Acolhuas;  a  mais  ce  fut,  ajoute 
le  chroniqueur  (1),  plutôt  comme  un  acte  de  faveur  qu'à  cause  de 
sa  vaillance,  »  et  ces  tentatives  n'eurent^ucun  résultat  significatif. 
Ainsi  s'organisèrent,  dairs  ces  conciliabules  ténébreux,  les  élé- 
ments de  cette  société  redoutable  qui,  sous  le  nom  de  nagualisme, 
fonctionna  en  secret,  pendant  près  de  deux  siècles,  dans  toute  l'ê- 
tenduedu  Mexiqueetde  rAniérique-Centrale.  Le  nagualisme  n'avait 
en  soi  rien  de  bren  extraordinaire,  si  l'on  considère  son  origine  :  il 
rappelait  principalement  l'usage  où  l'on  était,  dans  l'antique  loi  tol- 
tèque,  de  tirer  l'horoscope  des  entants  nouveau-nés  et  de  leur  impo- 
ser un  nom,  en  leurôtant  quelques  gouttes  de  sang,  pour  les  offrir 
à  la  divinité,  au  moment  de  leur  première  ablution;  il  n'y  a  donc 

(1)  Codex  Letellicr  (Cod.  Tel. -Rem  \  MS.  de  la  Bibl.  royale,  fol.  -49.— 
Lettre  do  dou  Antonio  de  Meudoza,  premier  vice-roi  du  Meiique,  au  roi,  du 
10  diîcembre  l.>37.  iSccoud  Recueil  de  pièces,  etc.,  pag.  262. 'i  —  Premier  Re- 
cueil do  pièces,  etc.,  pag.  2.J3. 
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rien  de  bien  étonnant  à  ce  qne  ce  rite  fttt  continué  chei  cent  qui 
avaient  conservé  de  rattachement  pour  le  culte  de  leurs  pères. 
Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer,  c'est  l'habileté  avec 
laquelle  les  ministres  idolâtres  réorganisèrent,  dans  l'ombre,  tout 
un  système  de  cérémonies,  tirées  de  leur  rituel,  pour  en  foire  la 
contre-partie  des  cérémonies  catholiques  et  en  atténuer  l'effet 
dans  l'esprit  des  populations.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  crurent 
pouvoir  compter  sur  lé  refroidissement  du  zèle  des  pasteurs  ou 
sur  leur  négligence,  les  chefs  dn  sacerdoce  antique  reprirent,  en 
secret,  leurs  fonctions,  en  modelant  les  degrés  divers  de  leur  hié* 
rarchie  sur  celle  de  l'Église  catholique,  ce  qui,  après  tout,  n'of* 
frait  pas  de  grandes  difficultés,  vu  les  rapports  frappants  que 
l'une  avait  avec  l'autre.  Quoiqu'on  ait  bien  peu-de  détails  sur 
cette  recrudescence  de  Tidolàtrie  américaine ,  on  sait  cependant 
que  son  siège  principal,  dans  les  états  guatémaliens,  était  fixé  à 
Zamayac,  bourgade  importante  de  la  province  de  Xucbiltepec, 
et  que  s6n  pontife  avait  sous  sa  juridiction  près  de  mille  ministres 
d'un  rang  inférieur  (1). 

Tehuantepec  eut  Te  même  honneur,  car  il  est  notoire  que  le  roi 
Cocyofiy  y  exerça,  durant  plusieurs  années,  les  fonctions  suprêmes 
de  sacrificateur,  comme  avant  son  baptême.  On  n'ignorait  pas  qu'il 
avait  reçu  ce  sacrement  uniquement  par  complaisance  povr  Cor- 
tes  :  découragé  en  voyant  que  les  Espagnols,  peu  contents  de  le 
dépoailler  do  la  puissance  royale,  leprivaient  encore  d'une  partie 
de  ses  biens,  il  se  dégoâta  de  la  religion  chrétienne,  et,  quoique 
instruit  du  danger  qu'il  courait,  par  la  fréquentation  habituelle  des 
dominicains,  qu'il  traitait  familièrement,  il  se  laissa  persuader  de 
retourner  aux  coutumes  de  ses  ancêtres.  Ayant  appelé  auprès  da 
lui  les  prêtres  de  Yopaa ,  ceux-ci  transportèrent  à  Tehuantepec 
les  reli({ues  et  les  ornements  des  Wiyataos,  et  l'on  commença  i 


(  1    Informe  de!  teoiente  gênerai  don  Jacobo  de  Barba  Figueroa,  corregidor 
de  la  provincia  de  Suchitepeques,  etc. 
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célébrer  régulièrement,  durant  la  nuit,  au  palais  de  Gocyopy,  les 
solennités  commandées  par  le  rituel  antique  (1). 

Dans  des  localités  d'un  rang  inférieur,  d'autres  sacrificateurs 
exercèrent,  sous  l'autorité  du  pontife  suprême,  une  juridiction 
analogue  à  celle  des  évèques  catholiques,  ayant  à  leur  tour,  sous 
leur  commandement,  un  grandi  nombre  de  ministres  d'un  ordre 
moins  élevé,  résidant  dans  les  villes  et  les  bourgades  indigènes,  à 
rinstar  des  curés  et  des  religieux  qu'ils  cherchèrent  à  supplanter, 
vis-à-vis  de  leurs  ouailles,  dans  toutes  leurs  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Du  moment  qu'un  enfant  venait  de  naître,  surtout  lorsqu'on 
était  loin  des  centrés  espagnols,  de  gré. ou  de  force  il  fallait  que 
le  père  introduisit  le  prêtre  nagualiste,  afin  que  les  rites  qu'il  ad- 
ministrait précédassent  le  baptême  chrétien  ;  à  sept  ou  huit  ans, 
on  le  confirmait  dans  le  nagualisme,  et,  si  on  l'en  jugeait  capable, 
on  commençait  à  l'initier  aux  mystères  de  la  secte.  Le  mariage 
n'avait  de  même  lieu  à  l'église  qu'à  la  suite  du  mariage  national, 
et  au  lit  de  la  mort ,  lorsque  le  curé  s'était  retiré,  en  bénissant  le 
moribond,  le  nagualiste  paraissait  et  lavait  avec  soin  toutes  les 
parties  du  corps  qui  avaient  reçu  l'extrême-onction.  La  haine 
pour  le  christianisme  fut  poussée  si  loin,  que,  à  l'imitation  des  con- 
fréries catholiques  instituées  pour  célébrer  les  fêles  des  saints, 
les  idolâtres  établirent,  en  certains  endroits,  des  confréries  en 
l'honneur  des  êtres  que  les  chrétiens  abhorrent,  comme  les  en- 
nemis de  leur  religion  ;  telles  furent  les  confréries  du  démon  et 
de  Judas  Iscariote,  que,  par  un  raffinement  de  vengeance,  ils 
célébraient  au  jour  anniversaire  de  la  mort  du  Rédempteur  (2). 

Cette  secte  mystérieuse  ne  bornait  pas,  toutefois,  ses  travaux  à 
contrefaire  clandestinement  les  sacrements  de  l'Eglise  :  son  but 
était  plus  grand,  c'était  de  miner  la  domination  espagnole  et  do 
rétablir,  avec  les  autels  de  l'antique  religion,  le  gouvernement 


(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hisl.  de  Guaiaca,  etc.,  cap.  72. 

[*i)  ioforme  del  tcuieulc  gen.  doD  Jacobo  de  Barba  Figueroa,  rtc. 


de  ses  princes  naturels.  Ses  efforls  furent  marqués  par  des  ruis- 
seaux de  sang  castillan,  et  ses  premières  victimes  furent  toujours 
les  prêtres  catholiques,  envoyés  pour  administrer  les  bourgades 
indigènes.  Les  fertiles  vallées  de  Chiapas  et  d'Oaxaca  fiiriDnt 
souvent  le  théâtre  de  ces  scènes  cruelles,  et,  dans  le  cour»  du 
seizième  siècle,  les  Zapotèques  se  soulevèrent  deux  fois,  dans 
Tespoir  de  recouvrer  leur  indépendance.  L'insurrection  qui  éclata 
parmi  eux ,  en  1550,  fiit  générale,  et  ce  qu'on  y  voit  de  remar- 
quable, c'est  qu'elle  eut  à  sa  tète  un  chef  qui  prenait  le  nom  de 
Quetzalcohuatl.  Il  se  présenta  aux  populations,  comme  le  véritable 
prophète  de Tollantzinco,  annonçant  qu'il  était  retourné  de  l'orient, 
pour  venger  les  siens  et  chasser  les  Espagnols  du  sol  de  la  patrie. 
Mais  cette  révolte,  dont  les  détails  sont  restés  dans  l'oubli^  n'eut 
qu'un  succès  éphémère  que  les  mesures  énergiques  du  vico-roi 
réussirent  promptement  à  répriiber  (1). 

Quoiqu'on  ne  voie  point  paraître  le  nom  du  roi  de  Tehuante- 
pec  dans  cette  affaire,  on  ne  saurait  guère  douter  de  sa  partici- 
pation ,  si  Ton  vient  à  considérer  l'ensemble  des  événements  de 
cette  époque.  Durant  plusieurs  années,  il  passa  inaperçu,  cepen- 
dant, continuant  en  secret  ses  fonctions  de  pontife,  sans  être  ob- 
servé de  ceux  qui  auraient  eu  intérêt  à  mettre  obstacle  à  son  ido- 
lâtrie. De  tous  les  princes  indigènes  qui  avaient  survécu  aux  bou- 
leversements de  la  conquête,  Cocyopy  était  un  de  ceux  qui  eussent 
gardé,  avec  le  plus  d'éclat,  les  dehors  de  la  souveraineté;  son 
palais,  d'une  grande  étendue,  était  rempli  sans  cesse  d'une  mul- 
titude empressée  à  lui  rendre  ses  hommages,  et  il  ne  paraissait 
en  public qu'avecun  appareil  digne  encore  de  la  majesté  royale. 
Malgré  la  générosité  avec  laquelle  il  traitait  les  dominicains  et  la 
dévotion  qu'il  affectait ,  en  se  rendant  à  la  messe,  chaque  matin, 
ceux-ci  reconnaissaient  avec  chagrin  le  peu  de  sincérité  de  sa 
foi.  Le  père  Bernardine  de  Santa-Maria,  vicaire  général  de  Te- 

(1)  Codei  Letellier,  etc.,  fol.  49.-*  C«?o,  lot  très  Siglot  dt  Mexico»  lib.  IV, 
f8. 


Imaatepec,  Ten  rqMwtit  MmT8Bt,  en  rengafjeant,  mnt  < 
i  renroyer  d6  md  palais  ceitaii»  yieillard»  dont  il  le  fciaail  ae- 
eoiftpagner  partout,  et  dont  l'aspect  austère  et  mté  lai  déplaisait 
s^Terainemeot  :  c'étaient  les  prêtres  que  Gocyopy  avait  bit  veair 
de  Yopaa  ;  mais  il  lai  répondait  d'un  air  serein  qo'il  les  gardait 
comme  les  anciens  amis  et  les  conseillers  de  soopèfe,  et  qiTû 
pouvait  être  entièrement  rassuré  sar  la  pnreté  de  sa  foi . 

Cependant,  çur  le  rapport  d'an  Espagnol  qni  s'était  introddtt, 
une  ntiity  ati  palais  do  roi, leè  sonp^onsde Bemardipo prenaient, 
chaque  jonr ,  pins  de  consistance.  Il  en  fit  pirt  à  an  flM>ble  lapo- 
téqne  qui  Faisait  les  fonctions  de  fiscal  dans  son  église  el  dns  la 
religion  daqael  il  avait  une  entière  confiance  :  tsriai-cl  pamt  snr- 
prisde  cette  révélation;  mai»,  sur  Finvitatiob  dn  religieux,  il  promlir 
en  soupirant,  de  s'enquérir  minutieusement  de  la  cooduitenaMla 
du  roi,  son  maître.  Peu  de  jours  après,  il  l'infanna  de  on  fil 
avait  vu,  et  lui  apprit  que,  M  nuit  suivante,  on  devait  oéiébrer 
un  sacrifice  solennel  au  palais.  Le  vicaire  s'empressa  auasilAtds 
requérir  la  justice,  avec  quelques  hommes  de  garde,  et,  à  l'heare 
de  niinuit,  il  se  transporta  sans  bruit  à  la  résidence  royale,  ac- 
compagné de  ralcaldemayor.   Aucnne  précaution  n'avait  été 
prise,  pour  la  garantir  de  la  trahison  ,  et  tous  enflsemble  y  péné- 
trèrent sans  être  arrêtés  par  le  moindre  obstacle.  Tout  le  monde 
était  .au  sacrifice.  Ils  traversèrent,  l'une  après  l'autre,  une  suite 
de  cours  et  de  galeries^  sans  rencontrer  personne,  jusqu'à  la  salie 
qui  servait  de  temple  aux  idolâtres.  Une-  multitude  de  brasiers 
brûlaient  à  Tintérieur,  jetant  une  fumée  odorante,  et  sur  un  autel 
somptueux  éclataient,  entourées  d'un  vaste  luminaire,  les  images 
des  anciennes  divinités  de  Mietlan  et  de  Tehuantepec.  Le  roi, 
revêtu  de  la  robe  blanche  et  de  la  mitre  d'orj  aux  plumes  de 
quétzai,  était  debout,  entouré  des  prêtres  de  Yopaa»  rempiissaat 
les  fonctions  de  pontife.  La  présence  soudaine  du  vicaire  de 
Saint-Dominique  coupa  court  au  sacrifice,  et  les  spectateurs, 
éperdus,  s'enfoirent  pleins  de' terreur.  «  Votre  Altesse  est  moa 
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u  prisonnier  par  ordre  du  réyérendissime  évèque»  )i  dit  arec  don* 
ceur  à  Cocyopy  le  père  Bemardino,  en  le  prenant  au  brat^  Le 
prince  interdit  ne  trouva  rien  à  répondre  :  comprenant  que  toute 
résistance  serait  inutile,  il  se  dépouilla  silencieusement  de  sa  robe 
sacerdotale  et  le  suivit  avec  calme  au  monastère,  tandis  que  les 
prêtres  qui  l'avaient  aidé  étaient  transportés  à  la  prison  publique. 

Dans  cette  circonstance,  il  était  heureux  pour  les  dominicains 
de  l'avoir  emmené  avec  eux,  au  lieu  de  renfermer  à  la  munici- 
palité. On  savait  que  le  monastère  n*avait  point  de  prison  ,  car 
la  population  tout  entière  se  serait  insurgée  contre  les  Espagnols 
et  les  religieux  ;  mais  ceux*ci ,  reconnaissants,  des  fiaveurs  qu'ils 
avaient  reçues  du  monarque  dépossédé,  lui  avaient  préparé  un 
appartenant  convenable»  où  il  fut  traité  avec  tous  les  égards 
compatibles  avec  sa  position.  Cela  n  empêcha  pas,  cependant, 
toiiie  la  ville  de  se  lever  en  tumulte  le  lendemain  ;  la  nouvelle 
de  l'arrestation  de  Cocyopy  s'était  répandue  avec  la  rapidité 
de  la  foudre ,  et  de  toutes  parts  on  vit  accourir  de  la  campagne 
et  des  bords  de  (a  mer  une  multitude  furibonde  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  demandant  à  grands  cris  qu'on  leur  rendit 
leur  roi  bien-arimé.  Les  Espagnols  étaient  en  trop  petit  nombre 
pour  qu'on  pût  espérer  de  dissiper  le  rassemblement  par  la  force, 
^t  ils  avaient  tout  à  craindre  de  la  colère  du  peuple.  Dans  cet 
embarras,  les  dominicains  s'adressèrent  au  prince  :  ils  lui  firent 
observer  qu'ils  n'avaient  fait  qu'obéir  à  leur  devoir  en  l'arrêtant, 
et  que,  dès  que  les  ordres  de  l'cvèque  seraient  venus,  il  serait  mi^ 
en  liberté,  apK^s  avoir  reçu  l'absolution  de  son  péché;  qne,  quant 
à  eux,  ils  ne  consentiraient  à  le  relâcher  d'aucune  manière  avant 
ce  moment,  et  qu'il  valait  mieux  qu'il  commandât  à  ses  vassaux 
de  se  retirer  que  de  s'exposer  à  des  violences  qui  ne  manque- 
raient pas  d'aggraver  leur  condition  aussi  bien  que  la  sienne. 

Cocyopy  comprenait  trop  bien  ces  raisons,  a  Mon  père,  répon- 
u  dit-il,  mes  vassaux  sont  mes  enfants  et  comme  tels  je  les  ai  ton- 
te jours  traités;  ils  ne  le  seraient  point ,  si,  aprèa  m'avoir  vu  hier 
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«  encore  à  leur  tète,  comme  leur  roi,  ils  n'étaient  touchés  du  misé- 
«  rable  état  où  ils  me  voient  maintenant.  Mais  faites  que  je  puisse 
«  leur  parler,  et  ils  obéiront  aussitôt  à  ce  que  je  leur  commanderai,  i» 
La  foule,  avertie ,  se  précipita  dans  la  cour  du  monastère ,  où  le 
roi  ne  tarda  pas  à  se  montrer  sur  le  perron  de  Téglise.  A  sa  vue, 
tous  fondirent  en  larmes,  poussant  des  cris  et  des  gémissements 
qui  eussent  attendri  le  cœur  le  plus  dur.  Sur  un  ordre  transmis 
par  un  de  ses  serviteurs,  le  silence  le  plus  complet  succéda  bien- 
tôt à  ce  bruit.  «  Je  savais,  dit-il,  en  prenant  la  parole,  que  vous 
(c  étiez  tous  de  loyaux  et  fidèles  vassaux,  reconnaissants  de  la  ten- 
«(  dresse  avec  laquelle  je  vous  ai  toujours  traités  ;  mais  souvenez- 
«  vous  qp*il  y  a  longtemps  déjà  que  je  vous  avais  dit  comment 
c<  nos  royaumes  et  nos  seigneuries  devaient  passer  à  des  mains 
«  étrangères.  Ce  destin  s'est  accompli  et  nous  ne  pouvons  nous  y 
ce  soustraire.  Les  pères  avec  qui  je  suis  m*aimçni  et  ont  pour  moi 
«  tous  les  égards  qui  me  sont  dus.  Retournez  donc  à  vos  foyers, 
«  cessez  un  tumulte  qui  ne  fait  qu'ajouter  à  mes  douleurs  et  ri*ag- 
«  gravez  pas  vptre  condition  et  la  mienne  par  des  démonstra- 
a  tions  qui  vous  exposeraient  sans  fruit  à  de  nouveaux  cbà- 
«  tiraents.  » 

Ce  langage  était  celui  de  la  raison.  Il  fut  entendu  de  tous,  et 
ils  se  retirèrent  tristement,  en  versant  des  larmes  qui,  pour  étro 
moins  bruyantes,  n'en  étaient  que  plus  amères.  Bernardo  de 
Albuquerque,  qui  avait  succédé  à  Juan  de  Zarate,  occupait  alors 
le  siège  épiscopal  d'Oaxaca.  Deux  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  nommés  par  lui  commissaires  pour  informer  de  l'a- 
postasie du  roi  de  Tehuantepec,  arrivèrent,  quelques  jours  après, 
dans  cette  ville  :  ils  avaient  reçu  Tordre  de  le  traiter  avec  le  plus 
grand  respect  et  de  terminer  promptement  cette  cause;  mais  Co- 
cyopy  répondit  qu'il  récusait  la  juridiction  de  l'évèque,  en  qui  il 
reconnaissait  tout  simplement  un  ami ,  et  non  un  supérieur,  et  que, 
s'étant  soumis,  sans  perdre  ses  droits,  à  la  couronne  d*Espagne, 
comme  roi  et  souverain,  il  en  appelait  au  vice-roi  à  Mexico.  Les 
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commissaires  en  conçarent  un  profond  regret;  ils  seh&tèrent, 
néanmoins,  d*en  transmettre  la  nouvelle  à  Taudience,  qui  donna 
les  ordres  nécessaires  pour  transférer  le  prisonnier  à  Mexico , 
mais  sans  rien  lui  ôter  de  Tappareil  avec  lequel  il  avait  coutume 
de  se  présenter  en  public.  Après  que  tant  d'événements  avaient 
passé  sur  les  royautés  américaines,  c'était  une  chose  inouïe  qu'un 
souverain  indigène  apparû^t  avec  cet  éclat  aux  yeux  des  popula- 
tions. De  Tehuantepec  à  Mexico,  son  voyage  fiit  un  triomphe 
continuel  ;  on  accourait  de  toutes  parts  sur  la  route  où  il  devait 
passer,  jeunes  et  vieux  considérant,  avec  des  larmes  de  joie  et  de 
tristesse,  ce  prince  descendant  de  tant  de  rois,  le  petit-fils  de  Tin- 
fortuné  Montézuma,  dont  la  mort  avait  été  le  commencement  de 
leurs  douleurs  et  de  l'oppression  étrangère. 

Cocyopy  fut  reçu  avec  toutes  sortes  d'égards  dans  la  capitale. 
Mais  ce  fiit,  suivant  toute  apparence ,  pendant  son  séjour  que  le 
visiteur  Valderrama  arriva  au  Mexique  :  car,  au  lieu  de  voir 
traiter  son  affaire,  comme  il  l'espérait  du  génie  aimable  de  Ve- 
lasco,  on  la  laissa  traîner  en  longueur,  durant  plus  d'une  année  ; 
après  quoi  sentence  fut  passée  contre  lui ,  qui  le  condamnait  à 
perdre  ses  états  et  ses  domaines  avec  la  souveraineté  et  le  titre  de 
roi,  sentence  d'autant  plus  injuste  qu'elle  était  en  tout  contraire  aux 
intentions  comme  à  la  volonté  de  la  couronne.  Dans  cette  situation 
terrible,  il  n'y  avait  malheureusement  plus  d'appel.  Le  roi  de  Te- 
huantepec, ruiné  déji  par  les  dépenses  énormes  que  lui  avaient 
occasionnées  son  voyage  et  son  séjour  à  Mexico, se  remit  tristement 
en  chemin  pour  sa  capitale,  où,  malgré  ce  revers  de  fortune ,  ses 
vassaux  ne  l'attendaient  qu'avec  plus  d'impatience  pour  célébrer 
son  retour.  Mais,  en  arrivant  à  Nexapa,  le  cœur  brisé  par  le  cha- 
grin, il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  dont  il 
mourut.  Ainsi  finit  le  fils  de  Cocyoëza  et  de  la  belle  Pelaxilla  ; 
avec  lui  disparaissait  le  dernier  représentant  de  la  royauté  indi- 
gène, dont  le  souvenir  ne  tarda  pas  à  s'effacer  complètement  dans 
ces  belles  contrées. 


.  Letdénnai^uftareiiitopnQiiieiii'àdéploiwlatlg^^ 
:laqiMlle  oa  «?«il  protéilé  contre  oe  fttlM»,  pi'étoifdattl  qa'm  ne 
poiifail  chàtiérde  la  méiM  Banière  le  délit  d* abtodonner  ene 
§aif  qa'pn  tmii  embranée  cCHitre «en  gré»  qne  cehii  do  chrétieD 
qui  renie  la  rdigioo  où  il  est  aè  (t).  La  longue  pratique  qu'Os 
avaient  acquise. du  caractèie  des  Indiene ,  du  pen  de  fond  qa'on 
derait  faire  enr  eux  sons  co  rapport,  et  de  leur  attacliefldent  ia- 
crqyable  aax  contâmes  de  leurs  aocMres,  leur  a? ait  appris  i  èlre 
plus  indulgents  avec  eux  qu'ils  ne  l'eussent  été»'  peut-être^  ea 
BnJnope.  Plus^ibr  maieat  avec  epx,  plue  ils  voyaient  de  dificnllés 
i  déraciner  l'idolâtrie  dans  leurs  cœurs  r  iosri  Sahagun  remar- 
quait-il, avec-  raison,  que,  malgré  cinquante  années  de  prédica- 
tion continue,  eh  dépit  des  efforts  de  tant  de  religieux  emplejés 
i  leur  conversion  et  des  établissessents  chrétiens  éloféa  "sur  les  * 
•mines  de  leurs  temples,  il  suffirait  de  moins  de  cinquante  autrui 
années,  pour  leur  Aire  perdre  tout  souvenir  du  cbristianisaM , 
s'ib  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes  (^.  Encouragés  par  le 
relâchement  qui  commençait  à  s'introduire  dans  les  monastèreB 
et  le  refroidissement  de  leurs  pasteurs,^  les  Indiens ,  ayant  moin» 
à  craindre  de  hmr  vigilance ,  ravivaient  rapidessént  leurs  ancien- 
nes institutions.  Des  voix  s'élevèrent  néanmoins,  assex  souvent,  du 
sein  de  Tépiscopat  et  du  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  pour 
rappeler  l'attention  de  leurs  frères  sur  ridolétrie  latente  qui  exo- 
taiten  tant  de  lieux  et  qui  fréquemment  même  se  mêlait  aux  plai- 
sirs publics  et  jusqu'aux  cérémonies  do  culie  catholique  (3).  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  Farchevêque  Zumarraga  avait  prohibé 
les  danses  et  les  mascarades  qui  suivaient,  jusque  dans  la  cathé- 
drale de  Mexico,  les  processions  de  la  Fête^^Dieu  (4).  Au  premier 


(1)  Burgoa,  Grogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaxaca,  cap.  72. 
(S)  SabaguD,  Hist.  de  Noeva-Espana,  a(c.,  lib.  XI,  cap.  13. 

(3)  OrdoDcs,  Hist.  dcl  cielo  y  de  la  ticrra,  ad  prsf.  —  Nuùex  de  la  Vcfa, 
Coostitutiooes  diœces.  del  obispado  de  Chiappas«  passim. 

(4)  Torqucmada,  Mooarq.  lod.,  lib.  XX,  cap.  32. 
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concile  provincial  tenu  dans  cette  ville,  en  1555,  les  évèqnes  de  la 
Noavelle*Espagne ,  assemblés  pour  la  première  fois ,  avaient 
porté  les  censures  de  TÉglise  contre  les  masques  dont  les  Indiens 
se  servaient  dans  leurs  ballets  et  danses  historiques ,  contre  les 
représentations  dramatiques  que  les  curés  toléraient  dans  le 
sanctuaire,  aux  jours  de  fête,  et  contre  les  sortilèges,  sorcelleries 
et  enchantements  de  toute  sorte  qui  continuaient  d'avoir  cours 
entre  les  populations  (1). 

Mais  ces  prohibitions,  salutaires  dans  leur  objet,  sont  encore 
aujourd'bni  presque  une  lettre  morte.  On  est  loin  d'avoir  réussi 
à  extirper  les  superstitions  indiennes,  et  le  tempsseul  peut  défaire 
graduellement  ce  qu'il  a  fait  de  même.  Les  souvenirs  de  l'idoU- 
trie  se  retrouvaient  à  chaque  pas,  souvent  malgré  les  indiens 
eux-mêmes,  dans  les  coutumes  et  les  usages  de  la  vie  civile ,  et 
on  ne  pouvait  les  faire  disparaître,  à  moins  de  détruire  la  popu- 
lation entière  tout  d'un  coup  :  c'était  au  point  que  bien  des  Es- 
pagnols, descendus  des  premiers  colons,  imbus  par  leur  contact 
journalier  avec  les  indigènes,  avaient  fini  insensiblement  par  se 
laisser  aller  eux-mêmes  à  leurs  superstitions.  Le  TIachtii,  ou  jeu 
de  ballon,  tes  danses  de  toutes  sortes,  étaient  des  sources  conti- 
nuelles où  leur  souvenir  se  retrempait,  et  celle  des  Oiseau^,  en- 
core fréquente  aujourd'hui  et  si  aimée  du  peuple,  ne  pouvait  s'in- 
staller sans  qu'on  s*y  fût  préparé  par  quelques  rites  mystérieux  ap- 
partenant au  culte  proscrit  ;  la  jarre  où  l'on  puisait  le  pulqué  re- 
présentait Ometochtli  et  TetzcatzontecatI ,  et  l'on  ne  pouvait  en 
boire  une  tasse  sans  adorer,  en  quelque  sorte ,  ces  divinités  du 
vin  et  de  l'ivresse. 

Qu'on  ajoute  à  cela  que  l'antipathie  naturelle  qu'ils  éprou- 
vaient pour  les  Espagnols  continuait  à  fortifier  leur  attachement 
à  ridolàtrie,  sans  que  les  bienfaits  ni  du  gouvernement  ni  du 
clergé  parvinssent  à  leur  faire  oublier  un  seul  instant  les  barbaries 

(1)  CoDcilios  profiociales  primcro  y  teguo<lo,  etc.,  de  Meiico,  cap.  5,  27 
et  72. 
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de  la  conqaète.  Au  temps  de  la  pe3te  qui  désola  si  terriblement  la 
Nouvelle-Espagne  en  1576,  et  dorant  laquelle  le  clergé  se  déTona, 
avec  une  charité  inépuisable,  au  soin  et  A  la  consolation  des  ma- 
lades, les  Mexicains  grinçaient  de  rage,  en  voyant  que  Tépidémie, 
qui  les  enlevait  par  milliers,  touchait  A  peine  les  Espagnok,  et  il 
n'était  rien  qu'ils  ne  fissent  pour  leur  inoculer  le  fléau.  Ils  je- 
taient des  cadavres  putréfiés  dans  les  aqueducs  et  les  fontaines, 
et  il  y  en  eut  qui,  mêlant  le  sang  des  pestiférés  à  la  pâte  dont  ils 
faisaient  le  pain,  allaient,  après  cela,  le  vendre  au  marché  (1). 
Les  plus  chrétiens  même  ne  pouvaient  s'empêcher  de  confondre  à 
la  fois  leur  superstition  ancienne  et  leur  haine  présente  avec  leur 
dévotion,  et  l'on  se  souvient  d'une  vieille  Indienne  qui,  après 
avoir  prié  la  sainte  Vierge  au  sanctuaire  de  Guadalupe,  avec  toute 
l'éloquence  dont  elle  était  capable,  d'avoir  pitié  d'elle  et  de  la 
préserver  de  la  contagion ,  s'écriait  avec  ferveur  (2)  :  <c  O  notre 
ce  bonne  mère!  faites  que  nous  n'en  mourions  pas  tous;  mais, 
«(  s'il  faut  qu'on  en  meure,  faites  donc,  sainte  Vierge,  que  les 
a  Espagnols  meurent  ainsi  que  les  Indiens  !  )> 

Cette  antipathie  se  manifestait  dans-  toutes  les  occasions.  S'il 
est  vrai  que  la  jalousie  du  gouvernement,  en  ce  qui  concernait 
les  métaux  précieux  et  le  monopole  du  commerce  de  Cadix,  pour 
rimportation  de  beaucoup  d'objets  de  fabrication,  arrêtèrent,  dans 
son  progrès,  l'art  indigène  qui  avait  produit  tant  de  chefs-d'œuvre, 
il  n'est  pas  moins  vrai ,  au  dire  de  certains  auteurs  (3),  que  l'an- 
tipathie des  Indiens  y  contribua  tout  autant.  Les  arts  tombèrent 
en  désuétude,  non  parce  qu'ils  en  auraient  oublié  l'usage,  mais 
parce  qu'ils  voulurent  en  dérober  la  connaissance  à  leurs  vain- 
queurs. Cela  ne  les  empêchait  pas  de  se  livrer,  de  temps  en  temps, 
à  la  fabrication  de  la  fausse  monnaie  ;  ils  s'en  occupèrent  de  bonne 

(1)  Davila  Padilla,  Hist.  de  Nucva-Espaua.  etc.,  lib.  Il,  cap.  99. 

(*i)  Cabrera,  Escudo  de  Armas  de  la  Ciudad  de  Meiico,  etc.,  lib.  I,  cap.  11, 
l  159. 

(3)  Loreosana,  Cartas  de  Relacion  de  Hernau  Cortex,  pag.  378.  aDoot.  ad 
calcem. 
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heure  y  et  le  vice-roi  Mendoza  se  rit  lai-mème  obligé  de  sévir 
avec  rigueur  conlrp  eux  à  cet  égard  (1).  Ce  n'était  pas  qu'ils  le 
fissent  par  esprit  de  lucre  ou  par  spéculation,  mais  bien  pour  se 
venger  des  Espagnols  et  jeter  ainsi  la  perturbation  dans  le  com- 
merce. C'est  cet  antagonisme  hostile»  plus  encore  que  la  haine 
pour  la  religion,  qui  donna,  pendant  les  deux  premiers  siècles 
qni  suivirent  la  conquête,  tant  de  force  au  nagualisme.  On  sait 
que  cette  secte  étrange  étendit  ses  rameaux  sur  la  plus  grande 
partie  des  provinces  du  Mexique  et  de  rAmérique-Centrale;  mais 
il  serait  malaisé  de  déterminer  si  ses  chebse  communiquèrent  mu- 
tuellement d'un  pays  à  un  autre.  Ce  qui  loferait  croire,  au  pre- 
mier abord,  c'est  l'identité  de  ses  formes  dans  ces  difiérentes  con- 
trées. On  n'en  saurait,  néanmoins,  conclure  rien  de  positif  :  si  l'on 
réfléchit  que  la  religion,  répandue  par  la  civilisation  toltèque,  était, 
'i  peu  de  chose  près,  la  même  partout,  pn  ne  sera  pas  étonné  que 
ce  qui  demeura  debout,  après  l'introduction  du  christianisme,  ait 
montré  partout  également  de  si  grands  rapports  de  ressemblance. 
Ainsi  que  dans  l'ancienne  chevalerie,  les  chefs  du  ciplte  proscrit 
donnèrent  aux  mystères  du  nagualisme  des  degrés  divers,  suivant 
la  bonne  volonté  ou  l'aptitude  de  ceux  qui  se  faisaient  initier. 


(1)  LeUre  de  don  Antonio  de  Mendoza,  premier  Tîce-roi  do  Meiique,  an  roi, 
écrite  le  10  décembre  1597.  —  «  Tout  leur  était  facile,  ajoute  ici  rémioco- 
tiatime  écrivain,  qui  Tut  archerèque  de  Meiico  avant  d*ètre  cardintl  et  arche- 
vêque de  Tolède,  à  la  fin  dn  siècle  dernier;  ils  eicellent  encore  apjoord*liai 
dans  tons  les  arts  mécaniques  et  travaillent  aussi  bien  que  les  Espagnols, 
quoiqu'ils  ne  pensent  qn*ao  présent,  sans  songer  à  acquérir.  Je  rapporterai 
seulement  ici  un  cas  eitraordinaire  arrivé,  il  y  a  peu  d*années,  à  on  ludien 
qo*on  mit  en  prison  comme  faox  moanayeor  ;  il  fabriquait  la  faosse  nonoaie 
■vec  la  deMère  perfection.  Lorsqo'on  se  fat  essoré  de  sa  personne,  on  re- 
cueillit les  instruments  dont  il  s'était  servi  et  qoi  consistaient  toot  simplement 
en  qoelques  petits  bâtons  et  quelques  feoilles  de  maguej.  Les  joges  ne  reve- 
naient pas  de  leor  étoonement,  et  le  vice-roi  d*alors  en  vint  Josqo'à  lot  pro« 
aaeCtre  de  lui  faire  grâce  de  la  vie,  s*il  consentait  à  révéler  le  secret  an  moyen 
duquel  il  (abriqoait  la  fausse  monnaie  ;  ouis  on  ne  put  le  lui  arracher»  el  il 
dit  qu'il  préférait  mourir  plutôt  qoe  de  le  livrer.  »  (toreniana«  Cartes  ée  le- 
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Maiêr,  avec  lé  temps,  ib  perdirent  lear  caractère  :  f  irrogoerie,  s 
âévèfendent  réprimée  par  la  loi  toltèqve  et  me^icaioey  tolârti 
trop  largement  par  Fadministratiofi  espagnole;  <|iii  y  tronyailni 
profit,  en  contribuHnt  à  dégrader  la  noblesse  indigène ,  ubêêê 
graduellement  son  dédin,  déjà  provoqué  par  tant  d'autres  cann: 
eh  s^abhitissant,  die  perdit,  avec  ses  richesses  et  son  ùnportaaei, 
l'intelligence  de  seis  traditions  historiques  et  religiewes  qin, 
sentes»  avaient  été  capables  d'enfanter  et  de  soutenir  le  na^Bt* 
lisme. 

Ce  qui  reste  de  cette  secte  remarquable  n'est  déjà  plus  i  crau- 
dre,  quoique  Tidolàtrie,  latente  encore  dans  bien  des  eamh 
continue  à  offrir  à  des  inurges  sans  nom  des  hommages  timidei. 
Malgré  leurs  superstitions  séculaires,  les  masses,  accootiuMS 
maintenant  à  respecter  le  nouvel  édifice  qui  a  succédé  à  raociei* 
apprennent  insensiblement  à  y  tourner  leurs  regards.  Comme  il  j 
a  deux  siècles ,  ces  superstitions  se  présentent  dans  les  fêtes  pi- 
bliques,  elles  se  mêlent  aux  processions  et  soitvent  même  eoom 
aux  solennités  de  l'Église  catholique.  Mais  ce  ne  sont  plus  queds 
pratiques  sans  objet,  et  qu'un  attachement  invétéré  i  d'ancieanei 
coutumes  les  empêche  d'oublier;  avec  la  tradition  historique, 
rindien  a  perdu  le  souvenir  de  son  culte  et  le  nom  des  divinités 
qui  le  lui  rappelaient.  L'enfant,  bercé  sur  les  épaules  de  sa  mèn', 
apprend  bien  encore  à  redouter  les  voix  mystérieuses  de  la  fo- 
rêt :  il  s'accoutume,  en  y  suivant  son  père,  la  hache  sur  lépask, 
à  révérer  le  rocher  isolé  qui  domine  le  chemin  et  à  porter  quel- 
ques grains  de  copal  au  sommet  de  la  montagne  où  ses  ancètrb 
offraient  des  victimes  humaines  aux  dieux  de  l'antique  mTifw- 
logie.  Mais  depuis  trois  cents  ans  les  vœux  des  solitaires  de  la 
déesse  Centeotl  sont  exaucés  :  ces  sacrifices  ont  cessé  d'ensu- 
glanter  les  autels.  L'esclavage  n'existe  plus;  l'égalité  des  races â 
été  proclamée  solennellement,  et  l'antipathie  qu  une  malheureos^ 
distinction  de  castes  a  continué  à  entretenir  plus  ou  moins  eotrf 
les  races  diverses  de  l'Amérique  espagnole  paraît  devoir  bien^ 
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■i'Ateindre.  Si  des  idoles  sont  encore  bien  souvent  enfouies  en 
Bweret  sous  la  croix,  où  les  Indiens  vont  les  adorer,  ce  signe,  que 
glQnetsalcohuaU  avait  donné  A  son  peuple  comme  le  symbole  de 
pli  paix  et  de  la  fécondation  terrestre,  attire  également  leurs  hom- 
gfnges;  il  éclaire  insensiblement  leurs  esprits  et  éclate  désormais 
0m  les  édifices  du  Mexique  et  de  TAmérique-Centrale,  comme  le 
j|pjmlMi1(i  de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la  régénération  spiri- 
lle, si  largement  enfantées  dans  ces  contrées  par  les  francis- 
et  les  autres  propagateurs  de  TÉvangile.  Puisset-il  être 
intenant  celui  de.  la  concorde  et  de  l'union ,  qui  leur  man- 
it  encore  pour  être  le  pays  le  plus  beau  et  le  plus  beoreux  de 
la  terre! 
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diverses  provinces  de  Témpire  et  les  contrées  voisines.  Le  prince  de 
Cbioaotia  et  divers  autres  petits  souverains  offrent  de  se  reconnaître 
vassaui  de  la  couronne  de  Castille.  Cortès  demande  et  obtient  la  ces- 
sation des  sacrifices  humains.  Mécontentement  du  sacerdoce.  Une  fille 
de  Montézuma  épouse  Cristoval  de  Olid.  Remontrances  de  la  no- 
blesse &  Montézuma.  Violence  de  Cortès  avec  un  frère  de  Cacama. 
Trésors  de  Tetzcuco.  Cacama  commence  à  résister  aui  Espagnols.  Il 
se  prépare  à  la  guerre.  Perfidie  de  son  frère  litlihochitl  qui  le  livre 
à  Cortès.  Puissance  de  celui-ci.  U  force  Montézuma  et  les  autres  cbefe 
de  Tempire  &  se  déclarer  vassaux  de  l'Espagne.  Présents  magnifiques 
du  monarque.  Autel  chrétien  au  sommet  du  temple  de  Huitzilopoch- 
tli.  Opposition  sourde  des  Mexicains.  Menaces  des  prêtres  à  Monté- 
zuma. Le  monarque  exige  le  départ  des  Espagnols.  Consternatioà 
de  Cortès.  Ses  moyens  dilatoires.  Apparition  d*iiDe  escadre  k  la  o6le'.    tn 


CHAPITRE  OUATRIÈ.^E.  ^  Promotion  de  Vélasquez,  gouveraeur  de 
Cuba.  Il  arme  une  escadre  contre  Cortès,  sous  les  ordres  de  Narvaez. 
Débarquement  de  Narvaez  à  Chalchiuhcuecan.  Ses  émiftaires  sont 
envoyés  de  force  par  Sandoval  à  Mexico.  Montézuma  annonce  Tarri- 
vée  de  la  flotte  à  Cortès.  Joie  et  défiance  du  général.  Il  gagne  &  force 
d*or  les  émissaires  de  Narvaez.  Celui-ci  se  rend  à  Cdnpoailan.  Ses 
menaces  contre  Cortès.  Olmedo  envoyé  k  Narvaez  dispose  les  troupes 
en  Civeor  de  son  rival.  Préparatifs  de  Cortès  pour  aller  le  trouver. 
U  remet  le  eomoMudement  des  Espagnols,  avec  la  garde  de  Monté- 
zuma, k  Alvarado.  Son  départ.  Espérances  des  princes  mexicains. 
Fêtes  du  mois  Toxcatl  à  Mexico.  Conjuration  des  Mexicains  contre 
les  Espagnols.  Préparatifs  de  la  Ate  de  l'exaltation  de  Huitziloppch* 
tli.  Alvarado  est  informé  du  complot.  U  se  rend  au  temple.  Massacre 
de  la  noblesse  mexicaine.  Insurrection  des  citoyens.  lU  attaquent  le 
quartier  des  Espagnols.  Montézuma  intervient  en  faveur  de  ceux-ci. 
filocus  du  palais.  Discordes  dans  la  noblesse.  Suite  du  voyage  de 
Cortès  vers  Cempoallan.  Ses  préparatifi  pour  attaquer  Narvaez.  Or- 
gueilleuse insouciance  de  ce  général.  Sa  présomption  et  son  impru- 
dence. Cortès  attaque  ses  quartiers  et  le  fait  prisonnier.  Soumission 
des  troupes  de  Narvaez  à  Cortès.  Bonhenr  de  celnî-ci.  Son  triomphe 
à  CempoallaK  II  apprend  la  uott?elle  de  riBsurrcctîoo  de  Mexico. 
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Il  se  met  «o  marche  poor  retouroar  dans  cette  yiVe.  Son  armée  à 
TJaxcallaD ; ; 274 


CHAPITRE  CINOUIÉBIE.  ^  Séjour  de  Cortès  à  TlaxctilaD.  Il  passe  la  re- 
vue de  ses  soldats.  Il  se  remet  ea  route  Ters  Mexico.  Il  entre  dans 
les  terres  d^AcQlhuacan.  Attitude  hostile  des  populations.  Son  arri- 
vée k  Tetzcuco.  Description  de  cette  ville.  Cortès  est  reçu  par  le 
prince  litliliochitl.  Il  rentre  dans  Meiico.  Hostilité  des  habitants. 
Orgueil  et  imprudence  de  Cortès.  Sa  conduite  grossière  avec  Monté- 
zuma.  Humiliation  de  ce  prince.  Son  frère  Cuitlahaatl  est  remis  en 
liberté.  Il  se  met  à  la  tète  de  Tinsurrection.  Soulèvement  des  Meii* 
caJns.  Ils  attaquent  de  nouveau  le.quartier  espagnol.  Combats  san- 
glants dans  les  rues.  Un  Espagnol  sacrifié  au  grand  temple.  Cortès 
s'empare  du  teocalli  et  met  la  feu  aux  sanctuaires.  Danger  qu'il 
court.  Énergie  des  Mexicains.  |fouveaux  combats.  ^Nouvelles  dis- 
cordes dans  la  noblesse.  Fausse  espérance  d'armistice.  Danger  des 
Espagnols,  Montézuma  est  prié  d'intervenir.  Sa  résistance.  Il  se 
montre  aux  Mexicains.  Il  est  blessé  par  ses  sujets.  Ses  derniers  mo- 
ments suivant  les  Espagnols.  Tours  roulantes  dirigées  contre  les 
Mexicains.  Détresse  des  Espagnols.  Cortès  assemble  son  conseil.  Il 
prend  la  résolution  de  faire  mourir  Montésuma  ainsi  que  ses  offi- 
ciers. Supplice  du  monarque.  Son  cadavre  Ist  repoussé  par  les  Mexi- 
cains. Ses  funérailles.  Éloge  de  Montézuma  II.  Les  Espagnols  pren- 
nent la  résolution  d'abandonner  Mexico  durant  la  nuit.  Massacre 
des  princes  et  de  Cacama,  roi  d'Acolhuacan.  Commeaccment  de  la 
marche  de  l'armée.  Elle  est  découverte.  Attaque  terrible  des  Mexi- 
cains au  passage  des  canaux.  Grand  carnage  des  Espagnols.  Ils  réus- 
sissent à  gagner  la  terre  ferme.  Leurs  pertes  immenses.  Ils  sont 
secourus  par  les  Othomis  des  villages  voisins.  Continuation  de  la 
retraite.  Conduite  admirable  de  Cortès 301 


LIVRE  QUINZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER.  —  Condition  de  Mexico  après  le  départ  de  Cortès. 
Cent  Espagnols  retranchés  au  grand  temple.  Discordes  civiles  dans 
la  capitale.  Plusieurs  princes  mis  à  mort.  Restauration  de  Tordre 
dans  la  cité.  Funérailles  de  Cacama.  Les  cent  Espagnols  se  rendent. 
Préparatifs  de  Guitlabuatl.  Détresse  des  Espagnols  et  des  Tlaxcal- 
lèques.  Leur  arrivée!  Zacamolco.  L'armée  impériale  dans  la  plaine 
de  Tonan.  Grande  bataille,  dite  d'Olompan.  Cortès  s'empare  de  l'é- 
tendard de  l'empire.  Déroute  des  Mexicains  et  des  Acolhuas.  Arri- 
vée des  Espagnols  sur  le  territoire  de  TIaxcallan.  Accueil  que  leur 
fait  la  seigneurie.  Ils  entrent  dans  Tlaxcallan.  Maladie  de  Cortès. 
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loaobordioition  des  siens.  Ciiitlabattl  éio  'roi  de  Meiico.  Son  «oa- 
roonemenl.  Ses  traranx.  Son  désiatércssemeot.  Ambassadeore  meii- 
eaios  au  Bfichoacan.  Le  Caxooxi  en?oie  les  siens  k  Meiico.  Ambas- 
sade mexicaine  k  Tlaxeallan.  Langa^  patrioiiqne  des  deux  Xioolen- 
catl.  Opposition  généreuse  de  Maxiicatzin.  la  seigneurie  prend  le 
parti  des  Espagnols.  Préparatifs  contre  Tepeyacac.  Prise  d*Acatainoo 
et  de  Tepeyacac  par  les  Espagnols.  Esclavage  des  prisonniers.  Éta- 
blissement colonial  à  Tepeyacac.  Arriyée  de  trois  cents  reemetespa* 
gnôles.  Marcbe  sur  Ouauhquecbollan.  Défaite  des  Mexicains  dans 
cette  Tille  et  à  Itzyocan.  Baptême  du  petit  seigneur  d*ltxyocan.  Prise 
de  Xalétzinco  et  de  Tecamacbalco.  Massacre  des  Espagnols  k  Tocb- 
tepec  et  prise  de  cette  Ville.  Résultats  arantageux  de  cette  campagne 
pour  les  desseins  de  Certes.  La  petite  vérole  k  Gempoallan.  Ses  ra- 
rages  affreux.  Dépopulation  des  proTinces.  Elle  enyabit  TAnabuac. 
Mort  de  Cuitlabuatl,  roi  de  Mexico  et  de  Totoquiboa  11,  roi  de  TIaco* 
pan.  Mort  de  Zvanga,  roi  de  Micboacan.  Éloge  de  Cuillalmatl 34S 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Élection  et  couronnement  de  Ouanblemotsin, 
roi  de  Mexico.  Tetlepan-Quetul,  toi  de  Tlaçopan.  Appel  des  cbefs  do 
l'empire  k  leurs  vassaux  et  é  leurs  alliés^  Tangaxoan  11,  roi  du  Mi- 
cboacan. Il  reçoit  une  ambassade  de  (^uaubterootnn.  Certes  donne 
ordre  de  construire  plusieurs  brigantins  k  tlaxeallan.  Félicité  dm  gé- 
néral dans  ses  entreprises.  Augmenutioo  de  sei  foroes.  La  petite 
vérole  k  TlaxcalUo.  Maxiicatzin  en  meurt  après  s'être  fait  baptiser. 
Retour  triompbant  de  Certes  dans  cette  ville.  Il  confirme  an  fila  de 
Maxixéatzin  la  seigneurie  de  son  père.  Il  exborte  les  ebefb  de  la  ré- 
publique k  se  faire  cbrétiens.  Violente  opposition  k  ee  sujet.  Elle  eil 
vaincue,  et  ils  se  font  baptiser.  Baptême  du  vieux  Xicotencatl  et  du 
prince  Tecocoltzio.  Politique  de  Certes  et  accroissement  de  son  in- 
fluence. 11  fut  des  propositions  k  Cobnanacocb.  Ses  préparatifs  contre  . 
PAnabuac.  Il  passe  la  revue  de  ses  troupes  et  de  celles  des  alliés.  Or- 
donnances militaires.  II  sort  de  Tlaxeallan  avec  son  armée.  Passage 
des  monts  et  descente  dans  la  vallée.  Ixtlihocbitl  vient  au-devant 
de  Certes.  Ambassade  de  Cobuanacocb.  Sévérité  dugéftéral.  Craintes 
de  Cobuanacocb.  Il  é'enhiit  à  Meiico.  La  noblesse  acolbua  aban- 
donne Tetzcuco.  Entrée  des  Espagnols  dans  cette  ville.  Les  TIaxcal- 
tèques  mettent  le  féu  au  palais  de  Ifezabualpilli.  Soumission  des  sei- 
gneurs de  Coatlycban,  de  Hoeiotla  et  d*Atenco  à  la  cotironne  de  Cas- 
tille.  Destruction  d'Iztapalapan.  Soumission  d*Otompan,  de  Cbalco  et 
d'autres  villes.  Tecocoitzin,  couronné  roi  d*Acellraaean  k  la  place  de 
Cobuanacocb  déposé.  Alliance  des  Cbalcas  avec  les  autres  amis  des 
Espagnols.  Acbèvement  des  brigantins.  Ils  arrivent  k  Tetzcuco.  Ex- 
pédition sur  Xaltocan.  Ruine  de  cette  ville.  Marcbe  sur  Tlaçopan. 
Prise  et  Incendie  de  cette  capitale.  Combats  avec  les  Mexicains. 
Danger  de  Certes  sur  la  cbadssée.  Il  retuome  à  TeUcuco dSZ 
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CHAPITRE  TROISIÈME  —  Cbako,  meDacé  par  OuauhUmolzin,  implore 
le  secours  de  Certes.  Ëipéditioa  deSaa<}oYal  contre  Hnaitepec.  Prise 
de  cette  ville  et  de  celle  de  YacapiçhtlaD.  Sco  retour  à  Tetxcoco.  Il 
retourne  à  Chalco.  Yictoire  des  Chalcas  et  de  leurs  alliés  sur  les 
Mexicains.  ArriTée  de  nouyeaui  renforts  k  la  Yéra-Cn».  Cortès  fait 
de  nouvelles  propositions  à  Quauhtemotun,  qui  les  rejette.  Cor^ 
marche  contre  Totolapan.  Siège  et  reddition  de  cette  ville.  Prise  de 
Quauhuahuae.  Soumission  des  Tlallmicas.  Attaque  sur  Xochimilco* 
Prise  de  cette  ville.  Les  Mexicains  envoient  plusieurs  fois  à  son  se- 
cours. Sa  destruction.  Marche  sur  Gojohnacan  et  Tiacopan,  et  re- 
tour à  Tetzeuco.  Arrivée  de  nonveaui  renforts.  Conjuration  de  Villa- 
faia  contre  Cortès.  Son  supplice.  Les  brigantins  sont  lancés  sur  le 
lac  Proclamation  aux  alliés  du  siège  de  Mexico.  Arrivée  des  confé- 
dérés. Revue  de  toutes  les  troupes.  Indignation  des  Mexicains  contre 
IxtlilxochitL  Fière  réponse  de  ce  prince.  Mouvement  des  troupes 
contre  Mexico.  Désertion  de  Xicotencatl.  U  est  pris  A  Tlaxcallan  et 
pendu  par  ordre  de  Cortès.  Alvarado  A  Tiacopan  et  Olid  A  Cojohua- 
can.  Commencement  du  siège  de  Mexico.  Cortès  s'embarque  avec  les 
brigantins.  Son  entrevue  avec  Quanhtemotzin.  Ce  prince  réunit  son 
conseil  et  se  décide  à  la  gperre.  Attaque  de  la  flottille  mexicaine.  Ba- 
taille navale  et  victoire  des  Espagnols,  U  établit  son  quartier  A  Aca- 
chinanco.  U  se  rend  tout  A  fait  mettre  du  lac  et  coupe  les  comnrani- 
cations  de  Meiico  avec  la  terre  ferme.  Occupation  de  toutes  les 
chaussées.  Premier  assaut  donné  A  la  métropole.  Cortès  maître  de 
la  grande  rue  méridionale.  Il  arrive  au  grand  temple.  Combats  dans 
le  Cohuapantli.  Destruction  du  sanctuaire  de  Hoitdlopochtli.  Ex- 
ploits dlxtlilxochitl.  Fureur  des  Mexicains  contre  ce  prince.  Incen- 
die et  pillage  dans  les  rues  de  Mexico 433 

CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  Soumission  de  Xocbimilco  et  des  Olhomis  A 
Cortès.  Mort  de  Tecocoltzio,  roi  d*Acolbnacan.  Ixtliliochitl  recooDU 
à  sa  place.  Cortès  livre  uo  nouvel  assaut  à  Meiico.  Incendie  du  pa- 
lais d'Axayacatl  et  de  celui  de  Totocalco.  Les  cités  du  lac  se  sou- 
mettent aux  Espagnols.  Lenteurs  et  difficultés  du  siège.  Brigandage 
des  Xocbimilques.  Autre  assaut  donné  h  Mexico.  Alvarado  pénètre 
dans  TIatiloIco  et  met  le  feu  au  temple  de  Huitzilopocbtli.  Défaite 
des  Espagnols.  Angoisses  de  Cortès.  Espagnols  immolés  aui  dieui. 
Triomphe  des  Mexicains.  Expédition  de  Tapia  contre  Malinalco  et  de 
Sandoval  contre  Matlatzinco.  Leurs  succès.  Les  Meiicains  donnent 
un  assaut  au  quartier  d* Alvarado.  Leur  défaite.  Disette  dans  Mexico. 
Cortès  se  résout  h  détruire  la  ville.  Famine  horrible.  Le  palais  de 
Quaubtemolzin  est  livré  aux  flammes.  Le  roi  Cohuanacocb  est  fait 
prisonnier.  Efforts  de  Cortès  pour  amener  les  Mexicains  A  capituler. 
Courage  désespéré  de  ceux-ci.  Cortès  et  Alvarado  maîtres  du  Tian- 
quiz  ou  marché  de  TIatiloIco.  Détresse  horrible  des  Meiicains.  Non- 
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veaoi  eflbrto  de  Cortès  pour  lapaii.  Énergie  et  obeiioatioD  de  Quauli- 
temotiio.  L*armare  d'AhaiUoU  et  lee  trmes  de  HaiUilopochtli. 
Oaragan.  Espérances  saperatitienses  des  Mexicains.  Leur  extrême 
misère.  Orgueil  obstiné  de  leur  roi.  Nonrelles  propositions  de  paix. 
Entreme  proposée  entre  Cortès  et  Quaohtemotzin.  Ce  prince  refuse 
de  8*7  rendre.  Dernières  extrémités  des  Mexicains.  Préparatifs  pour 
un  dernier  assaut.  Sandoval  mattre  du  port  et  de  Tarsenal  mari- 
time. Derniers  refus  de  Quaubtemotan  aux  propositions  de  Cprtès. 
Attaque  suprême  sur  la  yille.  Elle  est  prise.  Fuite  de  Quaubtemotiin 
et  des  princes.  Il  est  arrêté  et  conduit  k  Cortès.  Sa  grandeur  d*âme. 
Pin  du  siège  de  Mexico.  Causes  de  sa  perte.  Dernier  jour  de  la  cité 
aztèque  et  de  Tempiro  de  TAnabuac 464 


CHAPITRE  cmOUIÉBfE. — Premier  jour  de  la  domination  espagnole  dans 
TAnabuac.  Assemblée  de  princes  captiili  au  palais  d'Amaiac.  Re- 
cbercbe  inutile  des  trésors  de  Montéxuma.  Abuelitoc  fait  prince  de 
Tlatilolco  par  Cortès  et  Qatolitemotsin  roi  de  Tenocbtitlan.  Les  al- 
liés sont  congédiés  par  Cortès.  Petite  quantité  du  butin  de  Mexico. 
Plaintes  des  soldats  et  cbârges  du  trésorier  Alderete  contre  Cortès. 
Quauhtemotzin  est  mis  à  la  torture.  Sa  patience  béroilque.  Abaisse- 
ment de  Tinfluence  d*Ixtlilxocbitl.  Il  racbète  au  poids  de  For  son 
frère  Cobnanacocb.  Son  retour  à  Tetzcnco.  Effet  de  la  prise  de  Mexico 
sur  les  nations  voisines  ou  lointaines.  Elles  se  soumettent  de  toutes 
parts  aux  Espagnols.  Cour  du  Micboacan.  Commencement  du  règne 
de  Tangaxoan  H.  Arrivée  d*on  Espagnol  A  Tangimaroa.  Mission  do 
Montano  k  Tzintzontzan.  Accueil  sévère  du  Caionzi.  Il  pense  k  fiire 
immoler  les  envoyés  de  Cortès.  Il  cbange  de  résolution  et  leur  Dut 
des  présents.  11  les  renvoie  avec  une  ambassade.  Sacrifice  singulier 
du  lévrier  des  Espagnols.  Retour  de  Montano.  Accueil  que  fait  Cortès 
aux  ambassadeurs  tarasques  et  leur  départ.  Perplexités  de  la  cour 
de  Txintzontzan.  Expédition  de  Crieloval  de  OHd  an  Micboacan.  Ef- 
froi de  la  cour.  Elle  envoie  contre  lui  une  armée  qui  est  défaite.  Le 
prince  Aquija,  fait  prisonnier,  est  renvoyé  au  roi.  Conseil  orageux. 
Tangaxoan  prend  la  fuite  et  abandonne  sa  capitale.  Arrivée  d*Olid  à 
Txintzontzan.  Incendie  et  pillage  des  temples.  Conduite  pacifique  des 
babitanls.  Sac  des  palais  et  violation  des  sépultures  royales.  Trésors 
envoyés  A  Cortès  et  conduits  par  Aquija.  Celui-ci  visite  les  ruines  de 
Mexico.  Il  retourne  au  Micboacan  et  persuade  au  Cazonzi  de  visiter 
Cortès.  Réception  de  ce  prince  à  Coyoboacan.  Son  entrevue  avec  le 
fils  de  Montézuma.  Son  retour  à  Txintzontzan.  Ambassade  du  roi  des 
Cakcbiquels.  Cocyopy,  roi  de  Tebuantepec,  consulte  ses  dieux  sur 
revenir  de  son  royaame.  Ambassade  de  ce  prinee  et  de  Cocyoëza, 
roi  des  Zapotèques.  ils  se  reconnaissent  vassau\  de  TEspagne.  Sou- 
lèvement des  provinces  contre  les  Espa^ols.  Etpédition  du  Coatza- 
coalco  Hostilité  des  princes  mixtèques  cooire  \n  rois  sape tèqnct. 
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Inmimctioû  d«  prince  de  XaUpa.  Cocyoëza  et  Goeyopy  in? ofMSl  le 
secours  des  Espagnols.  Espéditioa  d^Alrando.  SonminiiM)  dltacyin- 
tepec  et  de  Tatatepec.  Sac  et  incendie  de  Xalapa.  Coleoie  espagnole 
de  TatQtepec  transportée  dans  la  Tallée  zapotèque.  Fondation  de  la 
Tille  d*Oaiaca.  EipédiUons  direrses  et  colonies  de  2acalollaa  et  de 
Colîman 50& 

CHAPITRE  SIXIÈME.  —  Commencement  de  la  réédification  de  Meiico. 
Première  municipalité  espagnole  dans  cette  capitale.  Répartitions 
d* Indiens.  Gristoral  de  Tapia  arrive  pour  destituer  Cortès.  Habileté 
dtoe  général.  Départ  de  Tapia.  Cortès,  conGrmé  dans  ses  pouvoirs 
par  Tempereur,  est  nommé  capitaine  général  de  la  NooTelle-Espagne. 
Palais  de  Cortès  k  Meiico.  Émeute  des  Indiens.  Leurs  chefs  sont  je- 
tés aux  chiens,  ainsi  que  Cohuanacoch,  IxUilxochitl  délivre  son  frère. 
Plan  de  Mexico.  Partage  des  quartiers. HouTelle population  espagnole 
dans  cette  Tille.  Condition  inférieure  dlitlilxochitl  après  la  con- 
quête. Son  mécontentement.  Expédition  sur  le  Cuextlan.  Colonie  de 
Panuco.  Cortès  reçoit  les  dépèches  de  Tempereur.  Instrucfîons  de  la 
cour  favorables  aux  Indiens.  Elles  aboUssent  les  répartitions.  Mécon- 
tentement des  compagnons  de  Cortès.  Ajournement  de  e^  disposi- 
tion. Nouvelle  émeute  des  Mexicains.  Insurrection  à  Panuco  et  mas- 
sacre des  Espagnols,  terrible  ehitiment  infligé  par  SandoTal  aux 
Cuextecas.  Troubles  dans  la  Mixtèque  et  le  2apotecapan  apaisés.  Ex- 
pédition du  Coatiacoalco.  Révolte  et  soumission  des  provinces  chla- 
paoèqucs.  Négociations  en  Europe  pour  rétablissement  de  VÉgtise  ca- 
tholique au  Mexique.  Les  franciscains  Pierre  de  Gahd,  Jeari  du  Toit 
et  Jean  de  Aora  A  Tetxcuco.  Leurs  occupations.  Les  flranciscains  dé- 
signés pour  le  Mexique.  Mission  du  père  Martin  de  Valeocia  et  de  ses 
compagnons.  Leur  réception  par  Cortès.  Baptême  des  princes  de  la 
famille'du  roi  Nezahualpilli  A  Tetxcuco.  Refus  de  la  reine  XocotzincatI 
de  le  recevoir.  Menaces  dénaturées  d^Ixllilxochitl  à  sa  mère.  Les  prin- 
cesses sont  baptisées  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  acolboas. 
Chapitre  des  franciscains  à  Mexico.  Langage  du  père  du  Toit.  Pre- 
miers monastères  de  Mexico,  de  Tetxcuco,  de  Huexotziuco  et  de 
Tlaxcallau.  Railleries  des  indigènes  contre  les  religieux.  Premier» 
travaux  de  ceux-ci.  Éducation  des  enfants.  Persistance  des  Indiens 
dans  ridoUtric.  Histoire  tragique  du  prêtre  du  dieu  Ometochtii. 
Premier  synode  meiicain  à  Telzcuco.  Travaux  deTédilité  espagnole 
à  Mexico.  Inondation  de  cette  capitale.  Consolidation  de  la  domi- 
nation espagnole  au  Mexique  bli 

tJVRE  SEIZIÈME. 

CHAPItRE  PREMIER.  —  ËrcclioD  de  la  cour  ita  comtites  i  Meiic«.  J«- 
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P»fi-ft. 

kfmân  centre  Cortès.  RébeUioo  de  Crittof el  4e  Olid  4»m  le  ■ooio- 
ras.  Cortès  ee  prépare  k  marcher  contre  loi.  11  pente  à  eounener  lee 
rois  de  TAnaliiiac.  Nomination  de  la  régence  indigène  et  des  g*«- 
Teroenrs  espagnols  pendant  son  absence.  Départ  de  Certes.  TrouMes 
k  Meiico.  Les  princes  de  Xicalanco  foumiseent  è  Coriès  des  cartes 
tepographiqoes.  Marche  pénible  de  Fermée.  Sa  détresse.  Mort  dn  père 
da  Toit  dans  le  royaume  d^Acallan.  Prétendue  conspiratioo  des  rois 
de  rAnahoac.  Leur  entretien  enjoué.  Soupçons  et  déiances  de  Cortès. 
Il  les  condanme  k  mort.  Supplice  de  Quauhlemotaia,  de  Tetlepan- 
Qnetial  et  de  Cohuanacoch.  Inttnrention  dliUilioehitl.  Son  frère 
meurt.  Les  états  d*Acallan.  Arrivée  de  Cortès  à  Iitancamac.  Snile  de 
son  voyage.  États  de  TAmérîqM-Gentrale.  Les  lies  Guanaiii4C«ii 
nisation  de  Costa-Rica  et  fondatioD  de  Cartago.  Première  entrée  des 
Espagnols  k  Nicaragua.  Baptême  du  prince  de  Quanhcapolca.  Fran- 
cisco Hernandes  de  Cordo?a  k  Nequccheri.  Fondation  de  Granada  et 
de  Léon.  Colonisation  de  la  c^te  de  Hondurae.  TraTaui  de  Crisloral 
de  Olid.  Francisco  de  las  Casas  enroyé  contreJui  est  vaincu.  Olid  est 
assassiné  par  lui.  États  guatémaliens.  Condition  du  Ouiché  et  du  Cak- 
chiquel.Querelles  et  guerres  civiles.  Envoyés  meiicaiBS  k  Gonar- 
caah  eti  liimché.  Despotisme  d*Oilahub-Tij.  Hunyg  H  Lahuh-Noh, 
roîs  du  Cakchiquei.  Leur  alliance  avec  Montésuma  H.  Incendie 
dliimché.  Cawatepeeh,  roi  de  Gumarcaah.  U  consulte  rorade  de  la 
Cahba.  Sa  mort.  La  peste  et  la  petite  vérole  dans  les  éUts  guatéma- 
liens. Hunyg  et  Lahuh-Noh  en  meurent,  ainsi  que  le  prince  Achi>Ba- 
lam.  lavages  affreui  de  Tépidémie.  Belehé-Qat  et  Cabi-lmoi»  rois  dn 
Cakchiquei.  Leur  ambassade  à  Cortès.  Guerre  civile  des  Tsutohiles. 
Tepepul,  roi  d*Atitlan,  ramené  dans  sa  capitale  par  les  Cake hiquels. 
Alliance  des  nations  guatémaliennes  contre  les  rois  cakchiquels.  Ar- 
rivée d'Alvarado 595 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Marche  d'Alvmdo  k  Tehuantepcc  et  dans  So- 
conusco.  Condition  de  Soconusco.  Bataille  de  Tonale  et  soumission 
des  SocoDUKSs.  Victoire  de  TiUpa.  Envoyés  d*Alvarado  k  la  cour  de 
Ouiché.  Oxib-Queh,  roi  de  Gumarcaah.  Ses  préparatifs  pour  repous* 
ser  Tinvasion.  Marche  des  Espagnols  dans  la  province  de  Xuchilte- 
pec.  Bataille  de  la  Zamala.  Prise  de  Zapotitlan.  Alvarado  8*avance 
vers  Xelahuh.  Grande  bataille  du  ravin  d^Olliatepec,  gagnée  par  les 
Espagnols.  Commencement  de  Quetzaltenango.  Les  Espagiiols  à  Xela* 
huh.  Bataille  du  même  nom.  Défaite  des  Quiches.  Mort  de  Tecum* 
t'-Mam,  Grand- Élu  de  Cawek.  Désolation  dans  Gumarcaah.  Lrs 
princes  font  des  propositions  à  Alvarado  et  se  disposent  à  le  brûler 
dans  leur  capitale.  Marche  d*Alvarado  sur  Gumarcaah.  Description 
de  celte  ville.  Le»  Espa^rnols  en  sortent  après  y  être  e otri^.  Dissimu* 
lation  d*Alvarado.  Il  s>fnpare  des  princes  et  de  toutf  la  cour.  Il  cou- 
danioe  au  feu  TAhpop  et  TAhpop-Camha.  Supplice  du  roi  O&ih-Oufh 
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et  de  Beleheb-Tiy.  Colère  impuissante  des  Quiches.  Ils  m  Mamel- 
teot  i  11  couronne  d'Espagne.  Incendie  de  Gnmtreub  «o  Utlatlao. 
Tepepnl  11,  roi  do  Ouiché.  Arrifée  d'Altarido  i  Iiiadié.  lleslrecu 
pacifiqnenieot  par  les  Cakchiqaels.  Craintes  d'Alvarado.  Il  déclare 
la  gnerre  aui  Tratohiles.  Conquête  d'Ahtriquinihaj  ei  d*Alitlan. 
Soumission  de  ce  royaume.  Conduite  odieuse  d'AlTirado  avec  la 
princesse  Xachil.  Il  fait  la  conquête  d*Itzcuintlan,  puis  des  viUes  de 
la  cAte  du  sud-est.  Barbaries  des  Espagnols.  I^eur  entrée  dans  Nan- 
cintlan.  Passage  du  fleuTe  Paza.  Prise  d'Acaynila,  sur  la  mer  do  Sud. 
Marche  sur  Cuzcatlan.  Conduite  pacifique  d*Atlicatl,  roi  de  Cuaca- 
tian.  Entrée  d'AWarado  dans  cette  ville.  Sa  trahisoo  k  Tégard  d*Atla- 
catl.  Insurrection  des  Cusoateeas.  Supplice  de  leur  roi  et  des  princes. 
Les  Espagnols  forcés  de  battre  en  retraite  sur  liimché.  Hostilité  gé- 
nérale des  -ipulations  &  leur  égard.  Retour  d*AlTarado  k  Iiinché. 
Patronage  de  saint  Jacques.  Fondation  de  la  municipalité  de  Santiago 
de  Guatemala  dans  la  cité  d*Iiimché 631 


CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Réflexions  sur  les  conquêtes  d*AWarado.  Ses 
eiactions.  Résistance  des  Çakchiquels.  Violence  cruelle  d*Alyarado. 
Un  faux  prophète  pousse  les  Çakchiquels  à  s'insurger.  Us  abandon- 
nent Uimché  a?ec  leurs  princes.  Premières  hostilités.  Les  Espagnols 
sortent  d'iximché  et  vont  k  Xepau.  Commencement  de  la  grande 
guerre  avec  les  Çakchiquels.  AWarado  reprend  rodensive.  Prise  de 
la  forteresse  de  Mixco.  Succès  des  Espagnols  contre  les  filles  des 
Zacatepecas.  Fondation  de  la  Tille  de  San-Sal?ador.  Guerre  contre 
les  Mems.  Réduction  de  Zakuleu  par  Gonzalo  de  Alvarado.  Augmen- 
tation des  colons  espagnols  dans  les  états  guatémaliens.  Alvarado  est 
appelé  par  Certes  eo  Honduras.  Résistance  de  la  municipalité.  Il  se 
prépare  à  la  marche.  Division  parmi  les  Espagnols.  Une  partie  de 
Tarmée  bat  en  retraite  sur  Iximché  et  met,  en  se  retira  ut,  le  feu  à 
cette  ville.  Alvarado  continue  sa  marche  sur  la  Choloteca.  Rencontre 
de  Luis  Marin.  Suite  du  voyage  de  Cortès.  Son  brigandage  autour 
du  lac  d'izabal.  Son  départ  pour  le  Meiique.  Retour  d' Alvarado  au 
Guatemala.  Hostilités  nouvelles  des  Çakchiquels.  Retraite  de  Gon- 
zalo de  Alvarado  à  Ollintepec.  Pedro  de  Alvarado  bat  partout  les  in- 
surgés. Combats  de  Jalpatagua  et  de  Paochoy .  Reprise  d'iiimche  sur 
les  rois  çakchiquels.  Dépari  d*Alvarado  pour  Mexico.  Portocarrero 
son  lieutenant  assiège  Ruyaliot.  Prise  de  cette  place.  Fuite  et  vie 
vagabonde  des  princes  çakchiquels.  Résolution  pour  rétablissement 
de  la  capitale  espagnole.  Fondation  déHoilive  de  Santiago  de  Guale^ 
mala  par  Jorge  de  Alvarado  à  Almolonga.  Continuation  des  hosti- 
lités. Guerre  dite  de  los  Esclavos.  Siège  d  Uzpantlao  et  prise  de  cette 
place.  Pedro  de  Alvarado,  nommé  Adclantado,  retourne  à  Guati  mala. 
Soumission  des  rois  çakchiquels.  Prise  de  Mictlan,  d^Esquipulas  et 
de  Copan.  Discordes  et  malaise  dans  rAmérique«Ccutrale 670 
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CHAPITAE  OUATRrEMK.  ~  Intri^uo»  et  désordres  drs  f^uvcraeurs  de 
Metico  ta  Vabstaix  dr  Cortèâ.  SaUur  condamiiC  aq  «upplico  Ro* 
drigo  de  Pu,  parent  de  €ortè3.  Son  despoiit^me  vt  ai  tyrâDDit^.  Il 
viol?  r«!»ilfïdu  rouTfnl  df  Sao-FraDciMio,  Marlia  de  Valenda  Tci- 
commuQJe  i^i  m  re!lr«  à  TfUciico.  U  \bje  l'interdit.  PiMa^  ilea  hlev» 
de  Cortès  et  d'Iitliliocbitl.  Coudait^  r^fraxiniqae  d'iticumcuam. 
Zuaxo  H  lo5  chefs  de  la  noblesse  meiicame^  Décret  contre  TidolA- 
ItK,  Lt&  religicui  île  Tclzcuco  mrttpnt  le  fou  au  temple  de  Tetx- 
catUpoca.  DçstnictiOD  âes  temples  rt  des  ido)f*«au  M^iiqae.  D;iDper 
drâ  Espagnols  dans  Meiiico.  Agitation  parmi  Ic5  Meiicaitjs.  Pru- 
dt^ncQ  df^â  TranciiMraiDS.  LfMir  nouveau  incnastère.  AiËTolt^s  dans  lei$ 
proviDCPe.  <:hute  de  Silazar,  Gouvt^rnrroeat  d'Efitrada:  Reiour  de 
Vj>tîèA  A  Meii<;o.  Ovations  qu'il  reçoit  de^  indigènes.  Sou  iunaener. 
Sa  brouille  v^wt  EatMda.  £Llc  est  calmée  par  Tarriv^  d«^J»l1iao  Gir-* 
rès^  premier  évoque  d^  TtiicalliQ.  Arriv^de^domiuLcain^  h  Mexico. 
lUlihochJil  achève  6t:  bAtir  Téglijâe  principal^  et  le  mouaï^l/re  des 
rfariciscains.  Ses  dégoûts  tl  »  mort.  Kitittclion  de  Pa  royauté  acol- 
baa.  Efforts  des  franciscains  eo  favt^ur  dea  todiens.  Dispositions  sa^es 
df  la  cour  d'Eïpaga<^.  Pierre  de  Gaad  construit  des  ^gtisea  et  des 
^l'Oies  pour  \et>  indigènes,  Dabilelé  et  adresse  di^  ces  d^^rnîers  dans 
les  diverses  professlous.  Leur  goût  pour  la  zbusiqnp.  Ëcole  d«  540- 
Joaeph.  Arrivf^e  de  Juan  de  Zamarraga,  premier  èvèque  de  Meiîc«. 
InstftIiaiJon  de  raudience  royale  dans  cette  ville.  T^uno  de  Gurnian, 
président  de  Taudience.  Soa  caractère  et  sa  tjratmic,  inî^truttioD* 
que  leur  doQue  la  cour.  Fiartioas  effroyables  de  GuzmtD.  Plaintes 

^^     de  l'évèquc  et  des  fraïiciscaïus  contre  Lui.  Sa  haine  contre  eu\.  Ils 

^f     sont  d^noncOï^  par  uu  moiue.  Dist^orde  entre  VtgVtsc  et  1rs  magistrats. 

f  Belle  coudoite  du  clergé.  Violence  de*  audilcurs^  Jalousie  des  domi* 

oicains  contre  les  franciscains.  Zuinarra^a  lance  Tiuterdit  sur  la 
ville  de  Meiico.  I.e  Michoacan  deputf  la  cooquèle.  Arrivée  ât^^  fran* 

I  ciscains  h  Tztnlïontian.  Dâptème  du  rot  Tangaioan  IL  Guzmau  le 

fait  ealevf  r  prisonnier  à  Meiico.  Odimses  ei  tors  ions  dont  iJ  est  vic- 
time. Guimao  le  ramène  è  Ttintionuan.  KnuveJles  eitorsions  et 
violences  de  ûuimau.  Torturer  affreuses  infligées  au  Camnii.  5a 

I  mort  cmelle.  Prison  et  cbAliment  de  ftono  de  GatmaD Vt6 


CHAPITRE  CINQUIÈME.  — Sages  mestircs  delà  coord*Espa(ni(?*of*Tetif 
des  lEidieos.  Condition  déplorable  dn  Metique.  Ëiat  du  chri^tiantsme. 
Concoure  des  indigènes  pour  recevoir  le  baptême.  Tolérance  des  fnh^ 
ciscains.  Le  père  Jacques  de  Testera  au  Meiique,  Ses  iravaui  De*- 
traction  des  livres  ladigènes.  Opposition  des  dominicaios  aut  fran  ^ 
ciscains.  Leurs  premièrea  mî^sions.  Arrivée  des  auf^ustiu^.  Profrè?» 
du  christianisme.  Opposition  des  idolâtre».  Aciotecatl,  se  igné  ut 
d'AtlyhueUa.  Sou  fils  c^t  baplbif  sous  le  nom  de  CrîatovaL  11  le  tQe« 
Il  est  condamné  h  mort.  Son  appel  inutile  «u  pttnoli*iDf  drs  TUt 
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c4ltèqu«St  Cortex  retoorac  en  Europi*.  Arrivée  de  1&  ^cçade  4QdifiH^ 
rojâle.  Fueuleftlr  prt^sideot  de  TaudieDCe.  Se»  irjiTaut  eu  fa^rur  dt» 
ladigËae!)*  M  embellit  Mexico.  U  abolit  Tr^dava^e  des  lodiciij^,  km* 
vée  deMendoia,  preiaicr  vice-roi  do  Meiique.  Il  ^  iniroduU  Tiaipr^ 
cnerie^  1)  fonde  un  colley  pour  les  lndietia  k  TJttiloleo.  Anuud  d«^ 
Bt&sac  j  eofiei^ne  le  premier  le  latin.  Instriiirttoa  des  tndifèoc». 
FoadatioQ  du  monastère  diï  U  Couception  pour  les  fi  il  es  iodif  èncji^ 
Foodiilton  de  J'boapi4;e  de  Santa-Fé  par  Voâco  de  ^uirûga.  Traviut 
de  ce  magistrat t  II  est  fait  évèque  du  ]U]choa('4u.  Sou  d^ouemtut 
pour  1e«  Ludigèues,  Pacifîcalioii  de  Cbiapas*  Foudatioa  deCindad- 
Bell.  Cortès  à  Tchaaiitepec  avcd  iviariiu  dt'  Valeucla.  Daptêne  du  un 
(JtC^opy  'L*^&  domiaicaiD^attaqueutridotAtric  parmi  le^/apolè^fue^ï' 
Juan  de  Zarate,  Mque  d'Oataca.  Fraucisco  Marroqulu^  ér^ge  de 
GualL^mala.  Sca  vertus  et  s^a  (ravaui.  Les  religieui  de  la  Merci  et  de 
SaLnt'DoTninÉ<]ueà  Guatemala.  Barbaries  descoaqucraDtsdausc^'Ite 
contrée.  Mort  de  rAhpùiot^LI  £eiebé-Qat.  Intru^iou  de  doo  Jorge* 
AhpoiahLi,  Maldonado,  g;ouverueur  de  Guatemala.  Sa  belle  couduite. 
Conquête  pacifique  de  la  Vcra-Poz  par  1rs  dumiuicaios.  Las  Cêsm 
fondr.  arec  les  [ndiëuscouverlLs^  la  bourgade  de  RabinaL  Ëpotifautr 
des  lodieuâ  au  rrtour  d'Alvarado.  Celui-ci  fait  mourir  le  roi  Cab>- 
Imui  a  ver  uu  grand  nombre  de  princes  iûdigèueâ^  Son  eipédîboo* 
Ifochizllau  et  m  mort*  E)ouleur  de  ba  veuTe»  Bealrii  de  U  Coer^ 
Elle  p^rit  daub  le  iremblemeDl  de  terre  de  Guatemala.  Ruioe  d*  ctttc 
ville  et  sa  tTaii;sUtiOD  par  l'évéque  Harroquia 


CHAPITRE  SIXIEME.  — Couditiou des  iodigènes  dans  le  siècle  de  Ucoo- 
quête*  Commanderi es.  Services  personnels,  ImpÛts.  Sageftaeet  btt- 
tuanilëdcs  vie e- rois  Meadoza  et  VeJasco.  Gourerueurs  indigènes^  L4 
noblesse  r(>  ru  se  cette  charge.  Élévation  des  macébuales,  Abais^eoml 
et  indigence  di;  Tamtocratie.  Caractère  obnâ&ant  des  Lndieiia.  Lab 
en  leur  faveur.  Travaui  des  miues-  Oppression  continua,  Hiérir* 
chic  catholique  au  Meiiqne  et  datis  T Amérique-Centrale.  Patronage 
du  roi  d  Espagne^  Graud<?ur  des  (ravaut  des  franciscaios.  Détour- 
meut  de  Pierre  de  Gaud  aui  indigènes.  Sa  mort>  Émulation  àei 
autres  ordre-s  rcligteuï.  Sanctuaires  chrétiens  énçès  sur  les  ruines 
des  temples  idolAtrcs.  Nf^tre-Dame  de  Ouadalupe.  Tolérance  des  rc- 
Ugicui  et  palliatiou  de  ridolAtrie»  Etat  du  cbristiauisme  parmi  le* 
Indiens»  Difficulté  de  leur  conversion  entière-  IdoUtrie  secrète  tUna 
grottes  et  les  cavernes^  Coniitmatiou  secrète  de  la  cbrvalerie.  On* 
Itine  du  nagualisme.  Pontificat  idolAtrr^  de  Zama^ic  et  de  TehuaoU^ 
ppc.  Cmyopjt  roi  di'  cette  ville,  l'orgAuise  dauï  son  palais.  Rites  du 
nagutlisme.  Son  éleudue,  lusurrectiùu  du  chef  Quetialcobuatl  au 
Zapotecapan.  Soupçons  des  dominicains  contre  le  roi  dt:  TebuanU*- 
pec.  Il  est  découvert  et  emmené  prison  nier  au  monastère  de  Sa  ni  ^* 
Dooiiugo,  Douleur  et  indignation  du  peuple*  Cocjropj  tra>Jtilr  a 


